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v>/HAM£AU  (Camelaê)  y  désignation; d'un  gienre  de  qua* 
dmpèdeB  de  la  première  aection  de  fordh»  des  Ruminanb 
{V'oy,  ce  mat.) ,  catactérÛ!^  non-seulement  par  laprésence  des 
trois  sortes  de  dénis ,  mais  encore  par  leiii*  ^ande  taille,  leur 
lèvre  supérieure  fendue,  leur  cou  long  et  arqué,  l'absence  de 
cornes  ou  de  bois  ^laprésence  d'une  ou  deux  loupes  ou  bosses 
«ur  le  dos,  et  do  callosités  nues  aux  jointures  aes  jambes  et 
à  la  partie  inférieore  du  poitrail ,  6cc. 

lie  genre  des  chameaux  ,  anoique  placé  dans  Tordre  des 
ruminang ,  en  diflEere  par  quelques  caractères  assez  marqués. 
Ses  doigts. ne  sont  pas  entièrement  revêtus  de  cornes  ;  ils 
n'ont  qu'on  petit  ongle  à  Textrémité  antérieure,  et  une  espèce 
de  semelle  calleuse  et  fort  dure,  commune  aux  deux  doigts , 
dont  l'intervalle  n'y  est  marqué. que  par  un  sillon  peu  pro«- 
fond*  A  la  mâchoire  inférieure ,  il  y  a  six  incisives  et  deux  ca- 
nines; à  la  supérieure,  il  y  a  deux  incisives  implantées  dans 
Tos  iulermaxiUaire ,  ce  qui  n'existe  dans  aucun  rutninani,  et 
une  ou  deux  canines  de  chaque  côté,  qui  deviennent  asses 
•  grandes  avec  Tâge*  Les  dents  molaires  sont  absolument  sem- 
blables à  celles  des  autres  rMiiunant.  11  y  a  cinq  estomacs; 
aouûs  le  cinquième  n'est  qu'un  appendice  de  la  panse;  son 
unique  usage  est  de  contenir  une  certaine  quantité  d'eau ,  que 
Fammal  &it  revenir  à  sa  bouche  lorsqu'il  est  pressé  par  la 
soif. 

Le  genre  des  chameaux  pcroit  étw  confiné  dans  une  zone 
de  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  largeur ,  qui  s'étend  depuis 
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la  Mauritanie  jusqu*^  la  Chine.  Des  deux  espèces  qu'il  ren- 
ferme i  l'une  (  le  ahameau  à  une  boMe,  ou  dromadaire)  occupe 
toute  la  longueur  de  cette  zôue^  du  c6té  du  midi  ;  l'autre  (  le 
chameau  à  deux  bosses  ,  ou  chameau  proprement  dit)  ne  se 
trouve  au  contraire  que  dans  sa  partie  septentrionale^  et  seu- 
lement depuis  Tancieune  fiactrianç  jusqu'à  la  Cliine.  Iia.pie* 
mière,  quoique  naturelle  aux  pays  chauds ^  craint  les  climats 
où  la  chaleur  est  excessive  <  eUe  finit  en  Afrique,  ainsi  qu'aux 
Indes  y  où  commence  l'espèce  de  Véléphani ,  et  eUe  ne  peut 
subsister  ni  sous  le  ciel  brûlant  de  la  zone  torride  «  ni  dans  les 
climats  doux  de  notre  zone  tempérée;  elle  paioît  ôngiiiaire 
d* Arabie.  La  seconde ,  quoiqu'habitante  des  climats  tempé- 
rés, en  supporte  cependant  de  plus  rigoureux ,  puisque  les 
JBurètes  et  les  Mongoles  la  conduisent  jusque  dans  les  envi- 
rons du  lac  Baïkal.  £lle  paroit  originaire  de  la  Bactriane, 
.actuellement  le  Turquestan ,  et  c'est  en  effet  le  pays  où  elle  est 
la  plus  répandue. 

La  seule  espèce  de  chameau  à  deux  bosses,  a  conservé  la  dé- 
nomination de  chameau.  On  a  donné  celle  de  dromadaire,  à 
l'espèce  entière  àxxchamieauk  une  seUleboM.Ge|>endant  notis 
verrons  à  l'article  Dromadaire  que  ce  nom  ne  doit  appar- 
ienir  qu'aux  individus  de  cette  espèce  ^  qu'on  a  élevés  â  la 
course.  (Dbsm.) 

CHAMEAU  (Chamsau  a  jobitx  jkissss ,  ouGif amx Au  ds 
:Bactriaiis}  (CameluB  Bactrianue  Linn.,  Voyez  iora.  39, 
pag.  4/1^»  ^  ^®  VHietoire  naturelle  dee  quadrupèdes  de 
Bu^n ,  édition  de  Sonnini.).  Le  chumieaA  àdeuxiroesee  ,  que 
Blmon  regarde  <k>nime  de  la  luérae  espèce  qtie  celui  à  une 
aeule  bosse ,  et  seulement  d'une  race  distincte  et  subsistante  de 
temps  immémorial,  présente  cependant  stasea  de  traits  de  dis- 
aemblance  avec  cet  animal,  pour  éii^cdnsidérécoaameappar- 
tenant  à  une  espèce  difiérente.  Il  a'en  distingue^  principale^ 
ment  par  ses  deux  bosses  pendantes  sm*  les  c6tévsfu  oorps ,  et 
dont  l'une  est  située  sur  le  garrot  et  l'Autre  sur  iesi  loènbes.  Il 
est  d'une  plus  grande  taille;  ses  jambes »sont  moins  hautes  à 
proportion  de  son  corps;  son  museau  plus  gros  et  plus  renflé; 
jon  poil  plus  brun  et  sa  démarche  plus  lente. 
.  Le  chameau  à  deux  boeeee  a  conservé  seul  le  nom  de  cha^ 
meau;  les  anciens*  lui  avoient  donné  celui  de  chameau  de 
Bactriane  pour  le  dûstinguer  du  chamsau  k  une  soûle  bosss^ 
qu'ils  nommoient  chameau  d'Arabie. 

Le  chameau  est  un  animald'une  figure  trés-bizarre.  Il  a  le 
cou  long  et  arqué  vers  le  bas  ;  les  jambes  aussi  fort  longues; 
la  tête  petite;  la  queue  courte ,  et  le  dos  chargé  de  deuxgrosses 
bosses  qui  tombent  recourbées  sur  les  côtés  du  corp^  1^  n>u* 
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seau  eat  fort  «fengé  |  la  lèvi'e  suf^éri^que.  fendue;  le»  orbites 
iks  yeux  trèai  MLiMantes  ;  les  oreiUeis  ccHicies,  kçixiupe  maigro 
et  avaiiée*-  Les  ÎMoibes  sont  mal  faite»  ;  les  jarrets  sont  tournés 
en  d^Ktfaet  fort  asillans  en  anrière.  liés  quatre  pieds  sont  très- 
gros  ,  principaieaiient  ceux  de  devant  il  y  a  Une  large  cal- 
losité ai^-desaous  du  poitrail,  sur  la  partie  postérieur  dn 
sternum  :  on  ea]yemarque  de  plua  pedles  au  ooude  ^  au  genou 
des  ^antbes  de  darant,  et  à  la  rotule  comme  an  jan-et  do 
celles  de  derrière  ;  ces  callosités  sont  nues  et  fort  dures.  Les 
petits  «ÀoAwaû^ijeB  amxMTtent  en  jotiiséint ,  ce  qui  prouve  in- 
contestablement que  rexisteàcse  die  ces  Inmes  est  ctn  oaractèn» 
invariabledereBpèoe, et  (qu'elles ne  sont  jçaa^ainsî  quel'apré^ 
4endu  ItûSoâ y  ks  empreuitea  de  la,  servitude  et  les  stâgnuitc» 
de  la  douleur. 

Les  bosses  du  phameaé^'ns  sont  point  osseuses  ;  elles  sont 
composées  d'une  substance  graspe  et  charnue  de  la  mémo 
consistance  à**pen<«près  quoiodle  de  Ja  ;tettine  de  vache.  Buf- 
tfbn  pDMome  <c  ^e  la-bosse  ouilesbûsaas  dn  dos  dans  les  cAa*- 
39  meaux  n'ont  eu  d'autre  flrigpae  qne  la  bomp'ession  des  £u> 
9  deanxdont  on  Ids  charge  yhsq^elaportant  inésdement  sur 
•»  certains  endroits  du  des  ,AuJMmt  &ât  élever  ktohaîr  et  bout*. 
31  souffler  k.paisse  etla  jpeauox  Mai»sil'on  sedemaUde  pour- 
quoi dés  animaux  aussi  Anaiennement  aaservis^que  les  cha^ 
jmauXf  ne  présentant  pâ»  des  empreintes  semUàiles  de  fié- 
trisBure  ?  pourquoi  les  chameauM  du  Turouealan  et  delà  Tar- 
tane, et  ceux. oes  Arabes, ;juoique  loua ifaçonnéa aux  m^ea 
travaux  et  reoeimnt  la  même  éducatiiHa»  diff^nnii  parle  nom- 
bre des  bosses?  pouiiqinii là  Hvxée  delà  doméÉJeite  n'est  pas  la 
même  dans  le  o?mmeau  et  dtun»  le  iin0nuidbiftf>  celui-ci 
n'ayant  qu'une  excroiaaanoe  et  reattseian  ayant  deux  ?  on  de- 
meurera convaincu  dêlafiiusselé  dé  L'assertion  doBttfibn ^  qui, 
ivoulant  ne  ftîie*  aucune  feuto  espèce .  du  akameau^et  du  dro^ 
Tnadaire ,  a  cherché ,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  dimi- 
nuer k  confiance  que  Ifcor  pdui»îl a^voir  dans' leacaractèrea 
qui  distingnept  ces  dem£  anuuanz.  •  •  •     : 

]>  oAamsoi»  a ,  ainsi  que  le  o&'^ombdkKrff ,  indépendamment 
des  quatre  estonopos  qui  se>titnimnt  dan»  tous  les  ruminanê  , 
uoe  cinquième  poobequi  hfeiiieirt  de  réservoir  ponr  conserver 
reaa;>ce  cinquième  estomac  n'est  qu'uli  appendice  de  la 
panae  ;  il  n'y  a^^Kunt-de  réseau  sur  se»  parois  intérieures ,  et 
ne  peut  que  servir  de  paysage  aux  snbrtfittces  que  l'animal  a 
mangées  ;  ks  cantis  qui  sont  ^itre  ses  menkbrànes  peuvent 
contenir  beaucoup  d'eau  ;  elle  y  séfoume  sans  se  corrompre 
'  et  aans^^ue  ks  antêes  aUmens  puissent  s^y  tnéier  ;  et  lorsque 
le  chamum  est  pressé  park  soif  et  qu'il  a  besoin  de  délayer  les 
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nourritures  aÀohe» ,  « t  les  macérer  par  la  rununattoB ,  3  taSt 
remonter  dans  sa  panse  >  et  juscme  dans  son  oesophage  ,  une 
tparhe  de  cette  eau  nar  une  simple  contmclioa  des  muscles. 

C'est  en  vertu  de  cette  -conformation  que  les  cbameatêx 
-et  les  dromadaires  peuvent  se  passer  plusieurs  joun  de  boire, 
•et  qu'ik  prennent  en  une  seule  fois  une.  prodigieuse  quantité 
•d'eau ^  qui  demeure  sftine  etlimpide  dans  ce  réservoir , parce 
•que  les  liqueurs  du  corps  ni  les  sucs  dB  la  digestion  ne 
peuvent  s'y  m^er. 

Le  chameau  habite  leTurquestan ,  qui  ert  Pancieniie  Bac« 
tiîane.  On  le' trouve  auni  dans  le  Thibet ,  et  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine.  Buffon  est  d'avis  <c  que  cet  ammal  n'existe 
»  nulle  part  dans  un  état  naturel^  ou  que  s'il  existe ,  per- 
3>  sonne  ne  l'a  remarqué  ni  décrit  ».  Cependant  les  témoin 
gnages  allégués  par  le  Père  du  Halde,  les  rapports  de  plasieurs 
marchands  qui  ont  voivagé  en  Bucharie,  dans  le  nord  de 
rifide  y  sur  les  confins  de  &  Chine,  l'aulorité  de  PaUas,  nous 
ibK)ent  d'être  d'an  seotiineht  contraire ,  ou  de  douter  du 
ni^ins  de  la  vérite;de cette  «ssertien. 

Dans  tous  les  paya  oà  l^^ehameau  est. employé  comme 
4^te  de  somme ,  le  chameau  d'Arabie  ou  dromadaire  est  in* 
connu.  Au. contraire  y  dams  le  midi  de  la  Perse ,  en  Arabie , 
en  Egypte  y'' en  Ab)f»iide-  et  en  'Mauritanie ,  on.  n'emploie 
que  cerdernièr  :y«t4>n  n'y  éièveiec&omeetf^ue  pu- curiosité , 
et  ooniime*«n  animal  éthinger. 

Le  chameau  a<  le  "pas  plu»  sâr  que  le  dromadaire  ;  aussi  se 
tit««t*il  l)^sneotaf»  mseux  des  boues  et  des  endroits  maré- 
cageux et  humides.  Le  ^yagenr  Tavemier  rapporte  que  les 
chameaux  éaàfacyeîtMA,  comaene  ceux  de  Tauris  jusqu'à 
Constantinople ,  se  tirant  facilement  de  la  boue,  mais  que 
dans  les  taries  grasses  et  les  chemins  glissans ,  il  fiiut  étendre 
des  tapis ,  et  jusqu'à  cent  de  euite ,  pour  qu'ils  puissent  passer 
dessus* 

On  a  wn)k  l'ÛBiportance  de*  naturaliser  un  animal  aussi 
précieux  en  Europe  et  dans  les  colonies  européennes.  On  a 
mutilement tenté  de  niullipUer  les  chameaux^ea  Espagne  ;  et 
c'est  en  vain  qu'on  a  voulu  en  introduire  l'esipèceà  la  Jamaïque 
et  aux  BaHbadea.  Cependant  diBrens  essais  ont  été  fiiîts  en 
Toscane  ,  et  ils  ont  parfaitement  réussi  ;  plusieurs  chctm/eaux 
introduits  dans  ce  pays  par  le  grand«duc  Léopold,  s'y  sont 
multipliés  en  quelques  années  jusqu'à  deux  cents,  il  est  pro- 
bable que  les  limites  de  cette  naturalisatien  ne  se  bomeitMit 
pas  là  ^  et  qu'elles  pourront  s'étendre  de  proche  en  prêche  pus- 
ques  dans  les  diouiti  tempérés  de  la  France*  et  4e  l'Aile* 
magne» 


•  !Les  chameaux  que- jpossède  actuelkm^t  la  ménagl^ne  dc^ 
Muséum  de  Paris»  ont  elé  déorita  par  Guvier  et  figarés  par  Ma* 
xeschal^  daiis  le  magnifique  ouvrage  intitulé  la  Ménagerie  du, 
Muaeum  nationoL  On  croit  que  cea  ukamecuix  ont  une  qoa— 
.  rantaine  d  aimées  ;  ils  sont  mâles  tous  deux.  Ils  consommejitf 
chacun  trente  livres  de  foin  et  de-liiaerne  par  jour ,  sans  avoine. 
Aussi  un  cJtameau  ne  coûte  guère  ]^us  à  nourrir  qu'un  cheval  ^ 
quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  fort*  Lorsqu'ils  ruminent  y  il» 
mâchent  alternativement  de  ehaque  c6té ,  sans  jamais  porter 
la  pelotte  deux  fois  du  même.  Us  boivent  ea  été  chacui^ 
quatre  seaux  d'eau  par  pur». 

JLliiver  est  pour  ces  animaux  •  Tépoqne  du  rut  |  ils  ne 
prennent  alor»  presque  rien  ,  et  maigrissent  beaucoup  ;  leuB 
bosse  diminue  oonsidérablement  de  volume.  Ce  qui  leur  plait 
le  plus  dans  cette  saison  ,  c'est  la  litière  sur  laquelle;.îU  ont 
unné  ;  mais  ils  ne  mangent  pa»  soixante  livues'  de  foin  en 
deux  mois..  On  leur  donne  alors  de  l!eau  mêlée  d'un  peu  de 
farine  et  de  sel  ;.on  ne  peut ,  dans  le  phis  fort  de  leur  rut ,  leur 
eu  £iire  prendre  plus  de  deux  ou  trois  pintes  par  jour.  Pen- 
dant tout  ce  temps  ils  répandent  une  odeur  insupportable  ; 
dans  les  premiers  jours  du  mt  ^  et  même  quelque  temps  au-> 
paravant  y  ils  éprouvent  de  fortes  sueurs ,  qui:  durent  environ 

2|uinze  jours.  Lopxpie  ces  sueurs  sont  passées,  il  se  forme 
lors  sur  l'extrémité  supérieure  et  postérieure  de  la  tête,  der« 
rièreles  oreilles,  deuxékvations  sur  la  peau,  formant  uneespèce 
de  cœur,  des  pores  desquelles  s'écoule,  pendant  tout  le  temps 
du  rut ,  une  liqueur  noire ,  visqueuse  et  très-puante ,  qui 
aalit  leur  poil  et  qui  oblige  de  le  couper.  Lorsque  ces  animaux 
V€IdX  au  grand  soleil  dans  la  chaleur  de  l'été ,  ce  suintement 
te  renouvdUe  momentanément;  mais  alors  la  liqueur  qui 
•épanclie  est  d'une  «ouleur  roussâtre. 

Le  rut  est  suivi  de  la  mue  ;  les-  poUa  du  cou  s'enlèvent 
par  grands  lambeaux  ,.  comme  s'ils  avoîent  été  feutrés.  En 
moins  de  deux  mois  il  n'en  reste  pas  un*  seul ,  et  toub  le  corps 
est  nu.  La  peau  est  recouverte  d  une  effiorescence  faiineuse , 
^u'on  enlève  faeilement  ;.elle  devient  noire  et  assez  lisse.  Cette 
nudité  complète  dure  environ  deux  mois,  au  bout  desquels 
le  poil  commence  à  revenir ,  et  il  kii  en  faut  trois  pour 
atteindre  sa  première  grande1^*; 

Le  membre  génital  du  mâle  est  comme  celui  du*  taureau  , 
irès-Iong  et  très-mince;  dans  rérection«,  il  tend  en  avant 
commecelui  de  tous  les  autres  quadrupèdes  ;  mais  dans  l'état 
ordinaire ,  le  fourreau  se  retire  en  arrière  >  et  l'urine  est 
J!etée«ntre  les  jambes  de  derrière, en  sorte  que  les  mâles  et  les 
Semelles  pissent  de  la  même  manière.X'accoupIement  est  pé« 
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Bibld  ;  la  femeUe  i'ftccrdupit  et  reçoit  le  mftle  dans  la  m^me 
ÂtuatioQ  qu'elle  prend  pour  se  reposer ,  durmir  et  se  laisser 
charger.  Le  mâle ,  assis  derrière  comme  un  chien ,  touche  la 
terre  de  ses  deux  pieds  de  devant  ;  il  parblt  froid  pendant 
l'accouplement,  et  plus  indolent  qu'aucun  autre  animal, 
li'urine  des  chameaux  a  une  odeur  très-forte.  Dans  le  temps 
du  rut,  ils  pissent  sur  leur  queue ,  qu'ils  portent  exprès  entre 
les  cuisses  ;  quand  elle  est  bien  mouillée ,  ils  la  courbent  sur 
le  dos  pour  sr  en  arroser ,  et  ils  ne  recommencent  à  uriner  que 
lorsqu'elle  est  redescendue. 

Le  chameau  dort  accroupi  et  les  yeux  ouverts. 
'   Les  habitudes  du  chameau  sont  peu  connues  ;  la  plupart 
des  notices  des  T03^geurs  sur  cet  animal  doivent  se  rapporter 
k  l'histoire  des  dromadaires.  Voyes  ce  mot.  (Dssm.) 

CHAMEAU  D'ARABIE ,  nom  donné  par  les  anciens  au 
ehameau  à  une  bosse.  Voyet  Dromadahlg»  (Dbsm.) 

CHAMEAU  DE  BACTRIANE.  Les  anciens  donnoient 
ee  nom  au  chameau  à  deux  blesses ,  pour  le  distinguer  de  celui 
à  une  seule  bosse ,  qu'ils  appeloient,  chameau  d* Arabie,  Voy. 
Chameau.  (Desm.) 

CHAMEAU  A  DEUX  BOSSES.  C'est  le  Chameau  pro- 
prement dit.  (Desm.) 

CHAMEAU  A  UNE  BOSSE.  C'est  le  Dromadaire.  Foy. 
ce  mot.  (Desm.) 

CHAMEAU-LÉOPARD.  Le  girafe  a  reçu  cette  déno* 
minadon  vulgaire  ,  à  cause  de  sa  haute  stature  et  de  sa  peau 
mouchetée  comme  celle  du  léopard.  Voyes  Girapfe.  (8.) 

CHAMEAU  MARIN.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à 
tin  poisson  dû  genre  Ostracion  ,  Oatradon  turritwt  Linn. 
qui  vient  de  la  mer  des  Indes.  Voyez  au  mot  Ostracîon.  (B.) 

CHAMEAU  MOUCHETÉ,  dénomination  donnée  à  U 
GiïïAPrE.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHAMEAU  DU  PÉROU ,  dénomination  vulgaire  du 
Lama.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHAMEAU  DE  RIVIÈRE,  6i?/»^^^/ ft«Ar , dénomina- 
tion arabe  que  les  habitans  de  la  Haute-Egypte  imposent  au 
pélican,  dont  la  poche  membraneuse  ressemble  en  quelque 
sorte ,  lorqu'elle  est  rèmpUe  de  poissons,  aux  outres  pleines 
d'eau  que  Ton  charge  sur  les  chameaux.  Dans  la  Basse- 
Egypte ,  le  nom  ordinaire  du  pélican  est  hegha ,  et  quelque- 
fois sahkah,  c'est-à^ire  porteur  d^éau;  cette  dernière  déno- 
mination est  également  en  usage  dans  le  Diarbekir  et  aux  en* 
virons  de  Bassora.  Voyez  Pélican.  (S.) 

CHAMEAU  TURC.  On  donne  quelquefois  ce  riora  au 
Chameau  proprement  dit.  (Desm.) 
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CHAMEKoaCHAMEGK^  nom  donné  mâoaiia,  espèce 
éeamge  de  k  £iniille  des  Sapajous^  qui  ae  trouve  en  Amé^ 
Tique  comme  ses  congénères.  Woyet  Coaita*  (V.) 

CHAMIRE  ,  Chamircu  C'est  une  plante  dont  Thunberg  a 
fttt  un  genre.  Ses  caractères  sont  d'avoir  un  calice  de  quatre 
felioles  droites ,  dont  deux  font  à  leur  base  une  saillie  en 
manièfe  de  corne  ou  d'éperon  ;  une  corolle  de  quatre  péta- 
les ;  six  étamines ,  dont  deux  opposées ,  plus  courtes  ;  une 
glande  en  desâous  de  la  base  de  cnaque  étamine  coiurle  ;  un 
ÔTaire  supérieur  chargé  d'un  style  court,  dont  le  stigmate  est 
obtus. 

Le  firnit  est  une  silique  oblongue^  biloculaire,  bivalve^ 
convexe  d'un  côté,  droite  de  l'autre ,  presque  articulée ,  lon^ 
gue  d'un  pouce  et  demi;  et  qui  contient  plusieurs  semence» 
ovales. 

Cette  plante ,  que  Lamarck  soupçonne  être  la  même  que 
lliÉtiiopHiLE  ciRcioïoE  de  Linnœus,  a  les  ti^es  herbacées- 
fbibles,  couchées ,  glabres  et  rameuses.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes, pétiolées,  en  cœur  et  un  peu  anguleuses;  ses  fleura 
blanches  et  en  grappes  terminales. 

Elle  croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance  dans  les  fentes  de» 
rochers.  (B.) 

CHAMITE ,  nom  donné  par  les  oryçloçraphes  aux  co- 
quilles bivalves  fossiles,  qu'ils  trouvent  avoir  quelques  rap- 
Ç[>rts  de  forme  avec  les  Camies.  Voyez  ce  mot^amsi  que  ceux 
ÉTRiFicATiON  etFossii;«E.  (B.) 

CH  AMITIS ,  Ckc^mitia ,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie^ 
digynie  et  de  la  famille  de»  ÛMBEX^LiràRS^  >  dont  le  caractère 
est  d'avoir  l'ombelle  nujile  qu  simple  ;  Tinvolucre  nulle  ou  de 
buit  folioles;  le  calice  ^  cinq  de|\ts  persistantes  \  cinq  pétales 
ovales ,  oblongs ,  obtus  et  entiers  ;  cinq  étamines;  deux  styles- 
filiformes  ,  à  s^gmatçs  épais;  un  fruit  globuleux  ^  ^Lrié,  com- 
posé de  deux  semences  réunies. 

Oi^  connpit  deux  espèces  de  ce  genre.  Ce  soi^t  de  très-pe- 
tites plantes  du  détroit  de  Magellan  ^  qui  approchent  dtis 
Hybrocoltyles  linn*  ;  Tune  a  les  feuilles  enlièyea,  et  l'autre 
les  a  terminées  par  troi»  dents.  Voyez  Gaerlner  i  pl«  âd,  fig.  4» 
où  elles  sont  représenlées.  (B.) 

CHAMOCILADI.  C'est  Valouetie  en  grec  moderne.  Voy. 

AliOVETTE.  (S.) 

CHAMOIS  {Antilope  rupicapra)  Lihn.,  Erxleben.  Voyem 
«om.3o,pag.  aoi,  |)1.  9  de  V Histoire  naturelle  des  Quadrupà- 
des  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini),  quadiTipède  du  genre  des 
An THiOPJB»  et  de  la  seconde  section  de  l'ordre  des  Ry  MI29  Aîift* 
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(  Fùyn  ces  mots.)  Le  chamois  e»l  un  joli  quadrupède  de  no» 
pays,  qui,  au  premier  ooup-d'œîl,  paroîl  ne  dillérer  du  bouc 
que  par  les  cornes  ;  mais  en  Tobservant  attentivement ,  on  voit 
qu'il  a  le  nez  moins  reculé  en  arrière  que  celui  du  bouc ,  et 
par  conséquent  la  lèvre  inférieure  moins  saillante  au-devant 
des  narines  ;  ses  jambes  sont  un  peu  plus  grosses  ;  il  n'a  point 
de  longs  poib  sous  le  menton,  en  forme  de  barbe,  ni  de 
glands  au-devant  de  la  partie  supérieure  du  cou* 

lies  cornes  du  chamois  ont  tout  au  plus  six  pouces  de  lon«- 
gueur  ;  elles  sont  d'abord  dirigées  en  haut  et  un  peu  inclinées 
en  dehors  ;  l'extrémité  est  recourbée  en  arrière  et  en  baa 
comme  un  crochet  ;  la  partie  inférieure  de  ces  cornes  est 
presque  ronde ,  le  reste  est  applati  sur  les  côtés.  Elles  ont  une 
couleur  brune ,  et  elles  sont  marquées  de  petites  stries  longi- 
tudinales et  d'anneaux  transversaux  peu  apparens  ;  la  tête  est 
d'un  fauve  blanchâtre,  avec  deux  bandes  noires  ou  brunes 
de  chaque  côté.  Le  poil  qui  recouvre  le  corps  est  en  été\  court 
et  serré  comme  celui  du  cerf;  en  hiver  il  est  plus  long  et  plus 
ibumi  que  celui  du  bouc  ;  il  varie  de  couleur  suivant  les  sai- 
sons; au  printemps  il  est  d'un  gris  cendré,  en  été  d'un  fauve 
roussâti*e ,  en  automne  d'un  fauve  brun  mêlé  de  noir,  et  en 
hiver  d'un  bi-un  noirâtre  ;  la  face  externe  des  oreilles  est  de 
couleur  noiialre  ;  une  bande  noire  s'étend  depuis  l'occiput  le 
long  du  cou ,  du  dos  et  de  la  croupe ,  jusqu'au  bout  de  la 
queue. 

La  face  interne  des  sabots  du  chamois,  qui  touche  la  terre, 
est  concave  et  terminée  par  un  bord  saillant,  principalement 
sur  le  côté  extérieur  ;  l'empreinte  de  ce  bord  lait  reconnoitre 
le  pas  de  cet  animal.  Derrière  les  cornes  il  y  a  deux  ouver- 
tures qui  sont  sans  issues,  et  que  l'on  a  prétendu  à  tort  servir  à 
la  respiration ,  puisque  le  ci^ne  ne  presente  à  leur  place  au- 
cune cavité. 

'  BuflTon  a  voulu  prouver  que  le  chamois,  le  bouquetin  et  la- 
chiure  n'étoient  que  des  variétés  constantes  d'une  même  es- 
pèce ;  mais  la  plupart  des  naturalistes  qui  l'ont  suivi,  n'ont 
pas  plus  été  de  son  avis  sur  l'identité  d'espèce  de  ces  trois 
quadrupèdes ,  que  ceux  qui  l'avoient  précédé.  Us  ont  séparé 
ces  animaux  non-seulement  en  espèces  difiérentes ,  mais  en- 
core en  genres  distincts.  Pallas  en  particulier  reproche  sur  ca 
étijet  à  Buffon  d'avoir  abandonné  la  marehe  qu  il  avoit  cons- 
larament  suivie  de  distinguer  des  espèces  d'après  de  légères 
différences ,  soit  dans  les  formes ,  soit  daîns  les  habitua  *.s  des 
quadrupèdes,  pour  se  faire  qu'une  espèce  de  trois  anunanx 
que  des  dissemolances  nombreuses  éloignent  l'un  de  l'autre. 
lies  principaux  traits  de  dissemblance  se  trouvent  dans  les 
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cornes  de  laiemeUe  du  houqueiin,  leflcmelles  sont  à  la  vérité 
petites I  mais  appitxïhanies  de  celles  de  la  chèvre,  et  ayant 
comme  ceUe»-oi  une  arétè  longitudinale  ;  dans  les  ouvertures 
de  la  peaa  demète  les  cornes  du  chamois ,  et  qui  semblent 
remplacer  les  ilariiiisrsy  dansla  peau  qui  joint  les  sabots;  dans 
les  brosses  au-dessous  du  genou  >  &c.  D'ailleurs  le  bouquetin 
difEere  du  cAamoÂsnon-seulementpar  la  longueur^  la  grosseur 
et  la  forme  des  cornes ,  mais  il  est  plus  vigoureux  et  plus  fort. 
Ses  habitudes  ne  sont  pas  tout-à-fait  les  mêmes  ;  plus  agile  que 
le  chamois ,  il  s'élève  jusqu'au  sommet  des  plus  bautes  mon- 
tagnes ,  au  lieu  que  celui-ci  n'en  habite  que  le  second  étage  ; 
.ce  dernier  animai  vient  quelquefois  de  lui-même  se  mêler  aux 
troa|ieaux  de  chèvres  domestiques;  le  premier  ne  s'y  mêle 
jamais ,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  apprivoise. 

Le  chamois  dinere  de  la  chèvre ,  en  ce  qu'il  est  plus  petit  ; 
ses  cornes  sont  petites j,  presque  lisses  et  delà  nature  des  cornes 
des  aruUope»  ;  celles  de  la  chèvre  sont  presque  toujours  plus 
longues,  et  présentent  une  arête  et  des  renflemens  ;  elles 
sont  aussi  d'une  nature  plus  grossière  ;  la  chèvre  et  le  bouc  ont 
une  barbe  asse^  longue  ;  le  chamois  n'en  a  pas  ;  le  poil  de  cet 
animal  est  ras  en  été  et  semblable  à  celui  de  VanHlope  ;  celui 
du  bouc  ou  de  la  chèvre  est  toujours  long  et  touffu ,  &c. 

On  trouve  les  chamois  en  quantité  dans  les  montagnes  du 
ci-devant  Dauphiné,  du  Piémont ,  de  la  Savoie ,  de  la  Suisse 
et  de  l'AUema^ne.  Ces  jolis  quadrupèdes  sont  sociables  en- 
tr*eux  :  on  les  trouve  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq ,  six  ensemble , 
et  très  souvent  par  troupeaux  de  huit  à  dix ,  quinze  ou  vingt 
et  plus  ;  on  en  voit  jusqu'à  soixante  et  quHtre-<vingt8  ensemble , 
et  quelquefois  jusqu'à  cent  qui  sont  dispersés  par  divers  petits 
troupeaux  sur  le  penchant  d'une  même  montagne;  les  gros 
charrjois mâles  se  tiennent  seuls  et  éloignés  des  autres,  excepté 
dans  le  temps  du  rut,  qu'ils  s'approchent  des  femelles,  et  en 
écartent  les  |eunes.  Ik  ont  alors  une  odenr  très-forte  comme  les 
boucs^  et  même  encore  plus  forte;  ils  bêlent  souvent,  et  courent 
d'une  montagne  à  l'antre.  Le  temps  de  leur  accouplement  est 
en  septembre  ou  octobre  ;  ib  font  leurs  petits  en  avril  et  en 
mai  ;  une  jeune  femelle  prend  le  mâle  à  un  an  et  demi;  ils 
font  un  petit  par  portée  et  quelquefois  deux ,  mais  assez  rare- 
ment ;  le  petit  suit  sa  mère  jusqu'au  mois  de  septembre ,  quel- 
quefois plus  long-temps ,  si  les  chassemis  ou  les  loups  ne  les 
dispersent  pas.  On  assi^  qu'ils  vivent  entre  vingt  et  trente 


La  viande  du  chamois  est  bonne  à  manger  ;  un  chamois 
bien  gras  aura  jusqu'à  dix  on  douze  livres  de  suif,  qui  surpasse 
en  dureté  et  en  bonté  celui  de  la  chèvre.  Le  sang  du  chamois 
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eftt  exljéinemeat  châad  ;  on  prétend  qu'il  approche  beaucoup 
du  MBg  du  bouquetin ,  pour  les  qualités  et  les  vertus;  ce  sang 
peuL  servir  aux  mômes  usages  que  cAvd  du  bouquetin  ;  les 
^ets  en  sont  les  n^émes  en  en  prenant  une  double  dose  ;  il  est 
très-bon  j  dit-on ,  contre  les  pleurésies  ;  et  il  a  la  propriété  de 
décailler  le  sang  et  de  rétablir  la  transpiration.  Les  cnasseurs 
mélangent  quelquefois  le  sang  du  chamois  et  du  bouquetin , 
cl'autres  foisîb  vendent  celui  du  chamois  pourcekd  du  bouque* 
tin.Onneconnoitpoint  de  cri  aucAamoÂ^/s'iladelavoiXyc'est 
très- peu  de  chose,  car  on  ne  lui  connoit  qu'un  bêlement 
fort  bas,  peu  sensible,  ressemblant  un  peu  à  la  voix  d'une 
chèvre  enrouée  :  c'est  par  ce  bêlement  qu'ils  s'appellent  en- 
tr'eux ,  sur-tout  les  mères  et  les  petits.  La  vue  du  chamoiê  est 
des  plus  pénétrantes  ;  il  n'y  a  nen  de  si  fin  que  son  odorat. 
Quand  il  voit  un  homme  distinctement ,  il  le  fixe  pour  un 
instant ,  et  s'il  en  est  près ,  il  s'enfidt  ;  il  a  l'ouïe  aussi  fine 
que  l'odorat  Quand  il  sent  ou  qu'il  entend  quelque  chose , 
et  qu'il  ne  peut  pas  en  faire  la  découverte  par  les  yeux , 
il  se  met  à  siffler  avec  tant  de  foixe,  que  les  rochers  et  les 
forêts  en  retentissent; s'ils  sont  plusieurs,  ils  s'en  épouvantent 
tipus  ;  ce  sifflement  est  aussi  long  que  Tfaaleine  peut  tenir  sans 
reprendre  :  il  est  d'abord  fort  aigu  et  baisse  vers  la  fin  ;  lo 
ohaipoia  se  repose  un  instant ,  i^garde  de  tous  c6tès  et  recom* 
,inence  à  siffler  ;  il  continue  d'inten^ie  en  intervalle  ;  il  est 
dans  un^  agitation  extrême  ;  il  fiappe  la  terre  du  pied  de  dé- 
faut et  quelquefois  des  deux  ;  il  court  sur  des  éminences,''  i 
regarde  encore ,  et  s'il  découvre  quelque  chose ,  il  s'enfuit. 
Jje  sifflement  du  mâle  est  plus  aigu  que  celui  de  la  femelle  ; 
ce  sifflement  se  fait  par  les  narines,  et  n'est  proprement  qu'un 
souffle  aigu  très -fort. 

Le  chamois  se  nourrit  des  meilleures  herbes  ;  il  choisit  les 
parties  les  pliu  délicates  des  plantes ,  comme  les  fleurs  et  les 
boui^eons  tendres  ;  il  est  très-friand  de  quelques  herbes  aro* 
matiques  ^  particulièrement  de  la  carlins  et  du  génippy»  U 
boit  très-peu.  Les  chamois  n'habitent  que  les  pays  iroids.  On 
les  trouve  plus  volontiers  dans  les  lieux  escarpes  et  sourcilleux 
que  par-tout  ailleurs  ;  ils  fréquentent  les  bois ,  mais  ce  ne  sont 
que  les  forêts  hautes  et  de  la  dernière  région.  Ces  animaux 
craignent  tellement  la  chaleur,  que  pendant  l'été  on  ne  les 
trouve  jamais  que  dans  Ite  antres  des  rochers  à  l'ombre,  sou- 
vent parmi  des  tas  de  neiges  congelées  ou  de  glaces,  ou  dans 
les  forêts  hautes  et  bien  couvertes,  toujours  du  coté  du pen-> 
chant  des  montagnes  ou  rochers  scabreux  qui  font  face  au 
nord  f  et  qui  sont  à  l'abri  des  rayons  du  soleil.  Ils^i'ont  k  1« 
pâture  le  matin  et  le  soir  seulement  Usparcourent  les  rochers 
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crée  beaucoup  d'aisftiice  ;  il  n'y  a  rien  de  01  admirable  que 
de  iea  voir  monter  et  descendre  des  lieux  inacceanbles  ;  ili  se 
îetlent  du  haut  en  bas  au  travers  d'un  rocher  qui^est  à-peu« 
près  perpendiculaire,  de  la  hauteur  de  plus  de  vingt  et  trente 
pieds  y  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  place  pour  poser  ou  retenir 
leurs  pieds  ;  ils  frappent  la  roche  trois  ou  quatre  fois  des  piejls 
en  se  précipitant  ^  et  vont  s'atréier  à  quelque  petite  place  au- 
dessous  ,  qui  est  propre  à  les  retenir.  On  a  prétendu^  à  tort> 
que  le  chtunois  s'accroche  par  les  cornes  pour  monter  et  des-» 
«endre  les  rochers  :  ce  fail^  n'est  point  confirmé.  On  assure 
aussi  que  quand  il  y  a  plusieurs  chamois  ens^nbk ,  il  y  en  a 
un  qui  fait  seudnelle  ;  mais  ceux  qui  ont  observé  ces  ani- 
maux, assurent  que  cela  n'est  pas,  et  que  seulement  il  y  ea 
a  plusieurs  qui  regardent  comme  par  déaceuvrement,  pendant 
«|ue  les  autres  mangent,  ce  qui  n  offre  rien  de  plus  particulier 
que  dans  un  troupeau  de  moutons  ;  seulement  le  premier  qui 
apperçoit  quelque  chose  qui  lui  est  étranger ,  avertit  les  au- 
tres ,  et  dans  un  instant  leur  imprime  à  tous  la  mâme  crainte 
dont  lui-même  a  été  frappé. 

On  fait  usage  des  cornes  du  chamoU  pour  les  porter  sur  des 
cannes  ;  les  cornes  de  la  femelle  sont  plus  petites  et  moins 
courbes;  les  maréchaux  s'en  servent  pour  tirar  du  sang  aux 
chevaux.  Les  peaux  de  ehwhoia  que  l'on  fait  passer  &  l'apprêt 
de  la  chamoiserie ,  sont  trèa-fortes ,  nerveuses  et  bien  souples; 
on  en  fait  de  très*bonnes  culottes  en  jaune  ou  en  noir ,  pour 
monter  à  cheval  ;  on  en  fait  de  très-bons  gants,  et  quelque^ 
ibis  des  vestes  pour  la  fatigue.  Ces  sortes  d'habillemens  sont 
d'une  Icmgue  durée  et  d'un  très-grand  usage.  (Djbsm.} 

'  Chasse  du  C/iamois, 

Lia  chasse  de  cet  animal  est  très-pénible  et  même  plusdan-*- 
gereuse  encore  que  celle  du  bouquetin;  elle  ne  peut  guère  être 
pratiquée  que  par  les  montagnards  nés  sur  les  Ceux,  et  accou* 
tumés  dès  Tenfance  à  gravir  les  rochers  et  à  marcher  d'un  pas 
ferme  sur  le  bord  des  précipices  où  souvent  ils  ne  pourroieut 
éviter  de  tomber,  sans  recourir  à  des  expédiens  qui  lesgaran* 
tissent  des  chutes  et  des  glissades  périlleuses  auxquelles  m  sont 
exposés  dans  cette  chasse.  £Ue  se  fait  dans  toutes  les  saisons  de 
Fannée,  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges  endurcies  qui  tapis- 
sent les  points  les  pfais  élevés  des  hautes  montagnes  de  laSuisse^ 
<ki  Dauphiné  et  cfes  Pyrénées.  Ces  hauteurs  âpres  et  escarpée»  j^ 
qu'habitent  le  plua  communément  les  chamois ,  ne  permettent 
guère  de  les  chasser  de  la  môme  manière  que  les  autres  bêtes 
baves.  Il  arrive  cependant  qu'on  trouve  de  ces  animaux  dans 
ccrUdns  bois  placés  par  la  nature  sur  des  pentes  peu  rapides  où 
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les  chiens  peuvent  tes  suivre  pendant  quelque  temps.  Dans  em 
CBS,  il  faut  que  le  chasseur  sache  se  poster  avec  les  chiens  rJo 
manière  à  ne  pas  pcoisser  les  ckamoiê  vers  les  sommets  dea 
montagnes  9  ou  tonte  poursuite  seroit  impossible  pour  lea 
chien»  et  très-dangereuse  pour  les  hommes. 

Mais  voici  le  moyen  que  les  montagnards  emploient  ordi- 
nairement pour  tuer  les  chcanoM,  Plusieurs  s'associent  et  vont 
de  grand  malin  à  la  partie  des  montagnes  où  ils  savent  que  se 
trouvent  les  animaux  qu'ils  cherchent  ;  ils  se  font  rarement 
accompagner  de  chiens ,  souvent  pins  nuisibles  qu'utiles  4 
cette  cnasfle ,  parce  qu'ils  dispersent  et  éloignent  les  ehamois. 
qui  sont  vigilans ,  et  qui  ont  les  sens  de  la  vue ,  de  l'ouïe  et  de 
l'odorat  paifaits.  Les  chasseurs  les  plus  dispos  escaladent  les 
rochers  escarpés  qui  ser^'ent ,  pendant  Thiver,  de  retraite  aux 
animaux ,  tandis  que  l'autre  partie  de  la  bande  va  se  poster  en^ 
certains  passages  connus ,  par  oà  les  chamois  fuient ,  eifiiiyé» 
par  les  clameurs  de  ceux  qui  escaladent  les  rochers^ 

On  tue  aussi  les  chamois  k  Taffût ,  en  les  guettant  le  soir.et  le 
matin  dans  les  endroits  où  ils  viennent  pakre  ;  mai»  la  chasse 
la  plus  usitée  dans  les  Alpes ,  consiste >  lorsqu'on  en  découvre 
quelque  troupeau  de  loin ,  pendant  le  jour ,  à  tacher  d'en  ap* 
procher  a  bon  vent ,  c'est-à-dire ,  à  contre-vent ,  en  se  glissant 
adroitement  de  rocher  en  rocher^  et  en  tâchant  de  se  couvrir 
le  mieux  possible  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  portée  de  les 
aurpi*endre  et  de  les  tirer  avec  des  carabines  rayées  qui  portent 
beaucoup  plus  loin  qu'un  fusil  de  chasse  ordinaire. 

Malgré  les  fatigues  et  les  dangers  qui  accompagnent  Jsr 
chasse  du  chamois ,  eHe  devient  une  passion  pour  les  habitan» 
montagnards  qui  s'y  livrent,  et  on  a  vu  des^  pères  y  périr, 
^ns  que  les  enfans  fussent  détoui-nés  de  ce  périlleux  métier. 
Et  ce  qui  donne  encoi^e  plus  à  ce  goût  dominant  le  caractère 
de  la  passion  la  plus  violente ,  c'est  que  l'intérêt  y  a  jpeu  de 
part ,  chaque  ehamois  ne  valant  pas  autrefois  plus  de  i  a  à 
1 5  francs ,  la  chair  comprise ,  dont  les  habltans  se  nourris* 
sent,  quoiqu'à  l'exception  de  celle  des  jeunes,  elle  ne  soit  pas 
bien  bonne,  a  Leur  chair ,  dit  Gaston  FUœhus{J)esdini9  de 
]»  la  Chasse) ,  n*e9t  pas  trop  saine  ;  car  elle  engendre  fièvm 
3>  pour  la  grande  chaleur  qu'ils  ont  :  toutefois  quand  ils  sont 
»  en  saison ,  leur  venaison  est  bonne  salée  à  ceux  qui  n'ont 
j>  pas  chair  fraîche,  ni  d'autres  meilleures,  quand  ils  veu- 
3>  lent  ».  (S.) 

CHAMPAC ,  Michelia,  genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
polygynie,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  de  trois  fo- 
lioles oblongues  et  caduques;  et  en  outre  une  gaine  mem* 
branense  qm  enveloppe  la  fleor  dans-sa  jeunesse  sous  la  forme 
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•à'tin  booton  conique  ;  quinae  pétales  lancéolés ,  disposés  sur. 
plusieurs  rangs ^  dont  les  extérieurs  sont  ouverts  et  plus  gronda 
que  les  autres;  un  grand  nombre  d'étamines,  dont  les  an-> 
tnèpes  sont  adnées  aux  filamens ,  dans  une  moitié  de  leur  Ion- 
gueur  ;  beaucoup  d'ovaires  globuleux  foft  petits,  séparés  les 
uns  des  autres ,  dépourvus  de  styles ,  et  situes  sur  un  récep-» 
lacle  élevé  dans  la  ûeor  en  pyramide  conique. 

Ije  fruit  consiste  en  j^usieurs  baies ,  ou  espèces  de  capsules 
ovoïdes  en  grappes  serrées.  Ces  capsules  s'ouvrent  par  leur 
sommet  ou  par  le  calé  y  et  contiennent  trois  à  sept  graines 
roiigoâtres ,  convexes  d'un  côté  et  anguleuses  de  l'autre. 

Voyet  pL  493  des  Illuairaéiona  de  Lamarck. 

Ce  genre  contient  deux  espèces  y  qui  sont  deux  granda 
arbres  de  l'Inde ,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  alternes ,  et 
dont  les  fleurs ,  situées  dans  les  aisselles  des  feuilles ,  répandent 
une  odeur  agiéable.  JJa  première  de  ces  espèces,  le  Chamfac 
A  FI.EURS  JAUNES,  Michelia  champaca  Linn.,  est  cultivé 
danslea  javdins.  Il  a  les  feuilles  lancéolées.  La  seconde ,  dont 
les  fleunsont  moins  «nlorantes,  le  Michelia  tôampacalAnB, , 
les  a  pvales.  Elles  sont  toutes  deux  figurées  dans  Rumphius^ 
vol.  ^,tab.67et68.(B0 

CHAMP AN£LL£8.  D'anciens  voyageurs  ont  djèsigné 
•cma  celle  dénomination  9  TOnAKo-ouTAKo.  Voyez  ce 
mot  (S.)  , 

CHAMP ANZÉË.  Les  Anglais  qui  fréquentent  les  côtes 
occidentales  de  TAfriqure  ont  donné  ce  nom  au  Jocxo.  Fqye$ 
ce  mot.  (S.)  .    .  ^ 

CiiAMPIGNONS,  famille  de  plantes  qui  commencent  la 
chidne  ou  la  série  des.  vitaux.  Elle  difière  des  autres  princi* 
paleosent,.  parce  queies  espèces  qui  la  c<wposent  n'ont,  ni 
IWuilles  ni  Heurs»  parce  qu'elles  ne  sont  jamais  de  nature  her- 
bacée ,  et  parce  qu'elles  sont  plus  sîmfâies  d^ns  leur  forme  et 
dana  leur  organisation;  Elles  s^u  rapprochent  seulement  pair 
leur  maiiière  de  çji'oftre»   . 

Théoi^hraste ,  Dioscoride,  Pline»  et  en  général  tous  ki 
anciens»  altribooietit  l'origine  des  chanipig^kaf^  à  une  oer^ 
taiae  viscosité  pi'ovenuer des  végétaux  par  la.  puti*éfaction.  C^ 
sentiment  fut  celui  de  leurs  comnieolaieurs.  L'Écluse  pré- 
tendit le  premier  que  les  champigmT^  nmmmit  detgntiuea. 
Bocéone  »  Menlxel ,  Tournefort,  Mitsheli  »  et  dans  ces  derniers 
témpa»  Gleditshe ,  Haller  »  Hedwige,  Linnasus»  BeauVois, 
et  sur-tont  BuUWd  ^  se  sont  dédaréales  défenseun.de  cetCj^ 
opinion.  ^  ,•    #  .   / 

La  découverte  dea  animalcules  dormit  occasion  à  plusieuni 
aMVftaa^jtelsqnefintaeri  Weia  ^  Mi:mer4âçofkola ,  &c,  cU  penAV 
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que  leêt^hampighùfM  dvôienf  une  origine  animale  ;  et  rjœtn- 
menl  Necker  et  Médicus ,  naturalistes  allemands ,  ont  regardé 
les  champignons^  l'un ,  comme  une  nouvelle  réunion  du  tissu 
cellulaire  des  Té^étaux  qui  se  décomposent  ;  l'autre ,  comme 
une  décomposition  de  la  moelle  et  du  suc  des  plantes  qui 
changent  de  nature  au  moyen  d'une  certaine  quantité  d'eau 
et  de  chaleur ,  ou ,  pour  se  servir  des  propres  expressions  de 
l'auteur,  Xe^i^hamp^nons  aont  une  cristallisation  végétale. 

H  étoit  réservé  à  Bulliard  de  lever  les  doutes  des  natura** 
listes  9  en  démontrant  que  les  c/utmpighons  sont  organisée  à- 

Ïeu-près  comme  les  végétaux  staminifères  ;  qu'ils  ont  de* 
bres,  des  vaisseau^,  ^es  racines^  une  floraison,  des  se- 
toiMices  sans  le  concoturs  desquelles  la  régénération  ne  peut 
avoir  lieu  ;  un  premier  développement,  un  accroissement  et 
un  dépérissement  qui  ne  se  terminent ,  comme  dans  tous  les 
êtres  organisés^  qu'après  avoir  laissé  des  élises  s^nblaldes  à  eux, 
et  qui  éprouvent  les  mêmes  révolutions. 

£n  emt,  un  oÀ»np£^7M>n quelconque  ne  peut  exister,  dit 
DuUiard ,  s'il  n-est  le  produit  de  la  graine  d'un  individu  de  la 
même  espèce,  et  ceqn  on  appelle  vulgairement  btaiw  dé  çham^ 
pignon ,  n'est  autre  chose  que  la  graine  agglutinée  à  divers 
corps.  Pom*  obtenir  les  graines  de  la  plujpart  des  ahampi^ 
gnone,  il  suffit  de  les  expoéer ,  dans  leur  fndcheur,  sur  tin« 
glace  :  la  superficie  du  verre  ne  tarde  pas  à  s'en  couVrir. 
Ces  graines  varient  comme  celles  des  autres  végétaux,  dans 
leur  nombre^  datié  leur  situation ,  leur  insertion  ,  leur  di-^ 
mension,  leur  forme  >  leur  couleur ,  &c.  Les  unes  sont  faciles 
à  distinguer  sans  le  secours  de  la  loupe ,  les  auti^es  sont  ai 
fines ,  que  la  plus  forte  lentille  du  microscope  de  Dellebarre 
}>eut  à  peine  les  laire  voir.  Ces  graines ,  transportées  par  les 
vents,  s'attachent  à  différens^ corps  au  moyen  du  gluten  dont 
leur  surface  est  huiia,eotée ,  les  pluies  les  précipitent  sur  la 
lerre,  et  n  des  cirdonétances  favorables  secondent  leur  dé~ 
veloppement,  de  vastes  surfaces  sont  bientôt  cou>verCes  d« 
l^hampigiions. 

Tous  ces  faits  résultent  des  observations  de  Bulliard  et 
kont  vrais,  m^is  il  n'est  pas  cependant  démontré  que  les 
graines  des  champighone  soient  de  véritables  semences,  Gœrt-^ 
ner  les  regarde  comme  des  espèces  de  gemmes.  J'avôis  d^à 
proposé  cette' Idée  à  Bulliard,  lorsque  je  faisois  avec  kn,  des 
expériences  sur  la  fécondation  des  champignons,  mais  elle 
fiit  repoussée,  quoiqutappuyée  sur  l'analogie  de  ces  plantes 
avec  certains  polypes,  teb  que  les  Alcyons  {Voyez  oemot.), 
«et  sur  les  expOTeiicea  de  Trembley ,  «t  autres ,  que  je  répâtois 
«iitwi  à  -celte  époqfie, quoiqu'elle iutiTecouiioe  v|«ie']»ar  Bul- 
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lîardlwHBiéfliie^  tliib  la  Truffe  coMmiTiBX«B.'  ^€jf .  Aa  mot 
Tbuffjl 

Aujoard'huique  j'ai  vomi  plus  grand  nombre d'indmdut  de 
ces  deux  claaies ,  qoe  je  me  imaTe  appuyé  de  l'opinf  on  d'ua 
homme  auM  îustemeni  célàbre  C|«e  Gii^tner ,  et  de  celle ,  nou^ 
veUement  émue,  de  Mirbel,  je  doit  tenir,  et  en  eCbt ,  je  ûem 
plus  que  îamaîs  à  cetteidée  :  je  dis  doncqneles graines  deéohant^ 
pignons  sont  de  Téntables  bourgeons,  ou  mieux  ne  sont,  en 
MàUté,que  des  plantes  excessivement  petites ,  qui  se  déve- 
loppent sans  changer  de  nature  par  «raction  végétante.  On  en 
voit  la  {»eiive  dans  lès  Nmvi^aiRi»,  enk  les  prét^idues  stf- 
menœs  ont  sonyent  nne MgnB  de  ilnmktreé^Fbyês  le  mot  Ni- 

I>UI«AI]LS. 

Dans  ee  s^rstAne,  lè» oqpines  mâles  et  les  organes  femelles 
qn'on  prétend  aivoir  vos  doras  les  ckampign^në  ^  ne  seroiènt 
jque  des  illusions,* et  certes,  il  suffit  'de*  les  examiner  de  bonne 
foi ,  pour  en  êbv  csonvaincu.  U  fimt  voir ,-  au  ^nste,  au  mot 
Poi«TVK»  la  manière  dov^t  ^ces  stnguUem  anîmtmx  «e  repro- 
duisent naturellement,  oMt-à^dJva  y  lorsque  ce  s  Vst  pus  par 
reifetd'nnesection'delebroeniSy  etaomotPitAitVB  la  ootapo- 
sidon  des  graines  des  otittes  vegéteux ,  pour  bien  apprécier  la 
valeur  de  Popinion  que  je^aoutiendici.  11  est  des  champifrnotu 
qui  parviennent ,  dans  l'espace  de  cinq  à  six  heures  f  k  leur 
état  parfait;  il  en  est  d'autres  à  qui  l'espace  d'un  an  suffit  à 
peine  pour  atteindre  le  termede  leurdéveioppemenft  complet. 
L'accraiseement  se  fait  par  intussusception  ;  o'est-4-dire ,  que 
les  ohampignona  ^  an  moyen  de  leurs  racines ,  ou  des  organes 
qui  en  font  les  fonedaus,  tirent  de  la  terre ,  ou  des  corps  sur 
kiqnels  ib  qnt  pris  naissance,  un  suc  lymphatique  qui  ^ dis- 
tribué ,  selon  certaines  mesures ,  jusqu'am  plusnnes  aiViàioi|s 
des  fibres  charnues  qui  les  composent,  aii^mente^  dans  tel  ou 
tel  espace  de  tempsy  la  lougnienr  et  la  largeur  de  ces  fibres,  et 
leur  donne  pins  on  moins  de  eelidité.  A  l'égard  des  cham^ 
pignona  dont  la  substance  est  siAéreuseyils  ont  un  Tapport 
très-marqué  awc  Ifvvégétaux  à  tiges  arborescentes  ;  c'est  ce 
que  prouve  le  ifo/e/qui  fournit  Famadon/Ujaugmente  chaque 
année  d'un  rang  de  tubes  et  donne  de  nioirv^es  semences , 
comme  les  arbres  donnent  de  nouvelles  fleurs  et  de  nonveamc 
fruits* 

Dana  les  champégnimê  dont  la  substanee  est  comme  U« 
gnense,  l'accroisseivent  est  subordonné  aux  divers  mouv^ 
mens  de  la  sève^  et  il  y  ^  élaboration  de  la  lymphe  nutri- 
tive qui  est  reçue  dans  ks  Vaisseaiïx  capillaires  1  de  même  que 
les  sucs  propres;  mais  dans  les  champignehê  ftlgaces ,  4a -li'- 
qticqr  lymphatiqae  s'infiltre  entre  les^mailles  deiai»ubstanco 
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du  c/umpignon  comme  de  l'huile  dans  du  coton ,  tendia  que 
«es  ttucs  propres  circulenl  dans  les  vaisseaux  capillaires. 

hea  champignonê ,  dont  Torganisation  est  si  diflerente  des 
autres  végétaux,  donnent  aussi  à  l'anatyie  des  produits  parti* 
xulier8.Le8  résultats  de  leur  décomposition  artificielle ,  comme 
ceux  de  leur  décomposition  naturdle,  sont  fort  analogues  à 
•ceux  des  matières  animales.  Sous  Teau^  ils  donnent  dugas 
hjdi^ène ,  du  gaz  asote  et  du  gac  acide  carbonique.    « 

Quelques  champignon*  sont  employés  dans  les  arts  ;  plu* 
sieurs  servent  à  la  nournUu^ ,  d'autres  sont  des  poisons ,  et  la 
plupart  ne  sont  utiles,  k  rien  pour  Thomme,  mais  presque 
tous  recèlent  dea  légions  de  labres  d'insectes  qui  vivent  à  leura 
dépens. 

'ill  est  difficile  dé  donne»*  des  îndioatièns  générales  propres 

à  faire  éviter  les  mauvais  champignonv,  La  connoissanoe  des 

•espèces  peut  seule  guider  dans  ce  cas  :  encore  sont-elles  si 

sujettes  a  vaiier^  qu'on  ne  peut  pas  touiours  être  sûr  de  son 

>&it.  On  n'entreprend  pas  ici  d'éloigner  d'un  aitmei^t^quedes 

Suples  entiers  recherchent  ;  mais  on  ne  peut  se  dispenser  de 
re  remarquer  qu'il  est  prouvé  que  les  champignons  ne  iCbur- 
Hissent  point  ou  presque  point  de  chyle ,  qu'ils  ne  servent  par 
conséquent  en  aucune  manière  à  la  nomTitiire  ;  c'est'-a-dure , 
qu'ils  ne  se  digérait  que  par  tnturationj^ou  mieux ,  qu'ils  ne  se 
digèrent  véritablement  pas.  On  ne  doit  donc  les  considérer 
que  commepropres  à  si^rvir  d'assaisonnement  aux  autres  mets. 
XiOrsqu'on  veut  ramasser  des  champignons  pour  hi  table  , 
a  faut  repousser  ceux  qui  sont  trop  vieux;  car  il  est  de  fidt 
•  que  telle  espèce  qui  étoit  saine  dans  sa  yeunesie .,  devenoit  da^ 
gereuse  dans  sa  vieillesse  ;  d'ailleurs  la  saveur  as  perd  dans  ces 
.  plantés  lorsque  la  fécondation  est  opérée. 

Q  est  reconnu  y  par  des  suites  d'expériences  positives  ,  qée 

les  acides  végétaux  sont  les  contre^poisons  des  thampigaoïm,; 

ainsi  donc ,  lorsque  .  quelqu'un  sera  soupçonné  d'empoi- 

,sonnement  par  eux,  on  le  fera  alternativement  vomir  ^t 

S  rendre  du  vinaigre  mêlé  avec  de  l'eau  f  ainsi  lonqu'on- vote- 
ra manger  des  mampignona  dont  on  ne  se»  pas  cerli|in  de 
la  bouté  y  on  devra  les  faire  macérer  pendant  quelques  hewres 
dans  le  vinaigra 

Les  symptômes  qui  sont  la  suite  d'une  eireur  dans  leichoôc 
àeti. champignons  destinés  à  la.  nourriture,  sont  le  vomifese- 
ment ,  l'oppression ,  la  tension  de  TestoaMc  et  du  basr-ventre  » 
l'anxiété ,  les  tranchée» ,.  la  soif  violente ,  la  cardialgie  y  la 
âyssenterie,  l'évanouissement,  le  hoquet >  le  tremblement 
général ,  la  gangrène  et  la  mort. 

OMoiqu'u  en  soit,  les  c/ia/ii|>^naiM  sont  un  mets  que  lea 
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gourmands  ont  rècherclié  et  rechercberont  loujoun  malgré 
le  danger  de  leur  usage.  On  ne  s'esl  pas  contenté  de  cepx  que 
fournit  naturellement  la  campasne^  on  a  encore  acquis  1  art 
d'en  faire  venir  sur  couche  pendant  toute  l'année.  Pour  cela  , 
on  fait  un  mélange  de  crotm  de  cheyal ,  de  fumier  pourri  et 
de  terreau^  et  on  le  dispose  en  couches  d'un  pied  et  demi  |de 
fargeur  et  de  hauteur  :  on  sème  sur  ces  couches  des  graines 
de  champignons ,  c'est-à-dire  de  la  terre  d'une  ancienne 
couche  qui  en  est  imprégnée  ;  on  recouvre  le  tout  de  fumier 
non  consommé, et  on  arrose  largement.  Au  hout  de  très-^peu 
de  jocm ,  ces  couches  commencent  à  donner  des  champi^* 
gnons ,  et  continuent  à  en  donner  jusqu'aux  froids.  Alors ,  A 
on  veut  en  avoir  pendant  l'hiver ,  on  la  transporte  dans  la 
cave  y  ou  mieux ,  on  en  fait  une  nouvelle  dans  la  cave ,  ou  dans 
tout  autre  lieu  où  la  température  se  soutient  à  environ  dix 
degrés  de  Réaumur.  C'est  1  agaric  esctt/en^deLinnaeus ,  l'orna^ 
niiê  «sculeni  de  Lamarck  que  l'on  multiplie  ainsi  ;  la  jdupart 
des  antres  ne  se  pi^étant  pas  aussi  facilement  que  lui  aux  fan- 
taisies des  hommes. 

JLes  meilleures  espèces  de  champignons  seront  mentionnées* 
à  leur  genre,  et  ceux  qui  ont  des  noms  vulgaires,  seront  rap- 
portés ,  par  renvoi,  à  ces  mêmes  genres  ;  ainsi  il  est  inutile  d'en 
parier  ici. 

Les  champignons  croissent  sur  la  terre,  ou  sont  para- 
sites ,  c'est-à-dire  vivant  sûr  d'autres  plantes  et  à  leurs  dé- 
pens. Les  premiers  sortent  du  sein  delà  terre, tantôt  nus,  tantôt 
renfermés  dans  une  coiffe  qui  ne  tarde  pas  à  se  déchirer  ;  c'est 
le  YoLTA.  (  Voyex  ce  mot  et  le  mot  Fixante.  )  La  suhstance 
des  uns  est  8ul)ereuse  ou  ligneuse  ;  celle  des  autres  est  molle, 
charnue ,  quelquefois  mucuagineuse.  Il  est  des  champignons 
qui  sont  simples,  il  en  est  qui  sont  rameux  ;  la  plupart  sont 
couverts  d'un  chapeau  stipité  ou  sesdle,  tantôt  orhitulaire  et 
pelté ,  tantôt  semi-orhiculaire  et  attaché  par  le  côté  ;  il  en  est 
dont  la  saveur  est  acre  et  corrosive ,  d'autres  qui  l'ont  douce 
et  sucrée,  dans  la  plupart  elle  est  insipide.  Quelques-uns 
laissent  fluer  une  liqueur  hlanche  lorsqu'on  les  entame, 
d'antres  changent  de  couleur  dans  le  même  cas  ;  plusieurs 
répandent  une  odeur  suave ,  mais  la  plupart  sont  inodores  et 
beaucoup  nauséabondes,  lorsque,  sur-tout,  ils  commencent 
à  se  décomposer.  Cette  décomposition ,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  a  plusieurs  des  caractères  de  celle  des  substances  ani- 
males, et  elle  attire  les  insectes  qui  vivent  dans  les  ca- 
davres. 

Dans  la  famille  des  champignons ,  qui  est  la  première  de 
h  classe  première  du  Tableau  du  Règne  Kégétal,  par  Yen* 

T.  S 
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tenaty  et  dont  les  caractères  ttont  figurés  pi.  i  ^  n^  4  du  mémo 

ouvrage;  on  compte  du*-neuf  genres  sous  auatre  divisions. 

1^.  Les  genres  dont  lea  semences  sont  dans  l'intérieur  du 
champignon:  La  Truffe^  laRiTicuiiAiRE^IaMoJsissuRE» 
la  Cafillinj^  »  le  Sphérocarpe^  la  V£88e-d£-u>up9  1a 

NlDULAIRE  y  THYPOXYIiLON  j  la  VaRIOLAIRE  ,  la  CliATHRE. 

a®.  Les  genres  dont  les  semences  sont  sur  tous  les  points  do 
la  surface  du  champignon  :  La  Ci^avaire,  la  Trjsmelle. 

5°.  Les  genres  dont  les  semences  sont  dans  la  partie  supé« 
rieure  du  champignon  :  La  Pezize  et  la  Morille. 

4^.  Les  genres  dont  les  graines  sont  dans  la  surface  infé- 
rieure du  champignon  :  L'Auriculaire  ,  rHELVJUiLE , 
IIJrchin  »  la  FisTULiNE,  le  Bolet  et  TAgaric.  Voyet  ces 
différens  inots.  (B.) 

Remarques  eut  Pueage  et  les  effetê  des  Cheunpignone* 

lies  recherches  que  je  fais  depuis  long-temps  sur  le  prin  « 
cipe  vérilablement  nutritif  des  végétaux  ,  m'ont  conduit 
naturellement  à  l'examen  de  la  substance  savoureuse  que  le 
goût  de  la  bonne  chère  a  trouvée  dans  une  infinité  de  ma- 
tières. Cet  examen  m'a  paru  d'autant  plus  nécessaire,  que 
sans  la  présence  de  celte  substance  savoureuse ,  l'aliment  est 
insipide  et  de  difficile  digestion.  Les  champignons  m'ont 
d'abord  occupé,  parce  qu'ils  ne  sont  en  effet  qu'un  mets  de 
aensualilé ,  qm  ne  sert  absolument  dans  nos  ragoûts  que  de 
simple  assaisonnement. 

La  description  de  ces  végétaux  fongueux ,  leurs  espèces  , 
leur  configuration  différente,  les  variétés  innombrables  dont 
ik  sont  susceptibles ,  la  promptitude  et  la  manière  avec  la- 
quelle ils  se  aéveloppent ,  se  multiplient  et  se  reproduisent , 
sont  autant  de  phénomènes  qui  ont  été  plus  ou  moins  claire- 
ment expliqués  dans  les  ouvrages  de  botanique.  Je  n'ai  eu 
d'autre  but  que  de  rechercher  s'il  seroit  possible  de  déter- 
miner d'une  manière  précise  la  nature  du  principe  vénéneux 
que  la  plupart  de  ces  végétaux  renferment,  et  d'établir  ensuite 
chimiquement  entre  un  bon  et  un  mauvais  champignon ,  une 
distinction  assez  marquée  pour  être  saisie  avec  facilité  4  et  par 
celui  qui  cueille  et  nous  apporte  les  champignons  ,  et  par  le 
cuisinier  qui  les  apprête.  Tel  étoit  mon  vœu  lorsque  je  me 
suis  livré  a  un  pareil  travail. 

Ides  expériences  ont  été  faites  sur  deux  espèces  de  c/uun- 
pignons;  l'une  vient  sur  couche  et  est  désignée  par  les  bota- 
nistes sous  le  nom  à' agaric  esculent  ;  l'autre  croît  dans  les 
bois,  et  porte  le  nom  de  fungi  eodem  pecUculo  perniciosi  , 
ce  qui  néanmoins  ne  m'a  pas  empêché  d'eu  examiner  encore 
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plmtears  antrei  espèces ,  que  j*ai  été  ramasaer  moi-même 
dans  les  bois  des  environs  de  Pam^  et  dont  la  réputation  est 
d'être  très-malfaisantes.  Ces  expériences  ont  présenté  absolu- 
ménl  les  mêmes  résultats ,  c'est-à-dire  des  produits  analogues 
à  ceux  des  substances  animales;  la  seule  différence  qu'il  étoit 
possible  de  rematxjuer ,  ne  consistoit  que  dans  la  quantité  du 
produit  phlegmatique,  plus  considérable  dans  lesc^m/w^iona 
nuisibles  j  ce  qui- fait  que  leur  substance  paroît  moins  Ion* 
gueuse  et  plus  humide  que  celle  des  bons  champignons. 

Mais  désirant  savoir  dans  quelle  parde  du  champignon  rési- 
doit  le  principe  vénéneux,  et  constater  s'il  étoit  de  nature  fixe 
ou  volatile ,  saline  ou  résineuse ,  je  fis  prendre  à  des  chiena 
i'eaa  provenant  de  la  distillation  au  bain-marie  des  cham^ 
pignons  pernicieux ,  et  qui  étoit  incolore  et  pi^esqu'inodore  ; 
Fanimal  n'en  parut  nullement  incommodé  ;  tandis  que  le 
résidu  trouvé  dans  l'alambic,  mêlé  avec  un  peu  de  viande  ha-^ 
ohée  et  donné  à  un  autre  chien ,  le  fit  mourir  en  peu  d'heures. 

Je  dois  faire  i-emarquer  que  dans  le  nombre  des  champù' 
^iioiM  vénéneux  que  j'ai  administi^  aux  chiens,  plusieurs  de 
ces  animaux  ont  éprouvé  beaucoup  de  mal-aise ,  et  se  sont 
cependant  rétablis  insensiblement  sans  le  moindre  secours, 
tandis  que  d'autres  ont  péri  plus  ou  moins  promptement. 
Mais  s'il  est  possible  de  classer  les  champignons  par  les  effets 
qu'ils  exercent  dans  l'économie  animale ,  nous  n'avons  pas 
encore  la  faculté  jusqu'à  présent  de  distinguer,  par  aucun 
moyen  chimique  ou  botanique,  les  différentes  espèces  salu- 
taires ou  nuisibles  des  champignons,  et  de  prévenir  en  môme 
temps  les  méprises  fatales  du  mauvais  choix  qu'on  en  fait  tous 
les  jours. 

'  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  champignons  dont  l'odeur,  la 
eouleur  et  la  saveur  sont  à-peu-près  suffisantes  pour  éloigner 
ceux  qui  voudroient  en  fiure  usage;  mais  tous  ne  sont  pas 
dans  ce  cas. 

Le  champignon  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de 
fungus  mediœ  magnitudinis  ioius  albus ,  que  Lemonnier  a 
décrit  dans  les  Mémoires  de  i Académie  des  Sciences  ,  pour 
l'année  1 749 ,  n'a-t-il  pas  été  trouvé  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  excellentes  par  une  famille  entière^  aux  environs  de 
S.  Germain,  laquelle  en  fut  empoisonnée,  et  qui  seroit  périe 
toute,  sans  les  secours  efficaces  de  ce  savant  médecin  ?  Un  de 
mes  amis  m'a  informé  que  quatre  personnes  d'un  village  situé 
sur  la  Loire ,  avoient  expiré  dans  les  douleurs  les  plus  aiguës  , 
peu  de  temps  après  avoir  mangé  d'une  espèce  àe  champignons 
dont  on  fait  usage  ordinairement  dans  le  pays,  toutefois  après 
les  avoir  laissé  macérer  pendant  quelque  temps  dans  l'eau, 
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précaution, que  n'avoieut  pa«  prise  les  malheureux  qui  ont 
élé  yictimes.. 

Plusieurs  chirurgiens  d'armée  ayant  été  se  promener  dau» 
une  pniirie,  située  aux  environs  de  la  capitale  de  l'électorat 
d'Hanovre^  apperçurent  une  quai^ité  étonnante  de  chconpi^ 
gnonê  de  la  bonne  espèce  ,  dont  la  couleur  les  charma  au 
point  qu'ils  en  ramassèrent  une  bonne  provision,  et  les  firent 
fricasser  à  leur  arrivée  pour  diner.  L'un  d'eux  raconta  l'his- 
toire de  quelques  malheurs  arrivés  à  des  gens  qui  avoient  usé 
dé  cet  aliment  en  tix>p  grande  dose  ;  cela  fut  suffisant  pour 
donner  des  préjugés  sur  cet  aliment,  et  personne  n'osa  y 
toucher.  Lies  domestiques  profi(èr(en4  du  dégoût  ^de  leurs 
maîtres,  et.aUéchés  par  l'odeur  du  mets,  trois  mangèrent  avi- 
dement et  à  l'écart  ce  qui  étoit  destiné  à  régaler  huit  jeunes 
gens  de  bon  appétit  Ces  imprudens  eupent  bientôt  lieu  de  se. 
repentir  de  leur  gourmandise  ;  Tun  mourut  un  quart-d'heure 
après  ;  l'autre  se  traîna  vers  la  pharmacie  y  où  le  pharmacien 
en  chef  lui  fit  avaler  de  l'émétique,  ce  qui  le  sauva  ;  le  troi- 
sième enfin  qui  en  avoit  moins  mangé  sans  doute  ^  n'éprouva, 
que  tous  le»  efiets  d'tme  forte  indigestion. 

On  objectera  sans  doule  que  ]j^ oronges  ^XescIiampignonB 
de  couche  n'occasionneut  jamais  de  mauvais  effets  ,  et  que- 
d'ailleurs  l'habitant  de  la  campagne  juge  très-aisément  ^  à  la 
simple  inspection ,  la  nature  des  champignons  ;  mais  l'expé- 
rience démontre  journellement  que  les  meilleurs  cham^ 
pignons  ,  ceux  que  Ion  fait  entrer  ordinairement  dans  nos 
ragoûts  y  peuvent  devenir  eux-mêmes  très  -  dangereux ,  soit 
parce  qu'on  les  aura  cueillis  trop  tôt  ou  trop  tard ,  ou  dans 
une  mauvaise  saison  ;  soit  parce  qu'ils  auront  resté  long- 
temps exposés  aux  brouillai*ds ,  au  serein  ou  à  la  vapeur  de 
quelques  corps'en  putréfaction  ;  soit  encore  à  cause  ae  l'abus 
qu'on  eu  aura  fait ,  de  la  disposition  où  on  se  sera  trouvé  en 
les  mangeant.  Jussieu  ,  mon  collègue ,  qui  marche  avec  tant 
de  succès  sur  les  traces  de  ses  oncles ,  est  dans  Topinion  que 
tous  les  champignons  préjudicient  plus  ou  moins  sensiblement 
à  la  santé.  Combien  d'accidens  en  efiet  arrivés  immédiate- 
ment après  le  repas ,  et  qui  ne  paix>Î8sent  occasionnés  que 
par  l'usage  immodéré  des  cJiampignons  ;  accidens  que  1  on 
attribue  ordinaii'ement  à  toute  autre  cause? 

Inutilement  on  se  filatteroit ,  en  retraçant  le  tableau  ef- 
frayant ,  mais  trop  vrai  ,  des  victimes  que  les  champignons 
immolent  touA  les  jours  y  d'en  faire  abandonner  l'usage ,  la 
gourmandise  prévaudra  toujours;  et  quoique  des  exem- 
ples frappans  avertissent  sans  cesse  du  principe  mortel  que 
portent  ayec  eux  ces  végétaux  fongueux ,  ils  n'ont  rien  perdu 
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^6  leur  célébrité ,  et  nous  demeorons  dans  tme  flécxunté  pro- 
fonde à^  cet  égard  ;  or  y  pniaque  dans  cetle  circohfttanoe  les 
maLbeurs  ne  nous  rendent  point  sages ^  il  faut  bien  indicraer* 
ici  y  en  gémissant ,  quelques  moyens  pour  prévenir  ou  dimi- 
naer  les  accidens  qui  en  résultent. 

n  faudrait  toujours  mettre  un  intervalle  entre  le  moment 
eÂ  lea  champignon»  onl  été  cueillis  et  celui  de  les  cuire  >  les 
laisser  auparavant  macérer  dans  l'eau  froide  ,  les  faire  blan^ 
ehir  ensuite  dans  de  nouvelle  eau ,  pm's  mêler  dans  les  ragoûts 
•à  ils  entrent ,  du  vin  ou  du  vinaigre  y  du  jus  de  citron  où 
des  plantes  acidulés  ;  il  seroit  sur-tout  important  de  les  bien- 
inâcber,  afin  que  la  propriété  que  plusieurs  ont  de  gonfler 
dans  l'estomac  n'en^flt  pas  des  morceaux  énormes^  qui  nui- 
roient  seulement  parleur  volume  indigeste  ;  enfin  quand  oiv 
éprouve  tons  les  symptômes  de  l'usafie  d'un  cheunpignon  per* 
Bicieux  y  les  délayans ,  les  builenx , les  acides  y  irâ  émétiques 
sur-tout  ne  doivent  pas  être  négligés  y  il  ne  &ut  pas  difl'érer 
de  les  adaniiistrar^Mais,  je  le  répète  ^  le  champignon  n'est  pas 
nn  aliment^ilne  con  lient  qu'une  substance  savoui^use  quon 
peut  trouver  dans  d'autres- individus  ;  et  puisqu'il  n'est  pars* 
possible  d^indiquer  aucuns  moyens  cle  distinguer  le  charnu 
pignon  qui  est  essentiellement  pernicieux  d'avec  celui  qui^ 

5 eut  le  aevenirpar  mille  sortes:  a  accidens  y  ne  balançons  pas^ 
e  le  proscrire  de  la  classe  des  assaisonnemens ,  en  y  substi-'- 
tuant  les  cuis  d'artichaut  y  le  céleri  y  ëcc.  ^  et  tant  d'autres 
légumes ,  dans  lesq.uels  il  seroit  facile ,  moyennant  quelques 
recherches ,  de  découvnr  le  goût  si  séduisant  du  perfioe  ekan^- 
pignon. 

Mon- travail* sur  Tes  champignons  aiiroit  été  incomplet  si  }0 
ne  m'ëlois  pas  empressé  de  cliei^cher  k  connoitre  leur  action 
dans  réconomie  animale  ^  toujours  dans  la  vue  de  t'iouver 
l'antidote  de  ce  poison  :  je  mêlai  des  champignons  vénéneux  , 
objet  de  mes  expériences  y  avec  de  la  viande  bâchée  ,  et  je  fia 
avaler  ce  mélange  à  un'  chien  de  moyenne  grosseur  ;.  peu  de 
temps  après  ranimai  annonça  dii  maf-aise  par  sa  stupidité  ;. 
ensuite  des  nausées  se  firent  appercevoir ,  puLs  après  quelques 
efforts  on  le  vit  vomir  la  matière  alimentaire  qu'il  venoit  dé 
prendre  ;  la  crise  passée  il  sembla  éprouver  du  soulagement  ; 
mais  au  bovtd'un  temps  assez  com*t  il  a  vomi  de»  matière»- 
visqueuses  et  glaireuses  ^  et  le  vomissement  par  intervalle  a 
continué  jusqu'à  sa  mort  ^  arrivée  dix  heures  après. 

JL'intention  dans  laquelle  j'étois  de  voir  de  quelle  nmnièil» 
le  poison  avoit  exercé  son  action  y  m'empêcha  d'administrer 
an  chien  destiné  à  l'essai  aucune  espèce  de  secours  ;  je  priai 
cliirurgieiifortéQlairé  d'eii  faire  l'ouverture,  etapmavoijr 


jfl  C  H  A 

'examiné  ayec  1)€aucctup  d'attention  Tétat  dé  f estomac  et  de» 
•ulres  viacères  y  il  m'ansura  qu'il  n'y  avoil  aucune  trace  d'éro- 
BÎona  ou  de  déchirures  ;  mais  que  tout  caractériiioit  l'effet  d'un 
vomitif  violent .  ^et  confirmé  par  les  symptômes  qui  avoient 
préeédé  la  mort  de  l'aninid.  ^  ^ 

Il  paroît  que  les  poisons  végétaux  agissent  tous  à-peu^près 
de  la  même  manière  ;  j'ai  donné  à  un  chien  delà  <Àgwè  fraîche 
qui  produisit  des  effets  semblables  à  ceux  du  champignon  per- 
nicieux. Wepfer ,  dans  son  Hiatoire  de  ia  ciguë  aquatique , 
cite  une  foule  d'exemples  pour  prouver  que  k  plupart  des 
plantes  vénéneuses  occasionnent  de  pareils  désordres.  Ce  mé* 
decin  fit  prendre  du  nappelk  de  jeunes  animaux  qu'il  avoit 
fait  jeûner  auparavant  ;  ils  rendirent  au  bout  d'une  demi- 
heure  l'aliment,  avec  une  écume  épaisse,  visqueuse,  et  furent 
tourmentés  par  des  efforts  de  vomissement  jusqu'à  la  mort  ; 
l'ouverture  de  leurs  cadavres  ne  laissa  appercevoir  que  des 
vestiges  d'un  émétique  puissant. 

Avant  de  terminer  cette  notice  ,7e  dois  rendre  hommage  au 
travail  que  Paulet,  ancien  médecin  des  hôpitaux  militaires  , 
a  entrepris  sur  les  champignons  y  et  dans  lequel  ce  savant  bo- 
taniste expose ,  beaucoup  plus  clairement  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici ,  les  principaux  caractères ,  les  diffèrens  genres  et  les 
espèces  de  champignons,  11  est  bien  à  souhaiter  que  cet  ou- 
vrage intéressant  paroisse  bitntôt  ;  c'est  un  nouveau  droit  que 
son  auteur  acquerra  &  la  reconnoissance  publique.  (Parm.) 

CHAMPIGNON  DE  MALTE.  C'est  le  Cynomorx.  Foy. 
«e  moL  (fi.) 

CHAMPIGNON  DE  MER,  nom  que  les  p^;heur» 
donnent  à  différentes  productions  polypeuses  ,  qui  ont  la 
forme  d'un  champignon.  Des  noms  aussi  vagues  ne  méritent 
pas  Ihtttention  des  natui*alistes ,  ainsi  on  ne  cherchera  pas  à 
détenmn'er  ici  le  genre  des  espèces  qui  l'ont  porté ,  espèce» 
qui  varient  d'un  heu  a  un  autre.  (B.) 

CHAMPSAN ,  mot  qui  se  trouve  dans  les  dictionnaire» 
d'histoire  naturelle,. et  qui  est  corrompu  du  nom  arabe  tim-^ 
sah ,  que  le  crocodile  porte  en  Egypte  ;  les  anciens  Egyptien* 
l'appeloient  chamsès.  (S.) 

CHANCELAGUE ,  jpknte  du  Chili ,  qu'on  estime  apé- 
rilive ,  emménagogue ,  fébrifuge ,  antivermineuse  :  prise  en 
grande  quantité  elle  purge  et  est  sudorifique  ;  elle  estamère^ 
et  son  infusion  a  une  odeur  aromatique.  G  est  prinoipalemenfc 
dans  la  pleurésie  qu'elle  produit  de  bons  e£RNs.  Molina  la  rap- 
porte au  genre  des  Gentiames  ;  mais  il  paroit  par  Isl  figure 
de  Plumier  ,  vol.  a  >  pL  3o ,  qnv  c'est  une  c/drons  ;  ce  der- 
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nier  TappcOe  eachn  et  le  premier  aaehalahuen.  Voyee  att 
XQOt  Chiroke.  (B.) 

CHANDELIER  ,  Porter  le  chandelier ,  expression  thI* 
gaire  poar  signifier  qu'un  vieux  cerf  a.  le  haut  de  la  tête  large 
et  creux.  Foyes  Cerf.  (S.) 

CHANGE.  IjCs  chasseurs  disent  qu'un  chien  ou  un  oiseau 
de  vo/ prend  le  change  ,  lorsqu'ils  se  mettent  à  poursuivre  un 
autre  gthier  que  celui  qu'ils  avoient  commence  à  chasser  ;  ils 
gardent  au  contraire  le  change  ,  quand  ik  ne  se  détournent 
point  de  la  trace  ou  de  la  vue  du  gihier ,  quoiqu'il  s'en  pré- 
sente d'autres.  (S.) 

CHANGOUN  (  Vultur  ckangoun  ,  fiç.  Hisi.  nai.  cUs  oi' 
seaux  d* Afrique  par  Levaillant ,  n^  1 1.  ;  ^  oiseau  du  genre 
.  des  VAUTOuaSy  et  de  l'ordre  des  Oiseaux  de  froie.  (  Voy. 
ces  mots.  )  Un  oiseau ,  ou  pour  mieux  dire  la  dépouille  d'iui 
oiseau  de  cette  espèce-,  a  été  envoyée  du  Bengale  à  Lievaillant, 
et  la  description  de  cette  dépouille  est  tout  ce  que  l'on  sait  au 
8U)et  de  l'espèce  ,  qui  du  reste  paroît  la  même  que  le  vautour 
du  Bengale ,  décrit  et  figuré  par  M.  Latham  dans  son  Gène- 
ml  sjnopsis  of  Birds  ,  vol.  i  ,  page  1 9 ,  pi.  i  ,  et  dans  le/?r«~ 
wnier  eu^lément  à  cet  ouvrage ,  page  3  ,n^  1 6. 

La  taille  de  ce  vautour  est  à-peu-près  celle  d'une  poule 
d^In^e  ;  la  base  de  son  bec  est  entourée  d'une  peau  noire  ; 
ses  ailes  pliéesne  s'étendent  pas  au-delà  du  bout  de  la  queue; 
aes  pieds  sont  couverts  d'écailles  y  et  son  doigt  du  mili<^u  est 
près  du  double  plus  long  que  les  autres  ;  des  poils  d'an  blanc 
aale,  mais  luisan»^.  garnissent  entièrement  la  tête  et  le  dessu» 
du  cou;  plus  bas  est  un  duvet  cotonneux  d'un  blanc  plus 
,  pur  y  qui  surmonte  un  collier  déplumes  dé  la  même  couleur  ;^ 
celles  du  jabot ,  asse2  proéminent^  sont  soyeuses  et  d'un  brun 
noir  ;  les  poils  sont  beaucoup  plus  rares  sur  le  devant  du  cou 
qu'en  dessus;  les  flancs  sont  niarqu]és  d'une  large  taché  blan- 
che ;une  teinte  d'un  noir  livide,  en  analogie  avec  le  naturel 
sombre  ,  vorace  et  dégoûtant  des  vautours  ,  se  répand  sur  le 
reste  du  corps  du  changoun^  et  paroit  à  peine  interrompue 
par  un  liséré  de  roux  bru»,  qui  Dorde  les  pennes  moyennes 
des  ailes  ,  et  par  le  giîs  terreux  de»pieds.  (S^) 

CH  ANNÔ  ,  nom  que  les  Grecs  modernes ,  au  rapportée 
Sonnini,  Voyage  en  Grèee  ,  tome  t ,  page  181 ,  donnent  au 
lu^an  serran»  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  poisson  avec  le 
chani,  que  Forskal  a  observé  dans  les  mêmes  mers  ,  et  qui  est 
un  holoçentre,  ^oy.aumot  Lut^an  et  Holocentre.  (B.) 

CHANT  ,  se  dit  particulièrement  de  la  voix  des  oiseaux 
de  l'ordre  des  Passereaux  et  des  Pies  de  Liana9us.  Consultez 
le  mot  Voix.  (V.) 
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CHANTEREIiLE  ,  femeHe  de  perdrix  ou  de  cnillê  qm 
l'on  tient  en  cage  et  dont  on  se  sert  pour  attirer  les  mâlea.  On 
a  étendu  la  même  dénomination  &  tous  les  oiseaux ,  soit  mâles, 
soit  femelles  ,  que  l'on  nourrit  en  cage  pour  appeler  les  oi- 
seaux sauvages ,  et  les  attirer  dans  les  pièges  on  les  filets.  La 
chanterelle  se  nomme  aussi  assez  communément^  appeau  et 
appelant.  (S.) 

CHANTERELLE;  CantkareUue y  champignon  du  genre 
des  Agarics  de  Linnxus ,  des  Amanites  c(e  Lamarck  y  que 
ce  dernier  botaniste  a  employé  dans  V Encyclopédie  ,  comme 
type  d'un  nouveau  genre  dont  les  caractères  sont  d'avoir  le 
chapeau  garnie  en  dessous^  de  plis  mmeux ^  décurrens  sur  le 
pédicule  ,  et  ressemblant  à  des  nervures. 

Haller  en  avoit ,  le  premier ,  séparé  le  genre  des  agarics  ^  et 
on  paroit  aujourd'hui  d'accord  sur  ce  point. 

La  chanterelle  est  assez  petite,  d'un  jaune  roussâtre,  un  peu 
pâle,  et  a  sa  chair  assez  ferme.  Son  chapeau  est  régulier, 
convexe  et  orbiculaire  dans  sa  jeunesse,  mais  il  se  relève  k 
mesure  qu'il  se  développe ,  et  finit  par  former  l'entonnoir.  On 
la  trouve ,  an  milieu  de  l'été ,  dans  les  bois  et  les  prés  secs  ;  elle 
est  bonne  à  manger  et  répand  une  odeur  agréable.  Quand  on 
la  mâche ,  elle  pique  d'abord  un  peu  la  langue,  et  laisse  ensuite 
dans  la  bouche  un  goût  exquis.  J'en  ai  fréquemment  mangé 
et  ne  lui  ai  reconnu  supérieur  que  1' Agaric  mousseron.  {P^oy, 
ce  mot^}  BuUiard  dit  qu'il  y  a  des  campagnes  où  les  habifans 
en  font  leur  unique  nourriture  pendant  sa  saison.  Il  est  figuré 
dans  fiulliard ,  pi.  6a  ,  Lamarck  ,  Illuetratione  ,  pi.  88$,  et 
dans  Vaillant ,  pi.  1 1 ,  fig.  9 — a — 15. 

Ce  genre  a  été  appelé  merule  par  quelques  auteurs ,  on 
mieux  on  l'a  réuni  aux  Merules.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PETIT  CHANTEUR  DE  CUBA  (  Fringilla  lepida  Lath. 
Voyez  les  planches  imprimées  en  couleur  de  mon  Hiat,  des 
Ois.  de  tAmér,  septent. ,  ordre  Passereaux  ,  genre  Pinson. 
Voyez  ces  deux  mots.).  J'ai  eu  occasion  d'observer  ce  char- 
mant petit  oiseau  ,  puisque  je  l'ai  possédé  vivant  ;  il  plaît  au- 
tant par  sa  taille  mignone  et  son  aunable  familiarité, que  par 
la  douceur  de  sa  voix ,  dont  les  sons  déliés  ne  s'entendent  dis- 
tinctement que  lorsque  l'on  est  près  de  lui.  Il  vivifié  les  bois 
de  l'île  de  Cuba,  oà  se  rencontrent  très-rarement  des  oiseaux 
chanteurs;  aussi  les  habitans  de  la  Havane  l'éJèvent  en  cage; 
ils  le  nourrissent  de  gi'aine  de  millet  et  d'alpîste. 

Cet  oiseau  est  d'une  race  très-voisine  ou  bruant  olive  de 
'Saint-Domingue  ,  avec  lequel  il  a  une  grande  analogie  dans 
la  taille  et  les  conlenrsi 
Le  mâle  a  le  menton  et  le  haut  de  la  poitrine  noirs  ;  la  gorge^ 
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les  côtés  cla  cou  et  de  la  tète  jaunes  ;  le  noir  se  dégrade  fdie* 
mentsar  le  bas  de  la  poitrine^  que  le  ventre  n'offre  plus 
au'une  couienr  grise  ,  ainsi  que  les  parties  subséquentes  ;  le 
aessus  du  corps  ,  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  vert  oliv6 ,  et 
un  vert  jaLne  en  borde  les  pennes  ;  le  bec  est  noir ,  et  les  pieds 
sont  couleur  de  cbair  ;-  longueur ,  trois  pouces  six  lignes. 

Sur  la  femelle  (  c'est  l'individu  décrit  dans  les  omitholo- 
gîstes  qui  ont  tait  connoitre  cette  espèce  ) ,  le  jaune  est  rem* 

Sicé  par  une  teinte  fauve  ;  le  vert  olive  par  un  brun  Ter- 
tre ;  et  le  noir  par  un  brun  noirâtre. 

lies  jeunes  lui  ressemblent  ,  mais  les  couleurs  sont  plus 
ternes.  (Vieill.) 

CHANTRE,  CHANTEUR.  Ployez  Pouillot.  (Vimi^u.) 

CHANVRE^  Cannabis  Linn.  {aioécie pentanclrie) ^ genre 
de  plantes  herbacées  ,  de  la  famille  des  Uaticjêes  ,  qui  a  des 
rapports  avec  les  orties  et  le  houblon ,  et  dans  lequel  les  fleurs 
sont  incomplètes  et  unisexuelles.  Les  maies  et  les  femelles 
mt  sur  dilTérens  pieds  ;  quelquefois  on  trouve  les  deux 
sur  le  même  individu.  Les  fleurs  mâles  sont  dispo- 
sées en  grappes  ou  en  panicnles  aux  aisselles  d^a  feuilles  et  à 
rextrémité  des  tiges  ;  elles  ont  un  calice  concave  à  cinq  fo- 
lioles ,  et  cinq  courtes  étamines  terminées  par  des  sommets 
obiongs  et  à  quatre  angles.  Les  fleurs  femelles  sont  aussi  axil- 
kires  ,  presque  sessiles ,  et  viennent  sur  les  jeunes  rameaux  ; 
leur  calice  est  formé  d'une  seule  feuille  oblongue  ,  pointue , 
et  qui  s'ouvre  d'un  côlé  dans  toute  sa  longueur  ;  elles  ont  un 
petit  ovaire  conique ,  surmonté  de  deux  styles  lones,  vdus  et 
a  stig:inates  simples.  Le  fruit  est  une  coque  ovoïde  ,  lisse ,  k 
une  loge  ,  et  formée  de  deux  valves  qui  ne  s'ouvrent  point  : 
cette  coque  renferme  une  graine  arrondie ,  blanche^  douce 
et  huileuse.  Fb^sspl.  814  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  où 
ces  caractères  sont  figurés. 

Les  chanvres  ont  des  tiges  droites^  rudes  an  toucher ,  et  des 
feuilles  digilées  munies  de  stipules  ;  ces  feuilles  sont  opposée^ 
et  alternes  dans  le  chanvre  cultivé  ,  et  toutes  constamment 
alternes  dans  le  chantfre  des  Indes,  Ces  deux  espèces  sont  jus- 
qu'à présent  les  seules  connues. 

Chai<ïvbk  cultivé  ,  Cannabis  scUiva  Linn.  On  le  croit 
originaire  desjndes  ;  selon  Linnsus,  il  vient  naturellement 
«1  Perse.  Comme  on  le  cultive  beaucoup  en  Europe^  et  depuis 
très -long-temps,  il  s'y  est  presque  naturalisé ,  sur-tout  en 
Italie ,  dans  le  Piémont ,  en  Suisse  et  en  France.  C'est  une 
plante  annuelle  ;  sa  tige  est  velue  ,  qnadrangulaire,  fistuleuse, 
et  ordinairement  simple.  Elle  s'élève  depuis  quatre  jusqu'à 
Lait  pieds.  Elle  est  garnie  de  feuiUes  portées  par  un  pétiole  ; 
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les  inférieures  sont  opposées  ,  les  supérieures  ahemes.  Elle» 
sont  découpées  en  cinq  folioles  lancéolées  |^  aiguës  >  et  de 
grandeui*  inéj^ale  dans  le  mâle  ;  les  deux  folioles  extérieures 
sont  plus  petites  et  entières  ^  les  trois  autres  sont  dentées  en 
scie.  La  plante  femelle  les  a  toute»  dentées  ;  les  feuilles  flora- 
les sont  quelquefois  simples^  Les  fleurs  du  chanvre  ont  une 
couleur  herbacée.  Les  femelles  sont  moins  apparentes  que  les 
mâles ,  et  se  font  pourtant  remaix[uer  bientôt  par  leurs  styles. 
Le  peuple  appelle  impix)premenl  chariinre  mâle  cdui  oui 
porte  la  graine,  et  chanvre  femeîle  celui  qui  ne  porte  que  aes 
fleurs  ;  dans  l'un  et  l'autre  ,  ce  sont  les  nlamens  de  1  écorce 
qui  servent  à  faire  de  la  toÛe. 

Le  chanvre  est  d'une  utilité  si  reconnue  et  si  générale , 
qu'on  le  cultive  dans  presque  tous  les  pays.  Avec  les  filamens 
qu'on  retire  de  ses  tiges ,  on  fait  pai'-tout  ou  des  cordes  et 
cordages  y  ou  des  voiles  pour  les  vaisseaux  ,  ou  des  toiles  plus 
ou  moins  beUes«  Sa  qualité  dépend  beaucoup  du  terrein  ou 
il  a  crû ,  des  préparations  qu'on  a  données  à  la  teire  >  de  celk*s 
qu'i>  a  reçues  après  en  avoir  été  arraché  ,  de  la  bonté  de  la 
graine  y  du  pays ,  et  enfin  du  temps  où  il  a  été  récolté.  Nous 
.  allons,  d'après  Brale  et  Rozier  ,  aonner  une  idée  de  sa  cul- 
ture,  et  faire  connoitre  les  difierentes  manières  dont  on  le 
prépare ,  soit  après  sa  récolte  •  soit  lorsqu^il  a  été  roui  et 
aecne. 

Culture  du  Chanwre, 

La  graine  du  chanvre  a  une  tendance  ainguEère  à  ran- 
cir ,  et  n'est  plus  bonne  à  semer  aprSs  un  an  :  il  faut  donc  , 
avant  tout,  s'assurer  de  sa  qualité.  On  en  brise  la  coque  avec 
l'ongle  ou  avec  les  dénis  »  et  on  goûte  l'amande  dépouillée  de 
sa  pellicule.  Si  elle  est  douce ,  la  graine  est  bonne  ;  mais  si 
elle  a  déjà  ranci ,  la  graine  ne  germera  pas.  Toute  graine  dont 
l'écorce  a  une  couleur  blanche  ou  d'un  vert  pâle,  est  vide  en 
dedans,  ou  l'amande  est  mal  nourrie.  La  bonne  graine  est 
luisante  et  d'un  brun  obscur.  Pour  n'être  point  ti*ompé  ,  on 
peut  ressayer  huit  ou  dix  jours  avant  de  semer.  Si",  sur  douze 

ârains  plantés  avec  précaution  dans  un  pot  ou  sur  un  pied 
e  terreau ,  il  n'en  manque  qu'un  ou  deux ,  elle  est  bien 
choisie,  et  on  peut  l'employer  avec  confiance. 

Le  choix  du  terreîn  n'est  pas  moins  important.  Xia  racine 
du  chanvre  pivote  beaucoup  ,  il  lui  faut  donc  une  terre 
légère  ,  bien  meuble,  et  pourtant  très-  substantieUe.  Il  peut 
être  cultivé  généralement  dans  les  plaines ,  dans  les  fonds , 
les  vallées  ,  et  même  dans  les  marais  i*ecouverls  ,  depuis 
plusieurs  années  ,  de  vase  et  de  limon  ,  ou  des  terres  que 
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les  pluies  et  le  dégel  auront  entraînées  des  montagnes  voi- 
sines. Un  sol  neuf  loi  est  très  -  fevorable  :  aussi  ne  Tient- 
il  iamais  plus  beau  que  stir  les  défiichemens  des  prés 
et  des  forêts.  Pour  faciliter  sa  manipulation  »  on  doit ,  au- 
tant qu'on  peut ,  placer  la  chenevière  à  la  proximité  d'une 
rivière ,  on  de  quelque  mare  ou  ruisseau.  L'expoation  est 
à-peu-prèsindifiérente,  pourvu  que,  dans  son  voisinage  ^  des 
buissons  on  des  bois  n'interceptent  pas  l'air  dont  elle  a  besoin. 

LttL  préparation  du  terreîn  se  reduit  aux  labours  et  aux 
engrais.  Trois  laboui*s  au  moins  sont  nécessaires.  Lte  pre- 
mier ae  fait  avant  l'hiver  :  il  doit  être  profond.  Plus  le  sein  de 
la  terre  est  ouvert  en  cette  saison  ,  plus  elle  est  disposée  a  re- 
c^evoir  les  pluies ,  les  neiges ,  et  tous  les  principes  de  végéta- 
tion que  l'atmosphère  lui  envoie.  D*un  autre  côté ,  la  gelée 
agissant  plus  vivement  sur  les  racines  des  herbes ,  les  fait  mour 
rir.  LfC  second  labour  a  lieu  au  printemps ,  quand  les  herbes 
commencent  à  croître  ;  il  a  pour  objet  de  les  enfouir  ,  et  de 
conserver  à  la  terre  sa  fraîcheur.  Enfin  le  troisième  est  déter- 
miné  par  l'époque  oà  Ton  sème  le  chanvre  ,  et  doit  se  faire  nn 
peu  auparavant  ,  vers  le  commencement  de  mai  on  de  juin , 
plutôt  ou  plus  tard ,  selon  le  pays  et  le  climat.  Dans  ce  der- 
nier labour  ,  moins  profond  que  les  précédent,  il  faut  rap- 
procher davantage  les  sillons ,  et  rendre  la  terre  aussi  fine , 
s'il  est  possible ,  que  celle  des  jardins^  en  employant ,  pour  y 
parvenir ,  la  herae  et  le  maillet. 

JLe  choix  des  engrais  dépend  de  la  nature  du  sol  sur  lequel 
ils  sont  répandus.*  Le  fumier  de  cheval ,  bien  mélangé  avec 
quelques  autres ,  convient  aux  terres  pesantes  ;  celui  de  vache 
et  de  mouton  ,  est  préférable  pour  les  terres  légères  ,  parce 
qu'il  est  plus  gras  et  plus  onctueux  ;  le  limon ,  la  vase  des 
rivières,  des  ravins^  les  curures  des  mares,  les  boues  des  rues 
exposées  à  l'air  et  mûries  par  les  pluies ,  les  gelées  et  l'hiver, 
sont  d'excellens  engrais  dans  les  terres  humides.  Quand  on 
peut  se  procurer  ceux-ci ,  on  les  porte  sur  la  chenevière  après 
le  premier  labour  ,  et  on  les  y  élend  et  les  disperse  égale- 
ment :  la  gelée  achève  de  les  dissoudre.  Si  on  fait  usage  du 
fumier ,  il  faut  le  mettre  en  place  peu  de  temps  après  la  ré- 
colte, et  l'enfouir  aussi-tôt  qu'on  labourera.  Le  plus  naturel 
des  engrais,  le  meilleur  et  le  plus  économique,  est  celui  qu'on 
peut  former  avec  tous  les  débris  du  chanvre ,  lorsqu'il  est 
arraché,  roui  et  préparé. 

Quand  on  se  dispose  à  semer ,  il  est  bon  de  tracer ,  dans  la 
cheneinère ,  des  sentiers  ou  rigoles  d'une  certaine  largeur.  Ils 
sont  utiles  pour  empêcher  qu'on  ne  brise  une  partie  du 
chanvre  femelle ,  quaûd  on  récoke  le  mâle  ;  ils  sei^vent  en- 
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core  à  Féconleinent  des  eaux  dans  les  temps  de  proie  et 
d'orage  ,  et  ils  entretiennent  une  plus  grande  circuJalion 
d'ail:  autour  des  plantes.  Il  est  impossible  et  inutile  de  fixer 
le  temps  précis  ou  il  faut  semer ,  car  l'usage  prévaudra  tou- 
jours. Ce  tempe  doit  suivre  immédiatement  le  dernier  labour  r 
s'il  étoit  même  possible  de  labouier  et  de  semer  le  même 
îour  ^  ce  ne  seroit  que  mieux.  Le  cultivateur  éclairé  n'ignore 
.pas  que  c'est  la  chaleur ,  encore  plus  que  l'humidité ,  qui  dé* 
veloppe  le  germe  de  la  graine^  et  lui  aonne  un  certain  degré 
de  croissance  ;  qu'il  ne  se  hâte  donc  pas  d'ensemencer  son 
champ  9  lorsqu'un  vent  de  bise ,  souvent  opiniâtre  ,  en  auiu 
dessécné  et  refroidi  la  surface  ;  mais  ,  quand  la  terre  sera 
échauffée  et  humectée ,  lorsqu'un  temps  nébuleux  promettra 
de  nouvelles  pluies ,  qu'il  saisisse  cet  instant  précieux. ,  qu'il 
■  herse  ,  laboure ,  sème ,  et  recouvre  auasi-t^t.  La  terre  slova 
n'aura  pas  le  temps  de  s'éventer  ;  elle  conservera  son  humi- 
dité j  et  les  graines  germeront  promptement. 

On  sème  ordinairement  dru  ou  clair^  selon  l'usage  auquel 
en  destine  le  chanvre.  ^  on  veut  en  ikbriqner  des  toiles ,  op^ 
sème  épais  ;  le  brin  alors  est  y  dit-on  y  plus  fin  y  et  la  filasse 

5 lus  douce  et  plus  soyeuse.  S'il  doit  être  employé  à  faire 
es  cordages  de  marine ,  on  sème  plus  clair,  et  Ton  prétend 
que  dans  ce  cas  la  tige  a  plus  de  hauteur  et  de  grosseur^  une 
écorce  plus  grossière  ,  et  des  brins  plus  longs.  Cela  est.  vrai 
jûsqu  à  uncertain  point,  mais  il  nel'est  pas  moins,  que  le  même 
champ ,  semé  de  la  même  manière  par-tout  y  ni  dru  ni  clair^ 
donnera  à-la-fois  du  gros  chanvre  ,  du  menu,,  et  du  très-fin. 
Cette  différence  provient  des  engrais  dispersés  inégalement  y 
ou  des  veines  de  terre  ,  ou  de  la  pente  même  du  terrein  qui 
fournit  plus  d'humidité  d'un  côté  que  de  Fautre»  D'ailleurs 
un  brin  de  filasse  du  chanvre  destiné  pour  des  toiles ,  est 
aussi  fort ,  proportion  gardée  y  que  les  brins  dont  on  doit 
£iire  des  cordages.  L'essentiel  est  de  ne  pas  prodiguer  la  se- 
mence. On  croit  recoller  beaucoup  en  semant  beaucoup,. et 
on  se  trompe.  Un  denii-eac  de  bonne  graine  sur  un  arpent, 
donnera  autant  et  même  plus  de  livres  de  ehamfre. ,  si  sa 
manipulation  est  bien  dirieée ,  qu'un  sac  et  demi  répandu  sur 
la  même  surface.  La  graine  demande  à  être  enterrée  assez 
profondément  et  bien  recouverte  ;  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  le- 
vée ,  on  doit  écarter  avec  soin  tous  les  oiseaux ,  les  pigeons  , 
et  les  moineaux  sur-tout. 

Quand  le  chaxivre  a  pris  de«ix  feuilles ,  il  faut  sarcler;  c'est 
l'ouvrage  des  femmes  et  des  enfans.  Au  bout  de  quelque 
temps  ,  on  peut  le  dégarnir  s'il  a  été  semé  trop  épais  ;  mais 
celte  opération  est  délicate  :  en  arrachant  les  plantes  suriiu-: 
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ménûreS)  on  doit  prendre  garde  de  ne  pas  déclianaier  les  voi<> 
dues.  Jjtchanifre ,  une  fois  parvenu  à  une  certaine  hauteur^ 
croH  après  rapidement.  Le  mâle  et  la  femelle  paroiasent  en«> 
semble;  mais  le  premier  domine  toujours  jusqu'aux  environs 
de  sa  maturité  ;  à  cette  époque  il  s'arrête,  il  fleurit ,  et  répand 
sor  la  femelle  une  poudre  jaune  qui  la  féconde  ;  le  sommet 
de  sa  tîge  commence  à  s'incliner  ^  elle  devient  jaune  vers  le 
haut.»  et  blanche  auprès  de  la  racine  :  c'est  le  moment  de 
1  arracher.  Cette  première  récolte  a  lieu  communément  dans 
les  quinze  derniers  jours  de  juillet  Brale  regarde  l'inclinaison 
du  sommet  de  la  tige  du  mâle  ,  après  sa  floraison  ,  comme 
l'indice  le  plus  certain  de  sa  maturité.  Il  conseille  delà 
cueillir,  quoiqu'elle  paroisse  encore  verte  ;  la  Classe  en  sera 
plus  blanche  et  plus  douce  ,  et  le  gluten  s'en  détachera  plus 
aiâément.  Ceux  qui  attendent  que  cette  tige  soit  de  couleur 
jaune ,  exposent  leur  chanvre  à  l'inégalité  du  rouissage  ;  la 
ténacité  du  gluten  en  rend  après  la  manipulation  plus  diffi- 
cile ,  et  la  fihsse  en  est  teinte. 

Tonte  rupture  est  nuisible  au  chanvre ,  quelle  que  soit  la 
méthode  qu'on  adopte  pour  le  prépaier.  Ainsi,  pour  ne 
point  le  briser  ,  en  le  cueillant  il  faut  le  tirer  droit  hors  de 
terre  brin  à  brin ,  et ,  lorsqh'il  est  très-élevé ,  le  jeter  sur  le 
bras  gauche,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  environ  une  poignée.  On. 
•ecoae  alors  légèrement  la  terre  qui  tient  aux  racines  ;  ony 
met  deux  liens  »  et  la  tige  reste  entière.  Ces  poignées  sont 
portées  hors  de  la  chenevùre;  un  homme  muni  d'un  instru- 
ment tranchant ,  les  prend  l'une  api-ès  l'autre ,  et  les  posant 
«or  une  fourche  fichée  solidement  en  terre,  il  coupe  toutes 
les  racines  un  peu  au-dessus  du  collet.  Ce  moyen  est  si  expé- 
ditif,qa*il  peut  en  couper,  de  cette  manière ,  huit  cents  poi- 
pées  par  jour,  parce  que  le  chanvre  est  encore  i^ert  ;  s'il  etoit 
aéché,  iln'en  couperoit  pas  la  moitié.  On  conçoit  qu'il  est 
iautil^  de  lui  laisser  sa  racine  ,  qui  n'est  propre  qu'à  entre- 
tenir rhomidité  de  la  lige.  Le  paquet  de  feuilles  qui  cou- 
ronne chaque  poignée,  doit  être  aussi  supprimé  ;  autrement 
ii  occaaionneroit  une  fermentation  très- nuisible  à  la  plante. 
Cette  opération  peut  être  faite  eu  peu  de  temps,  par  l'homme 
qui  coupe  les  racines.  Avec  un  sabre  de  bois  qu'il  fera  glisser 
le  long  ae  la  poignée ,  pour  ne  pas  ofienser  les  tiges,  il  abattra 
toutes  les  feuilles  en  quatre  ou  cinu  coups.  Voilà  le  chani/re 
mâle  en  état  d'être  préparé ,  selon  la  méthode  qu'on  a  adop- 
tée ,  et  suivant  les  moyens  et  leé  facilités  qu'on  a. 

\jt  €:hanvre  femelU  f  dépositaire  de  la  graine  qui  doitper- 
pétner  son  espèce ,  a  besoin  d'une  existence  plus  prolongée. 
On  ne  le  récolte  qu'un  mois  environ  après  Fautre  ,  et  au 
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moment  od  on  Toit  ses  feuilles  se  dessécher ,  et  sa  (ige  jaunir. 
C'est  pourtant  y  quelquefois ,  un  indice  tardif  de  sa  maturité. 
Pour  n'être  point  lrom|)é,  il  vaut  mieux  consulter  le  fruit;  ai 
les  premières  capsules  sont  ouvertes,  et  qu'elles  présentent  un 
gram  de  couleur  grise  qui  s'en  détache  aisément,  la  plante 
alors  est  honne  à  arracher ,  quoique  la  tige  soit  verdâtre;  car 
il  s'en  Irouvera  d'autres  de  diverses  couleurs  souvent  plus 
mûres  que  celles  sur  lesquelles  l'observation  aura  eu  lieu. 

C'est  ordinairement  dans  le  courant  «de  septembre  que  le 
chanpn  femeUê  parvient  à  sa  maturité.  On  le  cueille  par-tout 
k  la  main ,  comme  le  mâle.  Ceux  qui  veulent  faire  cette  ré- 
colte avec  soin ,  tirent  les  tiges  les  unes  après  les  autres ,  éga* 
lisent  les  poignées ,  et  y  mettent  un  ou  deux  hiQni^  ;  mais 
d  autres  arrachent  le  chanvre  à  pleine  main ,  gros  et  menu , 
pour  l'expédier  plus  vite  ;  peu  leur  importe  qu'il  soit  mutilé. 
Dans  quelques  cantons  de  la  France  on  fiiit  pis  ;  on  enlève 
indistinctement  et  à-la-fois  la  plante  mâle  et  femelle.  Noua 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ces  deux  méthodes  sont  dé* 
fbctueuses ,  sur-tout  la  dernière,  qui  est  presqu'exlravagante , 
et  qui ,  en  contrariant  l'ordre  étabh  par  la  nature,  prive  le  cul- 
tivateur d'nne  gi*aine  précieuse. 

Pour  économiser  le  temps  et  la  main-d'œuvre  ,  et  pour 
cpnsei^ver  les  tiges ,  Brale  propose  de  faucher  le  chanvre  fe^ 
melle  en  deux  jours.  Selon  sa  méthode ,  nn  bon  faucheur 
pourra  en  couper  un  arpent;  il  sera  suivi  d'une  ouvrière ,  qui 
en  fera  de  grosses  poignées  ,  et  qui  les  étendra  sur  le  sol  à  me- 
sure. Le  tranchant  de  la  fiiulx  qm  rase  la  terre,  ébranlera  moins 
le  bouquet  de  graine ,  que  la  main  qui  arrache  la  tige.  D'ail- 
leurs sur  les  terres  pesantes ,  ainsi  que  sur  les  lisières  des  terres 
légères ,  quand  il  fait  sec ,  on  casse  beaucoup  de  tiges ,  même 
en  les  cueillant  avec  soin  ;  le  bouquet  reste  dans  la  main  ;  on 
le  jette  à  terre,  ou  si  on  le  remet  dans  la  poignée ,  il  est  élé- 
ment perdu.  La  &ulx  évite  cette  perte;  eUe  ne  brise  rien. 
'  Nous  allons  suivre  Brale  dans  les  développemens  de  sa 
méthode ,  en  offrant  seulement  au  lecteur  ee  qu'elle  ren- 
ferme d'essentiel. 

L'inégalité  des  |dges  en  grosseur  et  hauteur  entratne  tou- 
jours un  rouissage  inégal  ;  leur  triage  e^^t  donc  nécessaire.  A 
la  cueillette  du  mâle ,  on  formei'a  des  poignées  de  deux  et 
ftx>is  grandeurs,  qu'on  mettra  rouir  séparément.  Quant  à  la 
cueillette  de  la  femelle  dont  il  s'agit ,  aussi-tôt  que  les  poignées 
fauchées  seront  recueillies  et  couchées  sur  la  terre  (  on  les  sup- 

Ese  égales  du  côté  des  racines  ) ,  une  seconde  ouvrière  tirera 
tiges  les  plus  longues  par  les  bouquets  de  graine  et  â  pleine 
main  ;  elle  ief  réunira  en  plusieurs  paquets  séparés ,  sans  les 
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lier;  elle  tirera  ae  même  le  menu  chamn-e ,  qu'elle  meltra  à 
part  et  toujour»  sur  la  terre  ;  le  chan%fre  fin  et  le  plus  court 
restera  en  place.  Celte  o))éraiîon  est  d'autant  plus  facile  ,  que 
les  racines  étant  sapprimées  par  la  faulx ,  les  tiges  glisseront , 
■ans  en  accrocher  a'auli'es«  Les  paquets  ainsi  triés  seront 
efieoillés  aussi- tôt  sur  le  lieu  méme^  par  l'ouvrier  chargé 
de  ce  soin  ;  et  en  les  effeuillant ,  il  en  recueillera  en  même 
temps  la  graine  ^  de  la  manière  suivante. 

Sous  une  grande  claie  ronde  ou  cannée  à  volonté  y  et  éle- 
vée, sur  plusieurs  pieds  qui  la  soutiennent,  on  étend  une  toile 
beaucoup  plus  large.  Les  grappes  de  &uits  abattues  avec  les 
feuilles  tombent  sur  celte  claie ,  et  les  graines  passant  à  tra- 
vers,  retombent  sur  la  toile.  Quand  le  tas  de  grappes  est  trop 
épais  ,  on  l'enlève  après  l'avoir  remué  avec  la  main,  pour  dé- 
tacher le  grain  mûr  de  sa  capsule.  Toutes  ces  cosses  et  ces 
grappes  sont  jetées  dans  des  mannequins,  pour  être  disposées 
en  meule  ;  la  graine  est  ramassée  et  mise  dans  un  sac  ,  et 
on  porte  plus  loin  la  claie  et  la  toile  pour  continuer  la 
même  opération  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  du  chanvre  fauché. 
Pendant  ce  temps  on  prépare  un  lit  de  paille  ou  de  menues 
herbes .«  sur  plusieurs  bâtons  croisés  et  de  même  longueur  , 
que  soutiennent  de  petites  fourches  ;  et  sur  ce  lit ,  qui  ne  doit 
point  loucher  à  teiTe ,  on  étend  les  cosses  ou  grappes  de 
graine  ;  on  en  forme  une  meule ,  haute  de  trois  ou  quatre 
pieds  ,  avec  une  base  proportionnée  ;  on  couvre  cette  meule  , 
de  manière  que  les  pluies  ne  la  puissent  pénétrer;  et  au  bout 
de  quinze  ou  vingt  jours ,  on  la  découvre  par  un  beau  temps. 
£]le  est  renversée  sur  un  dmp  ;  les  feuilles  se  trouvent  ré- 
duites en  poudi'e  ;  les  cosses  desséchées  sont  légèrement  bat- 
tues ,  et  le  grain ,  qui  a  achevé  de  m&rir  ,  sort  gris  et  luisant  ; 
(m  le  vanne  et  on  le  porte  au  grenier  pour  sécher.  Cinq  ou 
âx  meules  construites  de  celte  manière,  suffiront  pour  con- 
tenir toutes  les  cosses  et  grappes  d'un  arpent.  On  avertit  de 
ne  jamais  effeuiller  les  poignées  de  clumsfre  femelle  en  temps 
de  pluie,  ce  qui  causeroit  une  trop  grande  iérmentation  dam 
la  meule,  au  point  de  la  brûler. 

Préparation  du  Chanvre, 

Lorsque  le  chanvre  a  été  arraché ,  il  faut  le  faire  rouir ^ 
L'écorce  de  cette  planle  i*enferme ,  comme  on  sait,  ime strb« 
stance  glutino-gommeuse  ,  qui  non-seulement  unit  ses  fiiNPes 
entr'elles,  mais  qui  les  tient  en  même  temps  collées  à  1^  partie 
ligneuse  de  la  lige  ;  il  fiiul  donc  dissoudre  cette  matière  pour 
opérer  leur  séparation.  C'est-là  l'objet  du  rouissç^fe.  h6^  fer<« 
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xnentation  qu'A  procure  met  en  fusion  ce  gluten,  qni  w  dé«' 
tache  plutôt  ou  plus  tard  et  plus  ou  moins  facilement ,  selou 
une  foule  de  circonstances  qu'il  seront  ttx>p  long  de  détailler. 
De  quelque  façon  que  celle  fermentation  ait  Iieu^  peu  im- 
porte. L'essentiel  est  de  l'obtenir  d'une  manière  sûre,  prompte, 
économique ,  et  de  connoître  sur -tout  le  degi*é  nécessaire 
pour  dépouiller  la  tige  sans  altérer  la  filasse.  Mais  les  varia- 
tions de  ce  degré  convenable  ,  en  rendent  les  principes  diffi- 
ciles à  établir.  Si  le  c/ianure  est  trop  roui,  il  se  pourrit  et  le  fil 
est  fi>ible  ;  s'il  ne  l'est  pas  assez ,  le  gluten  y  reste  en  partie 
attaché ,  et  les  préparations  successives  qu'il  doit  recevou: ,  en 
sont  plus  embarrassantes  et  plusdispen€ueu|es.  Le  cultivateur 
que  l'expérience  guide  ,  peut  seul  trouver  le  point  juste. 

Les  uns  |>ortent  leur  chanvre  au  rouissage  ,  aussi-tôt  qu'il 
est  cueilli  ;  d'autres  le  font  sécher  auparavant.  La  première 
méthode  est  reconnue  la  meilleure.  Quand  la  plante  est  en- 
core verte  ,  la  gomme  est  plus  facilement  dissoute  ;  aussi  ne 
fàut-il  que  quatre  jours  pour  son  rouissage  ;  tandis  que  celui 
du  chanvre  séché  en  demande  huit  ou  dix  (i).  Ou  le  met  à 
rouir  dans  l'eau  courante  ou  tranquille ,  ou  en  1  étendant  sur 
deB  prés ,  ou  en  l'exposant  à  la  rosée  et  au  soleil ,  contre  des 
haies  et  des  murs ,  ou  enfin  en  le  plaçant  debout  dans  une 
fosse  humide  et  couverte.  L'eau  cout*ante  où  le  chantée  a 
roui ,  corrompt  l'air  el  l'eau ,  tue  le  poisson  qui  s'y  trouve  et 
les  animaux  qui  en  boivent  ;  mais ,  suivant  Marcandier ,  elle 
donne  un  chanvre  plus  blanc ,  mieux  conditionné ,  et  dont  il 
sort  moins  de  poussière  au  battage.  Duhamel ,  au  contraire, 
pense  que  le  rouissage  dans  l'eau  dormante  est  préférable, 
parce  que  la  filasse  en  devient  plus  douce.  Ces  auteurs ,  qui 
semblent  se  contredire ,  peuvent  avoir  raison  tous  deux ,  et  le 
chanvre  demande  peut-être  à  être  roui  dans  l'une  ou  l'autre 
eau ,  suivant  sa  qualité  et  la  saison  qu'il  a  supportée.  Dans  les 
années  froides  et  pluvieuses ,  il  doit  être  foible  et  plus  her- 
bacé; dans  les  années  de  sécheresse,  il  doit  être  plus  fort, 
mais  en  même  temps  plus  dur  et  plus  ligneux.  Comment  la 
même  eau  appliquée  h  des  productions  si  difierentes ,  produi*» 
roit-ellc  le  même  effet  sur  les  unes  et  sur  les  autres  ? 

La  méthode  de  faire  rouir  sur  des  prés ,  n'est  pas  nuisible , 
l'herbe  de  dessous  en  végète  même  mieux;  mais  cette  méthode 
est  lente  et  rouit  inégalement.  Cependant  ce  rouissage  bien 

(t)  C'est  l'opinion  de  M.  Karcandler ,  auQuel  on  doit  un  bon  traité 
•ur  le  chanvre.  Brale  en  s  une  opposée  ;  il  dit  que  des  expériences 
réitérées  l'ont  convaincu  quf  le  chanvre  mis  en  Tert  à  l'eau,  est  plus 
lon^-temps  k  rouir  ^ue  le  chanvre  ssç. 
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ejcécnté^  est  préfêraUe  à  celui  da  chanwe  placé  contre  ua 
buiason  ou  contre  un  mnr.  Ces  moyens  ne  sont  commune-* 
ment  employés  que  par  les  cultivateurs ,  dans  le  voisinage  des* 
quels  il  ne  se  trouve  ni  mare,  ni  ruisseau ,  ni  rivière. 
.  Voici,  selon  Brale,  la  manière  la  plus  convenable ,  de 
placer  le  chantn^ k  Venu.  On  prend  deux  perches  parallèles; 
on  étend  dessus  les  poignées  de  chantée ,  après  en  avoir  àté 
les  liens,  car  ils  nuisent  à  l'égalité  du  rouissage,  occasiounent 
un  engorgement,  et  empêchent  le  gluten  de  fluer  vers  le  haut 
de  la  tige.  Api*ès  avoir  formé  un  lit  de  ces  tiges ,  haut  d'un 
pied  d  épaisseur,  et  long  à  volonté  ,  on  place  dessus  deux 
autres  perches  qu'on  attache  aux  inférieures  par  les  quatre 
bouts,  et  l'on  met  un  lien  dans  le  milieu,  comme  pour  de 
gros  paillassons  de  roseaux;  il  faut  que  cet  assemblage  soit  pré- 
paré sur  le  bord  du  roidusoir  ou  routoir  (  c'est  le  nom  qu'on 
donne  à  Pendroit  où  l'on  fait  rouir  le  chanvre  ).  On  le  pousse 
en  avant  à  l'eau,  et  on  l'y  plongea  la  profondeur  de  deux  oU 
trois  pouces,  en  le  couvrant  en  partie  de  quelques  bûches  ou 
pierres.  On  ne  doit  jamais  mettre  ni  vase,  ni  gazons  sur  cette 
espèce  de  paillasse.  Ces  matières  terreuses,  en  se  délayaut, 
penétreroient  l'intérietu:  des  tiges,  fermenteroient  avec  le 
gluten  ,  et  teind^oient  là  filasse. 

il  est  impossible  de  fix^r  le  temps  que  le  chancre  doit  rester 
dans  l'eau.  Ce  temps  est  déterminé  par  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  la  végétation  de  la  plante ,  et  sur-tout  par  le 
degré  de  chaleur  pendant  son  rouissage  ;  or ,  ce  degré  varie 
selon  la  qualité  des  eaux ,  leur  situation ,  leur  stagnation  et  leur 
courant.  On  connoît  que  le  chanvre  est  roui  au  point  néces- 
saire ,  loi*sque  récorce  ou  filasse  se  détache  aisément  de  la  tige 
qu'on  appelle  chenevotte.  Quand  le  rouissage  est  prompt,  il 
est  toujours  inégal,  et  le  clianvre  perd  de  sa  qualité.  C'est  pour- 
quoi ,  lorsqu'on  le  met  à  rouir  dans  des  mares,  fossés ,  ou  eaux 
stagnantes  sm'  lesauelles  le  soleil  plonge  ,  il  convient  de  le 
couvrir  d'un  peu  de  paille  ou  de  quelques  roseaux ,  pour  in- 
tercepter les  rayons  qtii  rouiroient  celui  de  la  surface  avant 
celui  du  fond. 

L«e  cJtanpre  étant  roui  et  retiré  de  l'eau,  soit  courante,  soit 
dormante ,  on  le  lave  aussi-tôt  pour  entraîner  la  gomme  et  la 
vase  qui  y  restent  attachées.  On  le  fait  ensuite  séciier  au  soleil 
ou  dans  des  séchoirs  particuUei's  ;  dans  quelques  endroits  on  se 
sert  pour  cela  de  fours.  Dès  qu'il  est  sec ,  on  le  seire  dans  des 
greniers  ou  dans  d'autres  lieux  aérés,  et  pendant  les  veillées 
de  l'hiver  on  le  teille.  C'est  une  opération  qui  consiste  à  en 
rompre  les  brins  l'un  après  l'autre  par  un  bout,  et  à  détacher  , 
dans  toute  sa  longueur,  l'éoorcedes  chenevottes.Ce  travail  ose 
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confié  aux  femmes  et  aux  enfans  ;  il  est  iacQe,  ikiaîs  très-long: 
aussi  ne  leilie-»t-on  le  chanvre  que  dans  les  pays  où  on  en  re- 
cueille une  petite  quantité.  Par-tout  où  cette  plante  forme 
une  branche  de  culture  considérable,  on  préfère  d'employer 
la  moque.  C'est  un  instrument  de  bois  fait  exprès ,  composé 
de  deux  espèces  de  mâchoires,  l'une  inférieure  et  fixe,  l'autre 
supérieure  et  mobile.  En  élevant  et  en  abaissant  celle-ci  rapi* 
dément  et  à  plusieun  reprises,  on  brise  les  tiges  sôus  Técorce 
qui  les  environne  ;  puis ,  en  tirant  le  chanvre  entre  les  deux 
mâchoires^  on  oblige  les  chenevottea  à  quitter  la  filasse.  La 
partie  la  plus  grossière  tombe  comme  une  espèce  de  son ,  et  la 
plus  fine  se  dissipe  en  l'air. 

Cette  poussière  ligneuse  qui  s'échappe  du  chanvre  est  suf- 
focante et  dangereuse  à  respirer.  Elle  est  formée  de  petites  ai- 
Suilles  imperceptibles,  qui  s'insinuent  dans  la  trachée  artère , 
ans  l'œsophage  et  jusque  dans  les  vaisseaux  de  la  circulation  ; 
les  ouvrièi*es  qui  battent  le  chanvre  en  éprouvent  souvent  de 
funestes  efiets.  Cest  sans  doute,  ce  qui  a  porté  Brale  à  imaginer 
une  nouvelle  méthode  de  rouir ,  et  siur-tout  de  préparer  cette 
plante ,  sans  aucun  danger  pour  ceux  que  ce  soin  regarde.  En 
voici  l'exti^ait. 

Le  chanvre  encore  vert,  la  tête  et  la  racine  coupées ,  est 
mis, par  couches  séparées ,  dans  une  fosse  de  seize  pieds  en 
carre ,  huit  pieds  de  profondeur ,  dont  l'eau  se  renouvelle 
sans  cesse,  mais  lentement,  par  un  petit  filet  d'eau  continu* 
La  poignée  mise  ensuite  dans  un  auget  rempli  d'eau,  y  est  re- 
tenue par  des  pointes  qui  sont  dans  le  fona ,  et  deux  cordes 
changées  d'un  poids ,  qui  passent  par -dessus.  On  retire  par 
le  gros  bout  la  chenevoUe  brin  à  brin  :  la  filasse  reste.  On  la 
lave  dans  une  eau  courante;  eUe  est  alors  très- blanche.  Foy, 
dans  l'ouvrage  même  de  Bnde  les  détails  des  procédés  inté- 
ressans  dont  nous  n'avons  pu  donner  dans  cet  article  qu'un 
foible  apperçu.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Analyse  pratiqué 
sur  la  culture  et  la  manipulation  du  Chanvre,  m-8^.  1790. 

Lorsque  le  chantre  est  séparé  de  ses  tuyaux  ou  chenevottes, 
on  le  passe  à  plusieurs  reprises  par  le  séran ,  instrument 
sami  de  pointes  de  fer  rangées  à-peu-près  comme  les  dents 
d'un  peigne;  elles  font  le  chanvre  plus  fin ,  selon  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  serrées.  Plus  cette  opération  est  répétée  sur  le» 
différentes  sortes  de  peignes ,  gixis ,  fins  et  plus  fins,  plus  le 
chanvre  en  acquiert  de  douceur ,  de  blancheur  et  de  finesse. 
Lorsqu'il  a  été  ainsi  bien  peigné,  et  qu'il  est  propre  et  clair , 
on  le  met  en  bottes ,  ou  pour  le  filer  et  faire  des  toiles^  ou 
pour  le  vendre  suivant  les  usages  du  pays. 
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Procédés  particuliers  pour  rouir  et  pour  raffiner  U  Chanvre, 

Pour  la  salisfaction  des  cultivateurs  qui  auront  recours  à  ce 
Dictionnaire^  nous  croyons  devoir  ajouter  au  présent  article^ 
qaelques  procédés  tendant  à  perfectionner  la  manipulation 
du  chanvre.  Le  lecteur  les  comparera  enlr^eux ,  ou  avec  les 
précédens^  el  fera  usage  de  ceux  qui  lui  paroitront  les  plus  éco> 
nomiques  et  les  plus  avantageux. 

Rozier ,  dans  un  mémoire  couronné  en  1787  y  par  la  ao^ 
ciété  <r Agriculture  de  Lyon  ,  parle  d'une  méthode  de  rouir  à 
sec,  qui  supprime  lous  les  inconvéniens  du  rouissage  à  Teau  , 
et  le  supplée  entièrement.  £ile  est  très-simple,  à  la  portée  du 
culti\'ateur  le  moins  intelligent,  mais  eUe  exige  ,  dit-il,  qu'on 
aoit  accoutumé  à  connoître  les  différens  desrés  du  rouissage 
du  chanvre.  Cette  nouvelle  méthode  consiste  a  renfermer  dans 
une  fosse,  creusée  en  terre,  la  quantité  de  javelles  de  ùhanvre 
que  Ton  veut  rouir ,  et  à  les  recouvrir  d'un  pied  de'  terre. 
Cette  plante  y  subit  un  genre  de  macération  qui  est  une  vé- 
ritable fermentation.  Si  on  Ty  laissoit  tro^  long-temps ,  la 
d<:*struction  entière  du  végétal  et  sa  conversion  en  fumier  au- 
roit  lieu.  On  arrête  la  fermentation  au^si-tôt  que  la  filasse  sç 
détache  facilement  de  la  chenevotte.  Il  faut  se  garder  de  creuse^ 
les  fosses  dans  un  terrein^rop  sec  ou  graveleux  qui  absorbe- 
roit  l'humidité  nécessaire  à  l'opération ,  et  l'on  doit  en  tapisser 
le  fond ,  les  côtés  et  la  surface  avec  des  joncs  qui  retiennent 
la  terre  et  empêchent  qu'en  se  déplaçant,  elle  ne  se  mêle  avea 
les  javelles. 

Après  le  rouissage  ordinaire ,  le  chanvre,  quoique  teille  ou 
broyé,  reste  encore  dur  et  élastique  ^t  paroît  en  cet  état  peu 
propFe  à  fournir  des  fils  bien  fins#  Pour  lui  donner  les  qua^ 
tiiés  qui  lui  manquent,  et  épai^er  la  peine  et  la  santé  des 
oirvrtejr9,Marcandier  conseille  le  procédé  suivant  :  On  prend 
la  filasse  par  petites  poignées;  on  la  met  dans  des  vases  remplis 
d*eaa,  et  on  l'y  laisse  plusieurs  jours,  ayant  soin  de  la  frotter 
dans  l'«au  sans  la  mêler.  Cette  opération  est  une  espèce  de 
second  rouissage ,  qui  achève  de  décharger  le  chanvre  de  la 
gomme  qui  coUoit'entr'eux  les  fils  de  cette  substance,  et  les 
empéchoit  par  conséquent  de  prendre  toute  la  finesse  dont 
ûa  etoient  susceptibles.  On  tord  ensuite  le  chanvre,  on  le  lave 
bien  à  la  rivière  ,  on  le  bat  sur  une  planche ,  et  on  le  lave  de 
nouveau  ;  il  prend  alors  un  bel  œil  dair  :  tous  les  fils  sont  dé« 
tachés  les  uns  des  autres  ;  el,  ainsi  préparé ,  il  égale  le  plu» 
beaa  lin,  et  ne  donne  qu'un  tiers  d'étoupes.  Apres  cette  op^ 
iskûan,  on  livre  le  chanvre  au  seranceur,  {>our  en  tirer  lot  fils. 
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les  plus  fins  qui  paroUsent  comme  autant  de  fils  de  soie«  Cc(f  e 
espèce  de  soie  peut  élre  blanchie  et  teinte  en  diverses  coiJecn^ , 
pour  les  ouvrages  de  tapisserie,  de  broderie,  cac;  et ,  Tétoupe 
que  les  cordiers seuls emplojoient auparavant^  donne  une  ma- 
tière fine,  blanche  et  douce ,  qui^  étant  cendrée,  forme  une 
ouate  préférable  aux  ouates  ordinaires.  On  j)eut  uiêine ,  en  la 
filant ,  en  faire  de  très-bon  fil.  Si  on  mêle  cette  même  étv)ujK> 
avec  une  partie  égale  de  laine,  ou  qu'on  la  mélange  avec  da 
coton ,  on  pourra  en  fabriquer  de^  ouvrages  de  bonneterie 
ou  de  draperie.  ^ 

•  Le  prince  de  Saint-Sévère,  connu  parses  travaux  en  chimie, 
a  également  douTié  la  manière  de  faii^  le  chanure  aussi  fin  et 
auitôt  beau  que  celui  de  Perse.  Voici  son  procédé  :  De  peliles 
boites  de  chambre  peigné  et  lavé ,  «ont  mises  au  fond  d'une 
cuve  de  bois ,  et  recouvertes  d'une  toile.  On  verse  dessus  une 
lessive  toute  bouillante,  composée,  pour  chaque  livre  de 
chaiivre,  de  six  livres  d'eau ,  d'une  demi-livre  de  soude  pul- 
Térisée  ou  de  cendres ,  et  d'un  quart  de  hvre  de  cliaux  en 
poudre.  On  couvre  la  cuve.  Au  bout  de  six  heures,  si  le  chanvre 
se  divise  en  petits  filamens  comme  la  toile  d'araignée,  on  !• 
retire-,  sinon  ,  on  tii-e  par  un  trou  fait  au  bas  de  la  cuve,  ce 
ui  peut  sortir  de  la  lessive  qui  s'est  filtrée  ;  on  la  fait  chauÛer 
e  nouveau, et  on  i-éitèreropération.On  lave  ensuite  le  chanvre 
d'ans  de  Teau  claire  :  et ,  prenant  )fi0ur  chaque  hvre  de  son 
poids ,  une  once  et  demie  de  savon ,  bn  en  enduit  \th  paquets  : 
on  les  remet  dans  la  cuve ,  et  l'on  verse  dessus  de^  l'eau  bouil- 
lante :  on  les  laisse  ainsi  pendant  vingt-quatre  heures.  Apre» 
ce  temps ,  on  lave  une  seconde  fois  le  chanvre  jusqu'à  ce  qiio 
l'eau  sorte  claire,  et  on  le  iait  sécher  à  l'onibre.  Il  est  alors 
fin  et  blanc.  On  le  peigne  delà  même  façon  que  le  lin,  et  on. 
le  trie.  Le  fil  qu'il  donne ,  ne  diminue  tout  au  plus  que  d'une 
once  par  livre  en  blanchissant. 

\yA  méthode  «pour  préparer  le  fil  du  chanvre ,  pubhée  par 
Edouard  Antill ,  a  Philadelphie,  et  consignée  dans  le  JoiirnuC 
de  Physique  de  Rozicr ,  Supplémens ,  tome  xiii,  1778,  a  dea 
rapports  avec  celle  du  prince  de  Saint-Sévère,  et  paroi t  plus 
simple.  EUe  consiste  à  placer  dans  le  fond  d'une  vaste  cl.au- 
dière ,  des  bâtons  de  bois  croisés  de  manière  à  empêcher  le 
cfianvre  mis  dessus ,  de  toucher  la  liqueur  de  lessive ,  qui  se 
trouve- au-dessous  des  bâtons,  et  qui  doit  seulement  attemdro 
leur  niveau.  On  couvre  exactement  la  chaudière  :  on  fait , 
})endant  six  ou  huit  heures ,  un  feu  modéré  pour  que  la  les- 
sive ne  bouille  pas;  alors  oh  éteint  le  feu ,  et  on  laisse  refroidir 
la  chaudière  qui  doit  rester  toujours  couverte  :  par  ce  moyen  , 
ia  vapeur  de  la  lessive  pénètre  entièrement- le  chanvre,  qu'on. 
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redre ,  qu'on  tord  fortement  et  qu'on  fait  bien  sécher  y  sus- 
pendu dans  un  grenier  à  l'abri  du  vent.  Quand  on  veut  s'en 
servir  ,  on  le  bat^  et  on  le  passe  par  un  peigne  premièrement 
gros  et  ensuite  tin.  La  première  etoupe  fait  de  bonnes  cordes; 
la  seconde,  de  la  toDe  grossière  pour  les  draps  ;  et  le  chanvre 
lui-même  fait  d'excellent  linge.  JLa  même  méthode  d'éturer^ 
adoucit  aussi  beaucoup  le  lin. 

Avantages  de  la  culture  du  Chanvre» 

S'il  est  un  moment  où  l'on  doit  apprécier  l'importanco 
de  celte  culture,  c'est  celui,  sans  doute /ou  le  gouvernement 
s'occupe  de  remonter  notre  marine.  Led  pays  du  Nord  ont 
toujours  échangé ,  à  gros  intérêt ,  notre  numéraire'  contre  leur 
chanvre.  Cependant  le  chanvre  que  la  France  prckluit  est  le 
meilleur  connu,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  plus  long.  Mais  ce 
n'est  pas  dans  sa  longueur  que  consiste  sa  bonté,  c'est  dans  le 
nerf  et  la  finesse,  même  pour  les  câbles  de  pins  gros  calibre. 
C'est  peut-être  cet  avantage  local  qui  a  fait  négliger  enFrance 
les  perfections  que  l'art  pouvoit  lui  donner  ,.  tandis  que'  les 
Hollandais  et  les  Suisses,  à  force  de  recherches, sont,. depius 
long-temps ,  parvenus  dans  la  préparation  de  leurs  chanvres  , 
à  une  supériorité  que  nous  n'avons  égalée  que  par  des  essaia 
en  petit,  et  qui  n'ont  été  ni  encouragés,  ni  récompensés* 
Outre  l'emploi  c|u  chanvre  pour  les  câbles ,  cordes  et  voiliures 
des  vaisseaux  armés  dans  nos  ports,  il  s'en  fait  encore  une 
grande  consommation  par  l'augmentation  prodigieuse  du 
uixe  en  fil ,  toile  et  linge  de  toute  espèce.  Dans  le  mémoire 
cité  ci-dessus ,  Rozier  dit  qu'en  1783 ,  nous  en  avons  employé 
plus  de  quatre  cent  millions  de  livres  pesant,  et  que  beaucoup 
plus  d'un  tiers  a  été  tiré  de  l'étranger.  Ce  simple  ajmerçu  doit 
suffire  pour  éveiller  l'attention  du  gouvernement  français  et 
des  grands  propriétaires,  sur  une  branche  de  culture  qui  est 
devenue  de  première  nécessité.   . 

La  graine  de  chanvre  appelée  chenevls  nourrit  la  volaille. 
Cest  la  seule  partie  de  cette  plante  qui  soit  employée  en  méde- 
cine. On  en  lire  par  expression  une  huile  assez  douce ,  qui 
entre  dans  la  composition  de  plusieurs  remèdes  extérieurs, 
et  dont  le  marc  engraisse  les  bestiaux.  L'infusion  des  feuilles 
du  chanvre ,  sur-tout  vertes, «t  le  suc  qu'on  en  expnme,  ont 
une  propriété  enivrante  et  assoupissante. 

Chanvae  des  Indes  ,  Cannabis  Indica Linn. Celle  espèce 
qui  croit  naturellement  aux  Grandes-Indes,  diffère  du  chanvre 
cultivé  par  ses  feuilles  qui  sont  'toutes  alternes  et  à  folioles  très- 
étroites,  et  par  sa  tige  moins  élevée,  plus  dure  ;  plus  rameuse  et 
presque  cylindrique.  L'écorce  dont  cette  tige  est  revêtue ,  est 
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trop  mince  pour  fournir  de  la  fikuse.  Le  plun  grand  usage 
qu'en  font  les  Indiens  ^  est  de  la  mêler  avec  le  suc  exprimé  des 
feuilles  et  des  graines  de  la  même  plante  y  pour  en  composer  une 
boisson ,  qui  les  enivre  agréablement.  Quelquefois,  afin  de  se 
procurer  la  même  ivresse»  ils  sucent  les  feuilles  sèches  avec  du 
tabac,  ou  ils  en  fument  une  pipe.  Quand  ils  veulent  faire  des 
rêves  agréables ,  ou  se  livrer  a  un  profond  sommeil ,  ils  ajou- 
tent au  suc  de  la  plante  un  peu  de  muscade  >  de  girofle ,  de 
camphre  et  d'opium.  Cette  composition  qu'ils  appellent  majah 
est ,  selon  CIumus,  la  même  que  le  malach  des  Turcs. 

Le  grand  ohamfre  de  la  Chine,  que  Faujas  cultive  avec 
succès  dans  ses  terres ,  et  le  chanvre  du  Rhin ,  sont  des  variétés 
du  chani>re  commun ,  remarquables  par  leur  élé\'ation  et  par 
leurs  tiges  rameuses.  (  D.  ) 

CHANVRE  AQUATiQUE.Cest  le  BiDENTTWPAETiTB. 
Voyez  le  mot  Bident.  (B.) 

CHANVRE  DE  CRETE.  Voyez  au  mot  Canna- 

BXNS.  (B.) 

CHAOS.  Les  anciens  ont  supposé  qu'il  a  été  un  temps  ^  ou 
ee  qu'on  appelle  improprement  les  élémens  y  c'est-à-dire 
l'eau  y  la  terre ,  Tair  et  le  feu  éloient  confondus,  et  que  c'est 
en  débrouillant  ce  cha/oe  que  les  dieux  ont  donné  l'existence 
jrégulière  à  l'univers.     . 

Il  est  parlé  du  chaoê  dans  les  livres  sacrés  :  c'est-là  qu'on 
peut  apprendre  ce  qu*on  doit  en  savoir.  (Pat.) 

CHAPEAU  y  Pileus ,  nom  donné  à  la  partie  supérieure 
d'un  champignon ,  quand  elle  couvi^  le  pied  qui  la  porte ,  et 
a  plus  de  diamètre  que  lui.  (D.) 

CHAPEAU  D'ÉVÊQUE,  nom  vulgaire  de  I'Épimèoe  des 
Alpes.  On  appelle  aussi  du  même  nom  le  fruit  du  Fusain. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

CHAPEAU  ROUX  {FringiUa  ruficapiUa  Lath. ,  iah.  U 
du  Mua,  Caria.  foÊC.  9.  Spamnan,  ordre  Passereaux,  genre 
du  Pinson.  Voyez  ces  deux  mots.).  Cet  oiseau,  dont  on 
ignore  le  pays  et  le  genre  de  vie ,  a  sur  le  sommet  et  lederrière 
de  la  têle  une  sorte  de  coiffure  d'un  roux  brillant ,  et  bordée 
de  noir  en  devant  et  sur  les  côtés  y  ce  qui  sans  doute  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  chapeau  roux.  Une  bande  blanchâtre,  com- 
posée de  points  noirs ,  couvre  le  front  et  les  joues  ;  les  parties 
supérieures  du  corps  sont  noires  ;  les  inférieures  cendrées  ; 
mais  cette  couleur  est  plus  foncée  sur  la  poitrine ,  et  prend 
une  nuance  gris  de  fer  sur  la  gorge  ;  la  queue  est^'un  brun 
noirâtre  ;  les  pieds  sont  bruns.  (V^ieill.) 

CHAPERON  ,  Clypeua.  Linnaaus  a  donné  ce  uom.  à  U 
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Ïaitie  snpérieore  et  antérieure  de  la  tête  def  scarabées ,  dea 
annetons,  des  cétoines  ,'à  cause  de  sa  forme.  Dans  presque 
tous  les  autres  insectes, Fabricius  désigne  par  ce  mot  la  partie 
qui  termine  le  front  et  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  boucbe  j[ 
mais  on  ne  doit  pas  confondre  ,  comme  a  fait  cet  auteur ,  la 
cfypeus  ou  chaperon  avec  la  lèyre  supérieure ,  qui  est  une 
pièce  mobile  et  plus  avancée ,  tandis  que  le  chaperon  propre* 
ment  dit,  est  fixe  et  fait  partie  de  la  tête.  Presque  tous  les  au- 
teurs ont  aussi  désigné  par  ce  mot  la  partie  supérieure  du  cor-* 
celetdes  boucliers,  des cassides ,  &c.  oui  déborde,  comme  ou 
■ait,  la  téte^  et  forme  une  espèce  ae  chapeau  ou  de  bou* 
clier.  (O.) 

CH  APEI^ON ,  morceau  de  cuir  en  forme  de  bonnet , 
dont  on  affuble  la  tête  des  oiseaux  de  vol.  Les  chaperons  sont 
diAérens  pom*  les  différentes  espèces  d'oiseaux ,  et  on  les  dis-> 
tingue  par  des  points,  depuis  un  jusqu'à  quatre.  Le  premier 
numéro  ou  le  premier  point ,  est  pour  le  tiercelet  defaucoiK 
On  dit  qu'un  oiseau  est  bon  chaperonnier  quand  il  souffre 
bien  le  chaperon;  et  chaperonner ,  c'est  le  poser  sur  sa  tête. . 

Le  chaperon  de  rust  est  celui  qui  sert  aux  oiseaux  non  en-* 
core  dressés.  (S.) 

CHAPON,  poulet  mâle  auquel  on  a  enlevé  les  testicule» 
afin  de  lui  faire  prendre  une  chair  plus  délicate  et  plus  savou- 
reuse. Voyez  au  mot  Poule.  (S.) 

CHAPON  ou  POULE  DE  PHARAON ,  nom  que  les 
Européens  qui  fréquentoient  l'Egypte  ont  donné  à  une  es- 
pèce  de  vautour  commune  en  Syrie,  en  Egypte  et  jusqu'au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Foyez  Vautour  d'Egypts.  (S.) 

CHAPTALIE ,  ChaptaUa  ,  pUnte  à.  feuilles  radicales 
oblongues ,  disposées  sur  deux  ou  trois  rangées ,  amincies  en 
pétiole  à  leur  base ,  un  peu  obtuses  à  leur  sommet ,  d'un  vert 
ibnoé  en  dessus,  bknches  et  cotonneuses  en  dessous;  à 
hampes  an  nombre  de  trois  eu  quatre ,  hautes  d'un  clemi-^ 
pied ,  velues ,  portant  chacune  une  seule  fleur  blanchâtre 
dans  le  disque  ,  et  d'ui^  violet  tendre  à  sa  circonférence. 

Cette  plante  forme  dans  la  syngénésie  polygamie  nécessaire 
et  dans  la  famille  des  CoRYMBiFÈnas  ,  un  genre  établi  par 
Vei^lenat ,  et  figuré  pi.  61  de  sa  De/toription  dee  plantes  de 
Cels.  Il  offre  pour  caractère  un  calice  commun  oblong ,  im-« 
briqué  de  folioles  lancéolées ,  membraneuses  en  leurs  bords 
et  &  leur  extrémité;  un  réceptacle  nu ,  plane ^  ponctué,  por- 
tant dans  son  disque  des  fleurons  -mèHesy  bilabiés,  à  lèvre 
inférieure  ouverte  ,  ovale  ,  tridentée ,  à  lèvre  supérieur 
courte^  recourbée ,  divisée  en^deua^  parties  linéaires  ;  les  demi« 
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ileurons  de  la  circonférence  femelles* férules^  <ur  deux  rangs; 
les  extérieurs  ligules,  tridentés;  les  intérieurs  très-petits. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  coniques  , 
glabres  y  surmontées  xl'une  aigrette  sessîle  ^  capillaire  ^  iné- 
gale y  et  annulée  à  sa  base. 

La  chetptalie  est  vivace.  Elle  croît  en  Caroline  ^  dans  les 
lieux  un  peu  bumides/  fleurit  dès  les  premiers  jours  du 
printemps^  et  produit  un  beaucoup  plus  agréable  efièt  y  ainsi 
que  je  Tai  obsen'é  y  que  la  petite  marguerite  de  nos  prés , 
à  la  même  époque.  \Vather  l'a  mentionnée  dans  sa  Flore 
de  la  Caroline  y  sous  le  nom  de  perdicium  sendflosculare. 
£lle  est  cultivée  chez  Cels^  de  grames  apportées  par  moi. 

(BO 
CHAR  y  Goenia.  C'est  un  genre  que  Bruguière  avbit 
établi  parmi  les  coquilles  multivalves ,  d'après  Gîoeni  ;  mais 
il  a  été  reconnu  depuis, par  Drapamaud,  que  la  coquille^ 
qu'il  avoit  en  vue,  est  l'estomao  d'une  Bulle.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

CHARACII^  nom  de  I'Écorcheuk  au  Bengale.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHARACHER,  Charackera.  C'est  un  arbrisseau  à  rameaux 
difius  ,  dont  les  feuilles  sont  opposées ,  pétiolées ,  lancéolées 
et  entières  ,  les  pédoncules  axillaires  ,  chargés  de  fleurs 
bleuâtres  disposées  en  épis^  imbriquées  sur  quatre  rangs,  et 
accompagnées  de  bractées. 

Chaque  fleur  a  un  calice  de  cinq  folioles  ;  une  corolle  mo« 
nopétale  irrégulière,  à  tube  ventru  et  à  limbe  unilatéral  ou 
dépourvu  de  lèvre  supérieure  y  quatre  étamines  y  dont  les 
fllamens,  attachés  au  tube  de  la  corolle^  portent  des  an- 
thères linéaires;  un  ovaire  supérieur,  cylindrique,  chai|;é 
d'un  style  filiforme  dont  le  stigmate  est  à  ueux  dents. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  pointue ,  tétragone,  à 
deux  loges  y  et  qui  contient  deux  semences  dans  chaque 
loge. 

Cet  arbrisseau  croît  en  Arabie ,  et  ne  s'élève  que  de  queW 
ques  pieds.  Forskal,À  qui  on  doit  sa  connoîssance  ^  en  men- 
tionne une  seconde  espèce.  (B.) 

CHARACHO.  Voyez  Caraco.  (Desm.) 

CHAR  ACNE,  Chara ,  genre  de  plantes  de  la  monoécie 
monandriéet  de  la  famiDe  des  Fougères,  dont  les  caractères 
sont,  selon  Linhaeus,  d'avoir  les  fleurs  mâles  uniquement 
composées  d'une  anthère  sessile ,  globuleuse  y  située  à  la  base 
antérieure  de  la  fleur  femelle ,  et  les  fleurs  femelles  formées 
par  un  calice  de  quatre  folioles  inégales  et  un  ovaire  supérieur 
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tarbiné  ,  dépourvu  de  8tyle  et  chargé  d'un  stigmate  à  cinq 
dniffloas. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale  ,  striée  en  spimie  et  recou- 
verte d'une  croûte  adhéi'enle  qui  tient  lieu  de  capsule. 

Haller  et  Gœrtner  ne  croyent  pas  que  ce  que  lîîtinaeus  ap^ 
pelle  V anthère,  soit  réellement  rorganemàle,  et  leurs  rai- 
sons sont  très-plausibles. 

Les  charognes  sont  figurées  pi.  749  des  lUusiraiions  de 
Lamarck.  Ou  en  compte  communément  quatre  espèces, 
toutes  européennes  ,  toutes  vivantes  au  milieu  des  eaux ,  et 
ayant  des  rameaux  verticillés,  articulés  et  dentés  dans  leurs 
articulations. 

La  plus  commune  est  la  Charagne  fétide  ,  dont  les  tiges 
sont  unies  et  les  feuilles  dentées  du  côté  intérieur.  Elle  est  ap- 
pelée le  licjJre  d*eau  à  cause  de  la  disposition  de  ses  rameaux. 
On  ia  trouve  au  fond  des  eaux  stagnantes ,  où  elle  forme  sou- 
vent des  touffes  ^ort  denses^  dont  l'odeur  très-fétide^  res«- 
semble  à  celle  du  foie  de  soufre. 

Les  autres  espèces  sont  les  Chakagnes  hispjde  y  coton- 
KBUSE  et  i«uiSANTE  ^  que  leurs  noms  caractérisent  sufiBsam- 
ment  ^  et  qui  toutes  se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

Plusieurs  botanistes  en  indiquent  d'autres  espèces  ,  égale- 
ment d'Europe,  mais  ou  très -rares  ou  très -mal  carac- 
térisées. 

VL  paroxt  que  les  poissons,  et  sur-tout  les  Carpes  {JTdyeit 
ce  mot.)  ^  aiment  beaucoup  les  gi*aines  de  ces  plantes,  car  on 
a  remarqué  que ,  toutes  proporUons  gardées ,  elles  devenoient 
plus  gix>sses  dans  les  étangs  où  il  y  en  a.  (B.) 

CHARANSON  ,  genre  d'insectes  de  la  troisième  section 
de  l'ordre  des  Coleoptâres. 

lies  charanaons  sont  très-reconnoissables  par  leur  tête  plus 
ou  moins  alongée  en  forme  de  bec  ou  de  trompe;  par  leurs  an- 
tennes coudées ,  terminées  en  masse  ;  par  leur  corps  oblon^  ; 
par  leurs  tarses  composés  de  quatre  articles ,  dont  le  troi- 
sième est  bilobé.  Ils  ont  la  bouche  placée  à  l'extrémité  de  la 
trotnpe,  et  pourvue  de  mandibules,  de  mâchoires,  d'une 
lèvre   inférieure  ,  de  quatre  antennules  courtes ,  sétacées  ; 
les  èlyires  d'une  forme  ovale  plus  ou  moins  oblongue ,  et 
trè»<-aure8 ,  recouvrent  deux  ailes  membraneuses  ,  repliées 
dans  Ja  plupart  des  espèces,  ou  sont  réunies  dans  d'autres  qui 
n'ont  point  d'ailes.  * 

Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  attelabea  , 
les  hrenieB,  les  macrocèphiden ,  les  rhinomacera  et  les  hra^ 
thycèrem^  mais  les  antennes  coudées  doivent  les  distinguer  au 
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premier  coup-d*oeil,des  diflerenB  genres  que  nous  venons  de 
désigner,  qui  ont  tous  les  antennes  droites. 

Les  charansonH  sont  ai  répandus  et  si  connus  par  les  dégâts 
qu'ils  occasionnent ,  que  leur  histoire  doit  mériter  une  atten* 
lion  particulière^  et  îL  composent  une  famille  si  nombreuse , 
que  pour  ne  pas  les  confondre  et  pour  en  faciliter  la  connoi» 
sauce  ,  leur  distribution  exigeoit  un  ordre  particulier  et  des 
divisions  propres  à  constituer  cet  ordre  û  après  la  forme  de  la 
trompe  et  des  cuisses;  cinq  divisions  ont  été  établies  >  dont  la 
première  comprend  les  charansona  à  trompe  mince,  alongée , 
et  à  cuisses  simples;  la  deujdème,  ceux  à  trompe  mince, 
alongée >  et  à  cuisses  dentées;  la  troisième,  ceux  à  trompd 
alongée  et  k  cuisses  postérieures  renflées;  la  quatrième,  ceux 
À  trompe  courte  et  a  cuisses  simples  ;  la  cinquième ,  ceux  à 
trompe  courte  et  à  cuisses  dentées. 

Les  charanêofu  s'élèvent  à  une  grandeur  assez  remar- 
quable ;  mais  en  général  ce  sont  des  insectes  asses  petits  » 
sur-tout  dans  le  nord  de  l'Europe;  et  c'est  vers  le  midi, 
dans  les  Indes ,  qu'on  trouve  les  plus  grandes  espèces  ;  ce 
qui  est  assez  général  dans  les  insectes.  Ils  peuplent  plu- 
sieurs climats  difl'érens,  et  vivent  sur  un  grand  nombre  de 
plantes  ;  mais  ce  sont  plus  particulièrement  les  climat*  chauda 
qu'ils  habitent ,  et  ce  sont  là  les  plantes  les  plus  utiles  qui  sont 
le  plus  exposées  à  leurs  ravages.  Semblables  aux  autres  in- 
sectes, c'est  dans  leur  premier  état  de  larve  qu'ils  sont  véri- 
tablement redoutables  ;  et  c'est  dans  cet  état  qu'ils  doivent 
exciter  l'attention  des  économistes ,  pour  chercher  â  les  dé- 
truire. Le  Naturaliste  ne  trouve  dans  l^iisecte  parfait  qu'un 
animal  qui  exige  trop  peu  de  nourriture  pour  être  nuisible, 
et  dont  le  premier  b^in ,  et  le  plus  souvent  le  seul ,  est  de 
perpétuer  sa  race. 

La  plupart  des  ekatament  présentent ,  avec  une  forme 
agréable  ,  des  coulenrs  très-variées  ,  dont  les  nuances  sont 
d'autant  plos  vives  et  Inillantes ,  qu'elles  sont  dues  à  de  pe- 
tites écailles  imbriquées ,  comme  celles  qui  couvrent  les  ailea 
des  lépidoptères;  qudques  espèces  n'ont  que  des  poils  au 
lieu  d 'écailles;  d'antres  ont  la  peau  toute  mse.  Ils  sont  en  gé<- 
néral  timides ,  et  fuient  la  lumière  autant  que  le  bruit  :  pour 
peu  qu'on  les  trouble  ou  qu'on  les  touche ,  ils  manifoetent 
bientôt  par  leur  évasion  ou  par  leur  chute  et  leur  mort  appa- 
rente ,  combien  ils  sont  peu  faits  pour  braver  le  danger  qui 
les  menace.  Os  redoutent  encore  plus  le  fi*oid  que  la  lumière , 
et  dès  que  l'hiver  a'aniMNBce,  ils  abandonnent  les  lieux  trop  k 
découvert  pour  clicrcber  des  retraites  pluj»  chaudes. 

lues  charançons  auoQUt  ualui^ellcineal  k  iepos  ;  îL»  oui  toar> 
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jonrayde  la  peine  à  marcher;  très-rarement  qndqaes  espèces 
font  usage  de  lears  ailes  ;  la  plupart  sont  aptères»  Il  y  en  a 
quelques-uns ,  ordinairement  très-petits ,  qui  ont  la  faculté 
de  sauter  as^iez  loin  et  promptemeni  ;  ce  qu  ils  exécutent  par 
le  débandement  de  leurs  pattes  postérieures  ^  dont  les  cuisses 
sont  renflées  et  très-grosses. 

lies  larves  ont  ordinairement  des  habitudes  plus  particu* 
lières^  plus  variées  et  plus  dignes  des  regards  de  l'observateur  » 
que  les  insectes  parfaits ,  dont  les  habitudes  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes.  Les  lai*ves  des  charansons  présentent  aussi 
bien  des  variétés  remarquables  dans  le  genre  de  leur  nourri*- 
ture  et  dans  leur  manière  de  vivre.  Les  femelles ,  qui  con- 
noissent  les  grains  ou  les  plantes  propres  à  la  subsistance  de 
leurs  familles^  out  soin  de  déposer  leurs  œufs  de  manière 
que  la  larve  qui  en  sort  soit  à  portée  d^s  alimens  qui  lui  con- 
viennent. Ces  larves  ne  diffèrent  pas  beaucoup  entreUes,  ont 
une  tête  écaiUeuse  garnie  de  dents  »  et  point  de  pattes  :  celles 
qui  vivent  sur  les  feuilles  des  plantes  sont  couvertes  d'une 
matière  visqueuse^  au  moyen  de  laquelle  elles  peuvent  &*j 
tenir  fixées  ;  d'autres  ont  tout  au  plus,  au-dessous  du  corps ^ 
des  mamelons  charnus  garnis  de  glu  ^  qui  leur  servent  comme 
de  pattes  pour  marcher. 

Parmi  les  larves  des  charansons ,  les  unes  vivent  dans  Fin- 
térieur  du  blé ,  dont  elles  consument  toute  la  substance  fari- 
neuse ;  d'autres  trouvent  leur  substance  dans  d'autres  espèces 
de  graines  y  telles  que  les  pois ,  les  lentilles  ^  les  noisettes ,  les 
fieves  et  autres  légumes  ;  elles  percent  et  rongent  encore  les 
tiges ,  les  branches ,  les  boutons ,  et  minent  les  feuilles  des 
arbres.  Pour  se  transformer,  les  unes  se  construisent  des 
coques  faites  d'une  matière  gommeuse ,  et  d'autres  filent  dos 
coques  de  soie  :  il  y  en  a  aussi  qui  entrent  simplement  dans 
la  ten^  pour  y  changer  de  forme. 

De  tous  les  charansons ,  celui  qui  doit  le  plus  nous  occuper 
c'est  le  plus  commun  et  le  plus  redoutable  pour  nous ,  puis- 
qu'il atlac^ue  la  principale  base  de  notre  nourriture  ;  il  est 
quelquefois  en  si  grand  nombre  dans  un  monceau  de  blé , 
qu'il  gâte  tout ,  et  ne  laisse  exactement  que  le  son ,  c'esl^Hiice 
l'enveloppe  du  grain.  Une  larve  est  toujours  seule  dans  un 
grain  de  olé  ;  c'est  dans  cette  loge  qu'eUe  prend  son  accrois- 
sement aux  dépens  de  la  farine  dont  Me  se  nourrit  ;  à  mesuns 
qu'elle  mange ,  elle  agrandit  son  logement ,  afin  qu'il  soît 
assesi  apAcieux  pour  la  contenir  sous  la  forme  de  nymphe. 
Cette  petite  larve ,  fort  blanche ,  a  la  forme  d'un  vers  alongé 
et  mou ,  et  le  corps  composé  de  neuf  anneaux  saillans  et 
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«rrondia;  elle  est  longue  à-peu-près  d'une  ligne,  a  une  tèie    *        ,| 
arrondie  ^jaune,  écaâleuse,  et  munie  des  organes  propres  à 
xonger  la  substance  du  grain. 

Lorsque  la  larve  a  mangé  toute  la  farine ,  et  qu'elle  est  par- 
venue k  sa  grosseur,  elle  reste  dans  l'enveloppe  du  grain ,  où 
elle  se  métamorphose  en  nymphe  d*im  blanc  clair  ci  trans- 
parent. On  distingue  sous  son  enveloppe ,  la  trompe ,  les 
antennes ,  qui  sont  ramenées  en  avant ,  et  le  reste  de  Finsecte. 
Dans  cet  élat ,  le  charanson  ne  prend  point  de  nourriture  » 
il  ne  donne  aucun  signe  dévie  que  par  la  partie  inférieure  ^ 

de  la  n3rmphe,  capable  de  quelques  mouvemens  quand  on  '^ 

l'agite.  Huit  ou  ciix  jours  après  cette  première  métamor- 
phose y  l'insecte  rompt  1  enveloppe  qui  le  tenoit  emmaillotté, 
il  perce  la  peau  du  grain  pour  se  pratiquer  une  ouverture 
et  sortir  de  sa  prison  ':  le  charanson  paroit  alors  sous  sa  der* 
nière  forme. 

£n  général ,  ce  qui  sert  de  nourriture  aux  insectes  dans 
leur  état  de  larve  ou  de  chenille ,  ne  leur  convient  plus  dans 
leur  état  parfait.  Il  n  en  est  pas  ainsi  Ju  charanson,  s^il  faut 
en  croire  quelques  naturalistes  :  à  peine  est-il  sorti  de  son 
état  de  nymphe  ,  qu'il  perce  l'enveloppe  des  grains  pour  s'y 
loger  de  nouveau  y  et  se  nourrir  encore  de  leur  farine.  Nous 
devons  penser  que  le  charanson  y  dans  son  élat  d'insecte  par- 
lait ,  ne  se  nourrit  de  la  farine  du  blé  que  quand  il  ne  trouve 
pas  mieux,  et  que  s'il  paroit  rechercher  les  tas  de  blé  »  c'est 
pour  y  déposer  ses  œufs.  Lfis  premières  considérations  peuvent 
n'être  pas  hasardées ,  car  en  visitant  des  monceaux  de  blé  ou 
de  légumes  attaqués  par  des  charansons ,  on  trouve  souvent 
l'insecte  logé  dans  1  intérieur  du  grain;  sa  couleur  noire 
n'annonce  pas  qu'il  sort  récemment  de  son  enveloppe  de 
nymphe,  puisqu'if  est  couleur  de  paille  dès  qu'il  vient  de 
quitter  son  fourreau.  Cependant  il  faut  rix>ire ,  sans  doute , 
qu'il  occasionne  bien  moins  de  dégât  dans  ce  dernier  çtat 
-que  dans  cdui  de  larve.  * 

Pendant  Iong*temps  on  a  cru  ou'un  monceau  do  blé 
échauffé ,  on  des  grains  germes  par  Inumidité ,  engentiroient 
des  charansons.  Quelques  natui*aiistes  qui ,  sans  doute ,  s'éloient 
peu  appliqués  à  observer  cette  espèce  d'insectes ,  ont  assuré 
que  le  charanson  produit  ses  oeufs  sur  les  épis,  lorsque  le 

Srain  étoit  encore  en  lait ,  et  qu'il  étoit  transporté  avec  le  blé 
ans  les  greniers  :  des  observations  plus  exactes  ont  détruit 
ces  erreun.  Le  charanson  n'est  pas  plutôt  soiii  de  son  enve-> 
.loppe  de  nymphe,  qu'il  est  en  état  de  s'accoupler,  comme  la 
plupart  des  insectes ,  pour  repixxluire  son  espèce.  Son  accou* 
plement  est  toujours  relatif  a  un  certain  degré  de  chaleur  ; 
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(|uai)d  la  clialeuf  est  au-dessoiui  de  hmt  oui  neuf  degrés ,  ces 
insectes  n*ont  pas  assez  de  vigueur  pour  chercher  à  s'accou- 
pler; ils  vivent  dans  un  élat  de  repos  et  même  d'engourdis- 
sement s'il  fait  froid  ^  et  ils  sont  alors  incapables  de  nuire.' 
Suivant  la  saison  et  le  pays^  la  ponte  commence  plutôt  ou 
plus  tard  :  le  mois  d'avril  sert  d'époque  à  la  ponte ,  pour  les 
parties  méridionales  de  la  France ,  et  elle  s'y  propage  souvent 
jusque  vers  le  milieu  de  septembre  ;  ainsi  le  dégèt  des  grains 
doit  être  beaucoup  plus  considérable  d^^ns  ces  pays  que  dans 
ceux  du  uord.  Tant  qu'il  fait  chaud  ^  ces  insectes  s'accouplent 
très-souvent;  ils  i*estent  unis  long-temps  dans  cet  acte;  ott 
peut  les  balayer^  les  transporter^  sans  qu'ils  se  désunissent, 
La  femelle  fait  par  conséquent  sa  ponte  dans  tous  les  mois 
où  la  chaleur  est  à  un  degré  convenable  ;  dès  qu'il  commence 
a  faire  froid  le  matin ,  elle  cesse  de  pondre. 

Depuis  le  moment  de  laccoaplement  jusqu'à  celui  où  Tîn-' 
secte  paroît  sous  la  forme  de  charanson ,  il  s  écoule  environ 
quarante  ou  quarante-cinq  jours  :  on  voit  par-là  qu'il  y  a 
aans  une  année  plusieun  générations  de  ces  insectes,  qui  mul-^ 
tiplient  encoi'e  davantage  dans  les  pays  fort  chauds.  O'aprèa 
une  table  formée  sur  La  multiplication  des  charansons,  il 
résulte  qu'en  ajoutant  ensemble  le  nombre  de  chaque  géné- 
ration 9  on  a  la  somme  totale  de  six  mille  quarante-cinq  cAa-^ 
rcmsons,  provenans  d'une  seule  paire  pendant  cinq  mois,  à 
dater  de  la  fin  d'avril  jusque  vers  le  milieu  de  septembre ,  ou 
la  liqueur  se  soutient  dans  le  thermomètre  au-dessus  de  quinze 
degrés,  et  ne  descend  jamais  guère  plus  bas  dans  les. parties 
méridionales  de  la  Fiance.  On  ne  doit  plus  être  étonne  si  des 
monceaux  énormes  de  blé  sont  si  promptement  dévorés. 

Dès  que  la  femelle  dnchdraruon  a  été  fécondée,  elle  s'en- 
fonce  dans  des  tas  de  blé  pour  déposer  et  cacher  sea  œufs^ 
immédiatement  sons  la  peau  des  grains  ;  elle  y  fait  une  piqûro* 
qui  la  lient  un  peu  soulevée  en  cet  endroit ,  et  y  forme  une 
petite  élévation  peu  sensible  à  la  vérité.  Ces  trous  ne  sont  pas> 
perpendiculaire  à  la  surface  des  grains,  mais  obUques  ou 
même  parallèles ,  et  bouchés  d'une  espèce  de  gluten  de  la- 
couleur  du  blé.  Il  paroit  que  ces  insectes^commencent  à  en- 
foncer,  entre  la  peau  et  la  substance  du  grain ,  le  petit  dard 
caché  sous  la  partie  inférieure  de  la  trompe.  La  femelle  ne 
met  jamais  qu'un  œuf  à  chaque  grain  :  cet  œuf  ne  tarde  pas 
à  éclore;  au  bout  de  quelques  jours,  il  en  sort  une  petite 
larve,  qui,  logée  dans  le  grain ,  est  parfaitement, à  l'abri  des 
injures  de  l'air ,  parce  que  les  excrémeiu  servent  à  fermer' 
1  ouverture  pai*  où  elle  est  entrée,  de  sorte  qu'on  a  beau 
remuer  le  blé,  elle  n'est  point  incommodée  des  secouneit . 
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Cest  dans  les  tas  de  blé  qu'on  Irouve  ordmairemént  les 
charansons,  à  quelques  pouces  de  profondeur^  et  non  pas  à 
la  surface^  à  moins  qu'on  ne  les  ait  troublés  dans  leur  retraite^ 
et  qu'ils  ne  cherchent  k  s'enfuir  ;  c'est  là  qu'ils  vivent ,  qu'ils 
s'accouplent  assez  communément ,  et  que  les  femelles  font 
leur  ponte.  On  ne  peut  guère  connoître ,  en  vdyant  les  grains^ 
quels  sont  ceux  qui  sont  attaqués  ,  puisqu'ils  ont  la  même 
-  forme  et  la  même  apparence  que  ceux  qui  sont  intacts  :  on 
peut  le  connoitre  au  poids,  et  la  marque  la  moins  équivoque^ 
c'est  lorsqu'on  jette  plusieurs  poignées  de  grains  dans  l'eau , 
ceux  qui  paroissent  beaux  et  surnagent,  annoncent  qu'ils  ont 
perdu  une  partie  de  leur  substance  farineuse  par  les  dégâts  des 
charatisons. 

Tant  qu'il  £iit  chaud,  les  eharatMons  ne  quittent  point  la 
tas  de  blé  dont  ils  se  sont  emparés ,  k  moins  qu'on  ne  les 
oblige  à  en  déloger  et  à  l'abandonner,  en  le  remuant  avec  des 
pelles,  ou  en  le  passant  au  crible.  Dès  que  le»  matinées  com-> 
menc^nt  à  devenir  fraîches ,  tous  les  charansona ,  jeunes  et 
vieux ,  abandonnent  les  monceaux  de  blé,  qui  ne  sont  plus 
une  retraite  ass^z  chaude  pour  eux  ;  ils  se  retirent  dans  les 
fentes  des  murs,  dans  les  gerçures  des  bois,  des  planchers  j 
on  en  trouve  quelquefois  derrière  les  tapisseries,  sous  les  che- 
minées, enfin  par-tout  où  ils  peuvent  trouver  une  retraite 
qui  les  garantisse  du  froid.  C'est  à  tort  cependant  qu'on  a 
pensé  que  les  charanaons  restent  dans  1  engourdissement 
pendant  tout  l'hiver ,  pour  regagner ,  au  r^our  du  prin- 
temps, les  tas  de  blé  qu'ils  ont  abandonnés,  et  y  recommen- 
cer leur  ponte.  Une  règle  générale  et  constante  parmi  les 
insectes ,  c'est  que  ceux  qui  se  sont  accouplés  ,  périssent 
bientôt  après,  et  qu'ils  ne  passent  l'hiver  que  darfs  1  œuf  ou 
dans  l'état  de  larve  :  il  est  sans  doute  rare  que  ceux  même 
qui  ne  sont  pas  épuisés  en  remplissant  le  vœu  de  la  nature  , 
puissent  braver  la  rigueur  de  la  saison^  et  ne  périssent  avant 
que  le  printemps  arnve. 

On  a  dû  s'occuper  sans  doute  à  trouver  des  moyens  propres 
a  détruire  les  charansona;  mais  tous  ces  moyens  ont  eu  si  peu 
de  succès  jusqu'à  présent,  qu'on  peut  les  regarder  à-peu-près* 
comme  inutiles.  La  plupart  consistent  dans  des  fumigations 
de  décoctions  ^  composées  d'herbes  d'une  odeur  forte  et  désa- 
gréable. Le  résultat  de  tous  ces  procédés  a  été  de  communi- 
quer au  blé  une  odeur  fétide  et  dégoûtante ,  sans  nuire  aux 
charansona ,  qui  ,  enfoncés  dans  des  tas  de  grains  ,  ne  pou- 
voient  point  en  é\x%  incommodés:  l'expérience  a  prouvé 
d'ailleurs  que  les  odeurs  qui  nous  paroisseut  les  plus  désa- 
jpréables^  n'occasionnent  sur  les  charansona  aucun  effet  nui- 
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Me  y  et  q\iand  même  elles  pourroieat  leur  nuire ^  il  est  difficile 
quelles  parviennent  jusqu'à  eux;  ceux  qui  se  trouveroient  à 
la  surface  du  monceau  de  blé ,  s  enfonceroient  tout  de  suite  , 
ou  abandonneroient  le  grenier  ^  pour  revenir  quand  la  mau- 
vaise odeur  se  seroit  dissipée.  L'odeur  de  l'huile  essentielle  de 
térébenthine  ne  paroit  leur  causer  aucune  soufirance  ;  la 
fumée  du  soufre^  si  active  poiur  rompre  l'élasticité  de  1  air, 
est  sans  succès  pour  sujEfoquer  et  faire  mourir  les  charansona , 

2ui  n'ont  pas  besoin,  pour  respirer,  de  la  même  quantité 
'air  que  les  grands  animaux.  Toutes  ces  fumigations  sont 
encoi'e  plus  infructueuses  pour  détruire  les  larves,  qui  font 
cependant  les  plus  grands  dégâts. 

Quelques  économistes  ont  pensé  que  pour  garantir  le  blé 
des  charanêona  ,  il  suffîscHt  de  £9  mettre  dans  des  caves  boisées, 
on  de  le  cribler  en  hiver.  Mais  en  mettant  le  blé  dans  des 
caves,  il  seroit  difficile  de  le  préserver  de  Thumidité,  qui  le 
feroit  germer  et  pourrir;  d'ailleurs  les  charan$on$  n'jseroient 
que  pius  tranquillement  et  plus  sûrement  pour  commettre 
leurs  ramges.  lie  criblage  est  très-inutile  en  hiver,  parce  que , 
dès  qu'il  fait  froid ,  les  charansont  quittent  les  tas  de  blé  ;  ce 
moyen  est  très-infiroctueux  pour  détacher  les  œufii,  qui  sont 
si  bien  collés  et  si  adhérens  au  grain ,  qu'il  est  impossible  de 
les  séparer  en  le  crît^lant  ou  en  le  remuant  à  la  pelle. 

Des  expériences  ont  constaté  qu'une  chaleur  subite  de  dir* 
neuf  degrés  est  suffisante  pour  faire  périr  les  charansonJt  sans 
les  brûler;  mats  cette  raréfaction  subite  de  l'air  ne  sauroit 
suffoquer  ces  insectes  lorsqu'ils  sont  en^neéê  dans  un  mon- 
ceau de  blé.  On  a-  observé  qu'il  faUoit  une  chaleur  de  soixante 
à  soixante-dix  degrés  pour  faire  mourir  les  churarMons  dans 
l'étuve  ;  mais  cette  chaleur  excessive ,  qui  a  aussi  l'avantage 
de  détruire  les  œufs  et  les  larves  renfermées  dans  le  grain ,  est 
capable  de  trop  dessécher  le  blé ,  même  de  le  calciner ,  et  ne 
le  préflerye  pas  des  insectes  qui  sont  restés  dans  lesgreniers,  et 
qoi  vont  l'attaquer  s'ils  n'en  ont  pas  d'autre» 

Comme  les  charanaons  sont  incapables  de  nuire  pendant 
le  froid,  qu'ils  cessent  aloi*s  de  manger  et  de  midtiplier,  on 
a  aussi  pensé  k  substituer  le  froid  à  la  chaleur:  on  a  proposé 
en  conséquence  un  ventilateur,  dont  l'effet  seroit  d'enti'e- 
tenir  dans  un  grenier,  un  air  assez  froid  pour  que  ces  insectes 
fussent  réduits  à  ne  faire  aucune  des  fonctions  nécessaires 
pour  conserver  leur  existence  et  multiplier.  En  continuant 
l'action  de  ce  ventilateur  pendant  tout  Tété,  on  pourroit 
obliger  tes  charanaons  à  déloger,  ou,  en  les  engourdissant,  ils 
deviendroient  incapables  de  nuire.  Cette  méthode  paroit 
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d'autant  plus  efficace ,  qu'elle  est  relative  à  la  manière  d[# 
vivre  de  ces  insectes. 

Nous  n'indiquerons  pas  plusieurs  autres  moyens  fondés 
sur  des  suppositions  gratuites  et  fausses  ;  mais  nous  ferons 
encore  mention  d'un  procédé  aussi  simple  que  peu  dispen- 
dieux ,  et  qui  mérite  1  attention  de  ceux  qui  s'intéi*essent  à  la 
conservation  des  grains.  Lorsqu'on  s'apperçoit,  au  retour  du 
printemps^  que  les  charansons  sont  répandus  dans  les  mon- 
ceaux de  blé  qui  ont  passé  l'hiver  dans  les  greniers ,  il  faut  en 
former  un  pelit  tas  de  cinq  ou  six  mesures  y  qu'on  place  à 
une  distance  convenable  du  las  principal;  on  i*emue  alors, 
avec  la  pelle,  le  blé  du  principal  monceau  où  ces  insectes 
se  sont  établis.  Les  charansons,  qui  aiment  singulièrement  la 
Iranqiiillité, étant  troublés  par  ce  mouvement ,  cherchent  à 
6'enfiiir,  à  s'échapper,  et  voyant  un  autre  tas  de  blé  à  côté 
de  celui  d'où  on  les  foi*ce  de  s'éloigner,  ils  courent  s'y  réfugier. 
S'ils  cherchent  à  gagner  les  murs  pour  se  sauver ,  ce  qui  est 
rare  ,  les  personnes  qui  veillent  à  leur  fuite,  ont  soin  de  les 
rassembler  avec  un  balai,  qu'elles  doivent  avoir  à  la  main  , 
vers  le  tas  où  les  autres  se  l'etirent ,  ou  de  les  écraser  avec  le 
pied  ;^  cela  est  d'autant  plus  facile  que  cet  insecte  ne  bonge 
plus ,  il  reste  immobile  comme  s'il  étoit  mort ,  dès  qu'on  le 
touche  ;  si  on  Ta  ramené  près  du  petit  monceau  de  blé  mis 
en  réserve ,  il  cherchera  tout  de  suite  à  y  entrer  et  à  s'y  en- 
ibncer,  dès  qu'on  ne  l'inquiétera  plus  avec  le  balai.  Lorsque 
tous  les  charansons  se  trouvent  rassemblés ,  on  apporte  d« 
l'eau  bouillante  dans  un  chaudron,  on  la  verse  sur  le  blé» 
qu'on  remue  en  même  temps  avec  une  pelle ,  afin  que  l'eau 
pénètre  par-tout  avant  de  se  refroidii*  :  tous  ces  insectes 
meurent  brûlés  ou  étouffés  dans  le  moment.  On  étend  en- 
suite le  blé  pour  qu'il  puisse  se  sécher,  après  quoi  il  est  facile, 
en  le  criblant ,  d'en  séparer  les  charansons  morts.  Il  faut  ob- 
server qu'il  est  essentiel  de  faire  cette  opération  au  commen- 
cement du  pnn temps ,  afin  de  prévenir  la  ponte  de  cea 
insectes  ;  si  on  la  faisoit  trop  tard ,  ce  moyen  seroit  infruc- 
'  tueux  ,  parce  que  les  œufs  déposés  et  collés  au  grain,  dont  ils 
ne  se  séparent  point ,  quoiqu'on  l'agite  avec  violence ,  donne- 
roiênt  une  génération  de  charansons  qui  détruiroit  tout  le- 
blé  qu'on  veut  conserver.  La  génération  qui  existe,  n'est 
dangereuse  qu*en  donnant  naissance  à  celle  qui  lui  succède  : 
c'est  donc  celle-ci  qu'A  faut  prévenir,  en  détruisant  celle  qiù 
lui  donncroit  l'existence.  Ce  moyen  peut  être  exécuté  en 
grand  comme  eii  petite  sans  occasionner  une  dépense  consi- 
dérable, qui  est  souvent  la  cause  que  les  meilleurs  projeta^ 
estent  sans  exécution» 


V 
4 


£« 


CH  A  49 

Apii*  avoir  donni  one  ■ttrotiaii  particulière  au  *haraa~ 
KM ,  qui  malheureiuement  noiu  est  le  plus  connu ,  notu 
féroiu  une  légers  menlion  de  ceux  <]ue  quelque*  obterrateun 
noua  ont  ma  à  portée  de  connoitre. 

TeleatIeCHtsAi«soHF*iiAPi.ECTiQUBjdevenaenquelqu» 
■orte  fameux  par  les  obterrations  de  Linnanu,  qui  a  ct-qi 
devoir  lui  attribuer  la  cause  d'une  certaine  maladie  que  preB> 
nent  les  chevaux  eu  mangeant  d'une  espèce  de  plante  qui 
sert  de  noun-iiure  à  la  larve.  C'est  dana  les  grosses  tiges  de  Is 
philaadrie  ,  plante  ombellifère  qui  croit  dans  l'eau  en  trè»< 
raude  quantité  dans  quelques  contrées ,  qu'on  trouve  ce* 
,  aux  mois  de  mai  et  de  juin.  Chaque  tige  n'en  k^ 
e  seule ,  longue  d'environ  sept  lignes ,  toute  blanche  oa 
couleur  de  lait  jaunAtre  ,  avec  la  léte  ovale  et  couverte  d'un* 
peau  écaillouse ,  asses  semblable  à  celle  des  chenilles.  £n  ou- 
vnnt  une  lige  vers  le  moisdejuillel,  on  trouve  la  larve  trao»- 
fbrmée  en  nymphe ,  sans  avoir  fait  de  coque ,  placée  à  uu  . 
et  la  léte  en  haut.  Quoique  la  peau  de  la  nymphe  soit  lendr» 
et  molle ,  elle  montre  pourtant  beaucoup  de  vigueur  et  do 
nvacité  ;  on  la  voit  remuer  le  ventre  considérablement ,  et* 
parcourir  la  moitié  de  la  lige  d'un  bout  à  l'autre  t  c'est  par 
les  anneaux  du  ventre ,  par  les  deux  pointes  écaîUeuses  du 
derrière  ,  et  p.ir  les  deux  rangées  de  courtes  épines  du  dos, 
qu'elle  exécute  ses  mouvemena.  Elle  ne  sort  point  de  la  ligo 
pour  se  transformer;  l'insecte  parfait  se  fuit  lui-même  jour 
par  une  grande  ouverture  ovale  qu'il  pratique  en  rongeant 
avec  set  dénis  un  certain  endroit  de  la  tige ,  qui  se  trouva 
excéder  la  surfitce  de  l'eau  ,  par  où  il  sort.  Les  eharaïuoru  om 
Ratent  donc  point  pendant  rhiver  dans  la  tige  de  la  philaa- 
drie, comme  tànxma»  a  prétendu  ;  et  suivant  l'observation 
de  X>egéer  ,  si  les  chevaux  sont  attaqués  de  la  maladie  de  pa- 
iw^^i^,  après  avoir  mangé  de  la  philaadrie  sèche  qui  a  pu 
se  trouver  mêlée  dans  le  foin ,  on  ne  sauroit  alors  l'atlriboer 
immédiatement  k  ces  charatuotu ,  puisque  dana  ce  temps-là, 
ils  ne  sont  certainement  plus  dans  ces  mêmes  plantes. 

Im  larve  du  ckaranton  de  la  scropbulaire ,  ronge  les  feuillea 
de  cette  plante ,  dont  elle  ne  déUcBe  quelquefois  que  la  subi 
iCance  du  dessous  de  la 
d'outre  en  outre.  Elle  se  I 
lèuillea ,  comme  pour  «e 
et  de  la  pluie.  Souvent  el 
lagraiae.  Elieestd'unbi 
sale ,  avec  une  léte  écoill 
an  air  dégoûtant ,  parc< 
•nduit  d'uaa  couche  da 
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à  ae  tenir  fixée  sur  la  feaiUe  ou  sur  la  tige  oA  elle  maralie,  ce 
qu'elle  -exécute  uniquement  par  le  mouvement  des  anneaux. 
Pour  se  transformer^  elle  ae  construit  une  coque  brune, 
ronde  et  semblable  à  une  petite  vessie ,  qu  elle  attache  forte» 
ment  à  la  feuille  ou  à  la  tige.  Quoique  très-mince,  cette  coque 
est  assez  forte  et  a  une  espèce  d  élasticité  :  il  y  a  apparence 
qu'elle  est  composée  de  la  matière  gluante  au  corps  de  la 
larve  ;  car  ,  séchée ,  elle  est  friable  comme  une  gomme  sèche  : 
peut-être  qu'elle  est  encore  mêlée  de  soie.  Elle  e^t  transpa* 
rente  >  et  l'on  peut  y  distinguer  l'insecte  qui  s'y  transforme  en 
nymphe  et  puis  en  charanson.  Celui-ci  en  détache  avec  ses 
dents  une  assez  grande  portion ,  et  se  fait  ainsi  un  passage 
libre. 

Un  autre  charanaon  très-connu ,  c'est  celui  dont  la  larve 
vit  dans  les  noisettes  ;  elle  en  ronge  la  substance  intérieure  ou 
le  noyau.  Elle  est  grasse  et  dodue ,  blanche ,  et  de  la  grandeur 
d'un  grain  d'orge.  Elle  est  absolument  dépourvue  ie  pattes; 
mise  néanmoins  sur  un  plan  uni ,  elle  peut  changer  de  place  ; 
ce  qu'elle  exécute  très-lentement  et  par  le  moyen  de  see  an- 
neaux et  des  mamelons  de  son  corps.  Parvenue  à  toute  sa 
grandeur  y  elle  perce  la  coque  de  la  noisette  d'un  trou  rond  , 
et  en  sort  pour  se  retirer  dans  la  terre  ,  où  elle  subit  ses  trana- 
formations. 

La  larve  du  Chahanson  db  l'osisr  vit  dans  les  feuiUes  de 
l'orme  qu'elle  mine  en  grand ,  se  nourrissant  de  la  substance 
intérieure  de  la  feuille,  en  ménageant  adroitement  les  deux 
membranes.  L'endroit  où  elle  se  trouve  placée  se  présente 
comme  une  tache  circulaire ,  renflée  dans  le  milieu  aes  deux 
c6tés  de  la  feuille^  en  forme  de  petite  vessie  :  cette  élévation 
est  encore  augmentée  par  une  coque  que  la  larve  file  dana 
l'endroit  miné  de  la  feuille^  avant  que  les  membranes  de  cette 
feuille  soient  entièrement  desséchées,  et  lorsqu'elles  sont  encore 
ausceplibles  de  quelqueextension.  Cette  larve  est  très^ietite  ,  de 
Qouleur  blanche  jaunâtre ,  avec  quelques  points  obscurs.  A 
la  fin  de  juin  ,  le  charannon  quitte  la  peau  de  nymphe,  et 
perce  la  feuille  pour  en  sortir.  11  continue  encore  de  manger 
la  feuille  de  l'orme ,  et  survit  l'hiver  ;  car  on  le  trouve  aou- 
vent  dans  cette  saison ,  sous  la  vieille  écorce  à  demideaaéchée 
des  arbres ,  où  il  séjourne  pour  se  mettre  à  l'abri  du  froid. 

La  larve  du  Craranson  db  la  campanulb  vît  dana  les 
cousses  qui  renferment  les  graines  de  cette  plante,  après  que 
Pœuf  a  été  introduit  dans  les  boutons  des  ûews,  avant  leur 
épanouissement. 

La  larve  du  Cn  aranson  du  plantain  vit  sur  les  fleura  en 
épis  de  cette  plante.  Elle  est  petite,  d'un  vert  clair,  avec  une 
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me  blanche  bien  marquée  tout  le  lon^  du  dos.  Yen  le  mois 
de  juillet  elle  file  une  coque  d'un^  vert  jaunâtre ,  semblable  k 
une  boule  alongée;  et  dont  les  parois  minces  et  élastiques 
laissent  appercevoir  l'insecte. 

La  krve  du  Charakson  bb  i<'o8Bii<i»b  vit  en  nombreuse 
compagnie  sur  la  patience^  dont  elle  ronge  les  feuilles  et  mémo 
les  fleurs.  Elle  est  petite ,  noire ,  avec  une  ligne  jaunâtre  le 
long  du  dos;  elle  file  une  coque  très-jolie  >  de  la  grandeur 
d'un  pois  ordinaire  ,  spbérique^  faite  d'une  soie  jaune  ou 
blanche ,  dont  le  tissu  est  comme  celui  d'une  grosse  gase ,  et 
qui  laisse  paroitre  l'insecte. 

DansrÂmérique  méridionale,  la  larve  du  Charanson  paxt* 
MisTE  vit  dans  le  tronc  des  palmiers.  Des  voyageurs  ont  assuré 

Sue  les  natureb  la  rôtissent  et  la  mangent  comme  un  mets 
élicieux. 

Les  genres  Attblabb^  MACROciPHALB ,  Brbnte,  Bra-^ 
CH7CÀRB  et  Rhinomacbr^  détachés  successivement  du  genre 
trop  nombreux  de  Charanson  ^  présentent  dans  les  antennes 
et  toutes  les  parties  du  corps ,  des  caractères  qui  nécessitoient 
cette  séparation  ;  mais  en  est-il  de  même  de  la  plupart  de  ceux 

2u'on  vient  de  former  depuis  peu  7  Dans  le  dernier  ouvrage 
eFabricius^ler^araiBSo^/itt  oU  et  celui  du  rÎM ,  le  peUmi$te , 
h  caisse ,  Venaanglanlé ,  Vhémiptère  appartiennent  au  genre 
caiandre.  Celui  de  rhyneane  renferme  le  charanson  du  pin  , 
de  la  jacée,  de  la  prêle,  de  ta  ncrophulaire ,  des  noieeUee ,  le 
rubetra^  \b9oion ,  le  cinq^poinie ,  ficc.  Le  genre  cosson  ne 
contient  que  cinq  espèces,  parmi  lesquelles  le  linéaire  et 
Valongé.  Le  Uxua  comprend  le paraplecHque ,  le  serpent,  le 
filiforme ,  le  rétréci ,  le  caligineux,  le  douteux ,  fico.  l/impé^ 
rial,  le  royal,  le  perd ,  le  nébuleux,  le  sulcirostre ,  celui  da 
emuirier,  celui  du  tamaHs ,  &c.  restent  parmi  les  eluxransons^ 
et  forment  encore  un  genre  composé  de  plus  de  deux  cent 
vingt  espèces.  (O.) 

CHAJRANSON  ,  nom  que  les  marchands  donnent  à  une 
coquille  du  genre  Cônb,  qui  vient  des  Indes.  C'est  le  cône 
paué  de  Bruguière.  Voyez  Cône.  (B.) 

CHAIlANSONITÉS(L£S) ,  CurculionUes ,  famille  d'în- 
êectea  de  Tordre  des  Coléoptères^  établie  par  Latreille,  et 
qui  appartient  à  la  troisième  section.  Elle  renferme  les  genres 

BrkNTE  ,  CylaS  ,  AtTELABE  ,  BrACHTCERE  ,  CAlâAKDRB  , 

Rhu€£  ,  CossoN ,  LixB ,  Brachtrike  ,  Charanson  ,  Cionb, 
Rhv^ivchsne  ,  Rhahphb.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

CJIARBON,  maladie  de  quelques  plantes  de  la  fimiille 
des  ORAMiNiBs  ,  et  sur-tout  de  1  Avoine.  Foytz  ce  mot  et 
Tarticle  BhÈ.  (O.) 
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CHARBON  DE  TEBIŒ  ou  CHABJBON  DE  PIERAE. 
f^a^(«z  HoiuLLS.  (Pat.^) 

CUAKBON  MINÉRAL  oa  CHARBON  DE  TERRE. 
F^oysz  Houille.  (Pat.) 

CHARBON]>lI£R ,  nom  que  donnent  les  oiaeleun  d'Or- 
léans à  aine  variété  du  chardonneret,  {F^cyez  ce  mot.)  C'est 
aussi  un  nom  vulgaire  du  Ro^igkol  db  muraille  et  de  la 
Grande  HiRONneLLS  de  mer.  J^ez  ces  mots.  (Vibill.) 

CHARBONNIER.  C'est  le  nom  vulgaire  d'un  poisson  du 

Senne  des  Gaass,  Gadua  ooliniu ,  qu'on  pèclie  sur  les  c6lea 
e  France,  et  dont  la  couleur  approche  de  celle  du  charbon. 
On  l'appelle  aussi  moruê  noire,  royeM  au  mot  Gadb.  (B.) 

CHARBONNIÈRE  {Parue  major  Iialham ,  pL  enL  n^  3^ 
fig.  i  AeVHieé,  naL  de  Buffim;  ordce  Passereaux,  genr» 
Mésange.  Voyez  ces  deux  mots.).  Celle  espèce ,  la  plus  grande 
des  méeangee  d'Europe,  est  répandue  oans  l'ancien  conli-* 
nent  depuis  le  DanemarcLet  laSuède  jusqu'en  Afrique.  Quoi* 
qu'on  la  voie  eu  France  dans  toutes  les  saisons,  c'est  en  ao- 
lomne  qu'on  la  trouve  en  plus  grand  nombre,  parce  qu'alors 
celles  qui  habitent  pendant  l'elé  les  hautes  montagnes,  les 
quittent  pour  descendre  dans  les  plaines,  où  les  attire  une 
nourriture  plus  abondante.  C'est  aussi  k  cette  époque  où  la 
plupart  de  celles  du  NodH  se  retirent  dans  des  pays  plus 
tempérés  ;  un  grand  nombre  même  abandonnent  nos  paya 
septentrionaux,  pour  pssser  une  partie  de  l'hiver  dans  noe 
contrées  méridionales.  La  charbonnière,  vive ,  pétulante  » 
toujours  en  mouvement  comme  ses  congénères ,  voltige  sans 
cesse  d'arbre  en  arbre,  grimpe  sur  l'écorce,  gravit  contre  les 
mui'ailles,  s'accroche  et  se  su^)end  à  l'extrémité  des  plus 
petites  branches.  Cet  oiseau  purge  les  boui^i^ns  des  petits 
vers  qui  s'y  trouvent ,  détruit  les  jaaoSe  de  chenilles  et  les 
mange  elles-mêmes,  cherche  dans  la  mousse  et  sous  le  lichen 
les  larves ,  les  petits  insectes  qui  s'y  cachent ,  tels  sont  les  ser-> 
vices  que  nous  rend  cette  méeange  ;  mais  d'un  autre  côté  , 
elle  nuit  a  une  branche  précieuse  de  l'agriculture ,  car  elle 
fait  une  guerre  meurtrière  aux  abeilles,  et  détruit  un  grand 
nombre  de  ces  utiles  insectes ,  sur-tout  lorsqu'elle  a  des  petits  : 
de-U  lui  est  venu  »  dans  le  Bourbonnais ,  le  nom  de  crogiM-- 
abeiUee, 

Celte  espèce  se  plait  dans  les' grands  bois  et  les  buissons  , 
dans  les  taillis  et  les  vergers ,  sur  les  hautes  montagnes  et  dans 
\tn  plaines ,  sur  les  terreins  arides  et  dans  les  prairies  ,  par* 
tout  elle  trouve  uue  nourriture  qui  lui  convient  ^  car  outre  les 
insectes, elle  man^  diverses  graines, le  chenevis  »  le  panis  , 
la  fiune^  et  méine  des  noisettes  et  des  amandes  ;  pour  pouvoir 
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le»caiser;'élle  les  aBsnfèttit  dans  ses  petites  serres  >  le»  perce  à 
coups  de  bec  ,  et  en  retire  adroitement  toute  la  substances 
Elle  attaque  aussi  les  petits  oiseaux  malades  on  embarrassés 
dans  les  pièges ,  même  ceux  de  son  espèce^  et  leur  perce  le 
erâne  pour  en  manger  la  cervelle.  C'est  pourquoi ,  lorsqu'on 
Teut  la  tenir  en  cage  ^  même  dana  une  trèft-grande  ToIière , 
il  ne  faut  paa  la  mettre  avec  d'autres  oiseaux ,  .car  ces  métan  • 
geê  les  poursuiTent  sans  cesse  et  les^  tuent  ;  elles  se  battent 
même  entv'elles,  et  s'entredévorent  quelquefois.  Siiine  ciar^ 
honnière  est  quelque  temps  seule  >  elle  ne  souffre  pas  que  d'aï»- 
très  partagent  son  domicile»  Elle  se  jette  sur  les  nouveaux  ▼»« 
nus^  use  de  touslea^  moyens*que.  kii  indique  son  adresse  ei 
son  courage  pour  leur  faive  la  loi  ;  et  si  les  autres  ne  veulent 
pas  se  soumettre,  ou  elle  succombe^  ou  die  les  tue  y.et  lemr 
mange  la  cervelle  ;  cependant  j'ai  observé  que  ces  oiseaux  ne 
devenoieat  sî>  cruels  et  si  voraces  que  lorsqu'ils  manquoieni 
de  nourriture.  La  obarhonmère  se  familiarise  volontiers  avec  sa 
prison  5  et  finit  par  s'apprivoiser  au  point  de  venir  manger 
a  la  main.  Elle  se  prête  volontieFs  à  tous  les  petits  exercices  aux-* 

3uels  on  dresse  le  chardonneret ,  telsqu'à^la  galère,  à  puiser 
e  l'eau;  et  dans  ces  exercices,  elle  ne  montre  pas  moins 
d'adresse  etde-docililé.  Si  l'on  veut  conserver  ces  mésanges,  on 
ne  doit  pas  leur  donner  le  chenevis  sans  être  cassé;  il  £Eiiit 
leur  éviter  un  travail  quivtoujoui*s  les.  fait  maigrir  et  leur  cause 
aonirent  la  mort,  ou  au  moins  les  rend  aveugles.  Comme  elles* 
s*accommodent  volontiers  de  tout,,  ou  leur  prépare  une  pâte 
composée  de  mie  de  pain ,  de  viande  hachée ,  de  chenevi» 
pilé  ;  on  peut  y  joindre  du  suif,  dont  elles  sont  asaex  friandes,, 
aussi  s'en  sert«-oa  pour  appât  dans  leS' divers  pièges- qu'on ' 
leor  tend.. 

Quoique  d'un  caractère  féroce,  lescKarbefmière»'9unentlm 
•ociété  de  leurs  semblables.  A  l'automne  elles  voyagent  en  pe« 
tiles  bandes  plus  ou  moins  nombreuses  ;. ordinairement  une^ 
troupe  n'est  composée  que  des-  enfans  de  la- même  famille , 
qui  s'apparient  des  le  mois  de  janvier  ,,  el  dès  que  chacun, 
a  choisi  sa*  compagne  ,  chaqjie  couple  s'isole  ;  cette  unions 
paroit  même,  indissoluble  ,  car  le  mtf  e  et  la  femelle  ne  sei- 

Quittent •plus' tant  qu'ils  vivent»  Le  mâle  fait  entendre  sa  voix 
ans  les  beaux  jpurs  d'automne,  mais  il  n'en  déploie  tout» 
L'étendue  qu'au  printemps.  Outre  ce  immage  ,  il  a  deux- cria 

rrticnliers,  l'un*  auquel  on  trouve  de  la  ressemblance^vec 
grincement  d'une  ume  ou  d'un  verrou,  lui  a  valu  ,%ans 
œttainS'pays ,  le  nom  de  serrurier  ;  ce  cri  paroit  exprimer  le 
mot  Hiiguey  qu'il  répète  trois  ou  quatre  foia  de  suite;  par  l'autre 
iLsemble  prononcer  les  mots  stiti  y  sUiL 
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Dès  les  premiers  jotirs  de  mars  la  ehorhonmèrê  établit  son. 
nid  dans  des  trous  d'arbres.;  maïs  rarement  dans  des  trous  de 
muraille  ;  le  mâle  et  la  fsmelle  travaillent  à  sa  construction  , 
et  le  composent  de  matières  douces  et  moUettes  ;  ils  emploient 
iur»tout  beaucoup  de  plumes.  La  ponte  est  de  neuf  à  dowee 
œufs^  blancs  et  tachetés  de  rouge  vers  le  gros  bout  ^  le  mâle 
en  partage  l'incubation ,  qui  dure  douze  jours.  Les  petits 
nouvellement  éclos  restent  plus  long-temps  que  d'autres  les 
yeux  fermés ,  et  commencent  à  les  ouvnr  dès  que  les  plu- 
mes commencent  à  pointer,  et  quinze  jours  environ  aprà  leur 
naissance  ils  quittent  le  nid  ;  cependanl*tous  ne  peuvent  aban* 
donner  leur  bercteu  à  la  même  époque,  puisque  dans  les 
pontes  nombreuses  il  n'est  pas  rare  d*en  vou-  couverts  seule- 
ment de  duvet ,  tandis  que  les  autres  sont  prêts  à  s'envoler; 
le  plus  ou  le  moins  dépend  du  nombre  des  œufs*  Une  fois 
sortis  du  nid  ils  n'y  rentrent  plus ,  dit  Buffon  ;  mais  cela 
ne  doit  pas  se  généraliser ,  car  cette  espèce  ,  ainsi  que  la 
nonetiejm,  mésange  bleue,  couche  ordinairement  dans  des 
trous  d'arbres,  et  c'est  ainsi  qu'elles  se  mettent  à  l'abri  des  froids 

Esndant  les  longues  nuits  d'hiver.  Cette  habitude  leur  est  lel- 
ment  naturelle ,  qu'en  cage  une  trémie  ou  un  boulin  totale* 
ment  clos  leur  sert  de  lit ,  et  toutes  habiteront  le  même  s'il 
est  assez  spacieux  ;  elles  paroissent  craindre  que  l'on  en  ait 
^^nnoissance  ,  car  avant  d'y  entrer  elles  regardent  de  tous 
côtés  et  s'y  jettent  brusquement.  Lorsqu'elles  ont  fait  choix 
d'un  trou ,  elles  y  reviennent  tous  les  soirs  ;  une  fois  entrées 
il  est  trèff-difficile  de  les  en  faire  sortir ,  même  en  y  introdui- 
sant une  baguette  ,  et  l'on  ne  peut  guère  les  saisir  qu'à  l'aide 
d'un  petit  harpon  ;  cependant  elles  en  sortent  promptemeut, 
lorsqu'on  frappe  contre  le  tronc;  et  c'est  souvent  un  moyen 
certain  pour  découvrir  leur  nid. 

Si  on  les  inquiète  avec  un  petit  bâton ,  ces  oiseaux  font  en- 
tendre une  espèce  de  siflement  qui  épouvante  les  enfans ,  paix:» 
qu'ik  le  prennent  pour  celui  d'un  serpent.  Les  jeunes  qui 
aorlent  les  premiers  du  nid  se  tiennent  sur  les  arbi'es  voisins , 
ae  rappelant  sans  cesse  entr'eux ,  habitude  qu'ils  ne  perdent 
jamais  ,  tel  âge  qu'ils  aient  ;  aussi  avec  un  seul  appelant ,  l'on 
fait  toujours  bonne  chasse.  Il  n'est  pas  certain  que  les  char-^ 
hannièrea  fassent  plus  de  deux  couvées  par  an,  quoique  Ton 
trouve  des  petits  dans  le  nid  jusqu'à  la  fin  de  juin  ;  je  crois  que 
si  ell^  en  font  davantage,  c'est  qu'elles  auront  été  troubléea 
dans  les  premières  ;  mais  alors  les  œu&  sont  en  plus  petit 
nombre.  Cette  mésange  parvient  k  son  état  parfait  en  très-peu 
de  temps;  en  moins  de  six  mois,  elle  a  pris  tout  son  accroisse-^ 
n^ent  ^  et  peut  se  reproduire.  Un  accroissement  aussi  promplt 
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incUijné  une  TÎe  côtoie  ;  auan  la  charbonnière  ne  vit  que  cinq 
ou  dx  ans.  Les  infirmités  qui  indiquent  sa  fin  ^  sont  la  goutte 
et  des  fluxions  sur  les  yeux. 

li'on  distingue  le  mâle  de  la  femelle  ,  par  plus  de  grosseur 
et  des  couleurs  plus  vives  ^  sur-  tout  par  la  bande  noire  du 
dessous  du  corps  ^  qui  est  plus  large  et  plus  alongée.  L'on  peut 
manger  sa  chair ,  mais  elle  n'a  rien  d'exquis ,  et  rarement 
elle  est  grasse  :  on  lui  donne  quelques  propriélés  en  mé- 
decine ,  comme  d'être  un  remède  contre  i'épdepsie ,  d'exci- 
ter les  urines ,  dé  déterger  les  glaires  et  l&s  graviers  des  con- 
duits urinaires  ;  on  la  fait  sécher  ^  et  après  l'avoir  réduite  en 
Kudre,  on  en  donne  depuis  un  scrupide  jusqu'à  un  gros  in- 
é  dans  un  verre  de  vin  blanc  ,  ou  dans  quelqu'eau  diu- 
rétique ^  telle  que  celle  de  iurguelte  ou  de  pariétaire. 

lue  dessus  de  la  tète  de  cet  oiseau  est  d'un  noir  lustré ,  qui 
descend  à  moitié  du  cou  ;  sur  chaque  côté  il  y  a  une  grande 
tache  blanche  presque  triangulaire  ;  du  bas  de  cette  espèce  de 
capuchon  ^pai^devant^sort  une  bande  noire  longue  et  étroite 
qui  s'étend  en  longueur  sur  le  milieu  de  la  poitrine  et  du 
ventre  ,  die  se  termine  à  rextrémilé  des  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  ,  qui  sont  blanches  ;  le  reste  du  dessous 
du  corps  ^  depuis  le  noir  de  la  gorge  y  est  d'un  îaune  tendre; 
le  dessus  d'un  vert  d'olive ,  qui  prend  une  teinte  jaune , 
et  même  dégénère  en  blanc  dans  sa  partie  supérieure ,  et 
se  change  en  cendré  bleu  sur  le  croupion  et  les  couvej^- 
'  twrea  du  dessus  de  la  queue  ;  les  deux  premières  pennes  des> 
ailes  sont  en  entier  d'un  cendré  brun ,  les  autres  sont  bor- 
dées de  cendré  bleu  ,  et  les  secondaires  d'un  vert  olive  plua- 
ou  moins  jaune  ;  l'on  remarque  sur  les  ailes  une  raie  trans- 
versale blanc-jaunâtre  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  à  l'ex-^ 
lérieur  d'un  cendré  bleuâtre^  et  noires  à  l'intérieur ;. les 
latérales  bordées  et  terminées  de  blanc  y  bec  noir;  langue  ter^ 
minée  par  quatre  filets  ;  pieds  couleur  de  ]domb  ;  longueur 
six  pouces ,  la  femelle  est  un  peu  plus  petite  ;  les  jieunès  dif-^ 
ierent  par  un  noir  moins  lustré ,  un  jaune  plus  pâle ,  et  par 
la  bande  longitudinale  du  dessous  du  corps  qui  est  très* 
étroite» 

Œasêe  des  Mésanges^ 

Ces  oiseaux  peu  méfians  à  l'automne  ^  c'est-à-dire  les  jeunes  ^ 
vi&,  hardis  et  peu  sauvages ,  donnent  dans  tous  les  pièges  ; 
on  les  prend  au  trèbuchet,  au  petit  fiht  d^alouette ,  au  îaeet 
ou  au  eoUet ,  aux  gluaux ,  et  même  en  les  enivrant  avec  de 
la  &ijne  délayée  dans  dayin  ^  à  la  mésangette  (  Voyez  M£^ 
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»AKo»  BiJRTB.  ^ ,  avec  une  no»  déjà  entama  i  anUnir  de 
laquelle  on  tend  plusieurs  petits  collets  simples  de  crin  ;  lor^ 
qu'elles  viennent  pour  la  manger^  elles  se  prennent  par  lea 
pieds  ;  avec  une  seule  mésange  en  cage  Ton  en  prend  beaucoup, 
0ti  porte  cette  cage  dans  un  lieu  ou  Ton  voit  ces  oiseaux  >  on  la 

5>3tfe  à  terre^et  au  cri  de  la  prisonnière  les  autres  accourent  en 
bule ,  et  s€  m*ennent  aux  gluaux  dont  eDe  est  garnie  ;  il  suffit 
même  d'imiler  leur  cri  pour  les  attirer  sur  une  petite  loge  en 
feuillages  garnie  de  gluaux  ^et  dans  laquelle  se  cache  le  chaA> 
aeur.  On  les  prend  encore  à  la  repenelle  ,  il  faut,  alorb  que 
Farrét  qui  est  au  bout  du  bâton  soit  pointu  ,  afin  de  Tajusler 
dans  une  noix  à  demi  cassée  ou  dans  un  bout  de  chandelle; 
enfin  on  leur  fait  la  chatise  au  brai ,  cette  chasse  est  peu  con- 
nue^ cependant  elle  est  très-ancienne  et  très-usitée  dans  la 
Ix>ri*aine,  l'Auvergne  et  ta  Bourgogne;  son  nom  brai  e&ï 
tiré  par  corruption  an  mot  bra»,  parce  que  le  piège  tendu 
sort  de  la  loge  comme  un  bras.  Ce  piege  est  composé  de  deux 
pièces  de  bois  ,  dont  une  en  forme  de  coin  entre  dans  l'autre  , 
ou  elles  sont  tontes  denx  plates  ;  le  morceau  dans  lequel  est 
la  rainure  doit  être  beaucoup  pins  fort  que  Tautre ,  qui  doit 
•ntrerdansce  premier  uniformément  ;  nne  petite  ficelle  pas- 
sée dans  des  trous  de  part  en  part  et  plusieurs  fois,  sert  à  réu- 
nir les  deux  pièces ,  dont  les  extrémités  inférieures  sont  reçues 
dans  le  manche  que  l'oiseleur  tient  à  sa  main  ;  cette  ficelle 
passe  et  repasse  plusieurs  fois  dans  les  deux  pièces ,  de  manière 

Su'dles  puissent  être  serrées  également ,  et  on  la  frotte  avec 
n  savon  ^  afin  qu'elle  coule  pkie  vivement  ;  pour  le  tendre 
tm  laisse  les  deux  pièces  entr'ouvertes,  de  manière  que  l'oiseau 
en  se  posant  ne  puisse  les  envelopper  tontes  les  deux  avec  ses 

£ieds  ;  aussi-tèt  qu'il  vient  se  poser  dessus^  le  chasseur  tire 
I  ficelle  qui  serre  les  denx  pièces  et  les  unit  tellement,  au'il 
est  pris  par  le»  pieds.  Pour  attirer  un  plus  grand  nombre  d'oi^ 
seaux  Yon  en  attache  plusieurs  à  des  moqueiieit  et  on  les  place 
au  pied  de  la  loge ,  aiin  d'engager  les  autres  à  se  percher  sur 
le  brai.  Une  htitle  ambulante  ,  fort  étroite  ,  avec  laquelle  on 

Sircourt  toutes  les  tranehes  et  grandes  voies  ieê  Eiois ,  est  ti*è^ 
vorable  à  celte  chasse,  snr-toot  lorsqu'on  est  plusieurs  chas- 
seurs ;  on  s'arrête  de  trois  en  troi^cenlspas,  la  chacun  appelle 
les  petits  oiseaux  en  imitant  leur  cri,  ou  en  forçant  de  crier 
ceux  une  l'un  a  ;  la  niauière  âejroaer  est  de  contrefaire  le 
ehoiichement  de  ia  chouette  et  la  voix  des  oiseaux  pris.  Lea 
mé/uingfê  ftoni  l(s  ptemitres  qui  donnent  dans  le  piége ,  car 
dès  qu  elles  eutendt  ut  les  crin,  elles  viennent  à  la  hutte;  ceux 

2ui  ne  se  servent  pas  de  hutte  ambulante ,  construisent  dea 
^es  i  une  dislance  au  moina  de  dix  pied»  des  hrancbea  dea 
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«rbrtt  rcàmïB ,  et  3  en  &ut  mettre  en  'divers  endroita ,  d  Ton 
T€ut  ayoir  du  snccès. 

La  PETITE  Chirbot^kiers  (  Parus  ater  Latb.  ).  Cette  mê^ 
songe,  plus  rare  que.  la  précédente  ^  en  diffère  par  la  taille  et 
par  les  couleurs  ,  eUe  a  moins  de  grosseur  que  la  méaangs 
vUue  ;  quatre  pouces  deux  lignes  de  longueur  ;  la  tête ,  ta 
gorge  et  une  partie  du  cou  noires;  une  gi*ande  tache  blanche 
qui  part  des  coins  de  la  bouche ,  passe  au-dessous  des  yeux 
et  s'étend  sur  les  côtés  du  cou  ;  deux  bandes  transversales  de 
cette  même  couleur  sur  les  ailes  ;  le  dessus  du  corps  cendré , 
le  dessous  blanc  sale  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un 
cendré  brun  et  bordées  de  gris  ;  le  bec  noir  et  les  pieds  plom- 
bés :  le  mâle  et  la  femelle  sont  pareils.  On  ne  rencontre  guère 
cette  espèce  aux  environs  de  Paris  ^  si  ce  n'est  à  l'automne , 
époque  de  son  voyage  pour  les  pays  méridionaux.  Afin  de 
l^Utirer  dans  les  pièges ,  il  est  nécessaire  d'en  avoir  pour  ap« 
pebns  y  ce  qui  est  difficile  ^  car  elle  ne  se  familiarise  pas  à  la 
cage  aussi  aisément  que  les  autres.  Cette  espèce  se  tient  dans 
les  forêts  de  sapins  ^  se  plait  dans  les  bois  où  il  y  a  en  tout 
temps  des  arbres  verts ,  fréquente  dans  l'aiTière-saison  les  ver- 
gers et  les  jardins^  sur-tout  ces  derniers ,  si  elle  y  trouve  des 
ioumeaolH ,  dont  la  graine  est  pour  elle  un  mets  recherché.  EUe 
grimpe  et  court  sur  les  arbres ,  s'accroche  avec  ses  pieds  à  l'ex* 
trémité  des  petites  branches  ^  et  se  laisse  approcher  de  très- 
près.  Du  reste  elle  a  le  même  genre  de  vie  ^  les  mêmes  habi- 
tildes  que  les  autres  mésanges  y  aussi  courageuse  ,  mais  moins 
rosée  ou  plus  hardie ,  elle  se  prend  à  tous  les  pièges ,  et 
même  celles  qui  se  sont  échappées  après  avoir  été  prises 
plosieiirB  fois  ,  se  reprennent  encore  dans  les  mêmes  pièges. 
H  parott  qu'elle  cache  bien  son  nid ,  car  on  ne  sait  où  elle  le 
]dace^  et  1  on  ne  connoit  pas  la  coideur  et  le  nombre  de  ses 
ceuCf.  (ViEii<L.) 

CHARBONNIÈRES  ,  en  termes  de  veneurs^  ce  sont  des 
tenres  glaises  et  rougeâlres ,  auxquelles  les  cerfs  vont  frapper 
leurs  têtes  quand  ils  touchent  aux  &o»«^c'esl-à-dire4  quand  ils 
veolent  enlever  la  peau  velue  qui  couvre  leur  bois  naissant^ 
ce  qa'on  appelle  brunir;  leurs  têtes  prennent  alors  la  couleur 
des  terres.  (S.) 

CMARDER  AULAT ,  nom  savoyard  du  Ch  a^roonkeret. 
Vojes  ce  mot  (S.) 

CHARDON  9  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  dee 
&  AiB  s  ,  oui  habite  les  mers  d'Europe',  et  qui  est  couvert 
d'épines  :  c  est  le  raja  fuUomea  de  LmnaBUs.  Voj^ez  au  mol 
Rau.  (B.) 
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CHARDON,  OarduuB,  genre  de  plantet  de  laqnsgénéM 
polygamie  égale ,  et  de  la  famille  des  CiNAROcépRAiiZS ,  dont 
te  caractère  est  ^'avoir  ua  calice  commun  ,  ovale  y  un  peu 
ventru  ^imbriqué  d'écaiUes  nombreuses,  lancéolées  et  ter- 
minées par  une  épine  ;  une  grande  quantité  de  fleurons  tu^ 
bulés,  quinquéfidçs,  presque  réguliers,  et  tous  hermaphro*- 
dites ,  posés  sur  un  réceptacle  commun  chargé  de  poils. 

Le  fruit  consiste  en  une  grande  quantité  de  semencea 
alongées ,  un  peu  tétragones  ,  garnies  d'une  aigrette  sessile, 
et  environnées  par  le  calice  commun. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  663  des  lUastradonê  de  La« 
marck  ,  difiière  des  Sarràtes,  en  ce  que  les  écailles  caUcinalee 
sont  épineuses  \  des  Cartham es  ,  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas 
appendiculées  ;  des  Onoporbes  ^  en  ce  que  le  réceptacle  esl 
cnargé  de  poils;  des  Centaurées  ,  en  ce  que  leurs  fleiut>na 
sont  tous  hermaphrodites  ,  cependant  toutes  les  plantes  de 
ces  genres  sont  vulgairement  appelées  des  cheunlonê.  (  Vow€% 
ces  dilférens  mots.)  Lamarck  lui  a  réuni  les  Cnicvs  de  Lon- 
jueus ,  et  quelques  Sarretes  {FbyeM  ces  mots.) ,  tandis  que 
d'autres  auteurs  en  ont  ôlé  un  grand  nombre  d'espèces,  pour 
rétablir  l'ancien  genre  Cirse  ,  Cirsium  de  Tournefort ,  et 
faire  le  genre  Silybe  ,  sous  la  considération  qu'elles  n'ont 
pas ,  comme  les  antres  chardons  ,  les  écailles  du  calice  épi- 
neuses ,  le  réceptacle  garni  de  poils  fins  ,  et  les  aigretlea 
simples. 

Les  cAardonê  sont  fort  nombreux  ;  on  en  connoit  en  ce 
moment  une  cinquantaine  d'espèces  ,  et  il  est  probable  qu'il 
y  en  a  bien  davantage  dans  la  nature  ,  car  plusieurs  moti& 
ont  empêché  de  les  étudier  dans  les  pays  étrangers  avec  an- 
tant  de  sain  que  d'autres  genres  ,  principalement  leur  gro^ 
■eur  ou  leur  hauteur ,  et  la  difficulté  ae  leur  dessicatioo. 
Parmi  les  espèces  européennes  m^me  >  il  ^  a  enc<M«  bien  des 
doutes  à  éclaircir ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  ouvragée 
de  Yillars  et  d'Allioni. 

On  divise  les  ûhardoiu  en  deux  sections  :  ceux  qui  ont  lee 
feuilles  décurrentes,  et  ceux  qui  les  ont  simplement  sessiles. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  première  section  , 
•ont  : 

Le  Chardon  i^AVciozi  ,  dont  les  feuilles  sont  pinnati» 
fides,hi8pides,ont  leurs  découpures  écartées  et  épmenses^ 
dont  le  calice  est  ovale ,  velu  ainsi  que  la  tige.  Il  se  trouve  très^ 
fréquemment  sur  le  bord  dés  chemins  et  autour  des  villages» 

Le  Chardon  a  tète  rENCHis ,  Cardutu  nmtmu  lÀnn. , 
4ont  le  caractère  est  d'avoir  les  feuilles  épineuses,  les  fleure 
grosses  et  recourbées  ^  et  le»  écailles  «upérieurea  du  ceUm 
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plus  ouvertes  que  les  autres.  Il  se  trouve  aux  mêmes  endroita 
qœ  le  précédent ,  et  n'est  pas  moins  commun. 

Lie  Charbon  acanthin  y  dont  les  feuilles  sont  sinuées  et 
épineuses  en  leurs  bords  y  les  fleurs  ramassées  en  bouqueta 
etsessiles.  Cette  plante  est  commune  dans  les  lieux  incultes, 
aur  le  bord  des  fossés  y  ou  pied  des  murailles.  Ce  n'est  paa 
celle  que  Linnseus  a  décrite  sous  le  même  nom ,  dont  il  est  ici 
question ,  c'est  ceQe  de  Lamarck. 

lie  Chardon  crépu  ,  dont  les  feuilles  sont  sinuées  ,  épi- 
neuses en  leurs  bords ,  crépues  en  leur  surface ,  et  dont  les 
pédoncules  sont  uniflores  avec  des  ailes  épineuses  et  courtes. 
Il  se  trouve  dans  les  champs  incultes  ,  autour  de^  vignes ,  et 
dans  les  taillis.  Il  est  mouis  commun  que  les  autres^  maia 
annuel  comme  eux. 

Le  Chardon  des  marais  y  dont  les  feuilles  sont  dentées^ 
épineuses  en  leius  bords ,  crépues  et  tomenteuses  en  dessous, 
et  dont  les  fleurs  sont  réunies  en  tôles  terminales  ,  et  ont  les 
icailles  du  calice  non  piquantes.  Il  se  trouve  très-commune- 
ment  dans  les  marais  et  les  prés  humides.  Lamarck  lui  a 
réuni ,  comme  simple  variété  ,  le  carduus  polyanthemua  de 
Linn.  Il  est  viyace. 

Le  Chardon  ds  MoNTPBiiZaER  ,  dont  les  feuilles  sont 
lanc^lées ,  glabres ,  inégalement  ciliées  ;  les  pédoncules  alter- 
nes ,  et  les  écailles  calicinales  n^  piquantes.  Celte  espèce  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  :  elle  est 
yivace.  Elle  étoit  le  type  des  ciraium  des  anciens  botanistes, 
lesqu^  ne  difleroient  des  chardons ,  que  parce  que  leurs 
écailles  calicinales  n'étoient  pas  piquantes. 

Le  Chardon  hémorroïdal  ,  Serratuia  arpenêiê  Linn. , 
qui  a  les  feuilles  lancéolées  ,  in^égulièrement  dentées ,  épî^ 
neoses,  les  fleurs  ramassées  plusieurs  ensemble ,  et  les  calices 
non  épineux.  U  se  trouve  dans  les  champs ,  sur-tout  dans 
ceux  qui  sont  gras  et  hmnides  :  il  est  la  peste  des  moissons. 
Ses  racines  sont  vivaces ,  traçantes  et  très -profondes.  On 
parvient  trè»-difficilement  à  en  débarrasser  un  canton.  CIuh 
que  année  les  cultivateurs  soyeux  sont  obligés  de  payer  des 
îonrnées  de  femmes  et  d'enfans  pour  fiûre  couper  ses  pousses 
entre  deux  terres  ,  à  l'époque  où  les  blés  commencent  & 
monter. 

On  le  regarde  comme  apéritif  et  résolutif.  On  Ta  appelé 
hêmorroîdaly  non  parce  qu'il  est  bon  contre  les  hémor- 
roïdes, mais  parce  que  la  pqûre  d'un  cynipa  {JToyêz  au  mot 
Oajljlb.)  fidt  naître  sur  ses  tiges,  desrenflemens  roii^eâtrea  j> 
qui  ont  l'air  d'une  veine  gonflée* 
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Les  espècea  les«  pli»  intéressantes  de*  là  seconde  section', 
•ont  : 

Le  Chabdon  FOLYACANTHX ,  CoTcUius  cosoboruB  Linn.^ 
dont  les  feuilles  sont  lancéolées,  entières  ,  velues  en  dessous, 
ont  des  épines  ternées  sur  leurs  bords,  et  les  fleurs  en  épis. 
C'est  une  tirès-belle  plante  qui  croît  dans  les  parties  méricUo- 
nales  de  l'EuropeJ 

Le  Chardon  nrACHAivriLE ,  figuré  par  Labillardière,dans 
ses  Décadeê  deé^plantfiA  d'Orient,  pi.  3 ,  qui  ne  diffère  presque? 
du  précédent,  que  parce  qu'il  a  les  épines  Binnéés^etles 
feuilles  Manches  en  dessous.  ' 

Le  Chardon  liANuoiNEUX ,  Cardàuê'  êrivpRoruê  Linn. , 
Tulgairement  le  chcardon  aux  ânes  ,  dont  le  caractère  est 
d'avoir  les  feuilles  pinnatifides  sur  deux  rangs,  les  découpures, 
alternativement  relevées  très -épineuses,  le  calice  globuleux. 
et  très-velu.  C^tte  belle  plante  s'élève  à  hauteur  d'homme  ,  et 
ae  trouve  sur  le  bord  des  chemins,  autour  des  villages ,  dans 
les  lieux  incultes.  Les  gens  de  la-  campagne ,  et  sur-tout  les 
enfans ,  en  mangent  les  réceptacles  comme  ceux  des  arti<«» 
chants.  Elle  passe  pour  apériti^e  et  anticaneéreuseJLies  ânes  li^ 
recherchent. 

Le  Chardon  nain  ,  Cardiius  aeauUs  Lihn. ,  qui  est  pres- 

aue  sans  tige ,  et  dont  le  calice  n'est  pas  épineux.  11  se  trouve 
ans  les  pâturages  secs ,  sur  les  pelouses  :  il  est  commun  dans 
les  lieux  qui  kii- conviennent. 

Tous  ces  chardonê  sont  peu  utiles  4  Fhommè ,  ef  quelquefois 
lui  sont  nuisibles  par  leur  abondance.  Les  vaches  les  man- 
gent au  printemps ,  lorsque  leurs  tiges  ne  sont  pas  encore  dé- 


veloppées ,  et  les  ânes  les  recherchent  jusqu'après  la  floraisons 
Les  bonnes  ménagères,  dans  le  pays  où  le  bois* est  rare,  ont 
•oin  d'en  ramasser  les  tiges  en  automne  pour  " 

four  pendant  l'hiver.  On  peut ,  en  les  brûlant  d'v 


ont 
chaufier  le 
une  manière 
convenable,  tirer  nue  Quantité  de  potasse  de  leurs  cendres , 
suffisante  pour  non-eeulement  dédommager  des  iniis  de  leur 
récolte ,  mais  même  procurer  un  bénéfice  important  (J^pyeE 
•u  moi  Fougue  et  »u  mot  Soude.)  Les  oiseaux  granivorest^ 
principalement  les  chardonneretê ,  vivent  de  leurs  graines 
«ne  partie  de  l'automne.  (B.) 

CHARDON  BÉNIT.  C'est  la  CtNTAURis  BENrrx.  Foye% 
ce  mot  ,.et  le  mot  Chausseteafe.  (B.) 

CHARDON  BÉNIT  DES  ANTILLES.  On  appelle  ainsi 
FAkoemone  du  Mexique.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  BÉNIT  DES  PARISIENS.  Cest  le  Caa- 
TBAM £  LAÛf EUX.  Foy09>  co  mot»  (B.) 
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CHARDON  BLEU.  Le  Pakicxut  AMiTisTX  porte  quel« 
«ipefoiB  ce  nom.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  BONNETIER  ,  nom  vulgaire  de  la  Cah- 
DiHE  Ji. TOULON.  'f^oye%  ce  mot.  (£.} 

CHARDON  DU  BRÉSIL.  On  donne  qudquefoisce  nom 
aTANAKAa  commun.  F'oyez  ce  mot.  (R) 

CHARDON  DORÉ.  La  Gxntauase  solsticiai«s  porte 
quelquefois  ce  nom.  Foyez  le  mot  CsNTAURis.  (B.) 

CHARDON  ÊCHINOPE.  Foyez  le  mot  JÉchinope.  (B.) 

CHARDON  ËTOILÉ.  Cest  la  Cbaussetrapx  iToiLÉs. 
Foyet  ce  mot  (B.) 

CHARDON  A  FOULON.  F^oyez  au  motCAnniRE.  (B.) 

CHARDON  MARIE.  C'est  le  Cardaua  marianuê  de  Lin-- 
naens.  (JFoyez  au  moi  Chardon.)  Doit-il  élre  placé ,  sdon 
Lamarck ,  parmi  les  carthames ,  sous  le  nom  de  carihama 
maculé  Y  Doit-il  faire  un  genre  particulier ,  suivant  Gaertner , 
sous  le  nom  de  SUybe  ?  Voyes  les  mots  Carthamb  et 

SIX.TBE.  (B.) 

CHARDON  DE  MER ,  nom  donné  par  quelques  auteurs 
irOuRsiN  sscuLENT.  Foycz  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  PEDANE.  On  appelle  ainsi  TONOPORns  ▲ 
VEUii«i«Es  d'acanthe.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  ROLAND.  C'est  le  Panicaut  commun. 
Foyez  ce  mot.  (B.) 

CHARDONNEAU  ,  CHARDRIER  ,  noms  vulgairet 
àvL  Charponneret  en  Guienne.  Foyez  ce  mot.  (  Visull.) 

CHARDONNERET  {FringîUa  cardueUa  Lath.,  pi.  enl. 
&**  4  »  ^*  *  de  YHist,  naL  de  Baffon ,  ordre  Passereaux  , 
genre  du  Pinson.  Foyez  ces  deux  mots.).  Brisson  en  fait  un 
genre  particulier ,  auque^  il  donne,  pour  caractère  distinc- 
tif  de  celui  dvt  pinson  dans  lequel  l'ont  placé  les  Méthodistes 
Bunlernes ,  d'avoir  la  pointe  du  bec  gi^éle  et  alongée. 

A  une  taille  svelte  et  bien  prise,  à  un  plumage  paré  à\i  velouté 
et  de  l'éclat  des  plus  belles  temtes,  le  cAordo/in^r^t  joint  l'adresse, 
la  docilité ,  et  une  voix  agréable  ;  l'accord  et  la  distribution 
dee  couleurs  sont  tels,  qu'il  ne  cesse  de  plaire  à  tous  les  yeux , 
quoiqu'il  soit  très-commun.  Il  ne  manque  enfin  à  ce  char- 
Biant  oiseau,  que  d'être  né  dans  un  pays  éloigné,  pour  être 
fuetement  apprécié. 

Dès  les  premiers  jours  du  printem^  le  mâle  fait  entendre 
ea  folie  voix  ;  mais  c'est  au  mois  de  jnai  qu'il  tire  de  son  gosier 
bf  aoAs  lez  plus  doux;  perché  alors  k  la  cime  d'un  arbre  àm 
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moyenne  taille,  snr^tout  d'un  arbre  fruitier^  for  lequel  ces 
oiseaux  se  piauent  le  plus,  il  en  fait  relentir  no»  vergers  dès  la 

1>ointe  du  jour^  et  son  chant  ne  finit  qu  au  coucher  du  ao- 
eil.  Il  le  continue  ainsi  jusqu'au  mois  d'août;  mais  il  Tinter- 
rompt  lorsqu'il  a  des  petits;  comme  il  a  pour  eux  beaucoup 
d'attachement^  les  soins  paternels  remplissent  tous  ses  momens. 
11  les  nourrit  avec  des  graines  tendres,  telles  que  sont  alors 
oeUes  du  séneçon ,  du  mouron ,  de  la  laitue  et  autres  plantes, 
li'on  prétend  qu'il  leur  donne  aussi  des  chenilles  ,  de  petits 
scarabées  et  autres  insectes;  mais  je  crois  que  les  ^hardonnereU 
ne  sont  que  granivores,  ainsi  que  la  linotte ,  le  snin^  &c.  c'est 
pourquoi  ils  nichent  plus  tard  que  les  moineaux  ,  bruarUa  et 
pinsons,  qui  élèvent  leurs  petits  avec  des  insectes ,  leur  por* 
tent  la  becquée  et  ne  dégor^nt  pas  :  lorsque  ses  petits  sont 
plus  avancés  en  âge,  il  y  jomt  des  graines  d'une  digestion 
plus  laborieuse  ;  cependant  il  les  fiiit  toujours  ramollur  dans 
•on  jabot ,  pour  les  regoi^r ,  comme  font  les  canaris.  Il  est  tel- 
lement attaché  à  sa  proséniture,  que  renfermé  avec  elle  dans 
une.  cage ,  il  continue  d'en  avoir  soin  ;,  et  ce  à  l'époque  où  la 
liberté  est  si  chère  aux  oiseaux ,  que  très-peu  survivent  à  sa 
perte  ;  mais  afin  qu'il  les  amène  à  bien ,  il  faut  lui  donner  en. 
abondance  le  seoeçon  ,  le  mouron ,  et  sui^tout  de  la  graine 
de  chardon ,  qui  est  sa  nourriture  favorite ,  et  d'â^  lui 
vient  son  nom  ;  aussi  les  oiseleurs  qui  lui  tendent  divers 
pièges,  s'en  servent -ils  pour  appât.  Lorsque  la  femelle 
oouve ,  le  mâle  se  tient  et  chante  sur  un  arbre  voisin  ;  il  s'en 
éloigne  rarement,  à  moins  qu'il  ne  soit  inquiété  ;  alors  il  s'écarte^ 
mais  pour  peu  de  temps  ;  c  est  de  sa  pail  une  petite  finnte ,  afin 
de  ne  pas  oéceler  son  nid  ;  car  si  l'on  persiste ,  il  ne  tarde  pas  à 
revenir.  La  femelle  montre  encore  un  attachement  plus  grand 
pour  ses  petits,  rien  ne  peut  la  distraire  de  l'incuDalion  ;  sa 
ronstance  est  vraiment  admirable  ;  elle  brave  tout ,  ventsimpé» 
tuenx^  pluies  d'orage,  ^le  épaisse ,  pour  garantir  ses  oeuft , 
sur-tout  au  moment  où  ils  sont  prêts  a  éclore.  {WoyM  édition 
de  Sonnini  de  VHisL  natur.  tom.  éfi ,  p.  142.)  Le  mâle  ne  la 
quitte  pas  ;  il  l'accompagne  dans  toutes  les  courses  qu'exige 
le  besoin  d'alimens  ou  la  construction  du  nid  ;  mais  il  ne  par- 
tage  pas  ce  travail  ni  l'incubation  ;  il  veille  seulement  a  sa 
sûreté  lorsqu'elle  est  à  terre,  soit  pour  chercher  sa  nourri- 
ture ^  soit  pour  choisir  les  matériaux  nécessaires  au  berceaa 
de  ses  enfiins  ,  et  se  perche  toujours  sur  la  branche  la  plus 
voisine.  Cette  femeUe  donne  à  son  nid  pins  de  solidité^ 
nne  forme  mieux  arrondie,  et  même  plus  élégante  que 
le  pinson^  elle  le  pose  ordinairement  sur  les  arbres  frui- 
tiers ^  el  choint  les  branches  les  plus  foibks;  cependant 
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on  en  trouredaiiA  les  taSlis  et  buissona  épineux;  die  emploie , 
pqvr  le  dehon^  de  petites  racines,  de  la  mousse  fine,  et  le 
duvet  de  certaines  plantes ^  qu'elle  recouvre  de  lichens;  Tin-^ 
teneur  est  compose  d'herbes  sèches,  de  crin ,  de  laine  et  de 

S  lûmes  les  plus  duveteuses  ;  c'est  sur  cette  couche  qu'dle 
épose  cinq  à  six  œufs  blancs  »  et  tachetés  de  brun  rougeâtro 
vers  le  gros  bout.  Cette  espèce  ne  fait  son  nid  que  vers  le  mi» 
lieu  du  printemps  j  cependant  elle  fait  trois  couvées,  dont  la 
dernière  est  en  août.  Les  jeunes  ne  peuvent  se  suiRre  à  eux« 
mêmes  que  lonA-temps  après  leur  sortie  du  nid;  aussi  il  faut 
de  la  patience  lorsqu'on  veut  les  élever.  L'on  prétend  que 
1^  meilleurs  sont  ceux  qui  naissent  dans  les  buissons  épi- 
neux et  ceux  qui  proviennent  des  dernières  nichées;  ils  sont  ^ 
dit-on,  plus  gaisj  et  chantent  mieux  que  les  autres.  Il  faut 
les  prendre  an  nid  y  lorsque  toutes  leurs  plumes  sont  poussées, 
et  les  nourrir  avec  la  composition  suivante  :  on  pile  ensemble 
deséchaudés,  des  amandes  mondées  et  de  hi  gnâne  de  melon 
ou  bien  des  noix ,  Ou  du  massepain  :  de  la  pâte  qui  résulte 
de  ce  méknge,  on  fait  des  boulettes  comme  de  petits  grains 
de  vesce  ;  on  les  donne  une  à  tme  avec  la  brochette  y  jusqu'à 
trois  ou  quatre  de  suite ,  à  chaque  îeune  oiseau ,  auquel  on 

Srèsente  ensuite  l'antre  bout  de  la  brochette ,  garni  d  un  pea 
e  coton  trempé  dans  l'eau.  Lorsqu'ils  commencent  à  manger 
seuk,.  on  les  nourrit  de  chenevis  broyé  avee  de  la  graine  de 
melon  et  de  panis;  et  quand  ils  sont  forts,  on  leur  donne 
du  chenevis.  Cette  pâte ,  d'une  composition  très-compliquée, 
pourroit  être  remplacée  par  une  autre ,  que  tout  le  monde 
peut  faire  aisément  Elle  est  composée  de  chenevis  et  de  na- 
vette broyés ,  de  mie  de  pain  et  de  jaune  d'œuf  ,  le  tout  délayé 
dans  un  peu  d'eau,  et  on  leur  donne  la  becquée  comme  l'on 
fiât  aux  wsmB  :  lorsqu'ils  mangent  seuls ,  on  doit  supprimer  le 
ohenevis  et  le  remplacer  par  le  millet ,  sui^tout  si  on  en  des- 
tine pour  les  accoupler  avec  les  canaris.  Avec  cette  nourriture  , 
ces  <Mseaux  jouissent  d'une  meilleure  santé  et  vivent  plus  long'» 
temps.  Olina  dit  que  les  jeunes  qui  sont  à  portée  d  entendre 
des  iinoUêê  ,  des  serine ,  &ç.  ,  s'approprient  leur  chant  ; 
d'autres  disent  qu'ils  ont  plus  de  disposition  à  prendre  celui 
du  roideleis  Les  oiseleurs  prétendent  que  parmi  les  ehardum* 
nersts  pris  au  filet ,  l'on  doit  regarder  comme  meilleuiv  chan- 
teurs ceux  qui  ont  les  six  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
terminées  de  blanc ,  etqu'ils  désignent  par  le  nom  de  sixains. 
Ceux  qui  en  ont  huit,  sont  appelés  huiiains  ;  et  ceux  qui  n'en 
ont  que  quatre ,  quatrains  ;  mais  ces  derniers  sont,  disent-*iLs, 
oeux  qui  chantent  maL  Ces  distinctions  sont  sans  aucun  fon- 
dement ,  et  ne  tournent  qu'à  l'avantage  des  marchands  d'oi* 
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Aeanz ,  parce  qa'ib  vendent  les  êisainê  &  un  prix  double  d# 
celui  des  autres  ;  maïs  ils  se  donnent  bien  de  garde  de  dire  que 
ces  taches  varient  sur  le  même  individu  pendant  l'été ,  et 
que  celui  qui  étoit  êixain  au  printemps ,  ne  l'est  plus  au  mois 
d'août;  souvent  même  après  la  mue ,  le  sixain  devient  qua^ 
train.  Sur  l'oiseau  sauvage ,  toutes  ces  taches  disparoissent  en 
grande  partie  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'en  septembre  ; 
alors  toutes  les  pennes^  à  l'exception  des  latérales  ^  sont  noires  ; 
il  en  est  de  même  pour  les  tacnes  qui  sont  sur  les  pennes  dea  ' 
ailes  ;  souvent  en  septembre  il  n'en  existe  plus  aucune  trace , 
mais  elles  reparoi^sent  toutes  avec  les  plumes  nouvelles.  Ce 
changement  progressif  n'a  pas  lieu  en  entier  sur  l'oiseau 
élevé  en  cage.  Il  reste  toujoun  des  taches  blanches  sur  queU^ 
ques  pennes  des  ailes  et  de  la  queue. 

Le  chardonnerei  se  ploie  fitcilement  k  l'esclavage ,  et  devient 
même  familier.  Son  activité  et  sa  docilité  font  qu'il  se  prête 
volontiers  à  mettre  de  la  précision  dans  ses  raouvemens ,  à 
faire  le  morl^  à  mettre  le  feu  à  un  pétard ,  à  exécuter  diverses 
autres  manoeuvres ,  telles  qu'à  sauter  bur  une  roue  dans  une 
cage  f  &  y  monter  et  descendre  en  volant ,  de  tirer  des  petit» 
seaux  qui  contiennent  son  boire  et  son  manger  ;  mais  pour 
lui  apprendre  ce  dernier  exercice ,  que  Ton  nomme  gaièrê  , 
il  faut  savoir  l'habiller.  L'habillement  consiste  dansune  petite 
bande  de  cuir  doux  de  deux  lignes  de  lai^e ,  percée  de  quatre 
trous  par  lesquels  l'on  &it  passer  les  ailes  et  les  pieds ,  et  dont 
les  deux  bouts ,  se  rejoignait  sous  le  ventre ,  sont  mainlenua 

Sr  un  anneau  auquel  s'attache  la  chaîne  du  petit  galérien. 
tte  chaîne  a  »  à  l'autre  bout ,  un  anneau  passé  dans  le  demi- 
cercle  de  bois  qui  lui  sert  de  juchoir,  et  dont  les  deux  bouta 
sont  fixés  dans  la  planche  du  fond.  Sur  cette  planche  il  y  a 
une  petite  giace  en  face  du  cercle,  et  au-dessous  de  celui-ci 
en  est  un  autre  d'un  diamètre  plus  grand  ,  pour  que  l'oiseau 
puisse  monter  et  descendre  à  volonté.  Les  deux  seaux  sont 
suspendus  avec  une  petite  chaîne  au  cercle  d'en^haut  ;  dana 
Tun  est  le  manger  et  dans  l'autre  le  boire,  et  ils  sont  arrangés 
de  manière  que  l'un  ne  peut  baisser  sans  tirer  l'autre  en  haut. 
Alors  il  faut  qu'il  use  d'industrie  pour  attirera  lui  celui  qu'il 
veut  avoir.  Le  besoin  de  société  pour  le  chardonneret,  qui 
aime  celle  de  ses  pareils  »  paroît  chea  lui  être  de  première  né^ 
cesflité.  C'est  pourquoi  il  se  plait  à  se  regarder  dans  la  glace, 
et  qu'on  le  voit  souvent  prendre  son  chenevis  grain  à  grain  , 
et  1  dler  maiiger  devant  elle  ,  croyant  sans  doute  le  manger 
en  compagnie. 

A  d'autres  gaUres  le  miroir  est  supprimé,  et  est  remplacé 
par  une  petite  Icémie  dose  de  tous  lea  oAtéa,  à  l'ezoeptioa 
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d'ane  petite  ouverture  sur  le  devant ,  et  fermée  avec  une  bas» 
cule  arrangée  de  manière  qu'elle  obéit  au  moindre  attouche- 
ment et  se  referme  d'elle-même.  D'abord  pour  faàre  con- 
noitre  à  l'oîseau  l'endroit  où  est  sa  nourriture  ,  on  tient  la 
bascule  à  demi  ouverte,  ensuite  fermée  aux  trois  quarts  ;  trou- 
vant alors  une  opposition ,  et  voyant  toujours  la  graine  ^  il 
l'abaisse  avec  son  bec  ;  en&n ,  on  la  ferme  totalement  ;  il 
use  alors  de  toute  son  adresse  pour  l'ouvrir ,  et  la  tient  ou- 
verte avec  ses  pieds,  en  les  posant  sur  la  partie  inférieure. 
Quant  à  Teau ,  elle  est  dans  un  petit  seau  attaché  avec  une 
chaîne  à  un  des  cercles  ;  l'oiseau  l'attire  à  lui,  en  saisissant  la 
chaîne  avec  son  bec ,  et  en  la  retenant  sous  aCB  pieds  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  étanché  sa  soif* 

Le  chardonnsrei,  naturellement  actif  et  laborieux,  veut  de 
l'occupation  dans  sa  prison  ;  et  s*il  n'a  quelques  tètes  de  pa- 
vots 9  des  ti^es.de  chenevis  et  de  laitue  à  éplucher  pour  le 
tenir  en  action ,  il  remuera  tout  ce  qu'il  trouvera*  Un  seul 
qui  se  trouve,  dans  une  volière  où  couvent  des  serùta ,  s'il  est 
sans  femelle,  suffit  pour  faire  manquer  toutes  les  pontes.  Il 
ae  battra  avec  les  mâles ,  inquiétera  les  fenîelles  ,  détruira  les 
nids,  cassera  les  œufs.  Cependant  ces  oiseaux,  vifs  et  pétu* 
lans ,  vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres ,  et  n'ont  de  que- 
relles que  pour  le  manger  et  le  juchoir,  car  tous  veulent 
avoir  celui  qui  est  au  plus  haut  de  la  volière  pour  se  cou- 
cher ,  et  le  premier  qui  s'en  empare ,  n'en  veut  point  souffirir 
d'autrea  à  ses  côtés.  11  faut^  pour  pouvoir  les  contenter  tous  , 
en  placer  à  cette  hauteur  le.  plus  qu'il  est  possible  ,  ne  leur 
donner  que  la  longueur  nécessaire  pour  un  seul  oiseau  ^  et 
les  isoler  tous  les  uns  des  autres. 

Quoique  les  chardonnerets  puissent  s'accoupler  en  volière^ 
celte  union  est  rare  et  peu  féconde*  U  est  vrai  qu'on  s'en  est 
peu  occupé ,  d'après  la  facitité  de  s'en  procurer  en  toutes 
saisons,  autant  que  l'on  en  désire.  Il  ne  faut,  dit-on  ,  qu'uno 
seule  Cémelleau  mâle  chardonneret  ^  et  que  tous  deux  soient 
libres ,  c'est*à-dire dans  une  très-grande  cage,  et  seuls ,  car 
en  captivité  le  mâb  s'apparie  plus  difficilement  avec  une  fe- 
melle de  son  espèce  qu'avec  une  femelle  étrangère ,  par 
exemple  avec  une  serine }  mais  il  est  rare  que  la  femelle 
chardonneret  s'accouple  avec  le  mâle  canari.  Ce  n'est  point 
la  conformité  du  chant ,  encore  moins  celle  du  plumage , 
aux  donne  lieu  à  cet  accouplement ,  mais  parce  que  lun  et 
1  autredégorge  leur  manger ,  et  que  c'est  de  cette  manière  que 
le  chardo/tneret  plaît  à  la  femeUe  serin,  la  met  en  amour  et 
la  nourrit  lorsqu'elle  couve  ;  ce  qu'on  ne  peut  attendre  du 
brutmt  f  dxi pinson  et  autres^  parce  qu'ils  portmt  la  becquée 
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a  leur  femelle  et  à  leurs  petite  ;  ce  qui  doit  sentir  d^  r^A^e 
]>our  tous  ieb  oiseaux  de  divernes. races  que  l'on  veut  apparier 
ensemble.  Quoique  les  couvées  réussissent  quelquefois  entre 

•  une^serine  et  un  chardonneret  sauvage,  c'est*à-<iire  plis  au 
filet ,  néanmoins  y  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dans  une  grande  vo* 
lière  en  plein  air,  il  vaut  mieux  élever  ensemble  ceux  dontbn 
veut  tirer  de  la  race  ^  accoutumer  le  chardoftneret  k]».  nourri* 
ture  de  la  femelle ,  qui  est  le  millet ,  Talpisle  et  la  navette ,  et 
ne  les  apparier  qu'au  bout  de  deux  ans.  il  seroit  mieux  aussi 
que  la  eerine  n*eût  jamais  été i accouplée  avec  un  mâle  de  son 
espèce,  et  qu'au  printemps  elle  ne  puisse  ni  le  \'oir  ui  l'en-* 
tendre ,  afin  qu'elle  l'oublie  totalement  et  puisse  communi-^ 
qiier  au  chardonneret,  naturellement  froid ,  le  feu  dont  elle 
brûle.  Souvent  sa  première  ponte  sera  d'œufs  clairs,  sur-tout 
si  elle  entre  en  amour  dès  l^  premiers  beaux  jours ,  époque 
où  le  chardonneret  est  encore  loin  d'y  être  ;  inàu  k  la  se- 
conde ,  excité  par  ses  agaceries,  appelé  si  souvent  par  ses  petits 
cris  amotveux  ,  il  finit  par  s'échauffer;  et  une  fois  accouplé , 
il  devient  plus  assidu  aupi^s  d'elle,  et  plus  complaisant  même 
qu'un  eerin  ;  il  partage  alors  tous  les  travaux  du  ménage ,  se 
tient  presque  toujours  sur  le  bord  du  nid,  et  lui  dégoi^e  souvent 
de  la  nourriture  tandis  qu'elle  couve;  de  plus ,  il  l'aide  à  élever 
965  petits. 

Le  bec  du  chardonneret  est  sujet  à  s'alonger ,  sur-tout  en 
captivité ,  au  point  même  quelquefois  qu'une  mandibule  dé* 
j)asse  tellement  Vautre ,  qu'il  ne  peut  saisir  ats  alimens  :  si 
elles  s'alongent  également ,  elles  deviennent  très «^  aiguës ,  et 
il  en  résulte  un  autre  inconvénient  ;  car ,  soit  en  dégorgeant 
la  nourritm*e  dans  le  bec  des  petits  on  de  sa  femelle  ,  soit  en 
donnant  à  cdle-ci  des  preuves  de  son  amoiu*,  il  arrive  sou- 
vent qu'il  les  blesse ,  même  grièvement.  Pour  pi-évenir  cet 
accident ,  il  faut  les  égaliser  et  les  émousser  avec  des  ci- 
seaux. 

JLes  métis ,  appelés  vulgairement  mulete,  sont  plus  ro- 
bustes que  les  serine ,  vivent  plus  long-temps ,  et  ont  un  chant 
plus  éclatant  ;  mais ,  dit  Bulfon ,  ils  adoptent  difficilement  le 
ramage  artificiel  de  notre  musique  ;  d'autres  prétendent ,  au 
contraire,  qu'ils  apprennent  aisoueut  les  airs  ae  serinette  et  de 
flageolet.  Ces  mitie  ressemblent  au  mâle  par  la  forme  du  bec, 
.par  les  couleurs  de  la  tète  etdesailts^et  à  fa  femelle  par  le  reste 
du  corps.  Il  résulte  quelquefois  d6  cette  alliance  de  belles  va- 
riétés, sur-tout  si  la  êerine  est  de  la  belle  race  des  panachée.  J'ai 
eu  long-temps  un  métis  pris  au  fitel,  que  je  présume,  d'après  sa 

'  taille,  ses  couleun  et  son  chant ,  être  le  résultat  de  l'union  d'un 
smrdier  màleiet  d'une  femelle  chsardonneret.  Ce  métàe ,  pris  au 
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mois  d'octobre \  étaiit  toujours  resté  très-sauvage,  et  setant 
très-peu  (amUiarisé  avec  la  caga,  ne  me  paroît  pas  être  le  fruit 
d'une  alliance  .forcée  ,  mais  d'une  faite  eu  pleine  liberté. 
I^aigré  son  caractère  farouche  ,  il  céda  aux  impressions  de 
l'amour ,  çt  s'accoupla  avec  une  strinê;  mais  il  n'en  çst  rien 
réatilté.  Cependant  1  on  prétend  que  tous  ces  métis  ne  sont  pat 
inféconda  y  et  que  la  seconde  génération  se  rapproche  inseh"^ 
siblement  de  celle  du  mâle.  Cette  seconde  génération  est  donc 
extrêmement  rare^  puisqu'on  rien  voit  jamais.  Ceux-ci ,  il 
est  vrai ,  sont  d'une  complexion  trè^^Jiaude  et  très-amou-t 
i^use,  s'apparient  facilement,  so^t  avec  les  serina,  soit  entr'eux. 
Cependant  il  n'en  résulte  que  des  œufs  clairs;  du  moins, 
après  plusieurs  essais  répètes  pendant  plusieurs  années  de 
suite ,  je  n'ai  pu  réussir ,  ni  avec  ceux-ci ,  ni  ayec  ceux  qui 
provenoient  de  la  linotte  et  du  tarin.  Les  femelles  métis  cons- 
truisent leur  nid  beaucoup  mieux  que  les  serinêê  y  et  sont 
de  très-bonnes  nourrices;  elles  peuvent  remplacer  celka-ci 
lorsqu'elles  sont  ou  malades  ou  mauvaises  mères. 

A  l'automne ,  le»  chardonnerets  se  rassemblent ,  vivent 

Êendant  Tbiver  en  bandes  très-nombreuses^  et  fréquentent 
s  endroits  où  croissent  les  chardons  e\  la  chicorée  sauvage. 
Fendant  les  grands  froids ,  ik  se  cachent  dans  les  buissons 
fourrés  ,  mais  ne  s'écartent  guère  des  lieux  où  ils  trouvent 
leur  pâture.  Quelquefois  ils  se  mêlent  avec  les  autres  oiseaux 
granivores.  Le  chenevis  est  la  graine  qu'on  leur  donne  pour 
les  familiariser  avec  la  cage  ;  mais  il  seroit  mieux  d'y  mêler  le 
millet  et  la  navette  »  et  de  varier  leur  nouniture  ;  par-là  on 
éviteroitles  maladies  dont  ils  ne  sont  atteints  qu'en  captivité; 
c'est  à  quoi  l'on  ne  s'attache  pas  assez ,  tant  pour  eux  que 
pour  tontes  les  espèces  d'oiseaux  que  l'on  garde  en  volière. 
La  variété  des  alimens  les  tient  en  bonne  santé  ,  alonge  leurs 
jours  j  et  les  rapproche  davantage  de  leur  état  naturel. 

Les  maladies  auxquelles  cet  oiseau  est  le  plussv^et ,  soriiYépi-' 

lepeie  ou  mcU-caduc,  dont  il  tombe  dans  le  temps  où  il  est  le 

|)ius  en  amour  et  où  il  chante  le  plus  fort  ;  à  la  gras-fondure  ou 

inflammation  du  bas-ventre;  enfin  ,  la  mue  est  pour  lui  une 

maladie  mortelle.  Le  mal  caduc  provient^  selon  Saleme^  d'un 

lré»-petit  ver  qu'il  a  dans  la  cuisse,  quelquefois  trèft*long  , 

aiigulaire  et  logé  entre  la  peau  et  la  chair  ;  quelquefois  il  sort 

de  lai  -  même  en  faisant  une  ouverture  ;  quelquefois  même 

]  uiseau  le  tire  avec  son  bec ,  quand  il  peut  le  saisir.  Pour  moi 

j'attribue  l'épilepsie  au  chenevis  ,  seule  nourriture  que  l'on 

cfanne  à  ces  oiseaux  ;  maladie  qui  attaque  aussi  les  serins  y  les 

i'outn^euile,  dès  qu'on  les  borne  à  ce  seul  aliment,  et  à  laquelle 

ie  ^ardoruieret  est  très-raremeui  sujet  lorsqu'il  est  totalement 
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prive  de  celte  ^[raine.  Quoi  qu'il  eu  «oit,  le  mal  caduc  est  pouf 
lui,  comme  dit  Fauteur  du  Traiié  des  Serins,  une  maladie 
très-violente,  et  si  dangereuse,  que  souvent,  en  moins  d'un 
demi  quart-d'heure ,  il  en  meurt.  Quand  eUe  lui  prend  ,  il 
tombe,  après  avoir  fait  quelques  mouvemens  fort  précipités^ 
tout  étendu  dans  sa  cage,  les  deux  pieds  eu  l'air  et  les  jeux  ren-* 
versés  ;  si  on  ne  lui  apporte  un  prompt  secours,  il  rend  les  der-^ 
niers  soupirs.  De  tous  les  remèaes,leplussûr,  et  celuiqui  réussit 
le  mieux,  est  de  le  prendre  promptement  et  de  lui  couper,  avec 
des  ciseaux ,  l'extrémité  des  ongles ,  et  sm'-tout  ceux  de  der-* 
rière.  Il  en  sort  quelques  gouttes  de  sang  ;  on  lui  lave  ensuite 
les  pieds  plusieurs  fois  dans  du  bon  vin  blanc  tiède.  Si  c'est 
en  hiver ,  on  lui  en  fait  avaler  aussi  quelques  gouttes,  en  y 
mettant  un  peu  de  sucre  fondu.  Ce  remède  soulage  l'oiseau  ; 
il  reprend  oe  nouvelles  forces,  et  jouit,  peu  d'heures  api-ès , 
d'une  santé  aussi  bonne  que  celle  qu'il  avoit  auparavant. 
L'on  recommande  encore  de  ne  jamais  les  laisser  sans  un 
morceau  de  plaire  suspendu  dans  leur  cage  d'une  maniera 
qu'ils  puissent  le  becqueter  facflemenU  Enfin ,  quand  ces 
oiseaux  sont  bien  soignes  et  tenus  proprement ,  ils  éprouvent 
moins  de  maladies ,  vivent  seize  à  oix-buit  ans ,  et  même 
plus» 

L'espèce  du  chardonneret  est  répandue  dans  presque  toute 
l'Europe,  et  dans  quelques  parties  de  l'Asie  et  l'Afrique  ;  elle  se 
trouve  en  Grèce ,  où  elle  poi*te  le  nom  de  k<iredreno;  quoi- 
qu'elle nesoit  ni  de  passage  ni  voyageuse ,  elle  ne  reste  pas  toute 
l'année  sur  la  plupart  des  iles  de  l'Archipel,  elle  préfère  les  plus 
grandes  ainsi  que  les  terres  du  continent  voisin ,  sans  doute 
parce  qu'elle  y  trouve  des  abris  plus  sûrs  et  plus  agréables. 

Le  mâle  a  le  sinciput ,  les  joues  et  le  haut  de  la  gorge  d'un 
ronge  éclatant,  boraé  de  noir  sur  les  parties  antérieures;  le 
aommel  de  la  tète  et  l'occiput  noii*s  ;  le  dessous  du  cou  et  le 
dos  d'un  brun  rougeâtre ,  plus  clair  sur  le  croupion  et  les  cou- 
vertures de  la  ^ueue  \  les  côtés  de  la  tête  y  du  cou,  le  ventro 
blancs  ;  les  petites  couvertures ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  noires;  les  grandes  couvertures  moitié  jauneset  les  pennea 
alaires,  à  l'exception  de  la  première,  de  cette  môme  couleur  sur 
le  c6té  extérieur  ;  l'aile ,  lorsqu'elle  est  dans  son  état  de  repos , 
présente  une  suite  de  points  blancs  ;  les  côtés  de  la  poitrine 
ont  une  teinte  rougeAtre  ;  la  queue  est  un  peu  fourchue  ;  le 
bec  blanc  et  noir  à  son  extrémité  ;  les  pieds  sont  bruns. 

La  fismelle  diilere  en  ce  que  les  couleurs  sont  moins  vives , 
le  noir  de  la  tète  etjdes  petites  couvertures  est  d'un  brun  noi- 
rAlre ,  et  le  rouge  est  orangé. 

Les  jeunes  n'ont  des  vieux  que  le  jaune  des  ailes  >  les  tache» 
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Uancbes  des  pennes  et  de  celles  de  la  qaeue.  Ce  n*esi  qu'au 
printemps  qui  suit  la  première  mu^^  que  le  rouge  prend  tout 
son  éclat  ;  leur  plumée  est  un  mélange  de  blanc  sale  et  de  gris^ 
ce  qui  les  a  fiiit  appeler  grisets  ;  le  bec  est  d'un  brun  clair. 

Chasse  aux  Chardonnerets. 

Les  chardonnereis  sont  peu  méfians  et  donnent  dans  toné 
les  pièges ,  mais  ib  ne  se  prennent  point  à  la  pipée ,  dit  Bufifon. 
Pour  faire  de  bonnes  coasses ,  il  faut  avoir  pour  appelons  des 
mâles  bons  chanteurs.  On  les  prend  de  diverses  manières , 
à  Varbret  {Voyez  Bou vrevil.)  ;  avec  des  nappes  ou  filets  à 
alouetiesyxnais  à  petites  mailles  ;  au  irébtichei;  dans  les  tendues 
d'hiver  {Voyez  Bruant)  ;  Jet  avec  un  seul  filet  ou  rets^saillant. 
Ce  filet  se  tend  indistinctement  en  divers  endroits  ,  an  bord 
d'un  Fuisseau  ou  d'une  eau  stagnante,  dans  une  allée  de 
jardin'^  dans  une  cour.  Cette  chasse  est  très-commode ,  parce 
qu'elle  exige  peu  de  place,  etque  le  filet  se  tire  facilement  sans 
qu'on  ait  besoin  d'appeau  ou  de  réclame  ;  il  doit  avoir  la  qua- 
kté  et  la  grandeur  d'une  des  parties  de  ceux  qui  servent  aux 
alouettes ,  mais  les  mailles  plus  petites  ;  plus  il  est  large ,  meil-* 
leur  il  est,  on  lui  donne  pour  l'ordinau^  neuf  ou  dix  pas  de 
longueur;  on  nettoie  une  petite  place  pour  faire  une  aire ^ 
on  y  place  le  filet  en  long  ,  on  le  fixe  avec  deux  chevilles , 
Fune  à  la  tête  et  l'autre  au  pied  ;  on  l'étend  et  on  l'élargit  ; 
quand  on  veut  le  ployer,  on  l'appi^oche  de  la  partie  dis- 
tendue, et  on  attache  aux  deux  bouts  deux  bâtons  qu'on 
arrête  à  terre  avec  un  peu  de  ficelle  liée  çà  et  là  à  deux* 
autres  chevilles,  qui  font  leur  efiet  en  tirant  la  corde  à  la 
partie  repliée ,  c'est  ainsi  qu'on  élargit  et  qu'on  détend  tota- 
lement le  filet.  Pour  le  rendre  slable  ^  on  tire  par  les  deux  bouts  - 
de  la  largeur  du  tiers  ou  au  plus  de  la  moitié,  une  corde  en  tra- 
vers attachée  à  la  seconde  partie  du  filet  repliée ,  et  de  l'attache 
du  premier  bâton  doit  partir  la  corde  que  l'oiseleur  tirera  aussi 
de  travers.  Cette  corde  sera  arrêtée  à  une  petite  pouHb  ou  à 
quelque  cheville  bien  lisse ,  pour  qu'elle  puisse  aller  et  venir 
«sèment  ;  l'oiseleur  se  lient  couché  ou  caché ,  et  quand  il  s'ap- 
perçoit  que  les  oiseaux  peuvent  être  recouverts  par  le  filet,  il 
le  lire;  après  avoir  serré  sa  proie ,  il  replie  le  filet ,  et  le  cou- 
vre de  manière  qu'il  ne  puisse  pas  être  apperçu  des  oiseaux. 
On  jette  non-seulement  des  graines  dans  l'aire,  maison  place 
aux  environs  des  moquettes  et  des  appelans  en  cage',  que  l'on 
fuspend  à  un  pieu  ou  aux  branches  voisines ,  s'il  y  en  a  à 
proximité  :  pour  attirer  les  oiseaux  à  la  place  qu'on  a  choisie, 
çn  jette  à  manger  plusieurs  joui*s  d'avance  :  parmi  les  appe^ 
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lans  on  en  met  de  différentes  eftpcces  et  même  plusîeui^s  en-t 
aemble  à  quiFoo  ne  donne  que  très-peu  à  manger^  sur- tout  ^  si 
Ton  fait  cette  chasse  vers  le  soir^  afin  qu'ils  crient  et  se  dispu- 
tent le  peu  d'alimens  qu'ib  ont,  comme  ils  font  lorsqu'ils  pâ- 
turent en  commun;  on  lient  aussi  en  l'air  quelques  appelms , 
attachés  comme  le  chardonneret  à  la  galère,  et  de  ceux  qui 
fi^uentent  ordinairement  le  canton  ;  on  envoie  dans  les  en-» 
virons  des  enfana  pour  (aire  lever  les  oiseaux  et  les  tommer  de 
manière  qu'ils  dirigent  leur  vol  vers  le  filet. 

Une  chasse  usitée  en  Lorraine ,  est  celle  que  l'on  nomme 
chasse  aux  chardons  ;  on  la  fait  avec  deux  plumes  ébai*bées 
de  poulet  ou  de  pigeon  que  Ton  passe  l'une  dans  l'autre  en 
sautoir ,  après  en  avoir  fendu  une  dans  son  milieu ,  et  y  avoir 
/ait  passer  la  seconde.  On  enduit  de  glu  une  partie  de  ces 
sautoirs  ,  et  on  les  pose  sur  les  tètes  des  chardons ,  et  sur-tout 
des  chardons  àfoulun ,  q^ue  les  chardonnerets  préfèrent  ;  on 
place  auprès  un  maie  cnanteur  dans  une  cage  couverte  de 
branches  ;  il  appeUe  les  oiseaux  de  son  espèce  qui  viennent  se 
poser  et  se  prendre  sur  les  sautoirs  englués. 

Peu  d'espèces  présentent  autant  de  variétés  que  celle-ci  ; 
outi'e  celles  qui  proviennent  d'alliances  forcées ,  il  en  est  d'au- 
tres qui  sont  dues  à  la  nourriture ,  au  chêne  vis,  sur-tout,  à  l'âge 
et  à  la  domesticité.  Parmi  les  sauvages ,  les  oiseleurs  Orléanais 
en  distinguent  plusieurs ,  comme  le  i^eri-pré  ,qm  a  du  vert  au 
gros  des  ailes  ;  le  charbonnier ,  qui  a  la  barbe  noire ,  le  corps 
plus  petit,  le  plumage  plus  grisâtre  ,  et  qui  est  plus  plein  de 
chant  ;  les  sixains ,  quatrains ^  dont  j'ai  parlé  ci-uessus.  Parmi 
les  variétés  qui  appartiennent  encore  à  la  nature,  V  on  distingua 
celle  qui ,  avec  la  gorge,  le  front  d'un  rouge  foible ,  la  tète  noi- 
râtre, le  dessous  da  corps  d'un  gris  cendré  très-clair,  a  les  cou* 
vertui'es  des  ailes  olivâtres,  le  i^esle  blanc ,  la  queue  d'un  blanc 
cendi*é ,  le  bec  d'un  blanc  rosé ,  et  les  pieds  couleur  de  chaii*. 
Une  autre  a  le  sommet  de^la  tête,  le  dessus  du  cou  ,  le  dos  , 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  brun 
marron  foncé  ;  toutes  les  parties  inférieures  d'un  brun  de  suie  ; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  absolument  noires ,  et  un 
trait  rouge  autour  de  la  base  de  la  mandibule  inférieure.  Enfin^ 
Aldrovande  en  signale  une  qui  paroit  n'étire  pas  de  l'espèce 
àxL  chardonneret  ;  sa  grosseur  est  celle  du  pinson,  une  sono 
d'un  orangé  vif  entoure  le  bec  ;  la  tête  et  le  dessous  du  corps 
sont  noirâtres;  la  poitrine  et  lescouvertuœs  supérieures  d'un 
noir  verdâtre,  les  pennes  variées  de  jaune  foible,  de  noir  et 
(le  blanc  ;  et  le  ventre  est  d'un  cendré  brun. 

Il  est  encore  d'autres  variétés,  telles  (jue  les  chardonnerets  à 
poitrine  jaune^  le  jaune  ne  couvre  que  les  cotés  de  la  poiti'ine  ; 
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le  totir  da  bec  «t  lea  pennes,  dé»  ailes  sont  d'un  noir  peu 
foncé  ;  on  croit  qu'ils  chantent  mieux  que  les  autres  :  la  fe-* 
melle  a  aussi  les  côtés  de  La  poitrine  jaunes  comme  le  mâle. 

Le  chardonnerêi  à  êourcils  et  front  blancs.  Cet  oiseau  est 
blanc  où  les  autiiy  sont  rouges;  sur  d'autres  cette  couleur  rem« 
place  le  noir  de  la  tête. 

l^  chardonnerêi  à  tête  rayée  de  rouge  et  de  /aunel  a  élé 
trouvé  en  Amérique.  Sur  d'autres  le  rouge  est  nuancé  de 
jaune ,  et  le  noir  paroit  à  travers  ces  couleurs. 

Le  chardonneret  à  capuchon  noir  n'a  que  des  petites  tachea 
rousses  sur  le  fron  t  ;le  dos  et  la  poitrine  sont  d'u  n  brun  jaunâtre, 
riri^est  jaunâtre  y  le  bec  et  les  pieds  sont  couleur  de  chair. 

Le  chardonneret  blanchâtre  a  la  queue  et  les  ailes  cendré 
brun  ;  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  blanchâtres ,  et  le  jaune 
des  atlespàle. 

Les  chardonnêrete  blancs  (pi.  enl.  n^  4 ,  fig.  a).  L'cm  voit  de 
ces  variétés  totalement  blanches ,  d'autres ,  ce  sont  les  plus 
lares  et  les  plus  belles ,  ont  la  tête  rouge  et  les  ailes  bordées 
de  jaune.  Sur  le  corps  de  plusieurs ,  les  teintes  sont  plus  ou 
moins  mélangées  de  olauc. 

Les  chardonnerets  noirs.  Les  uns  sont  totalement  noirs , 
d'autres  ont  leur  plumage  varié  de  cette  couleur.  Ces  va- 
riétés sont  dues  aux  effets  du  chénevis ,  lorsqu'on  le  leur 
donne  sans  aucun  mélange.  Il  a  la  même  influence  sur  le 
plumage  du  bouvreuil  et  même  de  Yalouetté  ;  mais  celte 
teinte  n'est  pas  fixe,  car  l'on  a  vu  des  chardonnerets  reprendre 
leura  couleurs  primitives  après  la  mue ,  et  d'autres  qui  étoient 
totalement  noirs ,  n'avoir  plus  que  ti'ès-peu  de  plumes  de 
cette  teinte.  Ces  changemens  d'une  mue  a  l'autre  sont  plus 
sensibles ,  lorsqu'au  chénevis  l'on  fait  succéder  le  millet  et 
l'alpiste. 

Le  Chardonneret  d'Amérique.  Voyez  Chardonneret 

JAUNE. 

Le  Chardonneret  du  Canada.  Voyez  Chardonneret 

JAUNE. 

Le  Chardonneret  a  face  BovoB{Fringilla  afra  Lath. 
pi.  216  ,  Brou>n*a  lUust.  ).  Longueur,  près  de  six  pouces;  cou» 
leur  générale  du  plumage ,  vert  foncé  ;  câtés  de  la  tête ,  d'un 
rouge  cramoisi  ;  pennes  primaires ,  noirâtres  et  bordées  d'un 
orangé  terne  ;  queue ,  rouge  sale  ;  pieds  jaunâtres. Cette  espèce 
se  trouve  en  Afrique,  dans  le  royaume  d'Angola. 

Le  Chardonneret  jaune  (  Fringilla  tristis  Lath.  fig. 
imprimées -en  couleurs,  mâle  et  femelle,  de  mon  Histoire 
naturelle  des  Oiseaux  de  l' Amérique  s f*ptentr tonale.  ).  Ct.'lte 
espèce  se  trouve  en  Amérique,  depuis  le' Canada  jusquà 
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la  Caroline  y  et  probablement  jusqu'au  Mexique  «  mais  eUe 
est  rare  aux  deux  extrémités ,  c'est-à-^tire  au  noixl  et  au  sud 
des  Etats-Unis,  et  Ires-commune  dans  Télat  de  New- York. 
Cet  oiseau  est  bien  le  vrai  représentant  de  notre  cliardonneret 
dans  celte  partie  du  nouveau  continent  ;  même  cri  y  mémea 
habitudes  y  même  nourriture,  mais  il  en  diffère  par  les  cou- 
leurs et  une  (aille  un  peu  inférieure  ;  de  plus  il  subit  deux 
mues  par  an.  Tune  a  Tautomne,  et  l'autre  au  printemps. 
Apres  la  première,  il  y  a  peu  de  différence  dans  le  plumage 
du  mâle  et  de  la  femelle  ;  après  la  seconde ,  le  maie  a  le  bec 
rougeâti^  ;  le  front  noir  ;  le  reste  de  la  tête,  le  cou ,  le  dos  et 
la  poitrine  d*un  jaune  éclatant  ;  le  ventre,  les  cuisses,  les  cou- 
vertures supérieures  et  inférieures  de  la  queue  d'un  blanc 
jaunâtre  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  jaunes  à  rextérieur , 
blanchâtres  à  l'intérieur,  et  terminées  de  blanc  ;  les  grandes, 
noires  et  terminées  de  même  ;  ce  qui  forme  deux  raies  trans- 
versales sur  les  ailes,  dont  les  pennes  ont  une  frange  blanche 
à  l'extrémité  ;  celles  de  la  queue  sont  noires  en  dessus,  cen- 
di>ées  en  dessous  ;  les  latérales  blanches  à  l'intérieur,  vers  le 
bout,  et  toutes  terminées  par  un  liséi*é  blanc. 

La  femelle  se  distingue  facilement  par  sa  tête  et  le  dessus 
de  son  corps  d'un  vert  olive,  par  les  raies  transversales  qui 
sont  plus  sombres ,  par  le  dessous  du  corps  qui  est  plus  pâle^ 
par  son  ventre  blanc  et  son  bec  brun.  Les  jeunes  liii  re8-> 
semblent ,  cependant  leurs  couleurs  sont  plus  ternes.  Lea 
jeunes  mâles  ne  prennent  leurs  couleurs  caractéristiques 
qu'au  printemps;  mais  elles  n'acquièrent  de  l'éclat  qu^près 
la  troisième  mue. 

Le  Ch  ARpoNNERET  VERROQUET  (/Vî/i^»2/a/isi/^aea,  pi.  48, 
General  sinopsis  ofhirds  Lalham.).  La  Nouvelle- Calcédoine 
possède  un  chardonneret  dont  le  plumage  plaît  autant ,  q^uoi-» 
que  moins  varié  que  celui  du  nêtre.  Deux  couleurs  pnnci* 
pales  régnent  sur  son  corps;  un  beau  rouge  écarlate  domine 
aur  la  partie  antérieure  de  la  tête,  les  joues ,  la  gorge ,  le  cix>u- 

Sion  et  la  queue  ;  un  vert  de  perroquet  (  c'est  sans  doute 
'après  cette  couleur  qu'on  lui  en  a  donné  le  nom  )  couvre  le 
reste  de  la  tête ,  le  dessus,  le  dessous  du  coi*ps ,  et  le  bord  exté- 
rieur des  pennes  alaires,  dont  un  brun  cendré  teint  l'autre 
partie  ;  la  queue  est  cunéiforme  et  brune  a  lextérieur  ;  le  beo 
noir  :  la  taule  de  ce  charmant  chardonneret  ne  surpasse  pas 
ceUo  du  aénègali  rayé. 

Le  Chardonneret  ▲  quatre  nxirs  { Fringriia  lulensU, 
Lath.  ).  En  Suède,  vers  le  golfe  de  Botnie ,  aux  environs  de 
Lulhea,  l'on  trouve  un  chardonneret  remarquable  par  ouatre 
raiea  qui  traversent  les  ailes  ;  les  couleurs  sont  ainsi  aieiri<« 
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luéen:  noir^  roux,  noir^  blanc;  la  tête,  le  dessus  du  corpà 
sont  d'un  cendré  obscur  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la^ueue 
noirâtres;  la  gorge  est  blanche;  la  poitrine  et  les  petites  cou* 
veiiures  des  ailes  sont  rousses  ;  le  ventre  est  blanchâtre ,  et 
le  bec  brun  ;  grandeur  et  grosseur  du  chardonneret  commun. 
Le  Chardonnehet  de  SuisoE.  F^oyez  Chardonneret  a 

QUATRE  RAIES. 

Le  Charuonneret  a  tAte  rouoe  (  Pringilla  erythroce^ 
phala  Lath.  pi.  a8 ,  Brown's  Illustr.  ).  Cet  oiseau ,  selon 
fii-o^en  ,  habite  l'île  Maurice.  Sa  longueur  est  de  près  de 
cinq  pouces  ;  le  bec  est  noir  ;  la  tête  et  le  cou  sont  d'une  riche 
couleur  écarlate  ;  une  teinte  noire  entoure  les  yeux  ;  le  dos , 
la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  vert  olive  ;  les  ailes  noires 
avec  deux  bandes  blanches  transversales  sur  les  couvertures  ; 
la  queue  est  de  la  même  teinte ,  et  les  pieds  sont  d'un  gris 
rongea  tre. 

Le  Chardonneret  vert  (  Fdngilla  melba  Lath.  pi.  372 
le  mâle ,  1 28  \b,  femelle  ;  Oiseaux  d'Edwards,  ).  L'on  est  in- 
certain sur  le  pays  qu*habite  cet  oiseau  :  selon  Linnseus  y  il 
se  trouve  à  la  Chine  ;  et  Edwards  ^  qui  l'a  vu  vivant  à  Londres , 
dit  que  c'est  au  Brésil.  Le  mâle  a  le  bec  d'un  rouge  *pâle , 
l'espace  entre  le  bec  et  l'œil  nu  et  bleuâtre;  le  front ,  la  gorge, 
les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  de  la  queue  d'un 
rouge  vif;  le  derrière  de  la  tête  y  le  dessus  du  cou  y  le  dos  et 
le  croupion  d'un  vert  jaunâtre;  les  couvertures  supérieures 
et  les  pennes  secondaires  des  ailes  verdâtres  et  bordées  de 
ronge;  le  dessous  du  corps  rayé  transversalement  de  brun, 
sur  un  fond  qui  est  vert  olive  sur  la  poitrine ,  et  qui  va  tou- 
jours se  dégradant  jusqu'au  ventre  qui  est  blanc  ;  les  couver- 
tures inférieui^es  de  la  queue  sont  d'un  gris  cendré^  ainsi  que 
les  pieds  :  grosseur  du  chardonneret  commun. 

Le  bec  de  la  femelle  est  jaune  pâle  ;  le  sommet  de  la  têle 
et  le  dessus  du  cou  sont  cendrés  y  et  les  ailes  d'un  vert  jau- 
nâtre, sans  aucune  teinte  de  rouge  ;  elle  diffère  encore  en  ce 
qu'elle  a  les  -pennes  de  la  queue  brunes,  et  bordées  à  l'exté- 
rieur d'un  rouge  vineux  ;  les  couvertures  inférieures  blanches  ; 
les  plumes  du  dessous  du  corps  bigarrées  de  rouge ,  de  vert 
jaune  pâle,  de  blanc  et  de  brunâtre,  et  les  pieds  couleur  do 
chair.  (  VieilIi.  ) 

CHARDONNETTE.  Voyez  Cardonnette.  (S.) 

CHARDRIER,  dénomination  vulgaire  du  chardonneret 
en  Guienne.  Voyez  Chardonneret.  (S.) 

CHARENSON.  Voyez  Charanson.  (S.) 

CHARME,  Carpinus  Linn .  (  Monoêcie  polyandrie  ),  arbre 
dç  la  famille  des  Ane £^taç££s  ,  qui  a  des  flem^  mâles  et 
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l'emelles ,  placées  séjMiréinent  sur  le  même  pîcd.  Ses  fleurs 
maies,  sont  rassemblées  sur  un  cbaton  cvlindrique  fonnù 
d'écaillés  ovales ,  concaves  et  ciliées  ;  chaque  écaille  reiifenuo 
ou  couvre  une  seule  fleur  incomplète  ,  qui  n'a  ni  calice  ni 
corolle^  mais  seulement  depuis  six  jusqu^à  quatorze  élamiues  ^ 
réunies  deux  à  deux  par  les  filets.  La  disposition  des  fleurs 
femelles  est  la  même;  les  écailles  du  cliaton  qui  les  porte  sont 
membraneuses,  veinées^  entières  ou  divisées,  et  chacune 
d'elles  recouvre  une  jxîlite  fleur  ayant  un  calice  à  six  diviniotis , 
supérieur  et  persistant ,  et  deux  ovairt^  surmontés  Tun  et 
l'autre  de  deux  longs  styles.  Le  fruil  est  une  petile  noix  ovoïde , 
angulaire 9  couronnée  par  les  dents  du  calice,  et  renfermant 
une  seije  semence.  On  trouve  ces  caractères  figurés  dans  les 
Illusir.  cUê'Genr,  de  Lamarck  ,  pi.  780. 

Les  charmée  ont  leurs  feuilles  simples  et  alternes  ;  ils  cons- 
tituent un  genre  qui  a  des  rapports  avec  les  bouleaux  et  les 
noisetiers,  et  dans  lequel  on  compte  un  très-petit  nombra 
d'espèces;  ce  sont  les  suivantes. 

Charme  commun,  Cctrpinus  betulus  Linn.  C'est  un  arbre 
qu'on  trouve  dans  les  fordis  et  les  bois  taillis  de  l'Kurope.  11 
n'est  pas  communément  d'une  grande  beauté  ;  son  tronc  est 
court  ^  souvent  mal  proportionné ,  et  quelquefois  défiguré  par 
des  espèces  de  cordes ,  qui ,  parlant  dis  principales  racines» 
font  corps  avec  lui  et  interrompent  sa  rondeur.  11  est  i*ecou- 
vert  d'une  écorce  grisâtre ,  tachée  de  blanc,  assez  unie,  mais 
chargée  ordinairement  d'une  mousse  brune  qui  la  dépare* 
Ija  tête  de  cet  arbre  ,  trop  grosse  pour  le  tronc ,  est  formée 
d'une  grands  quantité  de  branches  disposées  confusément  , 
f  t  parmi  lesquelles  on  remarque  à  peine  la  tige  principale  ; 
les  feuilles  qui  les  couvrent  sont  petiolces,  ovales,  plissées, 
nerveuses  en  dessous  et  bordées  de  dents  inégales  et  pointues* 
C'est  à  leurs  aisselles  et  vers  le  sommet  des  rameaux  que 
viennent  les  chatons  mâles  et  femelles  ;  les  premiers  paroisse nt 
au  printemps,  un  peu  avant  le  dévelop|>emeul  des  feiiilk>s; 
les  seconds  portent  des  fruits ,  embrassés  chacun  par  une 
écaille  verte ,  découpée  en  trois  lobes  inégaux,  celui  du  milieu 
étant  plus  grand  que  les  deux  autres. 

Cet  arbre  ,  qui  peut  être  mis  au  second  rang  des  arbres  de 
nos  forêts ,  réussit  dans  presque  tous  les  terreins  et  toutes  le» 
situations,  mémo  dans  les  lieux  ombragés;  quoiqu'il  s'élève 
beaucoup  quand  il  se  trouve  sur  un  bon  sol ,  néanmoins  soii 
tronc  n  acquiert  jamais  une  grosseur  pix>portioiinée  à  atà 
hauteur. 

.    «  Des  arbres  que  Ton  connc^t,  le  charmeeêi  le  plus  propre 
de  tous  à  former  des  palissades  (  aiuquaUes  on  a  donné  le  uoiu 
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de  eAitrmiilét  ) ,  des  baies ,  des  portiques ,  des  colônnadea , 
et  toutes  ces  d^orations  de  verdure  qui  font  le  premier  et  lu 
plus  gHtad  embellÎMeuient  d'un  jardin  bien  ordonné.  Toutes 
iesformeiiqu'on  donne  ù  cet  arbre  lui  deviennent  si  propret, 
q  u'il  se  prèle  à  tout  ce  qui  y  ■  rapport  :  on  peut  le  Iranspla  n  - 
ter  à  cet  efièt  petit  oa  grand  ;  il  souffre  la  lonture  en  été 
romme  en  hiver ,  et  ta  souplôse  de  se-s  rameaux  favorise  lu 
Torme  qu'on  en  exige,  et  qui  est  complétée  par  leur  multi- 
plicité ».  Eneyl. 

Depuis  que  le  goût  des  Jardins  paysagistes  a  exclu  de  nos 
bosquets  ces  ornemens  recherchés  ,  qui  dépar-ent  la  nature 
su  lieu  de  l'embellir,  l'emploi  du  cAwjn«  et  d^icharmitieH  eut 
moins  fréquent  dans  Ick  plantations  d'agrément.  Cet  arbre 
ue  doit  pas  moins  y  avoir  toujours  une  place  distinguée  k  rai- 
ion  de  son  feuillage  d'un  vert  agréable ,  qui  se  montre  de 
li^bonne  heure  au  printemps,  et  qui,  conservé  fort  avant 
U3DS  l'hiver  ,  sert  dans  celte  saison  d'abri  aux  oiseaux  et  aux 
arbustes  on  aux  plantes  délicates  ,  qui  redoutent  les  vents  et 
le  froid.  D'ailleurs  son  bois  fort  dur  est  précieux  pour  le 
chaoUage ,  et  pour  d'autres  usages  économiques  ou  rclalifs 
sux  arts  ;  il  donne  beaucoup  de  chaleur ,  et  lait  un  charbon 
<|ui  conserve  long-temps  an  feu  vif  et  brillant.  On  s'en  sert 
par  préférence  à  tout  autre  dans  la  fabrique  à  poudre  de 
Burne  ,  qui  est  si  estimée. 

Le  bois  de  charme  est  sur-tout  employé  au  charronnage 
rustique  ,  auque]  il  est  très-propre  ,  et  aux  ouvrages  de  tour  ; 
an  ne  doit  l'employer  que  très-sec  ;  mats  comme  il  est  alora 
brl  dur  ,  les  ouvriers  n'attendent  pas  qu'il  ait  acquis  le  degrÀ 
ie  siccilé  ^convenabe.  H  sert  pour  la  monture  de  did'érens 
i>utils  ;  on  en  fail  aussi  des  battoirs ,  des  masses  ,  des  maillets, 
(Je  vis  de  pressoir,  des  dents  de  rouet  pour  les  moulins,  &c. 

c  Rarement  ,  dit  M.  de  Fenille ,  le  tronc  du  charme  est 
bien  £Ié ,  plus  rarement  encote  il  est  bien  arrondi.  La  con  - 
if'iture  de  ses  fibres  est  singulière.  Ses  couches  annuelles  ne 
tuivent  point  une  ligne  unirormément  circulaire  comme 
rrllea  des  autres  arbres  ;  les  couches  du  charme  sont  ondulées 
"  en  âg-xag ,  et  ses  libres  transversales  qui  vont  de  la  circon- 
.Vrence  au  centre,  laissent  entre  elles  un  grand  intervalle.  Le 
ffujrm«  est  par  conséquent  JiBicite  à  travailler ,  il  est  rebours  , 
A  i'éléve  par  esquille  sous  l'outil.  Mi  ^ 

u  tendance  à  faire  retraite  le  rendet 
<^ges  de  menuiserie,  elles  le  rende 
■"tre»  bois  poUr  en  construire  tousles 
"1  frapper  nngrandcoup  ou  opposer 
rcjlcar  du  b(Ms  de  charme  est  d'un  bL 
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iarré>  maifl  sou  poli  est  mat.  Ce  bois  enfin ,  pIusnblequ'apjNH 
renl>plu8  rustique  qu'agréable ,  n'entre  guère  daas  Tenceinte 
des  villes  que  pour  y  être  consumé ,  et  quoiqu'un  peu  moin» 
clense  que  le  hêtre ,  il  dure  davantage  au  feu  ;  quand  il  est 
sec^  il  pesé  cinquante-une  livres  neuf  onces  par  pied  cube  ». 

On  multiplie  cet  arbre  de  semence  ou  de  bouture.  Dani 
nos  forêts  il  se  reproduit  facilement  lui-même  avec  sa  graine. 
Ce  sont  ces  semis  naturels  qui  fournissent  pour  l'oi^dinaire  les 
jeunes  sujets  deslinés  aux  palissades ,  &c  ;  mais  comme  ces^ 
sujets  sont  mal  tournés^  et  ont  souvent  leurs  racines  écourtées 
ou  mutilées  qiumd  on  les  arrache ,  ou  il  en  périt  une  partie 
dans  la  transplantation  ,  ou  ils  réussissent  mal.  Pour  éviter 
i'ct  inconvénient^  on  a  recours  aux  semis  et  aux  pépinières. 

C'est  en  automne  ,  et  dans  un  terrein  frais  et  ombragé  , 
qu'on  sème  la  graine  du  charme ,  aussi-tôt  qu'elle  est  mure. 
Si  on  attendoit  après  l'hiver ,  elle  ne  leveroit  que  Tannée  sui-> 
vante.  Liors  même  qu'on  la  met  en  terre  tout  de  suite ,  il  arrive 
aouvent  qu'une  grande  partie  ne  germe  qu'au  second  prin- 
temps. Ces  semis  n'exigent  d'autres  soins  que  d'être  arroséa 
et  sarclés  à  propos.  A  deux  ans  les  jeunes  arbres  seront  en 
élat  d*être  mis  en  pépinière.  En  les  transplantant  il  faut  se 
bien  garder  de  les  étêler  et  d'endommager  les  racines.  On  lea 
espace  plus  ou  moins, selon  l'usage  auquel  on  les  destine. S'ils 
sont  rapprochés ,  ils  s'élèveront  davantage  et  se  soutiendront, 
mutuellement ,  d'ailleurs  on  pourra  toujours  les  éclaircir  à 
volonté  ;  si  au  contraire  on.  laisse  entr'eux  une  certaine  dis- 
tance,  ayant  alors  plus  d'air ,  et  leurs  racines  pouvant  s'éten- 
dre beaucoup  plus ,  ils  deviendront  plus  robustes  et  plus  forts. 
Après  la  sixième  ou  septième  année  û  sera  temps  de  les  trans* 
porter  dans  le  lieu  ou  ils  devront  rester  ,  et  us  y  réussiront 
bien  si  le  terrein  a  été  bien  défoncé,  et  si  dans  les  deux  pre- 
mières années  de  cette  seconde  transplantation  on  ne  leur 
laisse  pas  éprouver  les  rigueurs  de  la  sécheresse.  Le  moment 
où  on  doit  les  transplanter  est  indiqué  par  le  dessèchement 
de  leurs  feuilles  ,  la  sève  alors  est  arrêtée  ,  et  les  boutcHis  à 
bois  sont  bien  formés.  On  taille  communément  ces  arbres  au 
croissant  et  au  ciseau  ,  avant  le  renouvellement  de  la  pre- 
uiière  ou  de  la  seconde  sève. 

Charme  houblon  ,  Carpinus  oatrya  Linn.  Cet  arbre  a 
l'aspect  du  chcarme  commun  ;  mais  il  est  plus  petit,  ses  feuilles 
fiont  moins  plissées  ,  et  sa  fructification  est  différente  ;  les 
chatons  mâles  sont  longs ,  pendans  et  en  faisceaux  ;  les  cha^ 
tons  femelles  ressemblent  à  ceux  du  houblon  ;  ils  sont  com- 

Ïosés  d'écaillés  enflées ,  fermes  de  toutes  parts  et  velues  à  leur 
aae.  Les  fruits  ne  sont  point  couronnés  comme  dans  le&. 
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tutres  espèces  de  charme ,  caractère  qu! ,  faisant  exception  au 
genre  ^  laisse  k  chacun  la  tiberté  de  faire  de  cette  espèce  nu 
genre  particulier.  Cet  arbre  croît  en  Italie.  Le  charme  de  Vir^ 
^i/ite,  qu'on  appelle  bois  d'or  au  Canada^  en  est  une  variété» 
Ce  dernier  parvient  ^  il  est  vrai  ^  à  une  plus  grande  hauteur  et 
forme  un  bel  arbre;  mais  il  ressemble  d'ailleurs  parfaitement 
au  charme  houblon  ;  l'un  et  l'autre  ont  un  bois  dur  et  brun 
qui  est  très-estimé. 
CnAnMB  DU  Levant,  Carpinus  orietïialis  Lam.  Cette es- 

K'ce,  qui  s'élève  à  dix-huit  ou  vingt  pieds,  a  un  tronc  peu 
oit ,  très-noueux  j  et  revêtu  d'une  ecorce  brune ,  des  ra* 
meaux  fort  rappi'ochés  et  des  feuilles  plus  petites  que  cdOiea 
du  charme  commun.  Ses  fruits  sont  aussi  très-petits,  ils  vien« 
nent  sur  de  courtes  grappes ,  et  chacun  d'eux  est  couvert  d'une 
écaille  plane,  nerveuse  et  dentée  dans  son  contour.  Ce  thar^ 
me  croit  dans  le  Levant;  ses  feuilles  tombent  avant  l'hiver. 

On  peut  multiplier  et  élever  ces  deux  dernières  espèces  de 
la  ménae  manière  que  le  charme  commun  ^sur  lequel  on  greffe 
quelquefois  le  cliarme  houblon.  (D.) 

CHARMUT,  nom  arabe  d'un  poisson  du  genre  Silure, 
Silurua  anguillaria  Linn. ,  qui  se  pêche  dans  le  Nil  et  dans 
les  rivières  de  l'Asie.  Sa  chair  est  peu  agréable  au  goût.  Vojfix 
au  mot  Silure.  (B.) 

CHARN AIGRE,  race  de  chiens  issue  du  lévrier  et  du 
cTtien  courant ,  dont  ils  ont  les  oreilles  pendantes  ;  ces  chiens 
métis  ,  qui  se  trouvent  en  Espagne  et  en  Poi'tugal ,  sont  fort 
bons  pour  la  chasse  dans  les  plaines  incultes  ou  couvertes  d» 
broussailles  :  ils  bondissent  plutôt  qu'ils  ne  courent;  Voye^ 
au  nOLot  Chien.  (S.) 

CHARNIÈRE.  On  entend  par  ce  mot,  en  conchyliologie, 
la  partie  la  plus  saillante  et  la  plus  solide  de  la  circonférence 
des  coquilles  bivalves ,  celle  sur  laquelle  se  font  les  mouve- 
mexiB  des  deux  valves ,  et  qui  est  presque  toujours  armée  de 
dents.  Voyez  au  mot  Coquille  ,  où  ses  usages  sont  expU- 
qiiés.  (B.) 

CHARPENTIER  ,  dénomination  vulgaire  par  laquelle 
les  habitaîns  de  nos  colonies  désignent  toutes  les  espèces  de 
Pics  et  même  d'EpsiCHEs.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

CHARRAPOT.  C'est  le  Charagne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
C  H  ARRÉE,  insecte.  Fbye»  Frioane.  (S.) 
CHARRIER.  C'est  ainsi  que  les  fauconniers  appellent  iin 
obeau  de  vol  qui  emporte  la  proie  qu'il  a  saisie  ,  ou  ^ui  se 
laisse  emporter  lui-même  dans  la  poursuite  de  cette  proie.  (S.) 
CHARTREUSE ,  nom  donné  par  GeofFroy  à  une-  coquille 
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(hi  genre  des  IIélices  ,  qui  se  trouve  aux  environs  de  Pai  is 
tàïe  est  toute  blancbe.  Voyez  au  mot  Hélice,  (fi.) 

CHARTREUX  ,  race  de  chats  dont  le  poil  est  gris  bleuA- 
tre.  Voyet  Chat.  (S.) 

CHASSE-BOSSE;  nom  vulgaire  de  la  Lisimaque.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

CHASSE -CRAPAUD,  nom  vulgaire  de  l'engoulevent 
dansrOmilhologie  de  M.  de  Salerne.^oy.  £nooul£V£nt.(S.) 

CHASSE -FIENTE,  nom  que  Levaillant  donne  à  un 
vautour  des  Terres  ausU'ales  de  l'Afrique  (  Histoire  naturelle 
des  oiseaux  d'Jfrique ,  n^  lo.  ),  lequel  avoit  déjà  été  déciiC 
j>ar  Kolbe  (  Description  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  tome  3, 
page  1 58.  )  ,  et  qui  me  paroit  ne  diflérer  que  très  -  peu  du 
/^ercnoptère ,  ei  par  conséquent  éli*e  de  la  même  espèce.  Voy. 

Pr.RCNOPTiRE.  (S.) 

CHASSE  -  MERDE  ,  dénomination  aussi  impropre  que 
déi^oûlante  appliquée  au  labhe ,  qui  poursuit  sans  relacb^ 
une  petite  espèce  de  mouette, -j^ur  lui  taire  rejeter  le  poisson 
qu'elle  a  avalé ,  et  non  iK>ur  se  nourrir  de  sa  fiente,  ainsi  que 
les  navigateurs  bollanoais,  dans  les  mei's  du  Nord,  l'a  voient 
imaginé  ,  d'où  ils  avoient  donné  au  labbe  le  nom  de  strond* 
jager ,  répondant  à  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Voyez 

LiABB£.  (S.) 

CHASSE-PUNAISE.  Voyez  au  mot  Cimicaire.(B.) 

CHASSE-RAGE.  Voyez  au  mot  Passeraoe.  (B.) 

CHASSETON ,  nom  du  Grakd-Duc  en  Savoie.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

CHAT ,  famille  de  quadrupèdes  de  Tordre  des  Carnas- 
siers, et  du  sous-ordre  des  Carnivores.  (  Voyez  ces  mots.) 
Lies  animaux  renfermés  dans  cette  famille  ont  pour  caractères 
cominuns  de  n'avoir  aucuns  des  pouces  sépares  ;  de  ne  mar^ 
cber  que  sur  les  doigts ,  et  non  sur  la  plante  entière  du  pied 
comme  les  ours  ;  d'avoir  les  ongles  reti*actâes  en  tout  ou  en 
partie  ;  enfin  d'avoir  la  langue  rude.  / 

Cette  famille  ne  comprend  que  deux  genres  ,  celui  des 
Chats  et  celui  des  Civettes.  (D^sm.) 

CHAT  (  Felis  ) ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  du 
même  nom  (  Voyez  Chat  famille  )  ,  caractérisé  ainsi  qu'il 
suit  :  tête  arrondie  ;  museau  court  \  quatre  molaires  au  plus 
de  cbaque  côté  et  à  chaque  mâchoire ,  ayant  des  pointes  tran- 
chantes ;  ongles  entièrement  rétracliles  ;  point  de  poche  à  on- 
guent sous  l'anus. 

Ije  genre  des  cliats  appartient  aux  deux  continens;  parmi 
les  espèces  de  l'Ancien  Monde  on  remarque  le  Lion  ,  le 
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TiGBr.,  le  Ljbopard  ,  TOnce ,  le  JLinx , IcGhat  ,  8cc.  ;  panni 
celles  du  nouveau  on  didliiigue  le  Cououar  ,  le  IGovouax 
i>E  Pensilyanie  ,  le  Jaguar,  le  Bizaam  ,  à^c,  Koyex  ces 
mois.  (Desm.) 

.  CHAT  (  Felis  domesticus  Linn.  Voyez  tome  34 ,  page  5 , 
pi.  i  y'b  y  de  VJIist,  naL  de  Buffbn  ,  édition  de  Sonnini  )  ^ 
quadrupède  du  genres  et  de  la  farnille  du  même  nom.  (  Voyem 
cinlessus.  )  Le  chat  est  le  plus  petit  et  le  plus  joli  des  animaux 
j-cnfermés^dans  le  genre  qui  porte  son  nom  ;  son  corps,  alongé 
et  souple  y  est  soutenu  par  des  jambes  courtes  \  sa  tête  est  ar» 
i-ondie  ;  soi}  museau  court,  et  fi^^  oreilles  droites;  son  nez  est 
saillant ,  nu  et  rude  au  toucher  ;  sa  gueule  est  petite  ;  de  lon- 
gues soies  roides  forment  des  moustaches  de  chaque  côté  du 
museau  ;  il  y  en  a  aussi  d'autres  un  peu  moins  longues  au 
dessus  des  yeux. 

\^e%  yeux  du  chat  sont  grands  et  rapprochés  l'un  de  Tautre  ; 
]a  pupille,  qui  dans  Tobscurité  est  grande  et  ronde ,  devient 
au  grand  jour  longue  et  étroite  comme  une  ligne  ;  il  y  a  ron-* 
traction  continuelle  dans  Toeil  de  cet  animal  pendant  le  jour  ^ 
et  ce  n'est,  pom*  ainsi  dîi^,  que  par  efiort,  qu'il  Toit  à  une  grande 
lumière  ;  cette  difficulté  de  voir  au  grand  )our  rend  les  cAaISt 
plus  disposés  à  dormir  durant  ce  temps  que  pendant  la  nuit  \ 
riris  des  chais  est  bleu  dans  les  jeunes,  vert  dans  ceux  d'un 
âge  plus  avancé  ,  ci  ordinairement  jaune  dans  les  individus 
adultes  ;  il  n'est  cependant  pas  rare  de  voir  des  chats  dont 
un  œil  seul  a  conservé  la  coulem*  bleue  ou  verte  du  jeune 
âge  ,  tandis  que  l'autre  est  devenu  jaune. 

La  langue  est  mince  et  large  à  son  extrémité  ,  elle  est  hé^ 
rissée  de  petites  pointes  qui  la  rendent  fort  rude ,  particuhè* 
rement  lorsqu'elle  n'est  point,  humectée  d'une  salive  abon^ 
dan  te.  Les  c^^«  ont  les  pattes  de  devant  divisées  en  cinq 
doigts ,  et  celles  de  derrière  en  quatre  seulement  ;  les  ongles 
sont  crochus ,  longs  et  aigus ,  le  chat  les  retire  à  volonté ,  et 
les  tient  cachés  dans  leurs  étuis  ,  de  sorte  qu'ils  ne  «'usent 
point  en  marchant ,  et  l'animal  ne  les  fait  sortir  que  lorsqu'il 
veut  saisir  une  proie ,  se  défendre  ou  attaquer,  et  s'empêcher 
de  glisser. 

Le  chat  est  joli ,  léger,  adroit ,  propre  et  voluptueux  ;  il 
aime  ka  aises  ,  il  cherche  les  meubles  les  plus  mollets  pour 
s'y  reposer  et  s'ébattre  ;  il  est  aussi  très  «  porté  à  l'amour ,  et , 
ce  qui  est  très  «rare  dans  les  animaux ,  la  femelle  paroit  être 
plus  ardenfte  que  le  mâle  ;  elle  Finvite ,  elle  le  cherche ,  elle 
rappelle  ,  elle  annonce  par  de  hauts  cris  la  fureur  de  ses  dé- 
sirs ,  ou  plutôt  l'excès  de  vfi^  besoins ,  et  lorsque  le  mâle  la  fuit 
ou  la  dédaigne ,  elle  la  poursuit ,  le-  mord ,  et  b  force  pour 
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ainsi  dire  à  la  satisfaire ,  quoique  les  approches  soient  toa- 
jours  accbmpagnées  d'une  vive  douleuré  La  chaleur  dure 
neuf  ou  dix  >our8^  et  n'arrive  que  dans  des  temps  marqués; 
c'est  ordinairement  deux  fois  par  an^  au  printemps  et  en  au- 
tomne ,  et  souvent  aussi  trois  fois  et  même  quatre.  Les  chattes 
portent  cinquante-cinq  ou  cinquante-six  jours  ,  elles  pro-' 
duisenl  ordinairement  quatre  ou  cinq  petits,  qui  viennent  au 
inonde  les  yeux  fermés  et  presque  sans  oreilles  ;  au  bout  de 
neuf  jours  les  yeux  s'ouvrant ,  quelque  temps  après  ,les  coiv 
nettes  des  oreilles  pi'ennent  un  accroissement  assez  prompt 
'  et  se  redressent. 

Comme  les  chats  mâles  sont  sujets  à  dévorer  leur  progéni«* 
ture ,  les  femelles  se  cachent  pour  mettre  bas ,  et  lorsqu'elles 
craignent  qu'on  ne  découvre  ou  qu'on  enlève  leurs  petits , 
elles  les  transportent  dans  d'autres  lieux  ignorés  ou  inacces-> 
cibles  ;  la  manière  dont  elles  exécutent  ce  transport  est  cu- 
rieuse :  d'abord  elles  les  lèchent  dessous  le  cou ,  comme  pour 
les  préparer  à  être  saisis  par  la  même  partie ,  elles  les  serrent 
ensuite  avec  leur  gueule ,  de  manière  à  ne  pas  les  laisser  échap- 
per >  mais  pas  assez  fortement  pour  les  faire  crier  ;  ainsi  char- 
géed  d'un  fardeau  qui  leur  est  cher,  elles  marchent  la  tête  haute, 
lifin  que  le  petit  ne  frappe  point  contre  terre  ,  et  le  petit  ne 
fait  aucun  mouvement  et  laisse  pendre  son  corps  et  aes  pattes 
comme  s'il  étoit  mort  ;  la  chatte  en  le  déposant  le  lèche  de 
nouveau  sous  le  cou. 

La  chatte ,  après  avoir  ^laité  ses  petits  pendant  quelques 
semaines ,  leur  apparie  des  souris ,  de  petits  oiseaux ,  et  les  ac- 
coutume de  boniie  heure  à  manger  de  la  chair  ;  elle  en  a  le 
plus  grand  soin  ;  lorsqu'ils» commencent  à  marcher  elle  les 
Accompagne  par-tout ,  les  appelle  près  d'elle  par  un  miaule- 
ment doux  et  particulier,  et  lorsqu'ils  n'y  répondent  pas  elle 
miaule  de  nouveau,  sa  physionomie  prend  un  caractère  d'in- 

3uiétude ,  elle  fait  quelques  pas  dans  le  chemin  qu'elle  vou- 
roit  faire  suivreàsespetits,.les  appelle  encore  et  revient  à  eux» 
elle  tache  de  les  emporter  ;  s'ils  sont  déjà  un  peu  grandselle  les 
•Iraînieles  uns  après  les  autres, et  se  repose  de  temps  en  temps» 
Vient-il  à  paroître  un  chien  ,  cette  bonne  mère  craint  pour 
'ses  petits  ,  elle  se  prépare,  à  les  défendre.;  sa  physionomie  , 
qui  est  celle  de  la  douceur ,  change  encore  de  caractère  ,  elle 
.devient  celle  de  la  fureur  et  de  la  férocité  ;  elle  s'élance  et  sa 
place  fièrement  entre  le  chien  et  sa  chère  progéniture  ,  aea 
yeux  s'enflamment ,  sa  pupille  se  dilate  fortement ,  elle  ouvre 
la  gueule ,  montre  les  dents  ;  son  museau  se  fronce ,  ses  moiis* 
taches  sont  agitées  d'un,  petit  tremblement ,  qui  est  celui  de 
la  rage  j  elle  souiHe  ayçc  véhémence  une  odeur  de  chou  gâté 
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ôu  de  mauvais  musc ,  et  semLle  cracher  contre lotjel  de  sa 
liaine  ;  son  poil  se  hérisse  en  même  temps ,  ses  oreilles  se  cou-* 
chent ,  sa  queue  se  gonfle ,  son  dos  s'éiève  en  se  courbant 
elle  roidit  ses  jambes  ;  dans  cet  état  elle  exécute  quelques  pe- 
tits sauts  devant  le  chien ,  comme  pour  l'effrayer  et  l'engager 
à  prendre  la  fuite  ;  elle  se  présente  à  lui  en  se  tenant  de  côté 
comme  poiu:  lui  faire  i^emarc^uer  sa  grosse  queue  et  les  autres 
signes  de  sa  fureur  ,  et  l'intiniider  davantage  ;  s'il  avance  , 
eUe  saute  sur  lui  et  lui  fait  souvent  un  mauvais  parti;  s'il  reste 
en  place,  elle  a  quelquefois  le  courage  de  l'approcher  •  s'il 
fiât ,  elle  court  après ,  sans  autre  dessein  cependant  que' ce- 
lui de  s'assurer  de  son  départ  et  d'empêcher  son  i-etour  ;  après 
avoir  quelque  temps  fait  sentinelle,  elle  revient  à  ses  petits;  sou- 
vent elle  les  trouve  cachés  dans  différens  coins ,  où  ila  se  sont 
réfugiés  au  moment  de  la  fuite  du  chien  ^  elle  les  appelle  et 
alors  ils  sortent  tous  de  leurs  cachettes  et  s'approchent  '  elle 
lear  prodigue  mille  marques  de  tendresse ,  les  serre  dans  se* 
pattes  ,  les  lèche  et  leur  donne  à  téter. 

Les  chattes  se  prêtent  à  nourrir  de  jeunes  animaux  d'ua 
tout  autre  genre ,  et  même  d'espèces  ennemies.  M.  Sonnini 
cite  une  chatte  fort  douce  qui  se  laissoit  téter  par  deux  petits 
chiens  courans  qui  a  voient  perdu  leur  mère.  La  Bibliothèque 
britannique  pour  l'année  1787  ,  rapporte  un  fait  à-peu-près 
semblable  :  une  chatte ,  à  laquelle  on  avoit  confié  trois  petits 
écureuils  ,  les  nourrit  avec  la  même  tendresse  et  la  même  assi-« 
duité  que  si  elle  eut  été  leur  mère. 

JLes  jeunes  chats  sont  jolis  ,  gais ,  vifs  ,  et  sur  -  tout  fort  cu- 
rieux ;  du  matin  jus(|u'au  soir  ils  ne  font  que  jouer  ;  leur 
badinage  agréable  ^t  léger  n'est  pas  toujours  sans  malice  ;  ils 
se  mettent  à  l'affût  près  d'une  cage;  ib  épient  les  oiseaux 
qu'elle  contient,  suivent  des  yeiix  tous  leurs  mouvemens* 
ils  guettent  les  souris  et  les  rats ,  les  attrapent ,  les  tuent  après 
s'en  être. joués  long-temps  ,  et  finissent  quelquefois  parles 
manger.  On  remai*que  que  les  chats  bien  nourris  ne  maugent 
point  les  petits  animaux  qu'ils  tuent.  Au  contraire ,  les  âata 
maltraités  par  leurs  maîtres,  chassés  des  cuisines ,  n'ont  d'au- 
tre ressource ,  pour  soutenir  leur  existence  ,  que  la  chasse  * 
aussi  s'y  livrent-ils  avec  une  ardeur  égale  à  leur  faim ,  et  y 
deviennent-ils  eux-mêmes  ,  sans  y  être  di'essés,  plus  hî^biies 
que  les  chiens  les  mieux  instruits.  Ils  manquent  de  finesse 
dans  l'odorat ,  aussi  ne  poursuivent-ils  pas  les  animaux  qu'ils 
ne  voient  plus  ,  mais  ils  les  attendent  et  les  attaquent  par 
surprise. 

A  quinze  ou  dix-hùit  mois  ,  ces  animaux  ont  pris  toute 
leur  croissance  ;  ils  sont  aussi  en  état  d'engendrer  avant  l;âge 
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d'un  an , etpeavent  «'accoupler pendant  tonte lenr Tie ^quj 
ne  s'étend  guère  au-delà  de  dix  a  douze  ans  ;  ûs  aont  cepen- 
dant très-durs  et  trè»-vivaces ,  et  ont  plus  de  nerf  et  de  res- 
sort que  d'autres  animaux  qui  vivent  plus  long-temps.  Ils 
peuvent 'même  supporter  un  long  jeûne  ;  l'on  cite  plusieurs 
exemples  de  cAo/s  qui  sont  restés  enfermés ,  s^ns  aucune 
nourriture ,  pendant  vingt  et  vingt-quatre  jours  ,  et  que  Ton 
à  retrouvés  vivans  ^  mais  extrêmement  maigres  et  avec  un 
grand  fond  d'appétit. 

Les  chaiê  ne  peuvent  mftcher  qne  lentemef^t  et  très-dîffic;!- 
lement  ;  lean  dents  apnt  si  courtçs  el  si  mal  dispoi^è^^qu'ellça 
Xfe  leur  servent  qu'à  déchirer  et  non  pas  à  broyer  les  alimens; 
aussi  cherchenl-ds  de  préférence  les  viandes  les  plus  tendvef  : 
ils  aiment  le  poisson  çt  le  mangent  cuit  ou  crud  ;  ils  boiven^ 
firéquemmenL 

Leur  sommeil  est  le  plua  souvent  fort  léger  ;  ils  dorment 
iQoins  qu'ils  ne  fout  semblant  de  dormir  ;  mais  lorsqu'ils  re- 
viennent d'une  longue  expédition  siur  les  toits  ou  dans  les 
cfLveB  y  ou  quand  ils  ont  bien  mangé  ^  leur  sommeil  est  si 
fprt  que  c'est  une  espèce  de  létliargie  dont  on  ne  les  fait  sortir 
qu'avec  assez  de  peine.  En  s'éveillant^ikse  lèvent  tout-à-coup 
en  roidissant  les  jambes  y  et  en  élevant  fortement  le  milieu 
du  dos  :  ils  ne  manquent  pas  de  se  recoucher  à  l'instfint 

Un  murmure  sourd  et  continu  est  l'expression  du  conten- 
tement >  de  l'aifection  y  et  même  des  désirs  des  chaU,  Ils  ont 
encore  une  autre  manière  de  mai^uer  les  sensations  agréa* 
hles  qu'ils  éprouvent ,  en  élai^gissant  les  doigts ,  et  en  posant  ejt 
relevant  alternativement  les  pieds  de  devant  ;  mais  celte  es- 
pèce de  pélrissement  n'a  lieu  que  lorsqu'ils  se  trouvent  sur 
quelque  meuble  mollet ,  comme  un  coussin ,  un  lit ,  ou  qu'ils 
appuient  leurs  pieds  sur  les  vêtemens  de  la  personne  qu'ils  ca« 
ressent.  Les  petits  chais,  dans  le  moment  où  ils  tettent  «veç 
le  plus  de  plaisir ,  pressent  de  la  même  manière  les  mamelles 
de  leur  mère. 

L'a^tation  de  la  queue  est  un  signe  de  colère  ou  de  pa»- 
■ion  violente,  dans  les  chatê  ;  ik  la  tiennent  relevée  et  droite, 
eh  marchant  vers  un  objet  qui  les  flatte.  Lorsqu'ils  sont 
assis ,  ils  la  font  ordinairement  revenir  en  rond  sur  leurs 
pattes  de  devant. 

Les  chae\  sont  très-curieux  ;  on  les  voit  flairer  tous  les 
meubles  d'un  appartement,  toutes  les  plantes  d'un  jardin  ,  et 
cette  manière  de  reconnoitre  les  objets  leur  sert  davantage 
que  leurs  yeux  dans  le  grand  jour.  Os  craignent  l'eau,  le  froid, 
cl  les  Qiauvajsev  odeurs;  ils  aiment  k  se  tenir  au  soleil  ;  ils 
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nLmiitBlt  k  êê  gfier  dans  le»  lieux  les  phis.  dkàinb  >  dérriinr 
le6  cheminéeei  ou  dans  le»  fours  ;  ils  aiment  aussi  les  parfum»^ 
et  se  Uisseoi  volotiliers  prendre  et  caresser  par  les  personnes 
^i  en  portent  :  l*odeur  de  cette  plante  qu'on  apœeUe  l'Air^a . 
au^  chat  ou  chcUairû  {nepeta  ctUaria  linn.)  leur  mit  éprouver 
uue  sensation  si  délicieuse ,  qu!ils  paroissent  transportés  à^ 
plaisir.  On  est  oUigé  ,  pour  conaerver  cette  plante  dans  les 
l^^ns  ,  de  leBlourer  d*un  treillAge  ferme  :  les chata la sen-. 
t£nt  de  loin  y  accourent  pour  s'y  frotter  »  passent  et  rspa»» 
sent  si  souvent  par-dessus  ,  qu'ils  la  détruisent  en  peu  d^ 
teimps.  JLa  valériane  et  le  marum  leur  plaisent  aussi  bean^ 
coup. 

.  Lies  chata  marchent  légèrement ,  presque  toujours  en  si^ 
lence  et  sans  faire  aucun  bruit  ;  ils  se  cachent  et  s'éloignent- 
pour  rendre  leurs  ex/crémens ,  et  les  recouvrent  de  terre ,  àm 
cendre  >  ou  de  toute  autre  matière  pulvérulente.  Ck>mme  ils 
aont  propres ,  et  que  leur  robe  est  toujours  sèche  et  lustrée  , 
leur  poil  s'éleclrise  aisément ,  et  l'on  en  voit  sortir  des  étin-^ 
«eUesdans  l'obscurité,  lorsqu'on  le  frotte  avec  la  main. 

n  est  impossible  de  retemr  le  chai  maie,  dans  k  saison  o& 
les  femelles  sont  en  chaleur.  Il  s'écarte  souvent  fort  loin  do 
son  habitation ,  et  ne  revient  qu'au  bout  d'une  quinzaine  do 
jours  et  même  d'un  mois ,  les  oreiUes  déchirées  ,  la  face  et  lo 
corps  couverts  de  coups  de  griffes ,  marque  sanglante  de  weM 
combats  amoureux.  Si  Ton  veut  conserver  un  c?iat  mâle  dan^ 
toute  sa  beauté  »  il  est  iiécesàaire  de  le  faire  couper.  Par  la  cask 
tration  ,  il  devient  sédentaire ,  sans  cesser  de  faire  la  chassa 
aux  souris  ;  il  acquiert  plus  de  grosseur ,  et  il  perd  l'habitude 
de  lancer  en  arrière  son,  urine  acre  et  d'une  odeur  forte  sur. 
Ifs  meubles  et  sinr  tout  ce  qu'il  rencontre. 

Dans  leurs  courses  sur  les  toits  les  plus  escarpés  >  les  cîuUb 
tmni  es^^fkbi  à  tomber  de  fort  haut  ,  mais  ils  se  trouvent 
toujours  sur  leurs  pieds ,  de  sorte  que  la  chute  est  pour  equs 
sans  accident.  On  attribue  cette  taculté  y  à  ce  que  dans  lo. 
temps  de  la  chute,  ces  animaux  recourbent  l'épine  du  doa^ 
et  font  un  mouvement  mécanique  comme  pour  se  retenir; 
d'où  résulte  une  espèce  de  demi  -  tour  en  Pair ,  qui  rend'à 
lear  corps  le  centre  de  gravité ,  et  les  fait  tomber  sur  leurs 
pattes.  Mais  ce  n'est  que  dans  le  cas  oà  ils  tombent  d'eux-* 
mêmes,  que  les  cJiata  sont  à  Tabri  des  accidens  ;  ils  se  blés*, 
cent  et  se  tnent  pour  l'ordinaire ,  quand  on  les  jette  d'uiK 
endroit  élevé. 

.  Après  avoir  mangé ,  les  chats  passent  leur  langue  de  cImh 
que  côté  des  mâchoires  et  sur  leurs  moustaches ,  pour  les  net« 
tg^er*  Comme  ils  ne  peuvent  atteindre  ,  de  leur  langue ,  be 

il 


ftfr  G  H  A 

9àiéB  ië  leur  tAte ,  ils  moailtent  une  patte  de  leur  êàlxve,  eT 
la  frottent  ensuite  sur  ces  parties  pour  les  lustrer. 

Les  maladies  des  chats  ne  sont  pas  bien  connues.  Uneépi^ 
TOolie  générale  s'est  répandue  sur  eux  en  France  depuis 
quelques  années ,  et  un  grand  nombre  a  péri  ;  on  peut  n&n-^ 
moins  leur  conserver  la  vie  ,  en  leur  faisant  prendre ,  de 
ibrce^  deux  ou  trois  grains  de  tfaériaque ,  tous  les  deux  jours. 
A  peine  ont -ils  pris  ce  médicament,  qu'Os  rendent,  par  la 
bouche ,  une  bave  abondante  et  de  couleur  jaune.  A  la  sortie- 
de  leurs  dernières  dents»,  les  jeunes  chais  sont  ordinairement 
malades  ;  on  les  vnit  alors  souffrir  beaucoup  ,  languir  et 
maigrir.  Us  sont  sujets  aux  vomissemens,  qu'ils  font  précéder 
dé  cris  douloui'eux;  ils  font  de  grands  efforts  pour  vomir; 
comme  les  chiens,  ils  mangent  le  chien-dent  et  quelques  au* 
1res  graminées.  Ij'esprit-de*vin  et  l'opium  sont  pour  eux  de» 
poisons  mortels* 

Les  chats  mâles,  le  plus  souvent,  s'attachent  davantage 
aux  lieux  où  ils  ont  été  élevés ,  et  aux  châties  du  voisinage , 
qu'aux  perrannes  auxquelles  ils  appiuliennent.  Lorsqu'on  les 
transporte  à  des  distances  assex  considérables  ,  comme  à  une 
lieue  ou  deux ,  ils  reviennent  quelquefoin  d'eux-mêmes  k  leur 
grenier  ;  aussi  a-t-on  taxé  du  nom  d'ingratitude  ,  Tune  de 
leurs  qualités  les  plus  éminentes ,  l'amour  de  la  patrie  et  de  la 


qu  us  trouvent  de  quoi  la  satisfaire  aux  dépens 
me  ;  méchanceté ,  la  juste  vengeance  qu'ils  exereenl  contre 
Fhomme  même,  lorsque  ses  cruautés  les  forcent  de  défendis 
leur  vie  ;  fausseté, leur  amabilité  naturelle  ;  cruauté ,  la  chasse 
qu'ils  font  aux  animaux  ;  lâcheté,  le  choix  d'une  proie  plus 
foible  qu'eux  et  facile  à  réduire,  &c.  &c. 

«c  C  est  à  tort ,  dit  Sunnini ,  que  l'on  pense  généralement 
3»  que  le  c/tai  n'est  pas  susceptible  d'attachement.  Quelle  do— 
39  cilité ,  quelle  affiîction  a-t-on  droit  d\ttendre  d'animaux 
3»  qui  sont ,  comme  la  plupart  de  nos  chats ,  continuellement 
Tf>  harcelés,  chassés  ,  battus,  auxquels  on  ne  donne  point  ou 
»  très-peu  de  nourriture  ,  et  dont  l'état  de  maigreur  atteste  la 
3»  misère  comme  la  barbariedeceux  avec  lesquels  ils  partagent 
3»  l'habitation  7  Et  comment  ne  conserveroient-ila  pas  /«ati» 
»  une  vie  si  dure  ,  des  habitudes  farouches  et  l'empreinte  de 
31  la  férocité  7  Mais  quelque  perverses  que  l'on  suppose  le» 
3»  inclinations  du  chat ,  elles  se  corrigent ,  elles  acquiei^nt  iin> 
js  caractère  aimable  de  douceur,  lorsqu'il  est  traité  avec  mé- 
>  nagement  et  qu'on  Ta  habitué  aux  soins  ,  aux  careases  et 
9  à  1m  familiarité.  Ceux  qui  ont  observé  les  e/uUs  connoiascol 
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ii«è  -que  peut ,  sur  lem*  Naturel  ;  la  différence  d'édùcâtd)^ 
Dt|u'u8  reçoivent  ;  il  n'est  pas  trè»*-rare  d'en  voir  quifont 
9  abandonné  des  mœurs  trop  voisines  encore  de  l'état'  sau^ 
'^  vage  y  pour  se  revêtir  des  qualités  que  l'on  recherche  datis 

9  les  animaux  parfaitement  apprivoisés. 

«  j>  L'on  a  donc  exacéré  les  mauvaises  qualités  d^une  espècb 
js>  que  la  jdupart  des  nommes  maltraite ,  au  lieu  de  cherchel: 
'lo  a  se  l'attacner  par  des  méaagemens  4ont  elle  n*est  pas  in^ 
»9  digne.  Des  médecins  ^  <des  naturalistes  ont  cherché  à  àiSg^ 
..3>  menter  l'aversimi  contre  le  eliot ,  en  apurant  que  sonh»- 
3>  leine  est  pernicieuse ,  et  qu'elle  peut  occasicmner  la  pult 
»3>  monie  à  eeuz  qui  la  vespÎMnt) suivant  ces  n^êm^  auteurs, 
a>  sa  cervelle  seroit  un  poison  ^  et  son  regard  même  sèroit 
T»  pernicieux  ;  mais  ces  qualités  meurtrières  n'ont  pas  plus  dd 

10  réalité  que  les  prétendues  pvc^Wétés  que  les  écrivains 'de 
a>  ntatière  médicale 'ont  attribuées  aUx  différentes' palrlie^],  au 
Ti  sang ,  à  la  fiente  ,  à  l'arrière^faix  dese^aM ,  et  eh  particulier 
3>  à  la  tête  d'un  chat  noir  pour  la  guérison  -des  malades  i). 
(Addition  à  l'article  du  chai  ,  dans  la  nouveHe  é^lton  de 
VHisi.  nat.  dç  Buffon ,  par  Sonnini ,  tome  24 ,  pages  4 1  — 45.) 

Le  chat  étoit  parmi  les  qtladi*upèdes ,  celui  ^ont  les  Eg^^p^- 
dens  punissoient  plus  sévèrement  la  mort  ,  soit  qu'on  l'eût 
donnée  par  inadvertance ,  soit  de  propos  délibéi'é.  On  étoit 
4oujoiur8  criminel  quand  on  tooit  un  chat ,  «t  ce  crime 
ne  Vexpioit  oue  par  les  plus  cruels  supplices,  ce  Quand  lo 
X  chai  meurt  de  sa  moi*t  naturelle ,  dit  Hérodote  ,  tous  les  genl 
a>  de  la  maison  où  cet  accident  est  arrivé  se  rasent  les  sourcils 
>  en  s^ne  de  tristiesse  ».  On  embaumoit  le  chajf,  et  on  l'ense- 
ireUssoit  à  BubastU ,  actuellement  Basta.  La  vénération  des 
Egyptiens  pour  cet  animal  étoit  fondée  en  partie  sur  l'opi- 
nion qu'ils  avoient ,  qu'f sis ,  la  Dmne  des  Grecs ,  voulant  évi« 
ter  la  fureur  de  Typfion  et  des  Géans ,  s'étoit  cachée  sous  la 
figure  du  chai.  Ils  représentoient  le  dieu  chai ,  tantôt  avec  sa 
forme  naturelle  ^et  tantôt  avec  un  corps  d'homme  portimt 
une  tète  de  chai.  Le  silence  des  naturalistes  grecs  ^  nu  sujet  du 
chai  domestique ,  semble  prouver  qu'il  n'y  en  avoit  pas  autre- 
fois dans  ia  Grèce. 

-  Les  variétés  «de  l'espèce  du  chat  ne  sont  pas  ,  à  beaucoup 
près,  aussi  nombreuses  que  celles  de  l'espèce  du  chien  ;  les 
différences  de  forme  qui  existent  entr'eUes ,  sont  aussi  beau* 
coup  moins  variées. 

Le  chai  sauvage  est  trcs-grand  ^  sa  longueur  ,  depuis  le 
f)OUt  du  museau  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue,  est  de  vingt 
À  vingtrdeux  pouces  ;  celle  de  la  queue  est  dè'Tieuf  ou  dix. 
H-en  a  quatorze  à  quinze  dé  haut  ;  son  pelage  tarie  peu  :  il 
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•9t  proKpif  tôiijmiTS  â*uA  grÎÀ  brun ,  «rfes  temUaUe  à  h 
leur  du  lièvr*  ;  une  e^pèof  de  btnde  nojre  règne  le  long^u 
doê  ;  on  en  remarque  «uiti  {duôeuiv  $»r  les  câiis  du  corp*  et 

Jur  les  joues.  Sa  queue  est  très-velue  et  a»nelée  de  noir  ;  les 
mes  sont  noires ,  et  lesordilles  sont  plus  roides  que  celles  dea 
4>hais  dqtfiéstr^a06.  Le  chai  êai4vag»  se  trouTe  dans  tous  les 
drmals  et  dans  toufi  les  pays  r  il  y  en  aVoit  dans  le  cotelinent 
du  Noirv'eau-Mon  délavant  qu'on  en  eàt  faii  la  découverte.  Il  y 
en  avoil  aussi  au  Pérou  ;  il  y  en  a  en  Canada ,  dans  le  pays  dca 
lUinoiSi  &c.  On  c^  a  vu  danaplMsieurseRdrcûis  deFAfnque> 
ooncime  eh.  Guinée  ,  k  la  C6Ce-<l'0r  ,  à  Madagascar ,  cm  les 
palurels  du  pays  ^voient  même  de»  €kùi9  domestiques  ;  au 
Cap  de  fionne-Ëspérance,    ,  >■ 

Juefelis  ffianni  de  Gmmn  lie  paroit  être  qu'une  I^re 
yariéle  ^u  chat  9auvagê  ;  ^  en  dillere  en  ce  qu'il  est  d'un 
faure  clair  mêlé  de  blanc  et  d'un  peu  de  brun;  et  qu'il  ji'a 
ajocune  tacbe  sur  le  corps.  Car  le  sommet  de  sa  té.ie ,  sont 
4eux  points  noirs  y  il  y  a  deux  bandes  noires  parallèleB  surl^ 
JQues  ;  la  queue  est  annelée.  I^e  ehat  sauvage  vit  dans  les  ro- 
chers et  dans  les  autres  lieux  découverb  de  la  Tartaije.  Les 
ahaU  saupage$  sont  devenus  trè»*rares  dans  nos  climats  ,  et 
Ton  n'en  trouve  guère  qiiie  dans  les  forêts  d'une  certaine  élenir 
due-  Il  produit  avec  le  chaé  domei^tique  ,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  deèchc^u  mâles  eC  femelles  ^  quitter  les  maisons  dans  In 
temps  de  la  chaleur ,  pour  aller  dans  les  bois  chercher  les 
chain  sauuaffsit ,  et  revenir  ensuite.à  leur  habitation  ;  c'est 
par  c<;tle 'raison  que  quelques*uns  de  nos  ehaéi  domestâques 
):esaembleiit  tout-à^fi^it  aux  chafa  êatpif agité* 

Kolbe  dit  qu*il  se  trouye  deé  €haifi  ^de  oottleur  bleue  an 
Cap  de  Bonne*£spérance.  Cette  race  de  9haà$  Ueuê^  ouplur 
tôt  couleur  d'ardoi^ie^  se  retrouve  en  Aj»îe  dans  la  province 
du  Chorazar^.  Le  poil  de  ce<D&-ci  est  fin  ,  lustré .,  délicat 
comme  de  )a  sole  «  et  long  de  eiB.<|  n.  six  doigts  sur  la  queue. 
Ce^  chais  ressemblent  par  la  couleur  à  ceux  que  nous  appel- 
ions eliat&  chartreux  ,ei,  k  la  couleur  près  ,  ils. ne  difierenft 
j»as  de  ceux  q^e  nous  appejoiis  chau  d'Angora.  U  est  donc 
vraibemblable  que  ces  trois  animaux  ne  sont  qu'ene  même 
race,  dont  la  beauté  vient  de  l'influence  paKicol^re  du  cli- 
mat de  la  Syrie ,  comme  les  çhaia  i Espagne ^  quisont  rouges, 
blancs  ei  noirs  ^  et  dpnt  le  poil  est  aussi  très-doox  et  trèsT- 
lu:ilré ,  doivent  celte  beauté  à  l'influenpe  du  climat  d'Ës^ 
yagiio. 

il  passa,  pour  constant  que  l'on  ne  trouve  point  de  0^/ 
aoéle  de  t^i§  couleurs  ;  mais  cette  obsenraiion  ,  si  elle  est 
exacte^  jiapoai  s'appliquer  <|Uii  la  race  d.'Sspagpae.^Ikna'Ieft 
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thùts  doihe^àties  de  U,  racé  commune ,  ce  mâange  dé  trois 
couleurs ,  ouoicpie  tscte ,'  âe  retiiài'que  quelquefois  sur  le  per 
UgB  des  mâles. 

.  Dans  la  provitice  de  Pe-chy-li  à  la  Ôhine  >  il  y  a  des  chat$ 
k  long  poil  aVeé  les  oreilles  pendatites^  que  les  dames  cfai-y 
noises  aimenl  beaucoup ,  et  qui  ne  paroissent  pas  dlilerer  de 
ranimai  que  les  yoyageura  nôinnient  êwtùca ,  qui  est  tout-<à-^ 
fait  domestique  à  la  Chine,  disenL-ils,  et  qu'on  ne  peut 
nÀetxt  comparer  qu'au  chai,'aYtt  léSq^iel  il  a  beaucoup  de  liip- 
porls.  Sa  couleur  ebt  noire  on  jàuite  ,  et  son  poil  extrénie«r 
fenent  luisant.  Les  Obinois  mettent  à  ces  animairx  des  collierè 
A*iu^gent  au  cou^  et  les  rehdent  extrêmement  familiers.  Comme 
fil  ne  sont  pas  commune  >  on  les  acheté  fort  cher,  tant  à  causé 
êe  lehr  beauté ,  que  fUrde  qu'as  font  aux  rats  la  plus  cruellÂ 
j^tterre. 

Liés  chats  ne  sont  pas  comiùe  léi  chiens ,  sujets  à  s'altéi*é^ 
et  à  dégénérer  loi^squ'^on  les  tran^po'rte  dans  des  climats 
èhauds.  Leé  cAàés,  itanépotiè^  dans  les  Antilles  et  autres  iléii 
VAiatétbftxë ,  nittai  qu'en  Guinée ,  8*y  sont  infiniment  mulli-^ 
plies ,  et  y  ont  conservé  leurs  couleurs  et  leurs  fbrniesl 
*  Les  peaux  des  chats  forment  une  branche  assez  considér 
i^ble  oe  commerce  de  la  pelleterie  ;  l'on  eh  prépare  des  fourt 
inires.  L*E.spagne  en  fournit  beaucoup ,  mais  la  plus  grande 
Quantité  de  ces  peaux  se  tirent  du  !Nord.  La  llussie  en  vend 
pion- seulement  à  i'Ëùrope  >  mais  encore  aux  Chinois ,  grands 
MâtaiSù'rs'dé  fo^rVures.  Le  poil  àuchàtd'jingofa,Binal  àue 
Célni  dû  I^H  é'Ahgorà  es!  susceptible  d'être  filé  ;  on  en  fkil 
«les  gants  >  &c.  On  emploie  les  boyànx  du  chat  poUr  faire 
des  cordes  à  violon ,  et  notamment  des  chanterelles.  (Dâsiic..) 

MàladUê,  des  Chats^ 

ILe  tempérament  sec  des  chaés  les  expose  souvent  à  dé» 
joialadies  qui  dépendent  ^e  chaleur  interne  et  de  Firritabilité 
des  nerfs  ,  telles  que  la  constipation ,  les  convitlsions  ,  &ow. 
On  les  purge  doucement  avec  quelques  grains  d'ipécacuauha 
înis  en  poudre  dans  quelque  aliment  qui  leur  pla}t;  on  lent 
fait  prendre  aussi  un  mélange  d'huile  d'amandes  douces  étdo 
sirop  de  mares ,  par  cuillerée  à  café  ,  deux  ou  trois  &is  pe^ 
dant  la  journée; 

Dans  Tépizoolie  qui  a  fait  les  années  dernières  de  si  grands 
ravages  sur  lès  cÀats  dans  plusieurs  contrées  de  la  France  ef. 
de  l'Allemagne,  l'on  a  employé  avec  succès  le  traitement 
^niivs^nt  :  Faites  ci^aufFei^  une  brïqué  bien  chaude,  et  mettes r 
lu  Bovià  tuie  cé^é  i  poldéts.  Ré^fôfmez  le  chai  malade  dank 
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.celle  cage ^  que  l'on  enveloppera  d^un  drap; puis  versez  da 
vinaigre  le  plua  fort  sur  la  brique^  afin  que  ranimai  en  res- 

{)ii<e  la  vapeur  qui  le  fait  lousser  et  rendre  des  hameurs  par 
e  nez  :  il  faut.réilérex*  ce  reqiède  iroia  ou  quatre  fois.  11  est 
hon  aussi  de  le  faire  précéder  par  Tusage  de  l'émélique 
âonné  dans  du  lait. 

C/uuse  du  Chat  êauvmge. 

.  Les  chats  sauvages,  grands  mangeHirs  de  lapins,  de  le*' 
.Vi*auts  y  de  perdiix  et.  d'autre  gibier ,  sont  fort  haïs  pa^ 
^es  chasseurs  de  profession  y  qui ,  ne  pouvant  soufirir  à» 
concurrence  dans  leur  métier  de  destruction ,  emploient 
plusieurs  moyens  pour  se  débarrasser  de  rivaux  très-actifs  et 
irès-'adroils.  On  chasse  donc  les  chats  sauvages  avec  de^ 
chiens  bassets ,  qui  le»  font  partir  de  leur  repaire ,  établi  dana 
les  lieux  les  plus  fourrés  et  presqu'impénét râbles,  et  les  for- 
cent à  mon  1er  siu*  les  arbres,  ou  il  est  aisé  de  les  tirer  à  coups 
de  fusil.  On  les  prend  aussi  au  traquenard  et  k  d'autres  piè- 
ges, qiû  servent  également  à  attraper  les  Renabds.  Voye% 
ce  mol.  (S.) 

CHAT.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  du  genre  Si- 
T^tJRE ,  qui  se  trouve  dan^  la  mer  et  dans  les  rivières  de  la 
Caroline ,  c'est  le  silurusfelis  de  Linn^eus.  On  ne  le  mange 
pas ,  quoique  sa  chair,  fritte,  ne  soit  pas  désagréable  au  goût^ 
sinsi  que  j  ai  pu  en  juger  souvcnl.  Voyez  au  mol  Silure.  (B.) 

CHAT ,  nom  vulgaire  d'une  petite  espèce  àegaroiuse ,  qui 
croît  en  gi'ande  abondance  dans  les  bois.de  la  côte  de  Mala-^ 
Tbar.  Voy.  Garance.  (S.)  ^ 

CHAT-BIZAAM.  royezBi^AAM»  (Pesm.) 
CHAT-CERVIER.  C'est  le  Lynx.  Foy.  ce  mot.  (Dbsm.) 
CHAT-CERVIER  DU  CANADA.  C'est  le  Lynx  »  mai. 
plus  petit  que  celui  d'Europe ,  dont  il  ne  diifère.presque  en 
rien  par  les  formes  et  par  les  conteurs.  f^cy.LYNx.  (Desm.) 
CHAT-CIVETTE.  On  a  donné  ce  nom  à  la  Cr-' 

VETTE.   (DbSM.) 

.  CHAT  DE  CONSTAJSTTINOPLE.  On  donne  ce  nom  k 
la  Genétte.  Foyez  ce  mot.  (Desm.J 

CHAT  ÉPINEUX  de  Desmarcliais  ;  c'est  le  Coendou» 
Voyez  ce  mot.  (Djssm.)  '     .    ' 

CHAT  GENETTE.  Voyez  Genettb.  (S.) 
•    CHAT  HARRET.  En  terme  de  châsse,  c'est  le  Chat 

SAtTVAGE.  (DeSM.) 

-  CHAT  MANOUL  {Feîis  manul  Linn.^,  n'est  qu'uno 
variété  sauvage  de  Tespecc  du  Chat,  et  qm  ne  diflere  qu^ 
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tnèorlégèrement ,  par  les  couleurs,  du  ehiU  sauvage  propre^ 
wient  dit  Poyez  Chat.  (Desm.) 

CITAT  MARIN.  C'est  un  poisson  du  genre  des  Squjjles, 
b  R0U6SKTTK  des  auteurs ,  royez  au  mot  Squale.  (B.) 

CHAT-MÛSQUÉ.  C'est  le  nom  employé  quelquefois  pour 
désigner  Ja  Civette.  Voyez  ce  mot.  (Desv.) 

GUATrOIS£AU..  Catesby  désigne  par  celte  dénomination 
(  ihe  catrhird^  la  Moucberolle  de  Virginie.  Voyex  ce 
mot  (S.) 

CHAT  A  OREILLES  NOIRES.  On  a  donné  ce  nom  aa 
CAit4CAX«.  /^o^s*  ce  mot.  (Desm.) 

CHAT-PARî).  C'est  le  Sertài,.  J^oyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHAT  DE  PEÎ^SA  (fig.  coloi-iée  dans  l'ouvrage  cité  ci-de- 
BOUS.)  ,  race  de  chats  que  M.  Pallas  a  observé  dans  |a  province 
de  Pensa  9  en  Husstè.  (J^ouveau  voyage  dans  les  gouvernemens 
rrUridiohaui  de  Véfnpire  de  Russie,  pendant  les  années  ly^Sei 
^79^9  ^ttduit  de  t allemand ,  ^Sof.  )  La  forhie  de  ces  chats,  et 
*fiur-tOQt  la  qualité  et  la  couleur  de  leurs  poils ^  présentent ,  dit 
M.  Pallas ,'  quelque  chose  d'extraordinaire.  Leur  grandeur 
est  moyenne  ;  leur  télé  alongée  et.  effilée  vers  le  museau^  et 
leur  queue  trois  fois  plus  longue  que  la  tête  ;  les  pattes  sont 
plus  petites  qtle  celles  des  chats  commune;  le  poil  ressemble  k 
celui  de' la  fouine^  et  il  est  un  peu  moins  hérissé  que  celui  do. 
chat  commun  ;  celui  doni  la  queue  est  garnie ,  uniment  cou- 
ché ,  a  quelqtie  analogie  avec  les  plumes  des  oiseaux.  Une 
teinte  de  châtain  clair  est  \^  mêtfie  bur  tout  le  corps  ;  elle  est 
un  .peu  plus  noii-e  sur  lé  dos^  particulièrement  au  mâle,  et 

Elus  pâle  en  dessous;' cette  feinté  devient  plus  blaiicl^âtre  sur 
i  gorge.  Le  noir  dont  le  museau  est  couvert^  s'élai*git  )  usqu'au- 
toiMT  des  yeux ,  et  .se  prolongé  encoi^  feii  poliife  vers  le  front  ; 
les  oreilles' sont  également  noires,  de  méîiie  qiie  lès  pattes  et  U 
queue.  La  partie  laineuse  du  poil  est  d'un  gri^  blanchâtre.  Là 
femelle  porte  une  tache  blanche  au  col.  . 

Cette  race  sinénalière  dex^Atf^r.'irie  ÎNÎ.^P'allas  soupçonne 


cemens';  ils  chettîhôitnt lès  trôuà,'1es*fcaVé^pour  's^ cacher^ 
ils  alloient  nièmé*  jusqu'à  s'ènteri'ér,  et  fls  n'ont'  encoi'e  rien 
*auioufd*hui  de  la  sociabilité  de  maire  chat  domestiqué  ax>T>ri-' 
Toisé.  (S.)  •  ' • 

CHAT  RCfCHUÈR  ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
S<i\J AL.B,Sqi4^lus  stdlaris  Lin n.,  qu'on  pèche  dans  Içs  mers 
d'Europe.  Fôyez  au  mot  S(iUAi.fi  bochier.  (B.)  ^  ^ 
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CHAT  SAUVAGE  tiB  LA  NOtfVÈLI-Ê  ËSPAGI^t 

C'est  le  môme  animal  aue  le  S£a^  al.  P^tiyët  ce  moL  (t)£&M.) 

CH AT  DE  SYRfE.  Tc/^ii  CaAacal.  (S.)  '    . 

CHAT-TIGRE.  Un  ài^rvcU  étoît  nourri  àôtfs  tt  riofai  à  M 
inféfkageHe  de  VerMJIIei.  Vtfféz  8er vAiit  ^ 

A  Cayenne  oii  appelé  cheU^Hgte  le  MiitôÀf .  F'oyei  té 
mol*  Des  rojag^mrs  ont  ainn  appliqué  là  inéme  cTéiiomiàa- 
twn  i  rOcKi^OT.  fS.) 

CHAT-TIGRE  DE  LA  CAROLINE  {FeUa  rufit  Unm 
Voy.  tom.  35,  pag.  i  ^  il.e  l'édition  de  Jti^^lfhhi  y^t  Sônnini) , 
Quadrupède  du  gen^  Ciia.t  »  deja  Jbmlle.dii  nsdpue  nom ,  9 
de  i'orctre  dea  Carnamuebs  ,  aous-r  ordre  des  CARNiTO&sa 
{Voyez  ces  moU.  )  Vôici  1  fibregé  de  la-^seripûen  qu'efi  a 
donnée  M»  Colihson^  laquelle  âvoâéié  ehvoyjéé  a  fiufion.  «LfO 
mâle  est  de  ta  grandeur  d^un  ch'àt  coHîmùni  ;  s^  couIéHjr  es^ 
d'un  brun  clair,  mêlé  de  poils  grîs;  on  rem^qûe'  des  raie» 
noires  assez  Targes.^  placcie^  éa  formç  ()|e  rayons  ^ôui  le  lon^^ 
de  son  corps  ^  sur  les  côtés',-  dep'uis  la  (ele  ^tiscju^à  la  qiieue  ^ 
qui  est  annelée  de  noir  et  de  blanc  :  lé  venlxe  est  d^une  coh* 
leur  claii^e ,  avec  d'és  iacHès  îioires/  u  y  a  deur  larges  tacbel^ 
tiofrîés  sous  les  yeiix  ,  de  ch'aqùé  cofedu  nez  ;  les  mouslacnea 
éôrit  composée^  de  poils  roides  et  nc>)i*s»  La  femt'Ue  est  a^ 
faille  plus  nunee;  èUe  est  fôuCë  ^Is-rpussatre  , 'sans  ancun^ 
(aclie  sur  le  dos  ;  il  y  à  une  tacKç  noire  sur  le  v^ntr^  qui  e>( 
d'un  blanc  sale^.  Cet  animal  lisrbiie  les  forêts  de  l'AmeriqHO 
Sépteritrionale  »,  (t)Esw.) 

CHÂt  ÛE  VmGlNrÈ.  On  donna  for^ improprement  c^ 
hoin  afu  côasey  quadrupède  du  genre  des  Moi>1'1v£TT£s  rpy* 
CoASÉ.  (Dksm.) 

CïiAT-VpLAlSîT  ;  il  est  probable  oue  t  animal  auquel 
des  voyageurs  ont  donné  ce  nom  est  l6  Taovai^.  Foyes  co 
iiol.  (S.)  ,  , 

CHATArRE ,  Nepeia^g^ente  de  plantes  de  là  didynamj» 

Srmnospermie  e^  d«  Ja  nuiiUle  des  hAmiEB^  dont  le  carac- 
re  e^t  d*àvoir  un  calice 'monopbylle  ^  tubnlé ,  a  cinq  denta 
pointues  et  inégales;  une  coro^e  tnonopetale ^ labiée ,  a  tube 
dylindriquej^pourbéet  à liinbe composé  d*Mne  lèvre  supérieure 
écli  ancrée^  et  df'iirie  lèVrë  inférieure  à  trois  division  «  dont 
Celle  du  milieu  est  grande^  concave ,  arrondie  et  crénelée  ou 
denlelée  ;  qnalre  'élamin^^  dont  dev^  plus  grandes  et  np* 
prbclièes;  un  ovaire  supérieur ,  partagé  en  quatre  parties  i  ciu 
milieu  desquelles  s*élève  un  style  filiforme  »  dont  le  stigmate 
est  bifide. 

Tie  frtilt  consiste  en  nnatre  semences  ntiéi,  ovoïdes ,  ahnéoi 
au  fond  du  cidide  qui  Icot  sert  d'entdopptf. 
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Vayn  pi.  Sot  des  Illustrations  de  liemarck,  où  ces  carao- 
sont  figurés. 

Jjes  ckaiaires  sont  de^ plantes  vivaces;  la  plupart  indigènes 
uix  parties  naéridionales  de  rEarope.  Leurs  fleurs  sont  on 
▼erlîcilléesy  ou  disposées  en  particules ,  ou  en  épis  terminaux  y 
lears  pédohcules  sont  multifiores.  Quelques  espèces  orrt  de 
larges  bractées.  Leur  caractère  se  tire  de  la'crénelure  du  lobe 
moyen  de  leur  lèvi-e  inférieure  et  du  rapprochement  de  leurli 
élamiiies  (pour  lès  distinguer  des  Mélisses  et  des  Hysoppes  , 
avec  qui  elles  ont  beaucoup  de  rapports). 

On  compte  vingt-sept  espèces  de  chatairês ,  toutes  pins  otL 
ittoina  fruliculeuse»^  ayant  une  couleur  blqrnchâ'tre  et  mie 
•deur  forte, mais  peu  sont  dans  le  cas  d'éti^  particulièrement 
notées  ici. 

La  Ghatatkk  commxtne,  Nepéta  eataria  Linn.^est  ce-*- 
lèbre  par  la  passion  que  les  chats  ont  pour  elle.  On  est  obligé, 
si  on  veut  en  conserver  dans  les  jardins,  de  les  empèrhei- 
d*eii  approcher ,  car  dès  qu'ils  la  sentent ,  ils  accourent  de  fous 
côtés  ,  se  roulent  dessus  et  la  déchirent  k  belles  dents.  On  FA 
troove  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Elle  pa^^sè 
pour  emménagogue,  antihistérique  et  carminative.  Son  odeur 
n'est  pas  aussi  agréable  que  celle  de  quelques  autres  espèces*.  ' 

La  Chataike  viOLe«*T£  est  comlnune  en  Espagne.  Elle 
s'élève  beaucoup  -plus  que  la  précédente. 

La  CHAf  AIRE  TudsilEusE ,  quî  approclwsf  de  la  pi^écé^ 
dent»,  et  dont  la  racine  est  Composée  aô  tuibérosités  bonneis  i 
maii^r. 

La  Chatairb  i»b  Mabaoascab  ,  qui  est  également  tobé^ 
rense,  et  qu'on  cultive  à  rile-de-Franèe  pour  Ttisage  dé  la 
cuisine. 

Les  CnATAiaBa  a  ^lisuiis  os  laVahub  et  MuLTrrioE, 
dont  les  feuittes  sont  profondément  décofhposées ,  et  qta 
viennent  de  Sil)érie ,  ont  une  odeur  pltts  agréable  qtt'aucutta 
des'autres  espèces.  (B.) 

CHATAIGNE.  fTysaCHATAioKiBti.  (S.) 

CHATAIGNE  D^EAU.  C'est  la  Mâcre.  Foyex  té 
iiiot.(R) 

CHATAIGNE  DE  MER,  no^  vnlg&ire  que  Fon  donne; 
sur  les  bords  de  la  mer ,  aux  différences  espèces  d'OuRsiN^, 
dont  les  piquans  sont  grêles  et  aîgfiis.  Vay,  au  n^otf  OuÀsm.  (B.) 

CHATAIGNE  (LA>  NOIREv  Geoffroy  donne  ce  nom  K 
nn  insecte  qu'il  place  dans  son  genre  criocére ,  et  qne  les  ai;^eà 
auteurs  ont  rangé  parmi  les  hispes,  Voyë»  HispE.  (O.) 

GHATACGN  1ER ,  Castanêa  Lawi.  {mùnoécie  polyandrié)\ 
feme  de  planleade  k  fiunttk  de«  AH9.^f Mct'HM  ,,qa2  se  i-ap-^ 
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proche  lieaucoup  du  Mttey  et  qui  comprend  de  grands  ar%i*ei 
et  des  arbrisseaux  ayant  des  fruits  épineux  et  des  feuille* 
«impies  et  alternes.  Leurs  fleurs  sont  incomplètes  et  uni-' 
«exuelles.  Les  mâles  et  les  femelles  viennent  séparément  sur  la 
inéme  pied.  Les  premières  sont  groupées  le  long  d'un  chatos 
cyUndnque  et  axillaire  ;  les  secondes  ^  qui  sortent  des  mêmes 
bourgeons  que  les  mâles  ^  sont  le  plus  souvent  situées  au-* 
dessous  d'eux. 

Chaque  fleur  mâle  a  un  calice  à  six  divisions ,  et  depuis 
cinq  jusqu'à  vingt  étamines ,  dont  le»  filets,  plus  longs  que  !• 
calice ,  portent  des  anthères  aiTondies.  Les  fleurs  femelles 
naissent  dans  une  espèce  d'involucre  sphérique  et  persistant > 
qui  en  contient  ordinairement  trois ,  quelquefois  une  ,  deus 
ou  quatre.  Chacune  d'elles  est  pourvue  d'un  calice.à  cinq  oa 
six  dents ,  fait  en  forme  de  bouteille  et  adhérent  à  Tinvo- 
lucre  ;  il  fait  corps  par  sa  base  avec  l'ovaii^e,  qui  est  surmonta 
de  six  styles  cartilagineux  et  à  stigmates  simples. 

Après  la  fécondation  des  g^mes  y  l'invotucre  prend  de  la 
consistance,  et  devient  une  t>artie  du  fruit,  lequel  est  une  coque 
ou  une  capsule  plus  ou  moins  ronde,  hérissée  à  l'extérieur  do 
pointes,  s  ouvrant  en  deux  ou  quatre  parties,  et  renfermant, 
dans  une  seule  loge ,  autant  de  grosses  semences  qu'il  y  avoit 
de  fleurs  dans  l'involucre.  Ce  sont  ces  semences  qu'on  appelle 
ehdeaign&s.  Elles  sont  d'une  forme  ovale -arrondie,  plates 
d'un  côté ,  convexes  de  l'auti-e  ;  leur  sommet  est  légèrement 
pointu  y  leur  base  élargie,  leur  peau  coriace,  lisse  et  brune ,  et 
leur  chair  blanche  et  ferme.  Dans  les  coques  qui  en  contien<» 
nent  trois,  celle  du  milieu  est  applatie  des  deux  côtés.  L'invo* 
lucre  du  marrotyiiew  ou  châtaignier  cultivé ,  qui  n'a  ordinai* 
rement  qu'une  fleur,  ne  renferme  aussi  après  qu'une  senlo 
semence  :  on  l'appelle  marron;  elle  est  plus  grosse,  et  moins 
'platë  que  la  châtaigne.  Ces  caractèi*es  sont  représentés  dans  la 
pL  782  des  lUustratioha  de  Lamarck. 

Selon  Rozier ,  ce  n'est  point  la  greffe  qui  a  produit  le  mar* 
rônnier,  mais  la  culture.  Il  ne  le  regarde  point  comme  une 
espèce  natui'elle ,  mais  comme  une  variété  ou  espèce  jardi-» 
niere  perfectionnée  par  la  greffe  ,  et  qui  tire  son  origine  da 
châtaignier  eaupogf^ ,  dont  on  a  obtenu  beaucoup  d'antres 
Varié  lés. 

Châtaignier  goi^mvn,  savvaqe  et  cultivé»  Caatanem 
vuigariê  Lamarck.  Pckgus  castanea  Linnasus.  Ce  châtaignier 
lient  im  rang  distingué  parmi  les  arbres  foreatierç  indigènes 
à  la  France.  Sa  hauteur,  la  beauté  de  son  port, 'l'ombrage 
agréable  qu'il  procure  à  l'homme  et  aux  animaux  ,  sans 
uuics  aux  grains  ,  l'emploi  qu'on  fait  de  son  bois  dans  les 
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tits,  la  bonté  atir-tout de  son  fruit  aussi  sain  qu'abondant, 
tom  ces  avantages  le  placent ,  sinon  à  côté  du  chêne ,  da 
moins  après  lui.  Il  lui  est  préférable  comme  arbre  d'orne^ 
ment  ;  ses  larges  feuilles  teintes  d'un  beau  Tert  sont  plus  res- 
pectées par  les  insectes  que  celles  du  chêne ,  et  ne  tombent  quç 
Ibrt  tara  en  automne.  Comme  arbre  utile ,  il  n'est  pas  moinâ 
précieux.  Il  se  piait  singulièrement  en  France.  Pourquoi  doue 
u'y  est-il  pas  aussi  commun  qu'autrefois  ?  On  le  croit  du 
moins,  et  plusieurs  auteurs  l'assurent.  Si  cela  est  vrai  ;  quelle 
en  est  la  cause  ?  (  i  )  Il  seroit  intéressant  de  la  chercher.  Getto 
opinion ,  bien  ou  mal  fondée ,  a  peut-èlre  sa  source  dans  une 
en'eur.  On  a  pensé  jusqu'ici  que  les  charpentes  des  ancien» 
édifices  publics  y  tels  que  le  Lonyre  et  beaucoup  d'égb'ses , 
étaient  laites  de  bois  de  châtaignier;  et, comme  on  ne  trouve 
plus,  ou  presque  point  de  châtaigniers,  dans  les  forêts  de» 
pays  où  sont  ces  édifices,  on  en  a  conclu  que  la  culture  de  cei 
arbre  y  avoit  été  abandonnée.  La  conclusion  pourroit  êtrejusle^ 
li  Tobservation  qui  y  a  donné  lieu  l'étoit.  Mais  Daubentoa  > 
philosophe ,  qui  savoit  douter ,  et  qui  a  fait  beaucoup  de  re- 
cherches sur  la  nature  et  la  structure  des  bois ,  s'est  convainc», 
par  l'observation  la  plus  rigoureuse,  que  la  charpente  du 
Louvre  étoit  faite  en  bois  de  chêne.  Avant  lui,  Buffonavoil 

il)  «t  On  a  souvent  demandé ,  dit  Farmentier ,  d'où  pouToit  pro-> 
Tenir  l'espèce  de  discrédit  où  lembloit  être  tombé  un  arore  aussi  pré- 
cieux. Ceux  qui  ont  essayé  de  répondre  à  cette  question  ,  présument 
qae  ce  sont  les  hivers  rigoureux,  les  chaleurs  vives  accompagnées  d% 
grandes  sécheresses,  auxquelles  il  faut  attribuer  la  dépopulation  da 
châtaignier  en  France,  comme  aussi  la  dévastation  occasionnée  par 
lei  guerres  civiles,  l'extension  de  notre  commerce  maritime ,  depuis» 
la  découverte  du  Nouveau-Monde  ,  la  préférence  donnée  à  d'autre* 
arbres  deaul  rapport ,  l'enthousiasme  pour  les  parcs,  les  avenues ,  les 
labyrinthes ,  l'esprit  de  système  et  de  contradiction  qui  a  fait  arrachée 


une  multitude  de  châtaigniers ,  i»  &c. 

«  Un  particulier  assez  célèbre  (  c'est  le  même  auteur  qui  |iarle  ) 
d^ns  l'administration,  sous  le  ministère  de  M.  le  duc  de  Choisenl^ 
9près  awoir  médité  long-temps  sur  les  moyens  à  employer  pour  paci* 
fier  les  babîtans  de  l'île  de  Corse ,  proposa  de  couper  taus  les  châtap» 
rniers  ,   parce  que  leur  production  annuelle  fournissoit  à  ces  ittsu- 
liires  une  subsistance  assurée  sans  aucun  travail ,  et  d'y  substituer  la 
culture  des  grains  qui  les  obligeroit  à  des  travaux  continuels ,  pour  se 
procurer  une  subsistance  incertaine >  ce  qui  les  détoumeroit  néces- 
sairement des  complots  séditieux,  qu'il  regardoit  comme  l'effet  d'une 
oisiveté   inquiète  chez  un  peuple  pauvre  et  sobre.  Ce  spéculateur, 
digne   à   cet  égard  de  figurer  parmi  les  conquérans  du  Nouveau- 
Ifoncle  >  Ignoroit  que  les  terreins  plantés  de  châtaigniers ,  en  Corae  ^ 
ne  convenaient  nullement  à  la  culture  des  grains.  Aussi  le  ministère 
se  /?arda-t'il  bien  d'adopter  ce  projet  insensé  et  destructeur,  aussi 
évideminexat  opposé  à  tous  les  pnacipos  de  rhumauité  et  de  la  saiu» 
politique  »• 


«^4  C  H  i 

à.  montré qne le  boia  du  chéoe  blaac,  a|irèsua  gra^di^nnlm^ 
d'années ,  ac(|uiert  le  grain  et  le  coup-d'œil  du  boû  de  char 


tuignier. 


Quoi  qu'il  en  soit,  cet  arbre  mérite  toute  notre  atlentioviy 
pour  iett  resstourceti ,  sur-tout^  qu'il  oITre  aux  cultivateurs  de 
plusieurs  provinces  méridionales^  pendant  une  grande  partie 
de  lannée.  Rival  du  chêne  et  du  héire ,  comme  eux  il  habile 
les  forèis,  et  il  croit  naturellement  dans  les  climats  tempéré» 
de  l'Europe.  Mais  les  lieux  élevés  jusqu'à  un  certain  point , 
fournissent  seuls  des  maiTons  et  des  châtaignes  de  bonne  qua-* 
lité.  On  en  récolte  de  tels  dans  les  provinces  du  Limousin ,  du 
Vivarais  et  du  Dauphiné.  Us  sont  portés  de  ces  pays  à  Lyon^ 
ce  qui  les  fait  mommer  marrona  de  Lyon, 

Le  châtaignier  croît  dans  les  terres  légères^  dans  les  lieux' 
secs  et  stériles ,  sur  les  rochers  y  les  pierrailles  ;  les  sols  sablon- 
neux lui  conviennent  assez  ;  mais  il  redoute  les  terres  argi«* 
leuaes^  dures  ^  grasses  et  marécageuses.  Les  montagnes  du  troî- 
sième  ordre  ,  sont  en  général  propi*e8  à  sa  culture  :  il  se  plaît 
sur-tout  sur  le  penchant  des  coteaux ,  où ,  par  sa  position  na« 
turelle,  il  a  la  faculté  d*étendre  ses  branches ,  et  de  prendre 
la  forme  d'oranger  si  agréable  aux  yeux  des  amateurs.  On 
compte  plusieurs  variétés  de  chéeaignierê ,  qui  ne  fructifient' 
pas  également  à  toutes  les  expositions.  Les  uns  ne  prospèrent- 
qu'autant  qu'ils  sont  au  nord;  les  autres  s'accommodent  plus 
volontiers  des  aspects  du  midi  et  du  couchant.  ^ 

Culture  du  Châtaignier» 

Cet  arbre  se  cultive  en  pépinière  et  en  grand ,  et  se  mnldplie 
par  le  semis  et  la  greffe,  il  y  a  deux  espèces  de  semis:  le  semis  à 
demeure^  pour  former  des  taillis  et  aes  forêts^  et  le  serais  en. 
pépinière  ,  pour  avoir  des  sujets  qu'on  transporte  ailleurs. 
Pour  l'un  et  Taulre  ^  on  doit  chossir  les  plus  grosses  et  les' 
meilleures  châtaignes  qu'on  sème  à  deux  époques ,  ou  dana, 
l'tiutomne^  aussi-tôt  après  que  le  fruit  est  tombé ,  ou  au  prin- 
temps après  les  plus  fortes  gelées.  On  doit  préférer  la  première 
époque  ;  c'est  celle  que  choisit  la  nature.  Mais  il  faut,  autant 
qu'il  est  possible  y  prendre  le  moment  ou  la  terre  n'est  pas  trop . 
humectée  ;  parce  que  toutes  châtaignes  ensevelies  sous  une 
motte  de  terre,  commencent  par  moisir^  pourrissent  ensuite, 
et  sont  hors  d'état  de  végéter  au  renouvellement  de  la  belle' 
saison. 

'  Suivant  Parmentîer^  on  peut  employer  deux  méthodes 
dans  le  semis  des  \sà\[\sAe  châtaigniers.  Les  voici  telles  qu'elles 
ont  été  décrites  par  lui-même ,  oans  un  manuscrit  que  cet  es- .' 
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tiinaUe  aarant  »i*a  cpmmii^iqué ,  et  dan^  leqvçl  j'fji  piu«4 
ane  partie  des  choses  que  renferme  cet  article. 

Première  méthode,  a  On  aème  de  trois  sillonj  ui;i ,  et  tou-*- 
j[our8  deux  châtaignes  à-Ifi-fois  ;  ce  qiii  forroie  à-peu-près  tix)i^ 
pieds  de  distancé  ^  ei  Ton  conserve  le  mên^e  éloijçnemenl  en 
fous  sens.  Cette  méthode  offre  l'avantage  d'avoir  beaucoup 
de  plantes'  surni^nié.rajres  qu'on  e^ilève  a  la  seconde  et  troi- 
sième ann^e  .  soit  a6n  de  débarrasser  le  terrein ,  soit  afin  de 
remplacer  les  endroits  où  (es  gornjaes  ont  jpéri.  Dès  que  le  rang 
fntermédiaire  est  supprimé  ^  le  r^ng  voisin  sera  distant  do 
f autre  de  six  pieds  >  espace  snffis^pt  à  l'extension  de?  racines, 
A  la  huitième  année ,  on  supprimera  encore  un  rang  ;  et  ^  si 
les  racines  sont  luen  ménagée^  ^  chaque  pied  sera  dans  le  cas 
d'être  planté  de  nouveau.  Far  cetti3  suppression  y  voilà  un 
espace  de  douze  pieds  bien  ^ufiSsant^  et  proportionné  ^u  vo- 
lume de  l'arbre  et  à  l'accroissement  que  doivent  prendre  les 
racines.  Si  on  ne  veut  pas  replanter  les  arbres  arrachés ,  ils 
feront  de  bons  échalas  ou  des  cerceaux.  Dès  que  le^  branches 
des  arbres  laissés  sur  pied  commenceront  à  se  rapprocher  et 
kw^  toucher,  c'est  1^  cas  de  supprimer  encQre  un  arbre  à 
chaqne  rangée  ;  ceux  qui  resteront  en  place ,  se  trouveront 
éloignés  les  uns  des  autres  de  vingt-quatre  pieds.  Enfin ,  le 
temps  venu,  on  \%6  espacera  de  quarante -r huit  pieds,  et 
l'arbre  acquerra  la  plus  grande  force. 

Deuxième  méthoae.  ce  £Ue  consiste  à  défoncer  1a  terre  et  i^ 
la  herser  au  moment  de  la  plantation.  Alors  ,.avec  un  çordefiu  » 
ou  au  moyen  de  quelque»  piquets  d'alignement,  on  fixe  des 
raies  égales  pour  la  distance,  et  tous  les  ^ix  pieds  on  ouvr^ 
une  petite  fosse  de  huit  à  dix  pouces  de  profondeur  siat 
Autant  de  largeur.  La  terre  sortie  de  la  £:>sse  et  relevée  sur  ïe^ 
bords,  sert  à  ensevelir  la  châtaigne.  On  en  place  une  à  chacun 
des  quatre  coin^ ,  de  manière  que  les  quatre  châtaignes  soient 
disposées  en  croix.  Comme  la  terre  oe  dessus  e^t  bien  ameu^ 
blie  ,  le  fruit  germe  aisément,  et  la  radicule  a  la  plus  grande 
fkcilité  pour  pivoter.  La  petite  fosse  restée  ouverte,  a  rayan-> 
tage  de  conserver  l'humidité  et  de  retenir  la  terre  végétale 
eatralnée  par  l'eau  des  pluies ,  ainsi  que  la  poussière  Qne  et  les 
feoillçs  chassées  par  le  vent.  Lors(^ue  les  germes  seront  bien 
Jissurés  ,  que  les  arbres  auront  pns  de  la  consistance  pen- 
dant une  année ,  on  laissera  suWster  celui  des  quatre  qui 
promettra  le  plus,  et  les  autres  seront  tirés  de  terre,  en 
observant  de  ne  point  endommager  les  racine^  de  celui  dtîsr- 
itaé  à  rester  en  place. 

JLa  pépinière  demande  un  terrein  meuble  et  frais ,  abrité 
dea  veiLts  par  des  haies  vives  ou  par  des  arbres  placés  à  cer-« 
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laine  distance.  On  le  prépare ,  on  Tameublit  ^  on  le  dispose 
en  planches  >  et  on  plante  tes  chdtaigneg  deux  à  deux ,  le  germe 
en  haut ,  sur  des  raies  droites ,  à  six  pouces  les  unes  des  autres , 
et  à  trois  de  profondeur.  Ce  semis  se  fait  en  octobre,  ou  mieux 
en  février.  Si  la  terre  a  de  la  consistance,  il  fiiut  bien  se 
garder  de  l'amender  et  d'y  mettre  aucun  fumier.  La  végéla- 
tion  du  jeune  arbre  en  seroit,  il  est  vrai,  plus  forte;  maia 
destiné  à  être  planté  dans  un  terrein  plus  maigre ,  aa  reprise 
aeroit  plus  difficile.  C'est  la  seconde  année  qu'il  est  trans- 

Slanté  dans  des  fosses  ouvertes  depuis  un  mois  ou  deux  :  il  ne 
oit  point  alors  être  étété.  Il  reste  dans  celte  seconde  pépi- 
nière jusqu'à  la  quatrième  ou  cinquième  année  ;  et  quand  il 
a  acquis  cinq  à  six  pouces  de  circonférence  à  un  pied  et  demi 
de  racine,  on  le  transplante  enfin  à  demeure,  et  on  l'étête  ; 
mais  on  doit  conserver  soigneusement  le  pivot.  Ces  deux 
"transplantations  se  font  à  la  chute  des  feuilles  ou  à  la  fin  de 
lliiver  :  la.  première  époque  est  plus  convenable. 

A  peine  le  jeune  châtaignier  a-t-il  été  mis  à  la  place  qu'il 
doit  toujours  occuper,  qu'on  l'entoure  d'épines  pour  en  éloi- 
gner les  animaux  ;  et  au  printemps ,  on  le  couvre  de  paille 
5our  maintenir  sa  tige  fraîche.  Dès  qu'elle  a  poussé  des  jeta 
e  la  grosseur  du  petit  doigt ,  on  le  greffe  en  flûte  :  cette  opé- 
ration se  fait  en  mai ,  aussi-tôt  que  la  sève  est  montée.  !Le 
ehétaignier  non  greffé  s'élève  à  la  hauteur  des  plus  grands 
arbres;  mais  son  truit  n*est  ni  aussi  abondant,  m  aussi  sucré 
que  celui  du  châtaignier  greffé. 

Cet  arbre  commence  à  rapporter  après  la  quatrième  ou  la 
cinquième  année,  et  son  produit  augmente  tous  ies  ans.  La 
récolte  de  ses  fruits  est  plus  ou  moins  abondante ,  mais  elle 
manque  rarem^it.  Dans  les  mois  d'octobre  et  novembre, 
on  va  tous  les  jours  au  bois,  pour  ramasser  les  châtaignes  ;  on 
en  fait  un  tas  près  de  la  maison;  et  quand  on  apperçoil  dans 
ce  tas  un  commencement  de  fermentation ,  on  les  serre  dana 
le  grenier ,  après  en  avoir  séparé  celles  qm  sont  disposées  k  §m 
gâter.  Cette  méthode,  quoique  généralement  adoptée,  eut 
vicieuse.  Parmentier,  dans  son  excellent  Traité  de  la  Châ'^ 
taigne,  en  propose  une  qui  lui  est  préférable. 

ce  Les  cFiâiaigneê,  dit«il ,  et  les  marrons  ramassés  au  grand 
»  soleil ,  exposés  ensuite  à  l'action  de  cet  astre  pendant  sept 
9  à  huit  jours,  sur  des  claies  que  l'on  retire  tous  les  soirs,  et 
[ue  l'on  pose  les  unes  sur  les  autres  dans  l'endroit  le  plus 
lud  de  la  maison ,  acquièrent  la  propriété  de  se  conserver 
9  très-long-temps,  et  même  de  éupporler  les  plus  longs  trajets , 
»  sans  rien  perdre  de  leur  sarVeur  agréable  et  de  leur  fiiculti 
)»  i-cproductive  »• 
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Usage  du  fruit  et  du  bois  de  Châtaignier. 

La  châtaigne  est  une  excellente  nourriture  pour  les  hommes 
et  leâ  animaux.  Quand  elle  est  fraîche ,  on  la  mfinge  ou  cuite 
sous  la  cendre  chaude  >  ou  houillie  à  l'eau  ou  au  lait,  ou  glacée 
au  sucre,  ou  plus  communément  rôtie  dans  une  poêle  percée 
de  trous  et  ex|x>sée  à  un  feu  clair.  De  toutes  ces  manières  de 
la  préparer,  la  première  est  sans  doute  la  plus  ancienne  et 
la  plus  naturelle  ;  mais  elle  est  aussi  imparfaite  que  les  trois 
autres. 

Pour  manger  ce  fruit  plus  sain  et  pour  le  trouver  plus 
agréable ,  il  vaut  mieux  employer  la  méthode  ."juivante  ,  de 
tout  temps  en  usage  dans  le  Limousin.  On  enlève  aux  châ- 
taignes,  en  les  pelant,  leur  peau  extérieure  et  coriace;  on  les 
met  après  dans  Teau  bouillante  ;  elle  pénètre ,  ramollit  la 
pellicule  amère  qui  les  l'ecouvte ,  et  la  dispose  à  se  détacher 
de  la  substance  farineuse.  Quand  les  chdtaigni:^ ,  comprimées 
«nlre  les  doigts ,  se  dépouillent  facilement  de  cette  peliicule 
qu'on  appelle  tan,  on  ôte  le  pot  du  feu;  on  y  introduit  un 
instrument  ou  bâton  branchu  ,  à  Taide  duquel  on  les  remue' 
fortement  et  en  tous  r^eiist  bientôt  le  tan  surnage  à  leup  sur- 
face et  s'en  sépare  tout-à-fait.  Dans  ce  moment  on  les  retire; 
et  api*ès  les  avoir  secouées  dans  un  crible  fait  exprès ,  on  Jles 
lave  à  l'eau  froide ,  pour  emporter,  avec  ce  qui  reste  de  tan  , 
l'eau  amère  qu'elles  pourroient  avoir  conservée.  Alors  on 
les  fait  cuire ,  sans  eau  ,  dans  un  vase  bien  couvert  et  sur  un 
leu  doux. 

Parme n lier  propose  une  recelte  pour  manger  la  châtaigne 
verte  toute  Tannée,  a  Elle  consiste  à  faire  bouillir  ce  fruit 
pendant  quinze  ou  vingt  minutes  dans  l'eau,  et  à  l'exposer 
insuite  à  la  chaleur  d'un  four  ordinaire ,  une  heure  après 
que  le  pain  en  a  été  tiré.  Par  cette  double  o|)ëration  ,  la  r/i<î- 
taigne  acquiert  un  degré  de  cuisson  et  de  dessication  propre 
h  la  conserver  très-long- temps,  pourvu  qu'on  la  tienne  dans 
im  lieu  exti'émement  sec.  On  peut  s'en  servir  ensuite  en  la 
mettant  réchauffer  au  baiii -marie  ou  de  vapeur.  Ceux  qui 
aiment  mieux  la  manger  froide ,  n'ont  besoin  qi^e  de  la  laisser 
•j-eniler  à  rhumidité  pendant  un  ou  deux  jouis  ». 

On  fait  aussi  sécher  les  châtaignes  sur  \\es  claies ,  a  l'aidd 
du  feu.  La  médiode  employée  a  cet  eifét  dans  les  Cévcnnes, 
l'emporte  sui*  toutes  les  autres,  et  devroit  être  répandue  dans 
tous  les  pays  où  ce  fruit  sert  de  nourriture  au  peuple  (i).  La 

(i)  Elle  a  été  décrite  par  Parinentîer,  dans  son  Traité  de  la  Châ" 
faigne  ,  pag.  47  ,  et  par  Dcamarcts  ,  daus  le  Journal  de  Physique  , 
V.  o 
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chdtaignB  ^inai  «écliée,  se  conserve  d^utiv  année  à  Fautre  ;  on 
peut  alors,  â  l'on  veut,  la  convertir  en  farine^  el  en  faire, 
a  la  manière  des  Corses  et  des  Italiens ,  de  la  bouillie  ou  des 
galettes  qui  tiennent  lieu  de  pain.  Maisquelqu'apprêt ,  quelque 
lorme  qu'on  lui  donne ,  on  ne  parviendra  point  y  dit  Par- 
mentier ,  à  la  tranformer  en  pain  levé  ;  et  le  boulanger  le 

S  lus  éclairé  y  en  appliquant  les  procédés  de  son  art  à  la  farine 
e  ce  fruit,  n'en  obtiendra  jamais  qu'un  aliment  bien  infé« 
rieur  à  celui  qui  résulte  de  la  préparation  à  ta  limousine. 

Les  cAâUfignes ,  sèches  ou  fraîches ,  sont  Venteuses;  le» 
fraîches  sur-tout  contiennent  une  si  grande  quantité  d'air, 
qu'on,  est  forcé  d'entailler  leur  peau  avant  de  les  faire  rôtir. 
Ce  fruit,  desséché  et  brisé ,  sert  de  nourriture  aux  bestiaux  et 
à  la  volaille  ;  on  peut  en  faire  une  boisson  fermentée,  et  sa 
première  peau  peut,  dans  la  teinture,  remplacer  la  noix  de 
galle  pour  les  noirs* 

Le  bois  de  châtaignier  est  employé  à  beaucoup  d'usages  ; 
al  est  excellent  pour  la  charpente ,  et  dent  souvent  lieu  du 
chêne.  La  propriété  qu'il  a  de  conserver  toujours  son  volume 
égal,  sans  se  gonfler  ni  se  resserrer,  le  rend  sur-tout  très-» 

firopre  à  contenir  toutes  sortes  de  liqueurs;  il  laisse  moins 
vaporer  leur  partie  spmtueuse  que  le  bois  de  sapin  ou  de 
çhéne,  parce  que  ses  pores  sont  plus  petits  et  plus  .serrés: 
«ussi  fait-on  par-tout,  avec  le  châtaignier,  des  cerceaux  et 
des  futailles  de  toutes  les  grosseurs ,  dans  lesquelles  le  vin  con- 
nerve  sa  qualité  et  se  perfectionne  même.  On  devroit ,  par . 
cette  raison ,  cultiver  cet  arbre  dans  le  voisinage  des  pays 
de  vignoble  ;  d'ailleurs  il  procure  un  ombrage  a^f^réable  ;  il  a 
une  très-belle  forme  ,  et  il  est  préférable  au  chénc  pour 
garnir  les  iiarcs  et  les  plantations  d'ornement;  mais  il  ne  faut 
pas  le  planter  trop  près  des  habitations ,  parce  qu'il  répand , 
toraqu  il  est  en  fleur ,  une  odeur  désagréable  et  même  nuisible. 
Il  croit  sur  les  montagnes ,  dans  l'Amérique  septentrionale, 
tin  châtaignier  qui  ressemble  si  fort  au  nôtre ,  qu'on  ne  peut 
lui  donner  de  caractères  spécifiques  particuliers;  on  en  fait 
le  même  usage  que  de  celui  d'Europe. 

Châtaignier  nain  ,  ou  Châtaignier  a  grappes  ,  ou 
Chincapin  ,  Fagus  pumila  Linn.  C'est  un  arbrisseau  de. 
l'Amérique  septentrionale  ;  il  y  est  commun.  Il  s'élève  ordi- 

année  1771 ,  tom.  1 ,  psg.  4?7 ,  et  janvier  1772 ,  psg.  A 12.  Ou  trouvera 
aussi  à  la  fia  du  premier  volume  du  Bictioniiàire  des  srtaet  métiers  de 
la  nouvelle  J?7iç^c/op^<lie,  et  à  Tarticle  Chataigns  ,  une  suite  de  pro- 
cédés qui  ont  pour  objet ,  et  la  conservation  de  ce  fruit ,  et  sa  prépa- 
ration pour  le  cuire  et  en  faire  on  aliment  sain  et  agréable. 
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iMLifement  à  Irak  oa  dix  pieds  »  quelquefois  plus  haut  ;  il  preud 
en  proportion  plus  de  grosseur  que  d'élévation.  Les  châtaignes 
u'il  produit,  mûrissent  en  automne  ;  elles  sont  de  la  grosseur 
'un  gland ,  douces  et  meilleures  que  les  nôtres.  Les  Indiens, 
qui  en  font  usage,  les  ramassent  pour  leur  provision  pen- 
dant l'hiver.  "Lechinûapin  résiste  au  froid  ;  il  craint  les  grandes 
chaleurs.  Il  n'est  guère  possible  de  le  multipUer  autrement 
que  de  semences,  qu*il  faut  mettre  en, terre  aussi-tôt  qu'elles 
«ont  mûres.  On  a  essayé  de  le  grefler  en  approche  sur  le  ckâiai^ 
gnier  ordinaire^  mais  il  réussit  rarement  par  ce  moyen.  Il  y 
a  aussi  en  Amérique  une  espèce  de  chêne  qui  porte  le  nom 
de  chincapin.  Voyes  Chànb. 

Châtaignier  b'Amériqi/s  ,  à  larges  feuilles  et  à  gros  fruits , 
Sio€uua  dêrUaia  Linn.  Les  châtaignes  que  donne  cet  arbre 
sont  moins  grosses  que  les  nôtres ,  très-douces  et  fort  saines  ; 
l'enveloppe  qui  les  recouvre  est  aussi  épineuse  que  la  peau 
d'un  hérisson.  Il  dut  le  semer  comme  le  chincapin.  Voyez 

eu  mot  QUAF ALISH.  (D.) 

CHATAIGNIER  DE  SAINT-DOMINGUE,  royez  au 
mot  CupANi.  (B.) 

CHATAS,  CHATAF,  ouCHANCAF,  noms  hébreux 
de  THiRONDEiiLB.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

CHATE-PELEUSE^  dénomination  vulgaire  du  Cha- 
BAKSON.  V<iyez  ce  mot.  (  S.) 

CHAT-HUANT(5/r*jif  ),  ordre  des  Oiseaux  de  proie. 
(  Fcyes  ce  mot  )  Cfxractère»  de  ce  genre:  Le  bec  crochu  avec 
les  plumes  de  la  base  tournées  en  devant  ;  la  tète  grosse  ;  les 
oreilles  et  les  yeux  grands  ;  la  langue  bifide  ;  le  doigt  exté- 
rieur mobile  et  susceptible  de  se  retourner  en  arrière  ;  les 
ongles  crochus  et  acérés.  Latluan, 

Ce  genre  est  divisé  en  deux  sections  :  les  oiseaux  rangés  dans 
la  première ,  ont  la  télé  ornée  de  plumes  longues  en  forme 
d'oreilles  ;  Brisson  en  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom 
de  Hibou  ,  Asio  ;  ceux  qui  sont  dans  la  ééconde ,  ont  la 
tète  dénuée  de  ces  faisceaux  de  plumes  ;  c'est  le  genre  de  la 
Chouette  ,  Sirix  du  méthodiste  français. 

La  nature ,  toujours  prévoyante,  a  placé  une  destruction 
plus  ou  moins  prompte  à  côté  d'une  population  plus  ou  moins 
grande.  Pour  balancer  celle  de  ces  petits  animaux  dévasta- 
teurs des  grains  et  des  végétaux ,  elle  a  donné  à  des  oiseaux 
de  proie  Ta  faculté  de  voir  aux  heures  où  les  uns  quittent 
leur  retraite  pour  chercher  leur  pâture,  et  les  autres  se  li- 
vrent au  sommeil.  Les  eàat-huans  et  les  chouettes  saisiç- 
«eut  leur  proie  au  lever  de  l'aurore,  au  crépuscule  tom- 
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bant ,  et,  pefidaut  ta  nuit ,  au  clair  de  la* lune.' Quoique  Ie$ 
rayons  du  soleil  les  éblouissent  tous ,  il  en  est  cependant  quel* 
que6-un.s^  les  harfanga,  iebcaparaoocha  ^  qui  chassent  pendant 
.  le  jour ,  mais  ils  ne  le  font  avec  avantage  que  sous  un  ciel 
brumeux;  quelques  chouettes  poursuivent  les  petits  oiseaux, 
mais  en  prennent  très-rai'ement  Le  grand^iuc  n'y  voit  que 
pour  voler  à  une  assez  grande  distance  ;  mais  cette  vue,  que 
le  trop  grand  éclat  offusque,  et  qui  s'exerce  si  parfaitement  à 
une  foible  clarté,  ne  peut  percer  robscurilé  d'une  nuit  close. 
Pendant  ce  temps  et  celui  où  le  soleil  est  sur  l'iiorizon ,  les 
chcU-Jiuans  se  tiennent  soit  dans  des  trous  d'arbres  ou  de 
murailles,  soit  blotis  sUr  de  grosses  branches.  Si  on  trouble 
leur  repos ,  si  on  les  inquiète ,  ils  ne  peuvent  £iire  que  de 
très-petites  courses;  leur  vol  est  court,  incertain ,  embarrassé, 
et  les  petits  oiseaux,  qui  semblent  connoilre  leur  gênante 
situation ,  les  insultent  impunément  ;  plus  ils  s'apperçoivent 
de  leur  embarras ,  plus  ils  redoublent  ieift*s  cris,  plus  ils  les 
assaillent  ;  les  plus  petits  -,  les  plus  foibles  même  les  tour* 
inenlent  avec  le  plus  d'opiniâtreté,  et  sont  assez  liai^dis  pour 
les  attaquer  et  les  frapper.  Mais  lorsque  le  soleil  est  près  de  se 
coucher,  cette  audace  se  change  en  crainte;  ils  s'éloignent, 
fuient  et  cherchent  un  asyle  qui  puisse  les  mettre  à  l'abii  de  la 
voracité  de  leurs  ennemis. 

•  Quoique  les  cliat-huann  ne  paroissent  pas  pouvoir  voler 
fort  loin ,  et  se  lassent  pendant  le  jour  dès  la  troisième  volée , 
l'on  en  voit  cependant  en  mer  à  une  très-grande  d!iMance  de 
terre.  Celui  qu'a  vu  Catesby  éioit  entre  les  deux  coulinens 
.d'Afrique  et  d'Amérique,  par  les  vingt-six  degrés  de  latitude 
nord  ,  ce  qui  suppose  un  point  ti*ès-éloigné  de  Tùn  et  de 
l'autre.  Lors  de  mon  retour  des  Etats-Unis ,  au  xïiùiii  de  sep* 
tembre,  étant  à  près  de  quatre-vingts  lieues  de  toute  terre,  un 
Jiiboii\ïn\,  se  poser  sur  les  vergues  du  na%âre  :  il  n  eloit  pas 
fatigué  autantqu'on  devoit  le  croire  en  le  voyant  à  une  tk  grande 
distance  de  terre,  car,  dès  qu'on  approcha  de  lui,  il  s'en- 
vola ,  et  ne  revint  plus.  CJomrae  il  parut  trois  heures  avant 
le  coucher  du  soleil ,  et  que  son  vol  étoit  assuré ,  je  présume 
qu'il  appartient  à  une  des  espèces  qui  voient  j^endant  le 
jour  ;  c'est  peut-être  un  de  ces  oiseaux  nocturnes  auxquels 
les  anciens  out  donné  le  nom  de  Duc  ,  Dux  ^-  parce  qu'ils 
.croyoient  qu'ils  précédoient  et  conduisoient  les  cailles ,  lors- 
qu'elles changent  de  climat 

La  nature,  en  bornant  le  sens  de  la  vue  chez  le  plus  grand 

.  nombre  de  ces  oiseaux,  leur  en  a  donné  un  sujiérieur  a  tous 

ics  autres,  celui  de  l'ouie;  sa  fint)sse  leur  est  très-utile  pour 

«aitti*  au  moindrç  moi^veiaent  cea  peiits  quadrupèdes  que 
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souvent  dérobe  à  leurs  yeux  l'épaisseur  des  Iierbes,  et  sur- 
tout ceux  qui  se  pratiquent  ^  à  ]a  surface  de  la  terre  >  des  ga--. 
leries  souterraines.  De  plus^  elle  les  a  favorisés  d'un  vol  léger' 
et  mou  y  si  nécessaire  a  des  oiseaux  qui  ne  peuvent  clmsser* 
que  pendant  le  silence  de  la  nuit;  comme  ils  volent  à  la 
surface,  de  la  terre  et  la  rasent  quelquefois ,  sa  douceur  leur 
est  d'autant  plus  avantageuse  ^  que  les  petits  animaux  n'en^ 
tendant  aucun  bruit ,  ne  peuvent  éviter  le  danger.  Les 
chai-huana  différent  encore  des  oiseaux  de  proie  diumeil 
par  la  manière  de  sortir  de  leur  retraite  ;  leur  vol  dans  ce 
moment  est  culbutant,  se  fait  toujours  ^e  travers  comme 
s'ils  étoient  le  jouet  du  vent.  Ces  oiseaux  nocturnes,  qu'un 
préjugé  timide  fait  regarder  comme  des  animaux  de  mau- 
vais augure,  et  qui,  d'après  ce  motif,  sont  par-tout  pros-' 
crits,  n'ont  cependant  aucunes  qualités  nuisibles  :  au  contraire, 
si  les  semences  et  les  récoltes  sont  moins  dévastées ,  si  les 
greniers,  réservoirs  de  nos  productions  les  plus  précieuses^ 
ne  sont  poinf  pillés  par  cette  multiplicité  de  petits  quadru- 
pèdes rongeurs,  c'est  en  grande  parlie  à  ces  proscrits  que 
nous  en  sommes  redevables.  Loin  donc  de  chercher  leur 
destruction ,  on  doit  les  protéger,  quelque  uombreux  qu'ils 
soient  ;  il  faut  cependant  en  excepter  le  grandr-duc ,  parce 
qu'il  détruit  le  gibier  et  même  la  jeune  volaille  qui  passe  la 
nuit  sur  les  arbres.  Mais  telle  est  la  force  du  pi^jugé ,  qu'il 
fait  souvent  rejeter  ce  qui  est  le  plus  utile.     ^ 

La  plupart  des,  chat- huans  diffèrent  encore  des  oiseaux 
diurnes  dans  la  manière  de  manger  leur  proie  :  ils  ne  la 
déchirent  point ,  mais  l'avalent  toute  entière  ;  ensuite  iLi 
regorgent  en  pelotte  le  poil ,  la  peau  et  les  'plumes.  Presque 
tous  placent.leur  nid  dans  des  trous  d'arbres,  de  murailles  ou 
de  rochers.  La  ponte  est  de  deux  à  quatre  œufs ,  que  le  maie 
et  la  femelle  couvent  alternativement. 

Tout  le  monde  sait  que  les  diverses  chasses  que  l'on  fai^ 
aux  petits  oiseaux  avec  la  chouette,  et  spécialement  la  pipée , 
sont  fondées  sur  l'antipathie  que  lespinaons  ,lcs  rouge-gorges., 
les  mésanges  y  les  geais  y  &c.  ont  pour  elle;  son  cri  seul, 
même  imité  ,'su(!ît  pour  les  faire  arriver  où  les  j)iégcs  sont 
tendus. 

Le  Chat-huant  (  Strix  stridiila  Latli. ,  pi.  enl.  n^  4S7 
de  YHist,  nat.  de  Buffon,  )  a  souvent  été  confondu  avec  la 
ht^lotte  y  et  quelquefois  avec  V effraie  ;  mais  on  le  reconnoît 
aisément  à  ses  yeux  bleuâtres  et  son  cri  huant ,  foible  et  triste, 
hahô  y  kohô ,  liohà  :  Iwhoholiù  y  ou  ho/iou^  hoJiouhou.  Cette 
espèce  se  tient  dans  les  bois ,  se  cache  dans  les  nrbi*es  creux , 
et  ne  Rapproche  que  rarement  des  habitations.  Elle  est  ré^ 
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E indue  dans  l'Einrôpe  jusqu'aux  terres  les  plus  au  nord  ; 
ais  je  diflère  d^  1  opinion  des  ornithologistes  >  qui  ont 
regardé  comme  un  oiseau  de  k  même  race ,  ou  rariété,  un 
chai'huani  qui  se  trouve  en  Amérique^  spécialement  k 
Saint-^Domingue;  outre  des  dissemblances  assez  tranchante» 
dans  les  couleurs  et  leur  distribution,  il  existe  une  grande 
disparité  dans  les  habitudes. 

Celui-ci  a  de  treize  à  quatorze  pouces  de  longueur;  la 
grosseur  dn pigeon  commun;  les  yeux  entout^  de  plumes  dé* 
composées  9  ou  dont  les  barbes  sont  séparées  les  unes  dea 
autres,  d'un  gris  sale  mêlé  de  roussâlre;  les  plumes  s'étendent 
en  rond ,  et  forment  de  chaque  c6lé  de  la  tête  un  cercle  dont 
la  circonférence  est  terminée  mr  des  plume»  roides,  frisées^ 
variées  de  blanc ,  de  brun  et  ue  roux  dans  le  mâle,  de  roUx 
et  de  noirâtre  dans  la  Jemelle;  le  bec  d'un  jaune  verdâtre  ; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corps ,  les  couvertures  du  dessus  de& 
ailes  et  de  la  queue  d'un  roux  ^rrugineux ,  varié  de  noirâtre , 
de  lignes  effacées  brunes,  transversales  et  eu  zigzag,  et  mé* 
langé  de  quelques  taches  blanches  sur  la  tète ,.  les  scapulairea 
et  vers  l'extrémité  des  grandes  couvertures  des  ailes  ;  le  dessous 
du  corps  varié  de  blanc ,  de  noirâtre  et  de  roux  ferrugineux, 
avec  des  lignes  et  zigzags  pareils  à  ceux  du  dessus  ;  les  penne» 
des  ailes  et  de  la  queue  couvertes  de  bande»  ti^ansversale» 
alternativement  brunes  et  rousses  ;  plusieurs  des  grande» 
pennes  ont  des  barbes  exténeures  écartées  et  dentelées;  le» 
pieds  sont  couverts  jusqu'aux  ongles  de  plumes  d'un  blanc 
sale ,  avec  de  petits  points  bruns  et  roussâtres ,  et  les  ongle» 
couleur  de  corne.  La  forme  des  lignes  et  des  raies  varie  sur 
<;ertaîns  individus  ;  les  couleurs  sont  phis  ou  moins  foncées  ; 
de-la  résultent  des  rapprochemens  avec  la  hulotte ,  et  de» 
variétés  qui  ne  le  sont  que  d'âge  ou  de  sexe. 

LcCbat-huant  db  i<a  baxs  d'Hudson.  VoyezCBOJjVtT^ 

ipERTIER. 

Le  Chat- HUANT  i>£  Brutkre  ,  nom  vulgaire  que  l'on 
donne  en  Sologne  au  HiBOir.  Voye%  ce  mot. 

Le  Chat^huakt  blanc  dx  x.a  baie  jo'Hitdson.  F'cye» 
Habfang. 

Le  Chat-buant  du  Canada.  Voyex  Cboubtts  hxr 
Canada. 

Is  Chat-huant  ht.  Cayenne  (Sirix  Cayenneneie  Lath. 
pi.  enl.,  n*^.  442  de  YHmL  nat.  tie  Buffbn).  Plusieurs  nalura- 
Ustes  r^ardent  cet  oiseau  comme  une  variété  de  Veffraie.  Sa 
taille  est  ceUe  du  chat-huant  d'Europe  ;  mais  il  en  differo 
])ar  la  couleiv  des  yeux ,  qui  est  jaune  ;  celle  de  son  plu* 
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niagee»t  rouase  arec  des  lignes  traniirersales ,  fort  étroites  et 
brunes  sur  les  parties  supérieures  y  sur  le  ventre  et  la  poitrine  ; 
la  face  est  entourée  de  ^umes  d'un  blanc  sale ,  et  noires  sur 
leuri  tiges  ;  bec  rougeâtre,  ongles  noirs.  (Vieulx^.) 

Le  Chat-huant  cornu  ,  dénomination  vulgaire  du  UxBOijr 
en  Bourgogne.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

Le  GRAND  Chat-huant.  Voye%  Grand-Duc  (S.) 
Le  CuAT-u  UANTDU  Mexique.  Voy.  CHicuicTiii. 
Le  PETIT  Chat-huant.  Voyez  Effraie.  (Vieill.) 
Ije  ChaT'-huant  flombé.  C'est  dans  Selon ,  TEffraiiu 
Voyez  ce  mot.  (S.'^ 

CH ATILLON  ou  CHATOUILLE.  On  donne  ce  nom , 
dans  quelques  cantons ,  à  la  petite  Lamproye,  Petromy^ 
zon  hranchialia  Linn.  Voyez  au  mot  Lamproye.  (B.) 

CHATON  j  Amentum,  Julus,  Lorsque  plusieurs  fleur» 
mâles  ou  femelles  sont  attachées  à  un  axe  commun  >  mou , 
pliant  9  plus  ou  moins  alongé^  on  donne  à  cette  réunion  dé 
Heurs  le  nom  de  chaton ,  parce  qu'elle  offre  quelque  ressenb-^. 
folance  avec  la  queue  d'un  chat,  ^j^^s  Fleur.  (D.) 

CHATOYANTE.  Voyez  CBil-D£-Chat.  (Pat.) 

CHA VARIA  (  Parra  chavaria  Lath.) ,  oiseau  du  geni*e  des 
Jacanas  et  de  l'ordre  desEcHAssES  (Voy,  ces  mots.)^  lequel  par 
ses  formes  semble  faire  la  nuance  entre  les  Jacanas  et  le  Ka- 
tficiii.  Voyez  ces  mots. 

Dans  les  contrées  sauvages  et  à  peine  habitées  de  TAmé- 
rique  méridionale ,  plusieurs  espèces  d'animaux  se  font  re- 
marquer par  des  qualités  aimables  et  précieuses  que  l'homme 
se  contente  de  diriger  à  son  avantage ,  sans  songer  même  à 
les  prendre  pour  modèles.  La  tranquillité  qui  règne  dans 
ce<»  vastes  soliludcs,  inOue  sur  le  naturel  paisible  des  ani- 
inaux  que  la  nature  n'a  pas  condamnés  à  dévorer  des  chairs 
palpitantes  ou  des  cadavres  infects,  et  à  étancher  leur  soif 
dans  le  sang  ;  mais  cette  douceur  de  caractère  prend  un  nou*- 
veau  degré  d'intérêt  lorsqu'elle  s'allie  à  l'instinct  social ,  à  l'in- 
telligence, et,  ce  qui  est  aun  prix  plus  relevé ,  parce  qu'il  est 
plus  rare,  à  l'attachement  et  à  la  reconnoissance  envers  ceux 
dont  on  reçoit  des  bienfaits.  Tel  est  le  ehap(iria ,  qui ,  dan$> 
l'état  de  liberté,  fréquente ,  mais  ne  trouble  point  par  ses  ra- 
pines ,  ni  par  de  sanglans  combats  ,  les  savanes  noyées  des 
climats  chauds  de  l'Amérique,  et  particulièrement  le  pays 
de  Carlbagène ,  près  des  bords  du  fleuve  Cinu.  Familiarisé 
avec  l'homme,  et  investi ,  pour  ainsi  dire  ,  de  sa  confiance» 
il  devient  un  domestique  fidèle,  actif  et  ùitelligent,  un  gardien 
vigilant  et  incorruptible.  Nouni  dans  les  basseKîonrs^  il  esl 
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lami  el  le  protectectr  de  la  volaille;  il  demeure  constamment 
au  milieu  d'elle'^  la  suit. dans  aea  courses  journalières^  Tem-» 
pêclie  de  s  égarer ,  et  la  ramène  soigneusement  à  Tenlrée  de 
la  nuit.  Aucun  des  oiseaux  de  proie ,  si  communs  dans  des 
pays  encore  sauvages,  ne  peut  approcher  du  petit  troupeau 
que  le  chavan'(i  s'est  charge  de  déJendre.Siun  de  ces  brigand;»^ 
attiré  par  l'abondance  ae  la  proie ,  paroît  à  porlée  de  la 
basse-cour  ,  le  vigilant  gardien  s'élance  vers  lui  ;  déploie 
de  longues  et  de  fortes  ailes  ,  porte  à  son  enne^ri  les  coups 
les  plus  rudes ,  et  le  met  bientôt  en  fuite.  Son  dévouement 
est  entier^  il  est  pur;  nulle  vue  intéressée  ne  le  souille.  Quand 
le  philosophe  ne  sera-t-il  plus  forcé  de  renvoyer  les  hommes 
à  rexempie-des  animaux  ,  pour  y  puiser  des  préceptes  de 
vertus  sociales ,  sans  lesquelles  nous  ne  pouvons  espérer  d'être 
lieui'eux  ? 

Joe  chaifaria ,  s'il  n'est  pas  au-dessus  de  Vagcmii  par  h. 
bonté  et  la  sagacité  de  son  instinct,  1  éducation  dont  il  est 
susceptible  ,  et  les  services  qu'il  rend  à  l'homme  {J^oyez  l'ar- 
ticle de  l'AoAMi),  le  surpasse  du  moins  en  force  et  en  cou- 
rage ;  cependant  il  n*est  pas  plus  gros  qu'un  coq  commun  ; 
il  est  haut  monté  sur  ses  jambes,  ce  qui  lui  donne  la  facilité 
de  s'avancer  dans  les  marais  cl  de  les'traver.(«r.  Jacquin ,  àqui 
nous  devons  la  connoissance  de  cet  oiseau  (  Jacqnin  Beitr.) , 
dit  que  lechauaria  nage  fort  bien,  quoique  ses  pieds  soient 
longs  et  SCS  doigts  dépourvus  de  membranes.  La  nature  l'a 
en  eifet  destiné  à  vivre  dans  l'eau  ,  ou  au  moins  dans  les 
lieux  aquatiques,  en  le  couvrant  d'une  robe  épaisse,  d'un 
duvet  tellement  serré,  qu'en  y  appuyant  la  main ,  il  rend  un 
bruit  ou  un  craquement  assez  fort.  A  terre ,  la  démarche  du 
chavaria  est  lourde  ;  et  s'il  veut  la  presser,  il  étend  ses  ailes 
et  se  soutient  par  une  sorte  de  demi-vol. 

Cet  oiseau  est  encore  remai:quable  par  la  longueur  de  son 
cou ,  la  brièveté  de  sa  queue  ,  la  grosseur  de  sa ^ jambe,  la 
longueur  excessive  de  ses  doigts ,  la  membrane  rouge  qui 
occupe  une  partie  des  côtés  de  sa  tète  ,  une  huppe  composée 
de  douze  plumes  longues  de  trois  pouces  au  bas  de  l'occiput; 
le  duvet  court  et  seri*é,  dont  son  cou  est  revêtu,  enfin,  par 
deux  longs  éperons,  foit  solidement  implantés  au  pli  de 
chaque  aile.  Son  plumage  est  sombre  et  presque  unifoi*me  ; 
il  est  généralement  d'un  noir  nuancé  de  gris  ,  à  l'exception 
du  cou ,  qui  est  d'un  noir  pur,  et  de  la  huppe  nfii'àlre;  l'iris 
de  l'œil  est  brun  ;  et  ses  pieds ,  de  même  que  les  doigts,  sont 
d'un  jatme  rougeàtre.  (S.) 

CHAVAYER,  plante  de  la  famille  des  Rueiacées  , 
dont  on-  emploie  la  racine  dans  l'Inde  pour  la  teinture  dea 
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colonfl.  On  soupçonne  que  c'eal  un  Gau^let.    Voyez  ce 
mot.  (B.) 

CHAUCHE-BR ANCHE ,  nom  de  Yengouleveni  en  So- 
logne ,  suivant  M.  Saleme.  Foyez  Engoui^event.  (S.) 

CHAUCHE-CRAPAOUT,  dénomination  provençale 
de  TEngou LEVENT.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

CHAUCHE-POULE.  Valmont  de  Bomare  dit  que  c'e«t 
le  Milan  eu  Champagne.  (S.) 

CHAUD.  Voyez  Chaleuïi.  (S.) 

Cï^l AUL10DE ,  Chauliodes ,  genre  d'insectes  de  Tordre 
des  NÉVROPTKRKS  ,  et  qui  a  pour  caractères  :  Antennes  pec- 
tinées  ;  mandibules  plus  courtes  que  la  tête  ,  mullidentées  ; 
dernier  article  des  palpes  plus  petit  ;  tarses  à  cinq  articles 
simples* 

Ces  insectes  ont  trois  petits  yeux  lisses ,  les  ailes  beaucoup 
plus  longues  que  le  corps ,  en  toit  très-écrasé  et  presque  hon- 
son  taies. 

J'ai  formé  ce  genre  sur  Vhémerobe  pectine  de  Linnseus , 
insecte  propre  à  TAménque  septentrionale ,  et  sur  Jequel  je 
n'ai  aucune  particularité.  (L.) 

CHAUME  ,  Culmua  ,  nom  pai*ticulier  dont  on  distingue, 
en  botanique^  la  tige  des  graminées  de  celle  des  autres  plantes. 
C'est  une  tige  herbacée ,  simple  ^  garnie  de  plusieurs  noeuds , 
ordinairement  fistuleuse^  et  quelquefois  pleine  d'une  moelle 
légère ,  sur-tout  vers  lextrémité,  près  de  la  fleur.  Les  feuilles, 
en  petit  nombre,  qui  l'accompagnent  et  qui  l'enveloppent 
par  leur  base,  sont  un  prolongement  de  son  écorce.  Le 
chaume  a  un  épiderme,  ime  substance  corticale;  et  à  la  place 
du  bois ,  son  intérieui*  est  tapissé  d'une  grande  quantité  de 
vaisseaux  de  toute  espèce. 

En  (Agriculture ,  on  appeDe  chaume  cette  partie  de  la  tige 
des  graminées  qui  reste  sur  le  champ  quand  on  a  fauché  ou 
scié  les  blés  et  autres  plantes  céréales.  Le  meilleui*  usage  qu'on 
en  paisse  faire ,  est  de  l'enterrer  avec  la  charrue ,  aussi-tôt 
après  la  récolte,  t'ossédant  alors  tous  les  principes  de  sa  vé- 
gétation ,  il  servira  d*engrais  à  la  terre  ;  et  la  tenant  soulevée 
pendant  quelque  temps,  il  la  disposera  à  être  plus  facilement 
pénétrée  par  la  chaleur  du  soleil  et  par  l'air  de  l'atmo- 
sphère. (D.) 

CHAVCXJHE.  Foy^s  Chouette.  (ViEiLL.) 
►  CHAUS ,  de  Pline ,  est  le  Linx.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHAUSSÉE  DES  GEANS.  Voyez  Basalte.  (Pat.) 
*   CHAUSSE-TR APE ,  nom  donné  par  les  marchands  à 
nnecoquiUe  du  genre  des  rochers,  qui  a  de  longues  épines. 
C'est  le  murex  trâuius  Linn.  Foyez  au  mot  Rocher.  (B.) 
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CHAUSSE-TRAPE ,  Calcitrapa  Lînn.  (^Syngênésie pofy^ 
garnie frustranéé),  genre  de  pbinteflde  la  famille  des  Cyn a ro* 
riPHALES»  qui  a  des  rapports  avec  les  cenlaurées,  et  qui  com- 
prend des  herbes  a  feuilles  simples  ou  ailées  et  à  fleurs  com- 
posées flosculeuses.  Dans  chaque  fleur  ^  les  fleurons  du  disque 
sont  hermaphrodites  ,  et  ceux  de  la  circonférence  sont  fe- 
inelles  et  stériles.  Les  uns  et  les  autres  sont  entourés  par  un 
Ctilice  formé  d'écaîlles  imbriquées ,  cartilagineuses,  terminées 
par  une  épine  ailée  ouéjùneuse  sur  ses  côlés.  Le  réceptacle 
esi  garni  de  soies  roides  ou  de  paillettes.  Les  semences  ont  dea 
aigrettes  ordinairement  simples. 

;     ChaU8S£-TRAP£    ETOILis  ,    OU   ChARDON    £T0IL£  ,    Ctn» 

taurea  calcitrapa  Linn.  Cette  plante  annuelle ,  qu'on  trouve 
fréquemment  dans  les  champs  et  le  long  des  cnemins ,  en 
France ,  et  dans  d'autres  parties  de  l'Europe  australe ,  a  été^ 
dit-on  ,  appelée  ainsi ,  parce  que  son  calice  fleuri  ressemble 
aux  chausses  -  irapes  de  guerre.  Elle  a  une  racine  blanche» 
)ongue ,  succulente  5  et  des  tiges  hautes  d'environ  un  pied  , 
anguleuses  j  branchues  et  épineuse:».  Ses  feuilles  sont  sessiles» 
molles  et  verdâtres  ;  les  latérales  étroites,  linéaires,  ailée^  et 
dentées  ;  les  radicales  en  lyre  ,  avec  un  lobe  terminal  élargi 
et  aussi  denté;  les  ilenrs  purpurines,  quelquefois  blanches^ 
naissent  aux  extrémités  des  rameaux  ;  elles  ont  un  calice 
écailleux ,  garni  d'épines  roides,  blanches ,  disposées  en  forme 
d'étoile ,  et  elles  sont  remplacées  par  de  petites  semences  , 
luisantes  et  oblongues,  que  porte  un  réceptacle  couvert  d'uik 
duvet  soyeux. 

Cette  plante  fleurit  en  juin  et  juillet  Elle  est  diurétique  , 
vulnéraire  et  fébrifuge.  Ses  feuilles  sont  amères ,  et  sa  racine  a 
une  saveur  douce.  L  usage  des  feuilles  en  poudre ,  en  extrait 
ou  en  décoction  ,  est  conseillé  dans  le  traitement  des  fièvres 
tierces  et  double-4ierces  vemales  ;  le  suc  des  mêmes  feuille» 
^4iérit  les  fièvres  quartr-t  :  on  le  donne  à  la  dose  de  quatre  k 
six  onces.  La  racine  provoque  le  cours  des  urines  ,  entraine 
liouvent  les  graviers  contenui»  dans  les  reinsvou  dans  la  veude» 
>ève  les  obstructions  des  viscères  et  puriBe  le  sang.  Cette  ra- 
«1  ne  doit  être  arrachée  à  la  fin  de  septembre.  Il  faut  qu'elle 
soit  tendre  et  nouvelle  ;  api^  en  avoir  6té  le  cœur  et  la  pre- 
mière écorcc ,  on  la  fait  sécher  à  l'ombre  ,  et  on  la  réduit  ^. 
.«•i  l'on  veut,  en  poudre  ;  ainsi  préparée ,  on  la  prescrit  depuis 
une  demi-once  jusqu'à  une  once  en  décoction  dans  six  onces 
d'eau. 

Les  Juifs  employoient  les  feuilles  de  celte  plante  pour  aa- 
fnisonner  l'agneau  paschal  ;  on  mange  encore  en  Egypte  lee 
jtuues  pouwes. 
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iaurea  berwdicUi  JÀnn.  Les  larges  bractéea  qni  environnent 
868  fleura  y  diBtinguent  cette  espèce  de  loute&  les  antres.  C'eiÀ 
une  plante  annuelle ,  Irès-oonnue  parroaage  qu'on  en  fait  en 
médecine.  Elle  est  originaire  d*£s])agne  ^  et  croit  aussi  au 
midi  de  la  France  et  dans  les  iiea  de  l'Archipd.  On  la  cultive 
dans  les  jardins.  Sa  racine  l>kiioke  et  fibrêuse  pousse  plu* 
sieurs  tiges  rongeâtres  ^  lanugineuses  et  hautes  d'environ  dewc 
pieds.  8es  CeuiUes  inférieures  sont  sinuéas  ,  et  pnesque  dé-'> 
coupées  comme  celles  àvLptMseniitjldB  supérieures  sont  ol>loii4 
gués  ,  dentées  ,  velues  ^  d'un  vert  clair ,  traversées  par  une 
nervure  blanche  y  et  à  peine  adhérentes  à  la  tige  ;  des  épines 
molles  et  courtes  leiTuinenl  les  dents  de  ces  CeuiUes.  Les  fleura 
sont  jaunes  et  grandes  ;  leur  calice  est  chargé  de  duvet;  efc 
les  écailles  qui  le  forment  sont  munies  d'épines  i*ameuses  et 
jaunâtres. 

Toute  cette  plante  est  fort  amèrè  >  excepte  la  racine  qui 
l'est  dans  un  moindre  degré.  On  fait  usage  de  ses  feuifles  y  de 
ses  sommités  fleuries  ,'et  de  ses  semehcés.  £Ues  sont  sudori*^ 
fiques  ^  aléxitères  et  fébrifuges  :  on'  s'en  sert  utilement  dana 
les  fièvres  mali^rnes ,  dans  la  pleurésie  ,  &c.  L'eau  distillée  dé 
chardon  bénît ,  qu'on  vend  clans  les  boutiques  y  est  inutile  , 
pouvant  être  suppléée  par  la  décoction  Iégèi*e  dé  ses  semence» 
on  de  ses  feuilles'.  (D.) 

CHAUVE-  SOURIS ,  famille  de  quadrupèdes  de  l'ordre 
Ses  Carnassiers  ,,'et  du  sons-ordre  des  CHEiKorTKBEs,  ca- 
ractérisée ainsi  qu'il  suit  :  peau  du  corps  prolongée  latéra-» 
lement  jusques  vers  le  bout  des  doigts^  et  faisant  l'onice  d*aile; 
doigts  des  mains  beaucoup  plus  longs  que  ceux  des  pieds  de 
derrière  ;  face  supérieure  des  incisives  inférieures  point  sil- 
lonnée longîtudmalement  ;  Ongles  peu  ou  poinl  crochus  ni 
tranchans.  Ces  derniers  caractères  la  distinguent  des  animaux 
qui  composent  la  famille  des  G  AiiiopiTM  èques,  dontles 
aoigts  dea  mains  n'excèdent  pas  en  longueur  ceux  des  piedft 
de  derrière ,  dont  la  face  supérieure  des  incisâvet  infërieures 
est  siUonnée  longitudinalement ,  et  dont  les  ongles  sont  cto^ 
chus  et  tranchans. 

La  famille  des  chauvê^êourU  se  divise  en  plusieurs  genres^ 
dont  voici  les  noms  et  les  caractères  : 

Crenre  Roussette  ,  Pteropun  ;  canines  écartées  »  et  laissant 
entr'elles  on  vide  suffisant  pour  la  place  des  incisives  ;  quatre 
incisives  à  chaque  màchoii^  >  et  à  tranchant  entier  ;  molaires 


Exemple  des  espèces  de  ce  genre ,  la  Roussette  p  la  Rou- 
C£TT£«  royez  ces  mots. 
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Genre  Chauve-souris  ,  Ve/ipertiiio  ;  canines  écartées ,  ot 
laissant  en tr  elles  un  vide  suffisant  pour  la  place  des  ûachtives  ^ 
deux  ou  quatre  incisives  supérieures  y  celles  du  milieu  écar- 
tées ;  six  inférieures  à  trancnant  dentelé. 

Exemple  :  Chauve -SOURIS  commune  ,  Ghauve-souris 
OREiLLAR  ,  Chauve ^ souris  noctulb  ,  Chauve- sourm 
PIPISTRELLE  ,  Ch AU  VE-souRis  BARBA STELLE  y  Chauve-sou- 
ris   MARMOTTE- volante  y    ChaUVE-SOURIS    CAMPAGNOL-» 

VOLANT,  Chauve-souris  muscaroin-\olant  ,  Chauvb- 
aouRis  siROTiNE ,  &c.  &c.  Voye%  ces  mots. 

Genre  Rhinolophe  y  Rhinolophus  ;  canines  écartées  et 
laissant  entr'eUes  un  vide  suffisant  pour  la  place  des  incisives  ; 
deux  ou  quatre  incisives  supérieures,  quatre  inférieures;  des 
membranes  en  forme  de  crête  sur  le  nez. 

•Exemple  :  Chauve-souris  fer  a  cheval. 

Genre  Phyllostome  ,  PhylLostoma  ;  canines  rapprochées 
à  leur  base ,  et  ne  laissant  aundevant  d'elles  qu'un  espace  très- 
petit  pour  les  incisives  ;  deux  ou  quatre  petites  incisives  à 
chaque  mâchoire  ;  une  membrane  en  forme  de  feuille  sur 
le  nez* 

Exemple  :  Chauve  -  souris  feuille  ,  Chauve  -  souris 

TER -de-lance  ,  GRANDE   ChaUVE  -  SOURIS  FER-DE-LANCE 
DE   LA  GUIANE  ,  ChAUVE-SOURIS  MUSARAIGNE^  VaMPIRE. 

Voyez  ces  mots. 

Genre  Noctilion  ,  Noctilio  :  canines  rapprochées  à  leur 
hase  ,  et  ne  laissant  au-devant  d'elles  qu'un  espace  très-petit 
pour  les  incisives  ;  deux  ofi  quatre  petites  incisives  à  chaque 
mâchoire  ,  manquant  même  quelquefois  ;  point  de  mem- 
branes en  forme  d'aile  sur  le  nez. 

Exemple  :  CHAUVE-smiRis  céphalotte  ,  Chauve-sou- 
ris DE  LA  Gui  ANE,  Chauve-souris  lérot-vol  an  t.  Chau- 
ve-souris mulot-volant  ,  Chauve-souris  rat-volant. 
Voyez  ces  mots. 

Ijeschaupe^souris  que  Ton  s'est  plu  à  rapprocher  des  oi- 
seaux ,  sont  cependant  de  vrais  quaarupèdes  ;  elles  n'ont  rien 
de  commun  que  le  vol  avec  les  oiseaux  ;  mais  comme  l'action 
de  voler  suppose  une  très-gi-ande  force  dans  la  partie  supé- 
iiem*e  du  corps  et  dans  les  membi*es  antérieurs  ,  elles  ont  les 
muscles  pectoraux  beaucoup  plus  forts  et  plus  charnus  qu'au- 
cun des  quadrupèdes ,  et  Ton  peut  dire  que  par-là  elles  res- 
semblent encore  aux  oiseaux  ;  elles  en  différant  par  tout  le 
reste  de  la  conformation,  tant  extérieure  qu'intérieure  ;  les 
poumons,  le  cœur ,  les  organes  de  la  généi*ation  ,  tous  les  au- 
tres viscères  sont  semblables  à  ceux  des  quadrupèdes  ;  elles 
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^diuaent ,  comme  eux ,  leurs  jpetits  viyans  :  enfin  elles  ont 
comme  eux  des  mamelles  et  des  dents  enchâssées  dans  des 
mâchoires  osseuses. 

Lés  ailes  des  chaupe^sourU  ne  sont  que  des  extrémités  dif- 
formes ,  dont  des  os  sont  monstrueusement  alongés ,  et  réunis 
par  une  membrane  qui  n'est  couverte  ni  de  plumes  y  ni 
même  de  poil ,  comme  le  resle  du  corps  ;  ce  sont  des  espè<;es 
d^ailék*ons ,  ou  ,  £  Ton  veut  y  des  pattes  ailées ,  où  l'on  ne  voit 
que  l'ongle  d'un  pouce  court ,  et  dont  les  quatre  autres  doigts, 
très-longs ,  ne  peuvent  agir  qu'ensemble  ,  et  n'ont  point  do 
mouvemens  propres  ,  ni  de  fonctions  séparées  :  ce  sont  des 
espèces  de  mains  dix  fois  plus  grandes  que  les  pieds ,  et  en 
tout  quatre  fois  plus  longues  que  le  corps  entier  de  lanimal. 
Cette  membrane  couvre  les  bras ,  forme  les  ailes  ou  les  ihains 
de  la  chauve^ouris,  se  réunit  à  la  peau  de  son  corps ,  et  enve- 
loppe en  même  temps  ses  jambes  et  môme  sa  queue  qui,  par 
cette  jonction  bizarre ,  devient  ,  pour  ainsi  dire ,  l'un  de  ses 
doigts.  Dans  quelques  espèces,  cependant,  le  bout  de  la 
queue  est  dégagé  de  la  membrane. 

Lia  tête  des  chauve-souria  est  toujours  hideuse  et  présente 
des  difformités  remaixjuables.  Dans  quelques  espèces ,  le  ness 
est  à  peine  visible ,  les  yeux  sont  enfoncés  tout  près  de  la 
conque  de  l'oreiUe ,  et  se  confondent  avec  les  joues  ;  dans 
xl'aii^res ,  les  oreilles  sont  aussi  longues  que  le  corps  ,  ou  bien 
la  face  est  tortillée  en  forme  de  fer-à-cheval ,  et  le  nez  recou- 
vert par  une  espèce  de  crête.  La  plupart  ont  la  tête  surmontée 
par  quatre  oreillons  ,  dont  les  plus  extérieurs  conservent  le 
nom  d'oiieilles  ,  toutes  ont  les  yeux  petits,  obscurs. et  con-^ 
verts  ;  le  nez  ou  plutôt  les  nazeaux  informes  ;  la  gueule  fen- 
due de  l'une  à  l'autre  oreille.  Elles  semblent  encore  se  rap- 
procher des  oiseaux  par  ces  membranes  ou  crêtes  qu'elles 
ont  sui:  la  face  ;  ces  i)arties  excédantes ,  qui  ne  se  présentent 
-d'abord  que  comme  des  dîHbrmités  superflues,  sont  des  carao* 
tères  réels  ,  et  les  nuances  visibles  de  Tumbiguité  de  la  nature 
entre  ces  quadrupèdes  volans  et  les  oiseaux  ;  car  la  plupart 
de  ceux-ciohl  aussi  des  membranes  et  des  crêtes  autour  du 
bec  et  de  la  tête,  qui  paroisscnt  tout  aussi  superflues  que  celles 
des  e/iauve-souris, 

LfCS  chaiwe-ftouris  sont ,  avec  les  musaraignes ,  les  plus  pe- 
tits animaux  de  Tordre  des  carnassiers,  et  avec  les  rats,  les 
moindres  en  grosseur  de  la  classe  des  mammifèreê.  Leurs 
couleurs  varient  du  brun  au  gris  et  au  fauve ,  et  sont  en  gé- 
«léràl  peu  variées  dans  leurs  dispositions  ;  le  dessus  du  corps 
est  toujours  d'une  teinte  plus  foncée  que  le  dessous  ;  ce  qui  se 
Démarque  dans  la  plupart  des  quadrupèdes ,  et  ce  qu'on  ne 
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peut  atlribtier  ici  k  Tinfluence  de  U  lumière  ,  lés  chàuuê-^ 
wwris  «e  tenant  cachée»  pendant  le  jour  dans  des  lieux  obs« 
curs,  et  ne  sortant  que  la  nuit. 

La  membrane  des  ailes  des  chauve^scurU  est  souple  et  a  si 
peu  d'épaisseur,  qu'elle  est  à  demi  *  transparcmte  ;  elle  est 
si  forte  qu'on  a  peine  à  la  déchirer.  £n  regardant  à  travers, 
on  y  apperçoit  quelques  vaisseaux  sanguins,  et  des  fi  bras  mus» 
euleuses  qui  la  froncent ,  lorsque  les  ailes  sont  pliées  ,  %t  qui 
y  forment  dans;  cet  état  de  petites  cavités  placées  en  files 
comme  les  mailles  d'un  réseau.  £n  déchirant  cetle  mem- 
brane ,  on  efiile  des  fibres  blanchâtres  qui  découvrent  le 
tissu  dont  elle  est  composée. 

Toutes  les  charnue ^êouns  cherchent  à  se  cacher ,  fuient  la 
lumière ,  n'habitent  que  les  lieux  ténébreux ,  n'en  sortent 
que  la  nuit ,  y  rentrent  au  point  du  jour  ,  pour  demeurer 
collées  contre  les  murs.  Leur  mouvement  dans  l'air  e%t  moins 
un  vol  qu'une  espèce  de  voltigement  incertain  qu  elles  sem^^ 
blent  n'exécuter  que  par  eflbrt  et  d'une  manière  gauche  ,  et 
s'élèvent  de  terre  avec  peine  ;  elles  ne  volent  jamais  à  une 
grande  hauteur  ;  elles  ne  peuvent  qu'imparfaitement  pi*éci- 
piter ,  ralentir  ou  même  diriger  leur  vol  :  il  n'est  ni  très-rapide, 
ni  bien  direct  :  il  se  (ait  par  des  vibrations  brusques  dans  une 
direction  oblique  et  tortueuse.  Leurs  petits  yeux  enfoncés  ne 
leur  sont  pas  nécessaires  pour  se  diriger  dans  leur  vol.  L'on 
sait ,  par  les  expériences  de  Spallanxani ,  que  les  chauve^ 
ëouria  aveuglées  volent  aussi  bien  que  celles  qui  ont  des  yeux  ; 
qu'elles  évitent  avec  autant  d'adresse  les  corps  les  plus  déliés , 
1^  que  des  fila  de  soie  ,  tendus  de  manière  à  ne  laisser  entre 
eux  que  l'espace  nécessaire  à  leur  passage  avec  les  ailes  dé- 
ployées ;  qu  elles  serrent  leurs  ailes  ^  ces  fils  sont  plus  rap- 
prochés ,  afin  de  ne  pas  les  toucher  ;  qu'elles  suivent  la  dW 
rection  des  routes  des  souterrains ,  qu'elles  passent  au  travers 
des  branches  d'arbivs  que  l'on  y  a  placées,  sans  les  frapper 
de  leurs  ailes  ;  qu'elles  s'introduisent  dans  les  trous  ;  et  qu'en- 
fin elles  s'accrochent  aux  saillies  des  voûtes  ou  des  plafonds. 
Spallansania  privé  successivement  ces  chauve-êouris ,  dont 
ilavoit  détruit  les  yeux  ,  des  organes  des  autres  sens,  et  elles 
ne  furent  ni  moins  hardies ,  ni  moins  adroites  dans  leur  vol; 
d'où  l'ingénieux  observateur  conclut  qu'il  doit  y  avoir  dans 
ce  genre  d'animaux  ,  un  autre  sens  ,  un  nouvel  organe ,  un 
agent  inconnu  qui  semble  les  guider  et  le.*)  servir  si  efficace- 
ment pendant  leur  aveuglemeut. 

Dans  leur  vol ,  les  chouye^eouria  ne  laissent  pas  de  saisir  les 
moucherons ,  les  cousins ,  et  sur-tout  les  phalènes  qui  ne  vo- 
lent que  U  nuit  ;  elles  les  avalent ,  pour  ainsi  dire ,  tout  en- 
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tien  ,  et  Ton  voit  dans  leurs  excrémens  les  débris  des  aiies  vt 
des  autres  parues  sèches  qui  ne  peuvent  se  digérer.  Les  gix)t- 
tes ,  les  cavernes  9  uniquement  fréquentées  des  chauve ^sour h, 
sont  souvent  remplies  d'une  espèce  de  terre  noire  totalement 
composée  des  déjections  de  ces  animaux. 

On  assure  que  les  chauve-souris  femelles  ne  portent  que 
deux  petits  ,  qu'elles  les  allaitent  et  les  transportent^  même 
en  volant.  C'est  en  été  qu'elles  s'accouplent  et  qu'elles  met- 
tent bas  ;  car  elles  sont  engourdies  pendant  l'hiver  :  les  une^ 
se  récouvrent  de  leurs  ailes  comme  d'un  manteau  ,  s'accro-^* 
cbent  à  la  voûte  de  leur  souterrain ,  par  les  pieds  de  derrière, 
et  demeurent  ainsi  suspendues  ;  les  autres  se  collent  contré 
les  murs  ou  se  récèlent  dans  des  trous;  elles  sont  toàjoujs 
en  nombre  pour  se  défendre  du  froid  :  toutes  passent  l'hiver 
sans  bouger ,  sans  manger  ,  ne  se  réveillent  qu'au  printemps , 
et'  se  récèlent  de  nouveau  vers  la  fin  de  l'aiitomne.  Elles  sup- 
portent plus  aisément  la  diète  que  le  froid  ;  elles  peuvent 
passer  plusieurs  jours  sans  manger ,  et  cependant  elles  sont 
du  nombre  des  animaux  car/iA$«/€r4;  car  lorsqu'elles  peuvent 
entrer  dans  un  office  y  elles  s'attachent  aux  quartiers  de  lard 
qui  y  sont  suspendns  ,  et  elles  mangent  aussi  de  la  viande 
crue  on  cuite ,  fraîche  ou  corrompue.  (Djësm.) 

CHAUVE^OTJRIS  BARBASTEIJ.E  {respertilio  bar^ 
hastfillus  Linn.  Erxleben.  Voyez  tom.  26  ,  pag.  3a5,pl.  14, 
fig.  3  de  VHiêû,  nat.  des  Quadr.,par  Buffbn ,  édition  de Sonjj 
ninî.) ,  quadrupède  du  genre  Chauve -souris  ,  et  de  la  fa- 
mille du  même  nom.  Cet  animal  est  à-peu-près  de  la  gros- 
seur de  ïoreillar;  il  a  les  oreilles  aussi  larges ,  mais  bien  moins 
longues  ;  ses  joues  sont  renHées  et  forment  une  espèce  de 
bom-relet  au-dessus  des  lèvres  ;  il  a  le  museau  très-court ,  le 
nez  fort  applali ,  et  les  yeux  presque  dans  les  oreilles.  Il  est 
d'un  brun  noii'âtre  sur  tout  le  corps  ^  à  l'exception  de  la  poi- 
trine et  du  ventre ,  dont  les  poils  sont  mêlés  de  gris  et  d% 
brun  :  lea  plus  longs  poils  sont  sur  le  dos.  (Desm.) 

CHAUV&SOURIS  CAMPAGNOL  VOLANT,  royez 

CAMPAGKOli  VOIiANT.  (S.) 

CHAUVE-SOURIS  CÉPHALOTTE  (  respertilio  ce- 
phalotes  lAnn,  Erxleben.  Voyez  tom.  a5  ,  pag.  oab,  pi.  16  , 
fig.  1  de  YHist,  nat.  des  Quadrup,  de  Bu^n^  édition  de 
Sonnini.)  ,  quadrupède  du  genre  Noctilion  ,  de  la  famille 
des  Chauvk-soukis  ,  et  de  r9rdre  Carnassier  ,  sous-ordrc 
des  Chéiroptères.  (  Voyez  ces  mots.  )  Cette  chauve^eouris  a 
reçu  de  Pallas,  le  nom  de  céphalotte  ,  parce  qu'elle  a  la  tête 
plus  grosse ,  à  proportion  du  corps ,  que  les  autres  chaut^e^ 
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souris  ;  le  cou*  est  aussi  plus  distinct ,  parce  qu*il  est  moiirs 
couvert  de  poil.  En  général ,  la  céphatotte  a  le  poil  rare , 
mais  doux  au  toucher  :  elle  est  d'un  gris  cendré  sur  le  dos  et 
sur  les  côtés,  plus  clair  sur  la  tête  et  près  des  jambes  y  et  d'un 
blanc  sale  sur  la  poitrine  et  le  ventre.  £lle  diifère  de  toutes 
les  autres  chauve-souris ,  par  les  dents ,  qui  ont  quelques  rap- 
ports avec  celles  des  hérissons  et  des  souris  ,  paroissanl  plu- 
tôt faites  pour  entamer  les  fruits  que  pour  déchirer  une 
proie  ;  les  dents  canines  dans  la  mâchoire  supéneure  sont  sé- 
pai'ées  par  deux  petites  denfs  incisives  ;  et  dans  la  mâchoire 
inférieure ,  ces  petites  dents  manquent  ^  et  les  deux  canines 
de  cette  mâchoire  sont  comme  les  incisives  des  souris. 

Ijsk.chauve-souris  céphatotte  se  trouve  aux  lies  Moluques  ; 
on  ne  sait  rien  sur  sa  manière  de  vivre.  11  est  probable  que  la 
femelle  ne  fait  qu'un  petit  ;  car  Fallas ,  qui  le  premier  a  décrit 
celte  espèce ,  dans  la  dissection  qu'il  a  faite  d'une  femelle  , 
n'a  trouvé  qu'un  foetus.  (D£SM.) 

CHAUVE-SOURIS  COMMUNE  {Fêspertilio  murinus 
Linn.  ifoyez  tom.  a 5  ,  pag.  Sio^  pi.  i3  de  VHist,  noté  des 
quadr,  c£ej92«^/»,  édition  de  Son nini.) ,  quadrupède  du  genre 
«des  Chau  VB-souRis ,  et  de  la  famiUe.au  même  nom.  C'est 
l'une  des  espèces  les  plus  communes  dans  nos  climats  ;  elle 
est  à-peu-près  de  la  grandeur  d'une  souris  ;  elle  en  a  aussi 
la  couleur.  Son  museau  est  épais  et  alongé^  son  nez  large, 
et  la  mâchoire  inférieure  plus  alougée  que  la  supérieure.  Sen 
yeux  sont  petits;  les  oreilles  ont  autant  de  longueur  que  la 
tète  ;  elles  sont  arrondies  ^  et  elles  ont  en  devant  uu  lobe 
on-  wn  orcilion  étroit ,  pointu  et  pi^esque  aiis^ii  long  que  la 
moitié  de  l'oreille.  La  queue ,  dont  la  longueur  est  à-peu-prc^ 
égale  à  celle  du  corps ,  est  enveloppée  par  la  membrane  des 
jambes.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  CORNUE.  Foyez  Vampire.  (S.) 

CHAUVE-SOURIS  DE  LA  GUIANE  (  Foyez  tom.  a5 , 
pag.  336,  pi.  i8  de  Vllist.  nat.  des  quadrup.  de  Buffbn , 
édition  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  genre  Noctiliov  ,  de 
la  famille  des  Chauve-souris  et  de  Tordis  des  Carnassiers» 
sous-ordre  des  Chéiroptères.  {Voyez  ces  mots.)  Cette  espèce 
est  à-pen-près  de  la  grosseur  de  la  noctule.  Ses  ailes  longues 
et  étroites  ont  quinze  pouces  d'envergure  ;  ses  oreilles,  qui 
sont  applalies  sur  les  côtés ^  prennent  du  milieu  du  front  eu 
formant  plusieurs  plis,  et  s'étendent  sur  les  joues,  en  s'appla- 
tissant  sur  le  conduit  auditif;  l'oreillon  oui  est  placé  au- 
devant  de  ce  conduit  est  pelit ,  large  et  rond  à  son  extrémité. 
Celle  forme  écrasée  qu'ont  les  oreilles,  donne  à  cette  chauve- 
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êotitis  un  caractère  (jui  la  distingue  dé  totitesletf  autres  espèces* 

Ija  couleur  du  poil  est  d'un  brun  marron  foncé  ou  noirâtre 
en  dessus ,  moins  foncée  en  dessous  ^  et  mêlée  de  cendré  sui' 
les  cètés*  Celle  ckauve-souria  ^  fort  commune  à  la  Guiane ,  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  vesperiUio  lepturus  de  Linnœus; 
inaîs.celle-ci  a  quatre  incisivesinférieures>  tan  dis  que  la  càa»^ 
,  vesouris  de  la  Guiane  n'en  a  que  deux  très-petites<  L'une  et 
l'autre  n'ont  point  d'incisives  à  la  mâchoire  supérieure.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  FER-A-CHEVAL  {VeaptrHUofef^ 
rum  equinum^  Voyea.tom.  5i6 ,  pag.  3 24  ,  pi.  lô  de  VHUt. 
nat.  des  quadrup,  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.) ,  quadru- 
pède du  genre  Rhinolophe^  de  la  famille  des  Chah  ve-soo-* 
lua  et  de  l'ordre  des  Carnassiers  ,  sous-ordre  des  CheÏrop- 
TERJËS.  Cette  espèce  est  fort  remarquable  par  la  singulière 
difformité  de  sa  face ,  dont  le  trait  le  plus  apparent  et  le  plus 
marqué ,  est  un  bourrelet  en  forme  de  fer*a-cheval  autour 
du  nez  et  sur  la  lèvre  supérieure  ;  on  la  trouve  trè»-commu-« 
nément  en  France ,  dans  les  mm*s  et  dans  les  caveaux  des 
vieux  châteaux  abandonnés.  Il  y  en  a  de  petites  et  de  grosses, 
mais  qui  sont  au  reste  si  semblables  par  la  forme ,  qu'on  ne 
peut  douter  qu'elles  ne  soient  de  la  même  espèce* 

Le  poil  de  la  chauue^souris  fer-à-^heifol  est  long  et  très- 
■doux  ;  les  oreilles,  la  queue  et  la  membrane  sont  noirâtres; 
le  corps  en  dessus  est  brun  cendré ,  et  d'un  bknc  sale  en  des- 
sous. Quand  elle  se  fixe  contre  un  mur ,  elle  se  resserre  et 
s'enveloppe  tellemei>t  de  ses  membranes ,  comme  d*un  man- 
teau y  pour  se  garautir  du  froid ,  qu'on  la  prendroit  pour  une 
chrysalide.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  FER-DE-LANCE  {FeapertUia  hoê: 
tatuelÀnn*y  Erxleben  y  Voyex  tom.  33 y  pag.  io5  ,  ph  1  s  y  fig, 
mfér«  de  VHisL  nai,  des  quadrup,  de  Buffon,  édition  de  Son- 
nini. )  y  quadrupède  du  genre  Phyli«ostome  ,  de  Ja  famille 
des  Chauvb-soubis  et  de  l'ordre  des  Carnassiers  .  sous- 
ordre  des  Chéiroptères.  Buffon  a  donné  le  nom  defer-de" 
iancek  cette  chauve-âouriêfliarce  quelle  présente  une  crête  ou 
membrane  en  forme  de  trèÛe  très-pointu,  ef  qui  ressemble  par- 
fritement  à  un  fer  de  lance  garni  de  ses  oreîQons.  Cette  espèce 
n'a  point  de  queue  ;  elle  est  à-peu-  près  du  même  poil  çt  de  In 
même  grosseur  que  la  chaupe-'âouris  commune;  mais  au  iiea 
d'avoir  comme  elle  et  comme  la  plupart  des  autres  espècea^ 
six  dents  incisives  à  la  mâchoire  inférieure ,  elle  n'en  a  que 
quatre.  Elle  est  fort  commune  en  Amérique ,  et  ne  se  trouve 
point  en  Europe.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  (GRANDE)  FER-DE-LANCE  DE 
liA  GUIANE.  FoyesL  tom.  a5 ,  pag.  334  >  pL'  1 7  de  VJBfiH. 

T.  U 
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.  naL  dêê  qumdt.  de  "Bujg^n ,  édition  de  Soiminî.  BuSbn  donna 

ce  nom  à  une  etpèce  de  chaupe-'Souriê ,  trè8-<*ommune  à  la 

Guiane.  Elle  est  aaie^  grande,  ayant  quatre  pouces  du  bout 

du  museau  à  l'anus  ;  ses  ailes,  ont  d'envergure  seiae  pouces 

:  quatre  lignes  ;  un  poil  asses  serré  couvre  ioul  le  corps ,  la  télé 

•^  le»  oAtas  ;  la  membnuie  des  ailes  est  noirâtre ,  et  garnie  d'un 

(petit  poUraas.  Elle  n'a  point  de  queue  ;  ks  oreilles  sont  droites, 

un  peu  courbées  en  dehors,  arrondies  k  leur  extrémité  et 

-«ans  ornlloBB  ;  au^essus  de  la  lèvre  supérieure  est  une  mem- 

ivrane  «aillante  en  iorme  de  kt  de  lance  ,  dont  le  bord  est 

«ettoa^  à  la  partie  inftôeure,  oe  qui  diffère  par4à  de  celle 

en  fer-à-cheval  ;  œtte  membmn  «et  brunâtre  comme  les 

xireiUea;  ie  poil«sttm-doux,co«ileiir  de  musc  foncé  sur  tout 

âe  oorjM»  eiLQapté  anr  la  poitrine  et  sur  le  ventre ,  on  cette' 

.'Omkùr  est  tm  peu  grisâtre  ;  les  plus  longs  poSs  sont  sur  le 

jàm^  où  as  ont  trois  lignes  de  longueur. 

floMe  4ikmmf€''^»90>iê  appartient  au  genre  Phyx«i*o»- 
!•*•  M  m.  Vc^m  ce  mot  (DicaM.)^ 

CHA49V£^M>URiS  FËUIIJ^E.  Foj^  le  Mémoira  de 
J)asM»eHton  ,  «ar  ke  eA«aiPs*so«n« ,  inséré  dans  les  Mémoire* 
de  racàdémàê'dm^stienoê»,  «niioc  1709,  pag.  374.  Daubenton 
dsanele  iMm  àtfiaiUe  k  «ne  ckmtum  êonrù  rapportée  du 
;SéBrf0al|»sr  4danson.4JBtte  espèce  n'a  guère  que  deux  pou- 
•œs  wi  ifuart  de  9«ng;  eHe  parte  une  membrane  sur  le  nea  ; 
anais  ectie  mesabrann ,  an  lien  d'avmr  la  forme  d'un  fer  de 
lanrr  iwi  d'\w  tor  k  eLewtl ,  a  «ne  figura  plus  simple ,  et  re»- 
«amUe  à  aue  imi|la  œm\&,  qtaùi  n'a  pas  moins  de  huit  lignée 
do  longueur  sur  six  de  largeur.  Les  oreilles  eant  près  de  deux 
JaiaasnflfanguBique  la  membrane  dumm  ;  eUes  se  touchent, 
At«Ues  ont  un  oreiBon  Ibrt  itveift  et  noiwtu  à  son  extrémité. 
•L'animal  n'apoint  de  queue  ;  «an  «Km est  dWne  belle  couleur 
«eadrée  »  auec  quelques  tanites<de  launâtre. 

Cetle^espàce  ^^du  genae  PnviLLosvoaiB ,  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  le  jirigsflmUb  «ervoiniia  de  PaUaa ,  dn  genre  Rhi— 
AfOiiOPMB  ;  mais  elleien  diitèra  essentieliernssit  par  le  défaut 
•d'inciùvm'SupéoeurBs.  (D^n,) 

GHAtJVE*i80UfiIS  (GRAiNUC)  SÉROTINE  DE  LA 
4&UIANË  (Fmy.  tom.  6a ,  pag.  Ui ,  pi.  17  de  VHiêi.  nai.  dee 
qtmtir.  dÊjBuffim,idàémnià^8avmiÊâ  ),  BuBon  donne  ce  nom  k 
.une  >gM»êsec»aiMii^afwm  d^  4a  Gniane,  mn 
séroêinÊ  de  nos  dinmls  ;  -mais. elle  en  dâflere  beaucoup  par  la 
.gcnndenr  »  la  ^éfotiim  «l'ayant  que  deux  |K>ttGes  sept  lignes  ; 
au  lieu  que  celte  chauve^souris  de  la  Guiane  a  cinq  pouces 
huit  lignes  de  langueur  ;  elle  a  eopandant  le  muaeau  puu  long , 
lÉtU  làle  ^une  fic^meftai  Itlougée  et<aiiaîa«4iouverte  de  pml 
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im  gowhkèt  qrié'ht  êêroHne ;  hs  oreïlleê  paroîsaent  être  aussi 
plusgraitdes.  «yant  (reiae  figneii  de  longaeiir  sur  neuf  dW« 
Tertare  k  Ik'oase.  Celte  grande^sérotine  a  les  poils  du  j^^sué 
du  co^ps  d'an  roux  marron  ;  les  côtés  d'un  jaune  chiir  ; 
sur  le  dos,  le  poil  est  long  de  quatre,  lignes;  mais  sur  le 
reste  dn  corps, «u  est  beaucoup  plus  court,  il  est  d'un  bland 
aale  8000  le  ventre ,  ainsi  que. sur  le  devant  des  jambes;  les 
ongles  sont  blancs  et  crochus  ;  l'enven^m  des  membr^iiei 
qui  lui  servent  d'ailes,  est  d'environ  dix -h  ait  pouces  ;  ces 
membranes  «ont  de  couleur  noirâtre  ;  ainsi  qnç  la  queue*      * 

Cette  chouye-aouria  est  très-commune  aux  environs  de  la 
Ville  de  Cayenne.  On  voir  ces  animaux  se  rassembler  en  nom- 
bre le  idir  «  ei  voltiger  dans  les  endroits  découverts ,  jur-tout 
aii-dèsils'^es- prairies  ;  les  tette-^ihhn'es  ou  engouhvenn  se 
méleiit  avec  Ces  légion»  de  chxxuve^ouriê  ,  et  queiquèjbis  cei! 
troupes  ra^intê  d'oiseacct  et  dto  quadrupèdes  volans  sont  «i 
nomorenses  et  si  serrées ,  que  Thorizon  en  paroît  couvert. 

Cette  e^èce  appartient  an  genre  des  CHAirvs-5ooRi& 

(Desm.) 

©HAUTE- SOURÏS  LKROT -TOPANT.  Daubenton 
fMémùû^ê  de  P académie de^Sifi^fieen ,  at^née  1 769 ,  pag.  5^6,) 
donne  ce  nom  à  Tihe  espèce  de  chaftve-souris ,  dont  il  paroît 
ignorer  lé  Heu  natal.  Efle  a  deux  pouces-  neuf  lignes  de  lon- 
gueur, depuis  le  bont  des  lèvres  jusqu'^  Porigine  d^  In  queue  ! 
elle  n'est  guère  plus  grande  qqe  Is^  ckapue^souria  comnmne  es 
\t  fit'à^heimT  :  lè  inu^eau  est  lar^  et  alongé  ;  les  oreifles 
jont  de  médiocre  grandeur  et  ont  un  Qi^illoti  nârt  court, Irès^ 
lat^  et  srrrondi  ;  le  bont  de  la  queue  est  dégt^  de.  J^  iheni- 
brane;  la  tête  et  le  dessus  du  pprpQ  ppt  ui^e  cotdèur  1}rii)iiç  :  fa 
dessous  est  d^un  brun  moins  foncé  et  temt  de  cencjré. 

Cette  chaupe^ouris  a  vingt-huit  dents  :  jsavuir ,  dei^x  ca- 
nines et  dix  molaires  à  chaque  mâchoire ,  et  quatre  incisiveâ 
à  la  mâchoire  infêrietu*e;  il  n'jen  a  point  à  la  supérieure.  Cette 
espèce  appartient  au  genre  Koctiliok,  de  \^  famille  des 
Chauve-soukis  et  de  l'ordre  ée^  CaknassubIrb  »  sous-ordrê 
des  CaiÏRorTibKEs.  Vùy^z  ces  mots.  (Dkbm.) 

CHAUVB-SOyRIS  MARMCrrTe-VOLANTPE  (  r«- 
pertilio  nigrita  Linn.  VùyerXe  Mémoire  de  Daubenton  ,'sur 
les  ehauve-souria ,  inséré  dans  là  Collection  de  ^académie  Je$ 
eciences ,  année  1  ySg ,  pag  386.).  La  marmçtte'-Polante  a  quatre 

iiouces  de  longueur,  depuis  le  haut  der lèvres  pisqu^à  Tlinus  ; 
a  tête  est  alongée ,  les  oreilles  abnt  courtes  et  pointues  ,  eDes 
ont  un  oreillon  long  et  terminé  en  pointe  ;  la  nice  supérieur^ 
du  corps,  depuis  le  bout  du  nés  ju^tra  la  queue,  est  d'une  cou^ 
leiir  fauve ,  brune  et  mêlée  d'une*  teinte  de  cendré  ;  le  dotsoua 
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du  corpaest  de  couleur  fauve  Lvèfr-pâle  et  çen4xéù;.h.  mem* 
brane  des  ailes  et  de  la  queue  est  de  couleur 'i^oirall^  le  bout 
de  la  queue  est  dégagé  de  la  membrane  qui  eave(lo|)pele  reste» 
Les  dents  sont  au  nombre  de  vingt-huit  ;  la  n^cl^oîre  supé- 
rieui*e  est  garnie  de  deux  incisives ,  l'inférieure  Test  ae  sue.  Il 
y  a  deux  canines  et  huit  molaires  à  chacune.;  ,1^  iiiciaives  de 
dessus  sont  grosses ,  longues  et  pointues  ;  celles  de  desso.us  ont 
chacune  plusieurs  lobes,  '.  » 

Celte  espèce ,  qui  appartient  au  genre  des  Chauve-^ouais 
proprement  dites ,  se  trouve  au  Sénégal ,  d'où  elle  a  pié  rap« 
portée  par  Adanson.  (Desm.)  .     .  .,. 

CHAUVE-SOURIS  MULOT-VOLANT  {reapertilio 
molof**'us  J(4nn.  Voye^  le  Mémoire  de  Daubentoo.^ur.les 
chauue^sourU  ,  inséré  dans  la  CoUect.  de  tacad^d^.^tcienç^» 
ann.  1769^  pag.  587.).  Ceil^xhauve-rsourU  àp  la  iN^rtinique 
appartient  au  genre  Noctiiuon.  (  Voy,  ce  mot.)  Elle  a  deux  poiib 
ces  de  longueur;  c'est  la  même  grandeur  que  celle  de  la  oar^ 
baêtelle.  Son  museau  est  très-gros  y  ses  lèvres  longues,  son  nés 
bien  -formé ,  ses  oreilles  arrondies  et  très-larges  ;  elles  se  tou- 
chent au-dessus  du  front. par  la  partie  intêrîfiirç  de  leur 
bord  interne  ;  l'oreillon  est  court,  large  et  arrondi»  Xiedeasat 
du  corps  et  de  la  tète  est  d'une  couleur  cendrée  mêlée  de 
brun  ;  le  dessous  est  cçndré,  excepté  le  milieu  du  veatre.qui 
est  brun  ;  la  membrane  des  ailes  et  de  la  queue  est  d'un  brun 
noirâtre  ;  le  bout  de  la  queue  est  dégagé  de  la  membrane. 
Les  dents  sont  au  nombre  de  vingt-six  ;  u  y  a  deux  incisives  et 
deux  canines  à  chaque  mâchoire ,  huit  molaires  à  la  supé- 
rieure X  et  dix  à  l'inférieure.  Les  incisives  sont  lobées  en 
pœur.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  MUSARAIGNE  (ri?*/7ar/»/io  soric^T 
nu8  PaUas, Linn.  Voyesiom.  25>  pag.  33 1 , pi.  1  G, ^.  a  de VHistm 
nat.  des  quiutrupèdee  de BuJ/fb.n,. édition  de  SonninL  ),  quadru- 
pède du  genre  Phyllostome  ^  de  la  famille  des  Chauve* 
•ouRi4>  et  de  l'ordre  des  CABNAâsiERs^  sous-ordre  des  Cbsï- 
iaoPTJcREs.  (  Foyez  ces  mots.  )  Cette  clumve^aouris  a  deux 
pouces  de  longueur;  ses  ailes  étendues  ontbuit  pouces  d'en- 
vergure; son  museau  est  long  et  menu  ;  sa  langue  est  longue 
et  couverte  de  papilles  aiguëç;  ses  oreilles  sont  courtes  el 
arrondies  ;  son  nez  supporte  une  petite  membrane  cordi- 
forrae  :  eUe  n'a  point  de  queue.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  dif- 
fèrent presque  en  rien  que  par  les  parties  sexuelles. 

Cette  espèce^  décrite  pour  la  première  fois  par  Pallaset  figu- 
rée par  Edwards,  et  assez  commune  dans  les  régions  les  plus 
chaudes  de  l'Amérique,  comme  aux  îles  Caraïbes  et  à  Suxina  m. 
Pu  ignore  ses  habitudes  naturelles.  (Desm.) 
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CHATJVE-SOUMSMÙSCARDIN.VOLANl'CrM/îffr^*- 

liopictus  Linn.  F^oyAe  Mémoire  de  Daubenton^  snrleRchauue* 
êouris  ,  inséré  dans  la  collection  de  l*  Académie  des  scienoes , 
année  1 769,  pag.  388.  ).Celte  espèce  est  à-peu-près  de  la  grosseur 
delà  pipistrelle  ;  le  museau  est  petit;  les  oreiiies  sont  courtes^ 
elles  ont  uneéchancruresurle  bord  externe,  au-dessous  de  Tex- 
trémité,  qui  est  courbée  en  dehors;  ToreiHon  est  fort  étroit 
et  fort  alongé.  Le  dessus  du  corps  et  de  la  tête  est  de  cou- 
leur blonde  ;  le  dessous  est  blancnâtre,  légèrement  teint  do 
fauve  ;  la  membrane  des  ailes  et  de  la  queue  a  des  teintes  dd 
fauve  et  de  brun. 

Cette  espèce,  qui  appartient  au  genre  Chauve-souris  «  a 
deux  canines  et  aouze  molaires  à  chaque  mâchoira  ;  quatre 
incisives  à  la  supérieure  et  six  à  l'inférieure.  Elle  paroît  avoir 
beaucoup  de  rap|x>rts  avec  la  chauve-souris  de  Ternate,  figu* 
rée  par  Seba  :  elle  se  trouve  à  Ceylan,  (Desm.) 

CHAÙVE-SOURIS  NOCTULE  (  Fespertilia  noctula 
liinn.,  Exrleben,  VoyAorn.  â5,pag.  Sfli,  pi.  i4>iig.  1  de  VHist. 
nat,  des,  quad, ,  par  Buffon  ,  édition  de  Sonnini.  ) ,  quadru- 
pède du  genre  Chauve«sour|s>  et  delà  famille  du  même 
nom.  La  noctule  est  très-commune  en  France ,  et  on  la  trouve 
même  plus  fréquemment  que  la  chauve-souris  commune  et 
que  Voreillar;  sa  couleur  est  généralement  d'un  brun  fauve  ; 
die  a  les  oreilles  courtes  et  larges*;  lomllon  est  fort  court  et 
arrondi  -y  les  mâchoires  n'ont  que  trente-deux  dents  ;  quatre 
canines  et  huit  m(^airesen  haut  et  eu  bas,  et  quatre  incisives 
en  haut  et  six  en  bas.  L'on  voit  une  petite  verrue  au-dessus 
de  la  mâchoire  inférieure. 

Celte  espèce,  presqu'aussi  grosse  que  la  chauve- souris  corn», 
mune,  se  trouve  sous  les  toits,  sous  les  goutières  de  plomb  dea 
châteaux,  des  églises,  et  aussi  dans  les  vieux  arbres  creux;  sa 
voix  aigi*e  et  perçante, est  assez  semblable  au  son  d'un  timbre 
defer.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  OREILLAR  {^^FesperHtio  auritus 
Lfinn.  Exrleben.^oy.  tom.  s5,  pag.  3 1 9,  pi.  1 3  àeXHist.  nat,  des 
quadrupèdes  de  Buffon,  édit.  de  Sonn.),  quadrupède  du  genre 
des  Chauve-souris  y  et  delà  famille  du  nsême  nom.  Uoreillar 
est  peut-être  encore  plus  commun  que  la  chauve^souris  ;  il 
est  bien  plus  petit  de  corps  ;  il  a  aussi  les  ailes  beaucoup  plus 
courtes  ;  ^e  museau  moins  gros  et  plus  pointu  ;  les  oi*eillea 
d'une  gra.  'leur  démesurée,  ont  un  oreillon  placé  en  de- 
vant .du  c(>.^uit  auditif,  si  grand  qu'il  pareil  être  une  se- 
conde oreille.  Uoreillar  n'a  que  trente-six  dénis  en  tout , 
taudis  que  la  cfiauvs^oîiris  en  a  trente-huit.  Cette  espèce 


Ayant  deux  molaire»  de  plus  que  la  premtère  &  la  mâdioire 
flupérieii re.  (  Desm  .) 

CHAUVE-SOURIS  PIPISTRELLE  (  t^etpertUiopipia^ 
treillis  Linn. ,  Erxiebén.  P^oy,  tom.  âS,  pag.  322,  pi.  14,  fig.  4  do 
VHïBt. nat,  des  quad,,par  Jiujfbn ,  édition  de  Sonmni. ),  qua* 
drupède  du  genre  Chauve-souris  ,  et  de  la  famille  du  méniQ 
nom.  La  pipistrelle  nVsl  pas  ^  à  beaucoup  près^  aussi  gi'osse 
qûè  la  chaupe^scurU  commurus  ou  la  noctule  ,  ni  même  que 
la  sirotine  ou  Vôreillàr,  De  toutes  les  chauve-souris ,  c'est  la  plu» 
bélile  et  la  moins  laide ,  quoiqu'elle  ait  la  lèvre  supérieure  fori 
renfiée^lcsyeuk  très-pelils,  très-enfoncés,  et  le  front  très-couvert 
de  poil  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  est  brun ,  teinté  de  jau- 
nâtre ;  le  nez  , les  mâchoires ,  les  oreilles ,  les  pieds,  la  queue 
et  la  membrane  sont  noirâtres.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  RAT-VOLANT.  Voyez  le  Mémoire 
de  Daubent  on  ,  sur  les  chauue-aouris ,  inséré  dans  la  coUec^ 
tion  dé  l*AccMMe  de^  sciences ,  année  1759,  pag.  386.  Cet 
auteur  désigne  sous  ce  nom  une  espèce  de  chaupe-souris , 
dont  il  ne  donne  pas  le  lieu  natal,  et  que  nous  croyons  de* 
•voir rapporter  au  genre  NoctiIiION,  faraiDe deaCHAUVjs-sou-^ 
9118  ,  orare  des  Cajin assises  ,  sous-ordre  de  Chéïroptères. 
J^oyez  ces  mots. 

Le  rat^ifolant  a  trois  pouces  un  quart  de  longueur,  depuis 
le  bout  des  lèvres  jusqu^à  l'origine  ae  la  queue  ;  le  museau  est 
court  et  gros  ;  les  mailles  sont  larges  et  ont  un  oreillon  fort 

Setit  ;  le  bout  de  la  qaene  est  dégagé  de  sa  membrane ,  comme 
ans  la  marmctu^votante  ;  la  tête  et  la  face  supérieure  dii 
corps  ont  une  couleur  brune  ,  et  la  face  inférieure  est  d'uri 
blanc  sale ,  avec  une  légère  teinte  de  fiiuve  ;  la  membrane  de» 
ailes  et  de  la  queue  a  des  teintes  de  brun  et  de  gris. 

Les  dents  de  cet  animal  sont  au  nombre  de  vingt-six.  Il  y 
a  deux  incisives  et  deux  canines  à  chaque  mâchoire  ;  huit 
molaires  à  la  supérieure  et  dix  à  l'inférieure.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  SÉROTINE  (  r«/>^r/i/«b  seroHnu» 
Lion.  Voyez  tom.  fl5,  pag.  3a 9 ,  pi.  14,  fig.  a  de  \HisU  nae. 
des  quadrupèdes  de  Buffbn  ^  édition  de  Sonnini.),  quadru- 
pède du  genre  Chauve- soueis  ,  et  de  la  famille  du  même 
nom.  lia  s^ro/i/s^  est  plus  petite  que  la  chauve-souris  commune 
et  que  la  noctule  :  elle  est  à-peu-près  de  la  grandeur  de  Voreil^ 
iar,  mais  elle  en  diflère  par  les  oreilles  qu'elle  a  courtes  et 

Soin  tues,  et  par  la  couleur  du  poil  ;  toute  la  face  supérieure 
e  cet  animal,  depuis  le  bout  du  ness  jusqu'à  la  queue,  a 
une  couleur  mêlée  de  brun  et  de  fauve,  si  peu  décidée  que 
Ton  pourroit  la  prendre  pour  du  jaunâtre  ou  pour  du  cendré 
lrès^clair;la  membrane  des  ailes  et  la  queue  ont  une  couleur 


0  H  A:  m^ 

noirâtre.  La  9irùime  â  trenle-deax  dents  âornoM  fal  nûÊtuîê  ^ 
la  mâchoire  supérieiire  porte  ^atre  incisÎTei ,  deax  caaîiieei 
et  huit  molaires  ;  la  mâchoire  inférieure  eit  garnie  de  SÉx  m*-* 
ciaires^  denx  canines  et  dix  molairei^  (DaaM.) 

CHAUV£tSOURIS  De  T£RNAT£  de  Séb«  ;  elle  m 
Iteauconp  de  rapports  avec  le  mu9cmrdin''Voiani ,  el  A'en  eut 
peut-être  qu'une  simple  variété.  (  Dbsm.) 

CHAUVE-SOURIS.  C'est  le  tioln  spécifiqne  d'un  pottstn» 
du  genre  Lofhus  ,  qu'on  rencontre  dana  les  meta  d'Atfiévi«» 

2ue.  (  VoyB%  au  mot  Lofmis.  )  On  appeUe  apssi  quelquefiN^ 
e  ce  nom  la  Moveins  ,  l^ia  mptÙa  Linn.  V^j^m  su  têtùlè 
Raie.  (B,) 

.  CHAUX.  C*est  une  des  neuf  terras  mmplM ,  en  .du  moiii# 
qui'flont  regardées  comme  teUas.  Elle  est  trèa-répaiidne  dan^ 
ù  nature ,  ei  elle  entre  dans  la  compositioB  de  la  plupart  de» 
corps. 

Elle  ne  se  présente  jamais  pinre  et  exempta  de  mélangv  oo 
de  combinaison  avec  d'autrea  substances  ;  too^oun  en  hr 
trouve  au  moin»  combinée  avec  Facide  carbosiqne  dana  la 
proportion  de  -^  de  son  poids* 

Quand  on  cidcine  lescor^ono^ssit  ckatijt  avec  leotmcoai» 
de  Tair  libre ,  ils  deviennent  caustiques ,  et  forment  ee  qn'cm 
M»pelle  de  la  ^kauif  vipe  ;  cette  calcination  (  suivant  ttupï* 
mon  aptVMllemeitt  reçue)  n'a  pourtant  pas  d'autre  efirt  qu9 
d'enlever  à  la  chaux  son  acide  carbonique  et  son  eau  de  cria^ 
taUisation ,  qui  s'y  trouve  combinée  à  raison  de  ^  ;  de  sorte 
que  sur  cent  livras  de  pierre  calcaire  ou  tarhonaie  de  ohaur 
ordinaire  ^  â  ne  reste  que  cîaquante-einq  livrée  de  ehaux  vti^ 
«t  caustique. 

.  Dans  cet  état  elle  absorbe  l'ean  avec  la  plus  nranéè  avidità,» 
fin  il  se  £dt  alors  un  dégagement  prodigieux  ae  calorique  ;  si 
on  ne  l'arrose  que  peu  à  peu  avec  de  l'eau  ,  elle  paroit  rouge 
dans  l'obscurité ,  et  met  fe-  feu  aux  corps  combustibles  aveo* 
lesqueb  elle  se  trouve  en  contact. 

.  Lia  chaux  cauêii^ue  est  tant  soit  peu  sblubk  diuia  l'eau  ^ 
mais  pou  r  dissoudre  une  partie  de  ehaux  il  faut  six  cents  par- 
ties d  eau  f  c'est  ce  qu'on  appeUe  eau  de  cbtuêx ,  qui  est  ni» 
fort  bon  réactif  pour  conaoib«  la  quantité  d'acide  carbo-«* 
nique  contenue  dans  une  eau  gazeuse  on  acidulé  «elle  se  com-^. 
bine  sur-le-champ  avec  cet  acide  >  allé  devient  par*là  terre 
calcaire  régénérée  ^  et  se  précipite  sous  la  ferme  de  carboncUe' 
dm  chaux  pulvérulent  ;  la  quantité  de  ce  précipité  indique 
avec  précision  celle  de  l'acide  carbonique  contenu  dans  Teai» 
tninmle  «  puisqu'on  sait  que  k  chaux  en  prend  les-  7^  d» 
pcîda. 
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La  chaux  eau9Hquë  te  dissout  sans  eflervescenea  dans  les 
acides,  mais  avec  un  dégagement  de  calorique  plus  ou  moins 
eonndérable  suivant  racide  qu'on  emploie. 

Tant' qu'elle  est  pure ,  elle  est  absolument  infusible ,  même 
avec  le  secours  d'un  courant  de  gaz  oxigène  ;  mais  elle  se 
vitrifie  dès  qu'on  y  joint  d'autres  terres ,  ou  qu'où  la  combina 
avec  un  acide. 

L'usage  le  plus  général  et  le  plus  important  de  la  chaux 
eoiMtique  est  de  servir  à  former  le  mortier  qu'on  emploie  aux 
constructions  en  la  mêlant  avec  du  sable  ;  on  en  fait  aussi 
difierens  cimens  «  en  y  ajoutant ,  soit  de  la  brique  pilée  ,  soit 
de  la  pouzzolane  ou  autres  matières  qui  contiennent  de  l'aiv 
gile  cuite >  et  sur- tout  de  l'oxide  de  fer  ou  de  manganèse, 
qui  sont  les  agens  les  plus  propres  à  opérer  la  cohésion  des 
substances  terreuses. 

L'un  des  plus  excellens  cimem  modernes ,  et  qui  approche 
beaucoup  de  celui  des  anciens,  c'est  U  ciment  de  Loriot,  qui 
m  fait  de  la  manière  suivante  : 

.  On  mêle  ensemble  deux  parties  de  chaux  anciennement 
éteinte ,  deux  parties  de  sable  de  rivièra  qui  ne  soit  point  ler^ 
peux  ,  une  partie  de  brique  pilée  et  passée  au  sas  ;  on  fait  du 
tout  un  mortier  clair ,  et  à  mesure  qu  on  travaille  on  y  ajoute 
dans  l'auge  même  une  partie  de  chaux  vipe  en  poudre^  la  plus 
récente  qu'il  est  posûble ,  et  l'on  a  soin  de  la  gâcher  bien 
également  dans  le  mortier. 
.    C'est  principalement  dans  l'addition  de  cette  chaux  vive 

a  ne  consiste  le  secret  ;  elle  absorbe  subitement  l'eau  super- 
ue ,  et  il  s'opère  sur-le-champ  une  cristallisation  confuse  de 
toute  la  masse  ,  qui  se  trouve  plus  sèche  au  bout  de  deux 
jours  qu'un  mortier  ordinaire  ne  l'est  après  plusieurs  mois. 

La  chaux  te  trouve  dans  la  nature  combinée  avec  difij^rena 
IKsides  ,  comme  dans  les  substances  minérales  suivantes  : 

Arséniate  de  chaux,  ybyet  Pharmacolithe. 

Borate  de  chaux,  f^oyes  Boracitr. 

Carbonate  de  chaux.  Voyex  Aoaric  MiNéRAi*^  -*  An^ 
mitée  ,  -*  Bitter  spath ,  -—  Braun  epath ,  — *  Craie ,  «-  Écuma 
de  terre  ,'^^ Mitrbre  f'^ Marne ,  '^Pierre  caicaire ,  —  Pierre 
de  Flarence,'^^  Pierre  puante,  —  Spath  coibasrw^— ^Milft 
ferlé,  &c. 

Fi«UAT£  DE  CHAUX,  Foyeu  Spath  flv6r* 

MuRiATE  DE  CHAUX,  f^oyex  Mer. 

Nitrate  de  chaux.  Foyn  Nitribrb. 

Phosphate  de  chaux,  royem  Apatitb, 

Sulfate  de  chaux,  f^oyet  Gypsb. 

Tv^«TÀTE  u  cj|AVx«  Foyet  TuNQsxi^E.  (^^^0 
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CHAYQUE',  ncm  spécifique  d'une  VipiRmd'Afle.  Fbj. 
le  mot  VipisRE.  (B.) 

CH£  DE  CHVCA.'LÊe cachicame  eàt  connu  «ou«  cette  clé- 
nomination  par  les  naturels  de  quelqties  contrées  de  TAmé- 
lique  méridionale.  Voyez  Cachicame.  (S.) 

CH££IiA  (  Falco  cheela  Lath.  )  ,  oiseau  de  l'ordre  des 
Oiseaux  de  proie  ^  du  genre  des  Faucons  et  de  la  famille- 
des  Aigles.  (  Voyez  ces  trois  mots.  )  Sa  taille  égale  celle  de 
Vaigle  commun  ;  son  corps  est  épais  et  annonce  la  force  ;  le 
sommet  de  sa  tête  esi  chargé  d'une  petite  huppe  ;  le  hnin  est. 
la  teinte  générale  de  son  plumage  ;  il  y  a  un  peu  de  hlanc  de  • 
chaque  côté  de  la  tête  ,  des  taches  de  la  même  couleur  sur  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  ^  et  une  large  bande  ^  égale- 
ment blanche  ,  qui  traverse  les  pennes  de  la  queue  ;  le  bec 
est  bleu  ;  Firis  dej'œil  et  les  pieds  sont  jaunes.  Cheela  est  le 
nom  que  cet  aigle  porte  aux  Indes  >  où  il  i^'est  pan  coçimun .  (S.)^ 

CHEilANEyCheilinus,  C'est lenom  que  Lacépède  a  donné 
a  un  nouveau  genre  de  poissons ,  qu'il  a  établi  parmi  les  //'O- 
racJiiquee ,  poiu-  placer  deux  espèces ,  dont  l'une  avoit  été  rap- 
portée aux  Labres  par  Linnseus.  Fbyez  au  mot  Labre. 

Les  caractèresde  ce  nouveau  geni'e  consistenj:  en  une  lèvre 
anipérieure  extensible  ;  en  des  opercules  branchiales  dénués 
de  piquans  et  de  dentelures  ;  en  une  seule  nageoire  dorsale. 

Le  plus  connu  des  cheilinea  est  le  Cheiltne  se  are  /Za-* 
brusscarua  Linn.  ^quia  des  appendices,  autrement  de  grandes 
écailles  sur  les  côtés  de  la  queue.  Il  se  trouve  dans  la  Médi> 
terranée  ,  et  est  connu  sur  nos  côtes  sous  le  nom  de  denté. 
Sa  longueur  sin*passe  rarement  un  pied  ;  sa  couleur  est  blan- 
châtre mêlée  de  rouge  ;  ses  écailles  sont  très-grandes  et  trans- 
parentes. 

Ce  poisson  à  été  célèbre  dans  l'antiquité.  Aristote,  ifEIian , 
Oppian  ,  Athénée  et  Pline ,  ont  vanté  ses  boimes  qualités 
Ti^aies  ou  supposées;  Oppian  sur-tout ,  comme  poète ^  s'cHt. 
plu  à  exagérer  les  contes  populaires  dont  il  étoit  l'objet.  On 
le  regardoit  comme  le  meilieur  poisson  de  la  Méditerranée , 
et  on  le  payoit  des  prix  exorbitans  dans  le  temps  du  grand 
luxe  des  Romains.  On  croit  qu'on  le  transporta  des  côtes  de 
la  Grèce ,  où  il  se  trouvoit  d'abord  exclusivement  ^  sur  celles 
de  la  Campanie ,  où  il  se  multiplia  et  se  conserva. 

^ais  si  le  eheîline  seare ,  quoique  toujours  d'un  excellent 
goAi ,  a  perdu  de  son  antique  célébrité  aux^yeux  des  gour- 
mets ^  il  n'en  est  pas  moins  encore  très-intéressant  à  ceux  des 
jiaturalistes^  £n  effet  il  est  constaté  par  les  observations  dea 
•nciena  et  dos  modernes  j  que  ce  poisson  n'est  point  carna:»-* 
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mer ,  comne  la  preaqne  totalité  des  autres  i  qat*û  est  pâtoitnn  ; 
qu'il  vil  de  rarec ,  à  ulves ,  et  d'autres  plantes  marines  qu'il* 
coupe  au  moyen  de  ses  dents  larges  et  plates,  semblables  aux 
incisives  des  animaoj^  ruminans,  au  rang  desquels  les  Grecs. 
Tonl  mai-4-propos  placé.  Il  pait)it  même  qu'il  aime  aussi  le» 
végétaux  terrestres  ,  et  qu'un  des  moyens  les  plus  certains 
d'en  prendre  est  de  jeter  dans  la  mer  des  feuilles  de  pois ,  de 
(eves ,  et  autres  plantes  analogues. 

Le  Cmeilins  raiLOBi  adeox  lignes  latérales, et  la  nageoire 
oaudale  trilobée.  £1  est  iigoré  pi.  3i  du  troisième  volume  de 
Lacépède.  11  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes ,  où  il  a  été  ob- 
servé ,  décrit  et  dessiné  par  Coraiyierson.  Il  est  d'un  brun 
bleuâtre  taché  de  blauc ,  de  jaune  et  de  rouge  ;  sa  grandeur 
ne  surpasse  pas  une  carpe  moyenne.  (B.) 

CHKILION ,  Cheilio.  Commerson ,  dont  la  France  ne  peut 
trop  regretter  la  perte  prématurée  ,  a  donné  ce  nom  a  un 

£nre  de  poissons  qu'il  a  établi  pendant  le  cours  de  ses  voyages 
ns  la  division  des  iAorachiques ,  genre  qne  Lacépède  a  laii 
connoilre  dans  son  importante  bistotre  de  cette  classe  d'ani- 
maux ,  trente  ans  après  la  mort  de  son  auteur. 

Les  caractères  des  cheiUonê  sont  d'avoir  le  corps  et  la  queue 
très-alongés  ;  le  bout  du  museau  applati;  la  tête  et  les  oper- 
cules dénués  àe  petites  écaillcA  ;  les  o|)ercule8  sans  denlelurr» 
et  sans  aiguillons ,  mais  ciselés  ;  les  lèvres  et  sur-tout  celle  de 
lamâcbou-e  inférieure,  Irès^ndantes;  les  dents  trè»-petite8 ; 
fa  dorsale  basse  et  très -longue;  les  rayons  aiguillonnés  ou 
non  articulés  de  chaque  nageoire,  aussi  mous,  ou  presqu'aussi 
mous  que  les  articulés  \  une  seule  dorsale  ;  les  tnorachiqnea 
très-petites. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces ,  le  Chbilion  Doni ,  c^ii» 
est  entièrement  doré,  à  l'exception  de  quelques  points  noir» 

2u'on  remarque  «ur  la  ligne  latérale  ;  il  n'a  qu'une  rangée  de 
enls  ;  ses  écuilles  sont  arrondies  ;  les  opercules  composés  de 
deux  pièces  et  terminés  par  un  appendice  membraneux  ; 
la  caudale  est  arrondie.  Il  aUeint  un  pied  de  long ,  et  sa  chair 
est  agréable  au  goût. 

Le  CuEiLioN  BBUN  est  d'un  brun  livide,  avec  lesnageoire» 
ihorachiques  blanches ,  et  des  taches  de  même  couleur  sur  la 
dorsale  et  l'anale.  11  est  plus  petit  que  le  pi^cédent. 

Ces  deux  poissons  habitent  les  mers  de  l'Inde.  (B.) 
.  CHKILODIPTJHJ^E ,  CheilodipUruê ,  nouveau  genre  de 
poissons  introduit  ))ar  Lacépède,  dans  la  division  des /Aor»- 
ckiquêê ,  et  qui  réunit  quelques  espèces  des  genres  Labrb  et 
8ciiûN£s  desautres  auteur»  à  un  plus  grand  nombre  non  encore 
publié.  F'ojeE  aux  mots  Labbe  et  Scisinb» 
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Ce  genre  ofiîiB  pour  caractère  une  Mrfe  tapérieurè  exten- 
sible; point  de  dents  incisives  ni  molaires;  les  opercules  des 
branchies déouéside  piquanset  de  dentelures;  deux  nageoirea 
dorsales.  11  contient  neuf  espèces  rangées  sous  deux  divisions. 

La  première  de  ces  divisions  renferme  les  chêilodiptàreM. 
qui  ont  la  nageoire  de  la  queue  fourchue.  On  y  trouve  : 

Le  Chkilodiptèrk  hkptacanth£,  qui  a  sept  rayons»  aiguik 
lonnés  el  plus  lonn  que  la  membrane  à  la  première  nageoire 
du  dos  ;  la  candue  fourchue  ;  la  mâchoire  infiérienre  plus 
avancée  que  la  supérieure  :  les  opercules  couverts  d'éca^les 
semblables  k  celles  du  dos.  Il  se  trouve  dans  la  mer  du  Sud,  oui 
il  a  été  observé  par  Commerson. 

Le  CHEiix>DiPT£a£  CHRYSOFTÂBE  a  ncuf  rayous  aîguil- 
lonnés  à  la  première  dorsale,  qui  est  arrondie;  la  caudale  en 
croissant  ;  les  deux  mâchoires  à-peu*près  aussi  longues  Tune 
que  l'autre  ;  la  seconde  dorsale ,  l'anale ,  la  caudale ,  et  les  tho- 
raehiques  dorées.  Il  vit  dans  leseaux  de  la  Martinique,  où  il  « 
été  observé ,  décrit  et  dessiné  par  Plumier.  11  est  figuré  vol.  3  , 
pL  33  de  l'ouvrage  de  Lacépede. 

Le  Cheilooiptkrk  rayé  a  neuf  rayons  aiguillonnés  à  la 
première  dorsale  ;  la  caudale  en  croissant  ;  la  mâchoire  infé* 
rieure  un  neu  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  les  dents  lon^ 
gnes,  crocuues  et  séparées  l'une  de  l'autre ,  une  bande  trans- 
versale »  large  et  courbe ,  auprès  de  la  caudale  ;  huit  raies 
longitudinales  de  chaque  côlé  du  corps.  Il  est  figuré  dans' 
l'ouvrage  de  Lacépede  ^  vol.  3,  pi.  34.  Il  habite  avec  le  précé- 
dent. C'est  un  poisson  dont  hi  robe  jette  le  plus  grand  éclat 
lorsqu'il  nage  à  la  surface  de  la  mer ,  et  que  le  soleil  briUe. 

Le  Cheilooiptârb  Maurice  a  neur  rayons  aiguillonnés' 
à  la  première  nageoire  du  dos;  quatorze  rayons  à  celle  de 
l'anus  :  la  caudale  en  croissant  ;  la  tète  et  les  opercules  dénués 
d'écaines  semblables  à  celles  du  dos  ;  la  couleur  argentée  et 
uniforme.  Il  vit  dans  la  mer  du  Brésil ,  et  est  figuré  dans  Bloch , 
pi.  307,  sous  le  nom  de  aeiœna  maurUU  ou  guaru ,  ainsi  que 
dans  le  Buffon  édition  de  DéterviUe ,  vol.  4,  pag.  61 . 

La  seconde  division  des  clheilodiptèreë ,  renferme  ceux  qni 
<mt  la  queue  arrondie  ou  non  échancrée.  On  y  trouve  : 

Le  CHEiLoniPTiRB  CYANOPTEBE ,  qui  a  nei^ rayons  aiguil- 
lonnés à  la  première  nageoii*e  du  dos  ;  les  deux  dorsales  et  la 
caudale  bleues; la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l'in-* 
firieure  ,  qui  est  garnie  d*un  barbiUoUb  II  vient  des  mers  de 
l'Amérique ,  où  d  a  été  décrit  et  dessiné  par  Plumier.  11  est 
trèe-briilant, 

;  Le  CHKiiiODiPTèRB  ACOUPA  R  dîx  rayous  aiguillonnés  à 
la  première  dorsale  ;  la  caudale  arrondie  ;  la  mâchoire  infé-* 
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rieure  plus  arancée  que  k  sapérieurè;  pludeun  rangs  de  dento 
crochues  et  inégales;  plusieurs  rayons  de  la  seconde  dorsale 
terminés  par  des  filainens.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  CHEiiiOniPTÈRB  Boops'a  cinq  rayons  aiguiUonnés  .à 
la  première  dorsale;  les  yeux  très-gros;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure.  C'est  le  labrus  boopa  deHout- 
tuyn.  11  habite  les  eaux  du  Japon. 

Le  Ch£Ilodipt£RE  macrolepidote  ,  Sciœna  macrolepi^ 
doêa  Bloch  ^  tab.  a^8 ,  et  Buffbn  de  Déterville ,  vol .  4 ,  pag.  26  , 
a  sept  rayons  aiguillonnés  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  la 
caudale  arrondie  ;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée 
que  la  supérieure  ;  l'entre-deux  des  yeux  très-relevé  ;  les  oper- 
cules et  la  tête  garnis  d'écaillés  de  même  figure  que  celle 
du  dos  ;  le  corps  et  la  queue  revêtus  de  grandes  écailles.  Il 
habite  la  mer  des  Indes. 

Le  CHEiiiODiPTÈRE  TACHETi  ,  Sciœna  maeulaia  Bloch , 
pi.  299 ,  et  Buffon  de  Déterville,  vol.  4 ,  pag.  26  y  a  sept  rayons 
aiguillonnés  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  la  caudale  lancéo- 
lée ;  les  mâchoires  égales  ;  de  petites  tachessur  les  deux  dorsales, 
la  caudale  et  la  nageoire  de  l'anus.  On  ignort  sa  patrie.  (B.) 

CHEIRANTHOIDKS,  nom  d'une  division  de  la  famille 
des  plantes  Crucifères.  Foyet  au  mot  Crucifère.  (B.) 

CHÉIROPTÈRES  .premier sous-ordre  des quadrupèdea 
dans  Tordre  des  Carnassiers.  {Foyez  ce  mot)  Le$  c/teirop'^ 
tères  ont  la  peau  du  corps  prolongée  latéralement  jusque 
vers  le  bout  des  doigts ,  et  faisant  Tofiice  d'aile.  Ce  sous-ordre 
comprend  deux  familles,  celle  des  Chauve-Souris  et  c^a 
des  Galeofithèques.  Voyex  ces  mois.  (S.) 

CHEKAO,  nom  que  les  Chinois  donnent  à  une  espèce 
de  spath  qu'ils  emploient  dans  la  fabrication  de  leur  porce- 
laine. (S.) 

CHELIDOINE,  CheUdonium ,  genre  de  plantes  de  la  po- 
lyandrie monog^nie ,  et  de  la  famille  desPAFAVÉRACEJss,  dont 
le  caraclère  est  a  avoir  un  calice  de  deux  folioles  ovales ,  con- 
caves ,  et  qui  tombent  dès  que  la  fleur  s'épanoi^t  ;  quatre  pé- 
tales ovales  y  arrondis ,  planes  et  ouverts;  vingt  ou  trente  éta- 
mines;  un  ovaire  supérieur^  cylindrique ,  dépourvu  de  st}  le , 
et  terminé  par  un  stigmate  binde  ou  trifîde.  Le  fruit  est  une 
silique  linéaire ,  k  une  ou  deux  loges  polyspermes,  et  qui  s'ou- 
Vre  par  deux  ou  trois  valves. 

Fbyéfg  pi.  460  des  IUuêiraUon$  de  Lamarck ,  où  ces  carac- 
tères sont  figurés. 

Ce  genre  comprend  cinq  espèces  remarquables  par  leur  suc 
propre  coloré  en  jaune  et  fort  acre.  Ce  sont  des  plantes  vi-> 
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ruccBy  propres  aux  parties  méridionakiB  de  TEurope^  ou 
moyennes  de  TAaie ,  dont  les  feuilles  sont  alternes  et  plni 
ou  moins  découpées. 

L'espèce  la  plus  commune  est  la  Grands  Chélidoine  , 
connue  vulgairement  sous  le  nom  d'éciaire,  dont  le  caractère 
est  d'avoir  les  fleurs  disposées  en  ombelle  ]>édonculée.  Elle  se 
trouve  dans  les  lieux  humides  et  ombragés  g  sur  les  vieux 
murs.  £Ue.oliJ*e  plnsieurB  variétés.  On  la  regarde  comme 
diurétique ,  apéritive ,  propre  pour  les  obstructions  ,  la  ;au* 
nîftse  ,  Ihjdropisie^  &c.  On  se  sert  du  sue  de  sa  racine^  qui 
est  acre ,  pour  faille  passer  les  verrues.  Cette  plante  ne  gmmC 
être  employée  que  par  des  hommes  éclairés^  car  son  emploi 
a  des  smtes  graves^  lorsqu'il  n'est  pas  bien  dirigé. 

La  Chelidqime  gi^auqub^  vulgairement  appelée  le  pavot 
cornu,el  qui  est  regardée  comme  formant  yxt  genre  distinct  par 
plusieurs  botanistes^  est  moins  commune  que  la  précédente» 
On  la^trouye  dans  Içs  terjrejb^s sablonneux..  £lie  a  les  pikloncules 
uniflorea ,  les feùiUea ampïexicaules ^  siin nées  ^^les  tiges  glabres. 
Dn  lui  donne  fes  mêmes  propriétés  qu'à  la  précédente.  Elle 
laisse  couler,  lo^vqu'çn  .'.ijs  blesse , /un! eiM/6  aeptiblable,  mais 
'd'une  odeur  encore  pliis  n^auyaise,,.  et--  d\un  goût  plua  acre 
et  pins  amer  ;  ses  feuilles  sont  presque  blanches. 

lia  Chélidoi^e  a  ^SaZims  i^ouajss,  Cbelidonium  comteu^ 
fatum,  a  la  forme  gçr^érale  de  la  précédente  >  mais  ses  fleurs 
ne  sont  pas  jaunes  et  ses  feuilles  ne  sont  pas  glauques,  £lle 
^iix>uve  dans  r£vrope.méiddîonale«i 

La  CHiiiXJDçiNE  HYBBiPE  ,  qui  a.  les  feuilles  pinnatifides 
linéaires  4  et  la  silique  à  trois  valves;  Elle  vient  d'Espagne.  (B.) 

CHÉLIDOINE(PIERIIEDE)  ou  PIERRE  D'HIRON- 
BELLE,  royez  Agate.  (Pat.)  r 

CHÉLIDOINE  (PETITE),  on  donne  ce  nom,  dans  quel- 
ques cantons,  à  la  Rx^ô^ctrû  ficaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHELONARIÛSîV  Chelonarium  ,  nouveau  genre  d'in^- 
sectes  qui  doit  appartenir  à  là  première  section  de  Tordre  des 

CoLioPTl^RES. 

Les  chelonariun^  son^  de  petits  insectes  de  forme  ovale^ 
assez  voisins  àeshyrrîie» ,  dont  ils  diffèrent  cependant  par  les 
antennes.  Leur  tête  est  petite^  arrondie^  cach^  sous  le  bord 
antérietu:  du  corceljçt;  les  antennes  spntmoniliformes,  insé- 
rées en  avant  de^  yeux;  les  deux  premiers  article»  sont  plijui 
grands  que  les  aulres>  et  sont  comprimés.  Le  corcelet  est  plane*; 
bordé  ,  ses  borijs  spn^t  presque  refléchis ,.  il  est  prolongé  et  ar* 
rondi  an^rieiurement;  Tècusson  est  petit;,  arrondi,  veltt^  \e$ 
élftressontroides^  4e  la  longueur  de  l'abdomen  jlfiirs  berda 
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einbrasâent  Ici  élyms.  Les  pattes  sont  côiirlés,  fbrtèt^  comjprl^ 
«nées  ;  toiu  les  tarses  sont  composés  de  ciDq  articles; 

Les  habitudes  de  ces  insectes ,  apportés  de  l'AméHque'mé-- 
ridionale ,  nods  sôiit^ealièretnent  inconnues  ^.ainsî  que  Thia- 
toîre  de  leurs  métdniei'pboses.  Les  deux  seules  espècea  de  oè 
genre ,  décrites  jusqu'à  ce  jour ,  sont  :  .  .   » 

Le  GHELoKiiRiirM  tr£s*-koir  ,  il  ei«  éhin  noir  LriHant ,  seè 
|>attes  antérieures  «eulement  sont  d'un  brun  approchant  dé 
la  couleur  de  la  poix.  -       .  .       « 

Le  Chblonarittm  poivcrtri  ^  il  est  brun  »  ses  élytres  sont 
^nexikééé  de  poîiits  blancs ,  fonnés  palf  des  poils  et  qUi  s'efiar 
ceiit  fkcilenient.  (O.)  ' 

CHËLONE ,  nom^onnépar  Alexandre Brongniaijt,  d^irt 
la  M^tlioile  d'erpétologie,  aux  tortues  de  meir,  dont  â  à  fait 
un.  genre,  ibndescur  la  disposîtion  des  pattes  qui  spnt  éd'  naf-^ 
géoîres , et  |ur  d'autres canéetère» moins  ira boitans.  Par  a^itÇL 
ii  ai  «{^pelé  Chelomirn^  l'ordre  de  reptiUf,  qui  comprena 
ce  genre  et  le  genre  êcHue.  Voyes -au  mot  Reptile  et  au  moi' 
Tortue.  (B.)  . 

:    OHEN A ,  déniemintftion  généric;^  y  en  gretr  moderne  ; 
du  Cak^rb  et  de  la  Sjlrcki^lb.  F^oyet  ces  |nols.  (S.) 

CHÊNAIE, est  un  lieu  planté  de  Chbncs.  Fo^.  cenfbt; JS.) 
•  '  0H£NALOPËS,']es  anciens  donnoient  ce  nom  à  laTA^ 
toOHi<iB  {Phyet  ce  mol.)  ;  mais  Malsring  TâappHqpé  au  grani) 
iPuvGOViK.  Foyê$  te  ràot  (S.) 

CHÊNE  ,  Ôuercus  lÂnn.  (  Mùnoêûiè  pol^andrie^^  K^^ 
de  plantes  de  la  fàrafâé  dea  AMiéNTAciÉE^,  qi|r  a  quelques 
'rapports  arec  le  châtaignier  etlenoisêtier,  et  qui  comprend 
4e  grapds  arbffsat  des  at^isseanx  indigènes  ou  eaioài((ués^ 
k  feuilles  simples  el  alternes ,.  ocdiîiaineaiimirdi^oupéea,  et  à 
fleuri  unt^fuel,!^  Les  9^^]Rp^l^qsfe(  Ipa  ^^MvA|fi^HfBs>ivi^- 
nent  sur  le  même  ijndiyidu  ;  elles iS^iqççifn  pleins  eitaiHUI  11^ 
taies.  Les  premières  naissent  plusie^e^is^ble  «ht  des  cl^a- 
Ions  minces,  lâches  et  pendàns»  situés  aiix  ais^eU^  dç».  feuiÛ^ 
infériem^ei  aefli  jeunes  rameaux.  Les  secondes  sont  qcditaire^a^ 
ou  groupées  en  trè»- petit  nombre  sur  les  marnes  y-ameauf  et 
idans  les  aiiBselles  dei  fétiiBps  sujpériètkres.  filtés  sont  tanfât  kea- 
•ailes ,  tantôt  ioutehues  jpat'im  pédoncule  çomnn^n  plus  ou 
moins  long. 

Chaque  fleur  mâle  oflre  un  calice  memf^râneux  fbrmé 
d'iuiè  senle  feuille  découpée  en  quatre  ou  cinq  segmens  ; 
•elle  a  de  quatre  à  dix  étamines,  dont  le*«  filamèns,  trè»-courl3, 
^rtent  des  anthères  assez  larges  et  jiimelles.  Chaque  flem*  fe- 
nitiSle  pi-ésente  nn  involucre  resserré  au  sommet ,  et  j>resque 
irmaé^M^  U  maturité  du  frott;  tm  caBce  trèa-petit  à  èix 
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dents  aiguë»  /  appHquies  à  la  base  du  sfyle;  et  un  ovaire^  k 
trois  loges  connues ,  portant  un  style  court ,  terniilié  par 
trois,  quatre  ou  cinq  stigmates  siUounés  et  réfléchis. 

Le  Cruit ,  qu'on  nomme  gland  ^  est  une  espèce  de  capsule 
ou  de  coque  ordinairement  ovoïde,  quelquefois  sphénque, 
enchâssée  par  toute  sa  base  dans  une  coupe  ou  cupule  hé>-> 
misphérîque  assea  épaisse,  lisse  au«-dedans,  écaiUeuse,  tu< 
berrulsQse  ou  hérisGee  en  dehors ,  produite  par  l'ùiTolucre 
qui  s'est  accru.  Cette  coque ,  qui  est  formée  d  une  peau  caiii* 
lagineuse  et  très-polîe ,  ne  sV>uvre  point  ;  elle  contient  une 
amande  de  même  forme ,  dont  la  substance  asses  dure ,  et 
t^ommunément  d'un  goût  âpre  et  austère ,  se  partage  en  deujc 
lobes.  Ces  oaractèressout  ^uiés  dans  les  lUu^jrationa  de  La* 
-marck^pl.  779. 

De  tous  les  arbres  qui  peuplent  nos  forêts ,  il  n'en  est  point 
-^ui  ait  un  aspect  aussi  imposant  que  le  ehénê ,  et  qui  annoticd 
autant  de  vigueur.  11  est  rembléme  de  la  durée  et  de  la  force. 
Son  élévation ,  sa  grosseur  et  répais9çur  de  .son  feuillage  at^e»^ 
fent  sa  supériorité  sur  ceux  qui  croissent  autour  comme  loiti 
de  lui.  G^est  la  premier,  le  plus  apparent  et  le  plus  beau  de 
tous  les  arbres  indigènes  à  lËurope.  Dans  l'anUquité,  il  fut 
un  objet  deTénéralion  pour  ces  peuples,  qui  pi^toientuno 
ame  k  tontes  les  productions  de  la  nature.  Les  chênes  de  la 
forêt  de  Dodone  rendirent  des  oracles  ;  depuis ,  ceux  des 
Gaules  servirent  d'autels  à  ses  prêti*e8  :  c'étoit  sous  leur  ombre 
sacrée  que  les  Druides  cfaantoient  des  hymnes  à  l'Eternel. 
Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  une  branche  de  chêne,  tressée 
en  couronne  ,  fut  toujours  regardée  comme  la  plus  belle  ré- 
compense qu  on  pét  offrir  à  ut  vertu  ;  et  l'estimable  citoyen, 
qui  l'aroit  méritée ,  9*tn  tenoit  plus  honoré  que  s'O  avoit  été 
comblé  de  la  faveur  des  rois.  Cest  ainsi  que  tout  étoit  ennobli 
et  agrandi  par  l'imagination  vive  de  ces  hommes,  qui  '/lous 
ont  précèdes  de  vingt  siècles.  Aujourd'hui  nous  ne  voyons 
dans  le  ehêne  qtf'nn  siuipte  objet  d'utilité  ;  et  cet  arbre  su* 
perbe ,  consacn^  autrefois  à  Jupiter,  et  qui  reçut  jadis  tous  les 
nonneurs  des  mystères  fiibuieux,  ne  présente  maintenant  a 
nos  yeux  que  de  froids  n^atériaux  pour  nos  édifices ,  pour 
«Bobne  manne  et  pour  nps  divers  usages  domestiques.  Cetto 
mam^  de  l'envisager  est  moins  briiiaute,  il  est  vrai ,  que 
«)dle  des  Grecs ,  mais  elle  est  plus  saine  ;  el  si ,  considéré 
#ous  ce  point  de  vue ,  il  n'obtient  pas  les  éloges  pompeux 
des  anciens ,  ceu^  qu'il  mérite  sont  au  moins  plus  réels  et 
«rieux  fendiâs. 

Ce  gçnre  e^t  A  nombreu:^ ,  ^u'fl  a  fallu  le  partager  en  plu- 
«eelmis.  Leurs  jLrites  ^*étoient  pas  fiiciies  à  tracer* 
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Quelques  botaniâtes  ont  divùé  les  chênes  en  chênes  (f  Europe 
et  en  chênes  d* Amérique.  Cette  distinction  ne  présente  point 
de  caractères  sensibles  ;  d*aiUeui*8,  elle  est  fautive,  puisqu'il 
j  a  des  espèces  qui  croissent  natnrellement  dans  ces  deux  par* 
tics  du  monde.  J'ai  cru  trouver  dans  la  forme  asses  constante 
des  feuilles  im  bon  caractère  pour  rassembler  «  sous  un  même 
paragraphe ,  un  certain  nombre  d'espèces  ;  et  je  me  suis 
anféte  à  ce  plan.  Il  offre,  selon  moi ,  un  grand  avantage  à 
celui  qui  étudie  la  tiatnre  ,  puisqu'en  voyant  un  chêne  y  il 
peut ,  a  l'inspection  seule  de  la  feuiUe ,  dire  tout  de  suite  à 
quelle  section  il  appartient*  L'ordre  dans  lequel  les  espèces 
se  trouvent  successiveinent  décrites  dans  cet  article  ,  est  tel , 
u'il  correspond  graduellement,  ou  à-peu-près  »  à  la  forme 
es  feuilles,  selon  leur  plus  ou  moins  d'irrégularité.  Ainsi, 
j'ai  placé  en  tète  de  la  série  les  chênes  qui  ont  les  feuilles  dé« 
coupées  très-irrégulièrement ,  et  à  la  fin  ceux  qui  les  ont  tout- 
i-fait  entières. 


a 


I.  Caimss  dont  les  feuilles  sont  découpées  en  lobes  inégaux, 
obtus  ou  carrés ,  et  plus  ou  moins  profonds, 

Châne  ▲  GRAPPit ,  ou  Crâne  a  lonos  pinoNCULES ,  vul- 
gairement le  ehéne  blanc ,  le  gravelin  ,  Quercus  racemosa 
Liam.  C'est  un  très -grand  et  très -bel  arbre  ,  qui  vit  fort 
long-temps,  dont  le  bois  est  d'une  excellente  qualité^  et  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  plus  utile  et  peut-être  le  plus 
beau  de  tous  ceux  qui  croissent  en  Europe.  II  fait ,  avec  le 
chêne  route ,  le  fond  de  nos  forêts.  Dans  les  bons  terreins ,  il 
s'élève  jusqu'à  quatre-vingt-dix  pieds.  Son  tronc  est  gros  , 
droit  et  bien  proportionné  ;  sa  cime  ample  ,  majestueuse  et 
oblongue ,  sans  être  conique  ni  pyramidale.  Dans  son  jeune 
âee ,  son  écorce  est  lisse  et  d'un  blanc  cendré;  avec  le  temps, 
efie  devient  épaisse,  raboteuse ,  crevassée,  brune  ou  grisâtre. 
Cet  arbre  porte  des  feuilles  ovales,  oblongues ,  soutenues  par 
de  très-couiis pétioles;  eUes  sont  plus  laides  versieur sommet, 
et  découpées  jusqu'à  moitié  en  segmens  obtus ,  arrondis  et 
sinueux  ;  leur  surface  supérieure  est  unie  et  d'un  beau  vert 
foncé.  L'inférieure  est  presque  glauque  ;  elles  tombent  toua 
les  ans ,  et  restent  sèches  sur  1  arbre  pendant  l'hiver.  Lea 
fruits  sont  suspendus  à  de  longs  pédoncules,  au  nombre 
d'un ,  deux  ou  trois  ;  ils  ofirent  des  glands  toujours  oblongs , 
un  peu  cylindriques ,  plus  ou  moins  gros ,  et  enchâssés  dana 
une  cupule  qui  embrasse  le  quart  du  gland ,  et  qui  est  formée 
de  petits  tubeix;ules  terminés  pai*  queUmes  poils. 

On  yoit  de  très-beaux  chênes  blancs  dai^  les  foxéts  des  pro- 
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*  yincesdePièardU  eideFlandre,  et  daiu  celle  deFonkUnebUau. 
«  Ce  chêne  est  mmna  sujet  à  varier  que  le  chêne  roure.  Presque 
'  toute)  les  exposilions  y  tous  les  terreins  lui  conviennent  ;  le 

fond  des  vallées,  la  pente  des  collines ,  la  crête  des  montagnes^ 

le  terrein  sec  et  humide,  la  glaise^  le  limon  »  le  sable;  il  s'éta- 

'  blit  |Mr-4out  ;  mais  il  en  résulte  de  grandes  différences  dans 

-  son  accroissement  et  dan»  la  qualité^  de  son  bois.  |1  se  plaît  et 

*  réussît  mieux  dans  les  terre»  doutes,  limoneuses,  profonde* 

*  et  fertiles  ;  ^n  bois  alors  est  d'une  belle  venue ,  bien  franc,  et 
plus  traitablepour  la  fente  et  la  menuiserie;  il  profite  très-bien 

*  dans  le^térres  duiîeset  fortes  qui  ont  du  fond ,  et  même  dans 
la  glaire  ;  il' y  cfott  lentement ,  à  In  vériré,  mais  le  bois  en  est 

*  malleur ,  bien  plus  solide  et  plus  fort  ;.  il  s'accommode  autei 
'detf  teiTeins  sablonneux,  crétacés  ou  graveleux,   pourvu. 

qu'A  y -ait  asseai  de  profondeur-  Oelui  qui  réussit  dans  ces  ter- 
reins,  surpasse  eh  qualité ,  pour  la  construction  des  vaisseaux, 
t&us  les  autres  chêneft  de  FVande.  Il  iié  craint  point  leë  terres 
grasses  et  humides,  où  il  croît  même  très-ptompfement ; 
mais  c'est  au  désavantage  du  bois ,  qui,  étant  trop  tendre  et 
cassant ,  n'a  ni  la  force  ni  la  «oHdité  requise  pour  la  char-* 
pente.- 

Nul  bois  n'est ,  en  Europe,  d'un  usage  si  général  que  celui 

-  de  ce  chêne  f  il  est  le  plus  recherché' et  le  meilleur  pour  la 

-  charpente  des  bâtimens ,  la  construction  des  navires  ;  pour  la 
.  structure  des  moulins ,  des  pressoirs'  ;  pour  la  menuiserie ,  le 

charronnage  ;  pour  des  treillages ,  dés  échalas ,  des  cercles  ; 
-pour  du  bardeau,  des  éclisses ,  des  lattes,  et  pour  tous  les  ou- 
vrages où  il  faut  de  la  solidité,  delà  force,  du  volume  et  de 
la  mirée;  avantAges  particuliers  à  oebois,  quirempot*te,à 
cet  égai^d ,  sur  tous  les  autres  bois  que  nous  avons  en  Europe. 
Gomme  l&  chêne  biàmc  a  très-^MBiU  de'noeuds ,  il  se  |end  aisé* 
ment  en  douelles  »  et  il  est  unique  pottr  faire  des  tonneaux, 
des  cuves ,  des  fouloirs  et  autres  vasesr  nécessaires  à  la  confec- 
tion du  vin. 

Le  désavantage  de  ce  chêne  ^  ainsi  que  du  chêne  roure  et 
de  quelques  autres  ,  est  d'avoir  beaucoup  d'aubier  et  d'une 
qualité  bien  inférieure  à  celle  du  cœur  du  bois.  Cet  aubier,  qui 
est  très- marqué  et  d'une  couleur  particulière  ,  se  pourrit 
promplement  dans  les  lieux  humides  ;  et  quand  il  est  placé 
sèchement ,'  il  est  bientôt  vermoulu ,  et  corrompt  tous  les 
bois  voisins.  Il  faut  donc  l'enlever  avant  d'employer  le  bois. 
Li'écorce  de  chêne  pfléeet  réduite  en  poudre,  forme  lemeilleur 
Utn  pour  la  préparation  des  cuirs.  Quand  elle  a  servi  à  cetusage^  ^ 
an,  l'emploie  a  faire  des  couches  dans  les  serres  chaudes. 
Cet  arbce  j  comme  beaucoup  4  atUre8€?A^/itf«y  sert  d'habi« 
v.  I 
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.talion  à  une  quantité  d'insectes  qui  aiment  à  se  nourrir  de  set 
feuilles  et  de  ses  chatons.  Ces  animaux  produisent  des  galles 
dedifierentés  formes,  et  qui  ressemblent  quelquefois  à  des 
fruits*  Il  y  a  quelques  espèces  de  ce  genre  dont  les  galles  font 
un  objet  de  commerce,  el  sont  employées  dans  les  arts. 
,  Les  feuilles ,  Técorce ,  Faubier ,  le  bois,  les  glands  du  chiné 
^  et  les  autres  productions  particulières  que  l'on  trouve  acci-* 
denleUement  sur  cet  arbre ,  telles  que  les  galles ,  les  gms ,  &c. 
sont  d'usage  en  médecine  :  leurs  vertus  sont  en  général  stip- 
tiques  et  astringentes. 

Le  chêne  à  grappe  croit  aussi  dans  le  Levant  et  aux  envi- 
rons de  Mundania  et  de  Constantinople.  C'est  le  quereus 
crientalis ,  glande  cyUndriformi ^  longo  pedictdo  insidenie 
deTournefort;  on  en  trouve  en  Afrique  une  variété,  dont 
.  le  gland  est  très-  long ,  et  que  Lamarck  appelle  le  chine 
^  d^ Afrique, 

Ch^ne  de  z<' Apennin,  ou  Chânb  ▲  feuilles  hiver- 
nales ,  Quercuê  ApemUna  Lam.  Il  a  beaucoup  de  raf^Kirts 
avec  le  précédent  Ses  fouilles  sont  plus  larges  et  moins  pro* 
.  fondement  découpées;  elles  conservent  leur  vei'dui*e  pendant 
l'hiver.  Ce  chêne  croit  en  Italie  sur  les  montagnes  de  l'Apen- 
nin ,  en  Souabe  et  en  Portugal. 

Châne  des  Pyrenj^s  ,  ou  Ch^nb  Cyprjès  ,  Quercwtfae^ 
iigiata  Mus.  nat  Ce  chêne  paroit  être  une  variété  du  chêne  à 
grappe  ou  de  l'espèce  qui  suit.  Ses  feuilles  sont  oblongues  ^ 
ovales,  profondément  découpées  en  lobes  obtus,  et  presque 
sessiles;  elles  tombent  toutes  des  l'entrée  de  l'hiver  ;  ses  bran- 
ches sont  relevées  et  resserrées  presque  comme  celles  du 
cyprèe.  Il  croit  dans  les  Pyrénées  et  dans  la  Basse  -  Ni|- 
.  varre. 

Châne  roure  ou  rouvre.  Chêne  commun  a  glands 

8E8sii«Es ,  Quercua  rohur  Linn.  Il  n'est  pas  moins  commun 

dans  nosforéts  que  le  chêne  à  grappe ,  mais  il  lui  est  inférieur 

dans  la  qualité  ae  son  bois.  Ce  chêne,  qui  forme  une  espèce 

très-distincte ,  varie  beaucoup  dans  plusieurs  de  ses  parties. 

La  grosseur  difierente  de  ses  fruits ,  les  découpures  de  ses 

feuilles  plus  ou  moins  profondes ,  leurs  surfaces  inférieures 

.  tantôt  lisses ,  tantôt  chargées  de  poils ,  la  couleur  rouge  ou 

blanche  de  leurs  pétioles  et  de  leurs  nervures ,  &c.  pro- 

.  duisent  plus  de  quarante  variétés,  qui ,  pourtant ,  peuvent  ae 

.  réduire  aux  cinq  qui  suivent ,  savoir  :  ' 

Le  chêne  roure  à  larges  feuilles  ,  vulgairement  le  du'^ 

,  relin  ,  bel  arbre  qui  s'élève   presqu'autant  que  le  chêne  à 

grappe ,  dont  les  feuilles  sont  lisses,  à  découpures  peu  pro- 

•  fondes  et  arrondies ,  et  q,iii  porte  des  glands  assez  gros,  cour  la» 
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pte«que  aesule»>  solitaires  >  et  à  cupule  raboteuse.  Le  chéns 
roure  lacirUé,  arbre'  médiocre  ou  grand  arbrisseau  U'ès-ra- 
meox,  à  feuillage  élégant,  très -découpé  et  d'un  aspect 
agréable.  Ses  jeunes  pousses  et  les  pétioles  de  tie^  feuilles ,  sont 
d'un  rouge  vif.  Les  feuilles  d'un  vert  gai,  toujours  lisses  et  à 
.découpures  ondulées  et  comme  crépues.  Les  glands  sont 
petits  y  et  viennent  par  bouquets.  Cette  variété  aime  les  lieux 
pierreux  et  montueux.  Le  chêne  roure  noirâtre  ygr^nà  et  groa 
arbre  d'un  beau  port ,  ayant  des  feuilles  ovales  ,  coriaces ,  à 
sinuosités  peu  profondes ,  d'un  vert  sombre  en  dessus  et  un 
peu  velues  en  dessous.  Sesglands  sont  groa  y  solitaires ,  et  à  cu- 
pule tuberculeuse.  U  est  commun  dans  le»  forêts  de  Fontai- 
nebleau. Le  chêne  roure  kmugineux  ^  arbre  de  gi^açdeur  mé'^ 
diocre  >.qui  se  trouve  en  abondance  au  bois  de  Boulogne  et 
à  Sainte-Maure ,  près  de  Paris.  Son  tronc  est  souvent  tor- 
tueux ,  sa  cime  irregulièreçt  mal  garnie  ;  il  a  des  feuilles  d'un 
vert  mat  en  dessus  ,  chargées  en  dessous  de  poils ,  et  des 
glands  assex  petits  réunis  par  groupes  de  deux  ou  trois ,  et  4 
cupule  courte  et  légèrement  tuberculeuse.  Le  chêne  roure  à 
trocheU;  il  s'élève  peu ,  a  des  feuilles  à-peu-près  semblables  à 
cdles  de  la  précéaente  variété ,  et  porte  de  petits  glands  ra- 
massés par  bouquets ,  tantôt  sessiles ,  tantôt  soutenus  par  des 
pédoncules  communs  g  ils  sont  oblongs ,  et  terminés  par  une 
pointe  particulière  ;  leur  cupule  ^'est  point  tuberculeuse , 
mais  formée  de  petites  écailles  obtuses ,  plates  et  serrées.  On 
trouvei  ce  chêne  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Il  croit  en 
Alsace  un  petit  chêne  ,  variété  du  roure ,  que  les  habitans  du 
pays  nomment  chêne  de  haie.  Il  reste  petit ,  a  le  gland  fort 
enfoncé  dans  sa  cupule  >  et  les  fibres  de  son  hois  entrelacées 
comme  celles  de  l'orme  tartiUard,. 

Dans  ces  cinq  ou  six  variétés  de  c]liêne  roure ,  on  distingue 
la  première  à  larges  feuilles  ,  que  Ion  nomme  quelquefois 
ckêrie  mâle  ;  et  la  troisiènue  qui ,  dans  quelques  pays  porte  le 
nom  de  chêne  noir.  Le  tronc  du  chêne  mâle  déjploie  plusieurs 
maîtresses  branches  qui  ne  s'en  éloignent  qu'insensiblement 
et  en  s'élevant  toujours.  Son  bois  est  plus  pesant  que  celui  du 
chêne  blanc  ou  à  grappe ,  et  de  plus  grande  résistance  ;  les 
boulets  le  percent  et  ne  le  fracassent  pas.  Il  fournit  plus-  de 
pièces  courbes  {MTopres  à  la  construction  des  vaieuieaux  que  le 
chêne  blanc  ;  il  ne  réussit  que  dans  les  bous  terreins ,  mais  il 
y  vient  à  une  hauteur  et  grosseur  prodigieuses  ;  il  a  de  fortes 
racines  pivotantes,  obliques  et  horizontales.  Le  chêne  noir 
ou  chêne  roure  noirâtre  naît  très-bien ,  subsiste  et  croit  dans 
les  terres  arides  ^  y  pousse  de  fortes  racines  rampantes  y  qui 
Tout  chercher  au  loin  leur  nourriture;  ses  bourgeonai  el  ses 
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feuiOe^  paft>i8flènt  pins  tard  que  ceux  aucune  htanc  ;  3  eH 
par  côtlA  raison  moins  sajet  à  être  gelé,  et  moins  attaqué 
aussi  par  les  vaches  et  les  brebis.* Mais  son  bois  est  rejeté  de  là 
conslraclion  des  vaisseaux  ;  il  se  tourmente  beaucoup ,  s'il  n'a 
paa  séché  cinq  ou  «ix  ans  au  moins ,  avant  d'élre  employé  ; 
pour  corriger  cette  mauvaise  qualité ,  il  faut  le  laisser  sécher 
dans  son  écorce  ;  il  a  encoi^plus  d'aubier  que  le  chêne  hUinCé 
Dans  sa  force ,  il  est  beaucoup  plus  dur  que  celui  de  ce  der« 
nier,  mais  Texcès  de  sa  dureté  est  un  défaut  :  il  brise  lei 
outils;  et,  comme  il  est  rempli  de  nœuds ,  il  ne  peut  être  em- 
ployé à  autant  d'usages.  Quand  il  est  jeune,  il  est  plus  flexible 
3ue  l'autre  :  avec  le  jeune  bois  de  chêne  noir,  on  peut  fairo 
es  cuves  :  on  ne  le  peut  avec  le  même  bois  de  chêne  blanc. 
De  tous  nos  chênes  communs  y  celui  qui  donne  le  meilleur 
bois  pour  le  chauiïage ,  est  le  chêne  noir  ;  il  Fait  un  feu  plue 
ardent  et  plus  durable  que  le  bois  du  chêne  à  grappe  ou  du 
chêne  mâle.  Ce' dernier ,  qu'on  appelleà Bordeaux  chêne" bâ-' 
iard^  participe  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  du  chêne 
blanc  et  du  chêne  noir. 

Chêne  grec  ou  psTrr  Cr£n£  ,  Quercus  esculus  Linn.  Oh 
le  nomme  aussi  chêne- hêtre.  C'est  Y  esculus  de  Pline,  Cet 
Arbre  est  petit,  a  des  fruits  sessiles  et  des  feuilles  lisses ,  dé- 
coupées jusqu'à  moitié  en  lobes  un  peu  distans,  les  uns  émous- 
aéà ,  les  autres  pointus ,  et  la  plupart  munis  d'un  ou  deux 
angles  en  leur  côté  postérieur.  11  se  dépouille  tous  les  ans  ;  et 
il  porte  des  glands  longs,  qui  sont  tissez  doux,  éi  à  cupule 
Un  peu  piquante.  En  Grèce,  en  'Dalmafie  et  en  'Ifatie,  où 
croit  ce  chêne  ,'les  pauvres  getis  réduisent  ses  glands  en  faHne, 
«t  en  font  une  espèce  de  pain  dans  les  années  de  disette  ;  mais 
ce  pain  enivre,  dit-on ,  comme  celui  qui  est  mêlé  d'ivraie. 

Châme  oBTusiLOBE  OU  Châne  CRIS  /Quercùs  àbtusiloba 
.Siich. ,  en  anglais  upland  ^hite^oak,  iron-oûk.  C'est  un 
arbre  qui  s'élève  à  cinquante  pieds,  avec  Un  trortc  droit  ;  son 
écorce  est  blanchâtre  >  sa  rilmifîcalion  régulrère  -y  ses  feuilles 
«ont  un  peu  drapées ,  de  couleur  grise  en  aessous ,  à  cinq  lobes 
tronqués  et  échancués ,  à  sinus  profonds ,  à  base  aiguë  et  à 
pétiole  court.  Ses  glands  sont  ovales^  d'une  grosseur  médiocre 
et  enchâssés  à  moitié  dans  leur  cupule;  Ce  cliêne  cix)it  dans 
l'Amérique  septentrionale  ,  depuis  le  Canada  et  la  Nouvelle- 
Angleterre  jusqu'à  la  Floride.  Sa  fructification  est  annuelle 
«t  abondante.  Les  animaux  sauvages  recherchent  son  fruîl. 
Son  bois'  est  estimé  pour  les  usages  économiques  j  on  le  pré- 
ihre  à  tout  autre  pour  les  pieux  et  les  palissades.  Il  estem-- 

£loyé  pour  la  construction  des  maisons  at  des  navires^  et  pour 
8  mcrrain.  .  .      f 
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CHÉNEFHxsi  çuChênb  ▲  GROS  ntviT ,  -  Quercus  macro- 
earpa  Midi. ,  en  anglais  over-^up  whiU-oat.  Sa  hauteur  est 
de  soixante  à  quatre-vingU  pieds.  Il  a  une  écorce  lisse  et  peu 
gercée^  même  dans  l'âge  adulte;  des  feuilles  drapées ^  à  sinup 
profonds  et  à  lobes  obtus  et  comme  crénelés  ;  elles  sont  plus 
grandes  que  celles  de  l'espèce  pi-écédente^  d'un  verd  moins 
obscur ,  et  moins,  rudes  au  toucher  ;  leur  pétiole  est  plus 
long.  On  trouve  ce  chêne  dans  le  nord  de  l'Amérique^  a. 
l'ouest  des  monts  Alléghanis.  Il  donne  sea  fruits  dans  l'année. 
&s  sont  ovoïdes  ^  fort  gros  et  très-enfoncés  dans  leur  cupule 
dont  le  bord  est  chevelu-.  Cet  arbre  est  languissant  et  cou- 
vert de  lichens  dans  les  terreins  marécageux  ;  mais  lorsqu'il 
croit  dans  les  lieux  élevés ,  son  bois  est  de  bonne  qualité.  Ses 
|eunes  rameaux  sont  couverts  d'une  substance  fongueuse, 
semblable  à  belle  de  Yorme  et  du  liguidambar ,  qui  dis|)aroit  à 
mesure  qu'ils  prennent  de  l'accroissement.  Ses  feuilles  por- 
tent de  petites  gaUes  très-velues. 

CniNE  BJLANc  AQUATIQUE  OU  Ch£k£  ltr£  ,  Quercus  ly^ 
rata  Mich.  >  en  anglais  water  white-oak.  Celui-ci  vient  dans 
la  Caroline  méridionale  et  la  Géorgie.  On  le  trouve  fréquem- 
ment dans  les  lieux  aquatiques  et  bas  :  cependant  ^  cultivé 
âans  un  terrein  sec  ^  il  croit  avec  rapidité.  Il  s'élève  à  cin* 
quante  ou  soixante  pieds.  Sa  tige  jeune  et  ses  rameaux  sont 
flexibles.  U  a  une  écorce  unie  et  des  feuilles  lisses  y  à  sinus 
obtus ,  et  à  lobes  comme  carrés  >  et  bordés  d'angles  aigus  ;  le 
lobe  terminal  a  trou  pointes.  Ses  glands  qui  mûrissent  dans 
l'année^  sont  enveloppés  presqu^entièrement  par  la  cupule ^ 
qui  est  hérissée  de  tubercules  aigus. 

GHiKE  NOXB  9  QuercuA  nigra  Linn,  On  en  dislingue  trois 
variétés  ,  qui  sont  peut-être  des  espèces  distinctes  j  savoir  : 

Le  chêne  noir  aquatique  Lam.  C'est  le  chêne  aquatique  de 
Michaux ,  en  anglais  water  oak.  Il  croît  eu  Amérique  y  depuis 
le  Maryland  jus<|u'à  la  Floride.  U  est  improprement  appelé 
aquatique  ;  on  le  trouve  y  il  est  vrai ,  dans  les  lieux  inondés 
par  les  pluies  ;  mais  on  le  voit  aussi  dans  les  endroits  secs  et 
sablonneux.  II  s'élève  de  cinquante-cinq  à  soixante  pieds. 
«Sa  fructification  est  bisannuelle  :  ses  fleurs  mâles  ont  cinq 
^^tarpines^  et  ses  fruits  sont  presque  sessiles  et  à-peu-près 
sphériques;  leur  cupule  est  un  peu  concave. 

La  plupart  des  chênes  de  l'Amérique  septentrionale ,  dit 
Aiichaux,  produisent  dans  leur  jeunesse  aes  feuilles  diÛé* 
rentes  de  celles  de  l'arbre  adulte.  Mais  la  nature  a  tellement 
prodigué  ces  variations  sur  le  chêne  aquatique  ,  qu'on  trouve 
souvent  sur  un  même  individu  adolescent  des  feuilles  obtuses 
et  d£8  feuilles  aiguës  \  des  feuilles  lancéolées  et  entières ,  mê- 
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lées  avec  d'attiré  qui  sont  dinu^.  Quand  cet  arbre  est  dan# 
toute  sa  force ^  "ses  feuilles  sont  communément  en  forme  di$ 
coin  ,  et  leur  sommité  est  sinueuse  ou  à  lobes  peu  sensibles. 
Son  bois  est  peu  estimé.  Il  seroit  cependant  d'un  bon  usage  , 
ai^n  le  coupoit  lorsque  la  sève  est  interrompue  ;  maïs  cett» 
méthode  n'est  pas  pratiquée  en  Amérique.  On  y  abat  indiflfé- 
remment  les  arbres  en  été  comme  en  hiver ,  pour  les  em- 
ployer immédiatement  à  la  construction  des  maisons  et  des  na* 
vires.  On  a  souvent  confondu  celte  variété  avec  la  suivante. 

Le  chêne  notr  à  larges  feuilles  Lam. ,  ou  simplement  le' 
chêne  noir  Mîcfa. ,  en  anglais  blact-oat.  Il  s'élève  beaucoup 
moins  que  le  chêne  aquatique.  Son  tronc  est  tortueux  et  revêtu 
d'une  écorce  raboteuse  et  noirâtre.  Ses  feuilles  sont  coriaces  , 
en  coin  ,  à  base  obtuse  et  à  sommet  très-élargi ,  offrant  dea 
lobes  arrondis  et  sinueux ,  terminés  par  des  pointes  sélacéea 
qui  tombent  an  printemps.  Sa  fructification  est  bisannuelle. 
Ses  fleurs  mâles  ont  quatre  étamines  ;  et  aux  fleurs  femelles 
qui  sont  presque  sessiles^  succèdent  des  glands  ovoïdes  placé* 
dans  une  cupule  écailleuse  et  faite  en  forme  de  Roupie.  La 
chêne  noir  vient  dans  les  mêmes  pays  que  le  chêne  aquatique; 
on  le  trouve  aussi  dans  la  Nouvelle-Jersey.  Il  ci*oît  dans  les 
témoins  secs  et  sablonneux^  parmi  les  pins  à  longue  feuille. 
Son  bois  est  mauvais  et  n'est  employé  que  pour  le  chauffage. 
Souvent ,  lorsqu'on  abat  cet  arbre ^  û  se  brise  comme  du  boia 
poiu"ri. 

Le  chêne  noir  à  feuilles  sinuées  Lam.  Il  a  ses  feuilles  pro- 
fondément découpées  comme  celles  de  certains  mûriers ,  et 
chargées  en  dessous  d'un  duvet  rai^e  et  très-court. 

Ch^NE  qVmUClTROW  A  F£UILLE5  ANGULEUSES  ,   QuerCUS 

tinctoria  angulosa  Mich. ,  en  anglais  great  black  oak ,  Chant- 
plain  black  oak.  Il  croît  sur  les  bords  du  lac  Champlain  et 
dans  la  Pensylvanie ,  s'élève  jusqu'à  quatre-vingts  pieds ,  a 
une  écorce  noirâtre  et  des  feuilles  ovales  très-larges ,  à  lobes 
peu  profonds^  bordés  d'angles  terminés  par  de  petites  pointes. 
Son  tronc  a  de  trois  à  neuf  pieds  de  diamètre.  Ce  chêne  donne 
ses  fruits  la  seconde  année  apràs  la  floraison  ;  son  gland  est 
arrondi ,  un  peu  déprimé  et  enchâs&é  dans  une  cupule  très- 
écailleuse  et  élargie  en  soucoupe.  L'écorce  de  cet  arbre  est 
employée  par  les  tanneurs  dans  toutes  les  parties  septentrion 
nales  et  occidentales  des  Etats-Unis.  £lle  fournit  une  couleur 
jaunâtre  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  quercitron,  et  qui 
donne  au  cuir  un  plus  grand  prix.  Cette  écorce  ,  broyée  et 
réduite  en  poudre ,  s'est  vendue  en  France ,  pendant  plu- 
sieurs années ,  pour  l'usage  des  teinturiers.  Le  bois, quoiqu'in- 
fcrieur  à  celui  du  cJiêne  blanc àfeuilles pinruUifides^tii  d'une 
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gninde  ressource  pour  lés  usages  économiqnes  et  pour  la  cona^ 
truction  des  maisons  et  des  bâtimens  de  cabotage.  Il  existe  une 
variété  de  cette  espèce  àfeuillçsplus  grandes  et  sinueuses-,  el  à- 
cupule  plus  profonde >  portant  un  gland  ovale^ 

H.  GrÉirxs  dont  hêfisuiUes  sont  découpées  plus  ou  moins 
profondémsni  en  lobes  inégcui»  si  terminés  en  pointe, 

Chéks  a  cupxTiiE  cuKTB^UB ,  Quercus  erinita  Lam.  On- 
en  distingue  quatre  Tariétés  ,>qui  sont  : 

Le  chêne  à  gros  gàznds  chevelus  ou  le  ehéne  de  Bourgogne, 
CTest  un  grand  et  bel  arbre  qu'on  distingue  aisément  du  chêne' 
à  grappe  et  du  chêne  roure,  par  ses  feuSles  et  par  sea  stipules. 
Ses  feuflles  sont  oblongues ,  profondément  découpées ,  près- 
qu'en  lyre ,  €t  à  découpures  anguleuses  et  comme  interrom- 
pues dans  la  partie  moyenne  de  la  plupart  des  feuilles.  Ses 
stipules  sont  nombreuses  et  linéaires.  H  porto  des  glands - 
presque  sessiles  et  assez  gros ,  qui-  viennent  deux  ou  trois 
ensemble  ;  leur  cupule  a  ses  écailies  en  âlels  alongés ,  terminés 
en  pointe.  Ce  chêne  croit  dans  la  Franche-Comté,  aux  envi- 
rons ^de  Quingey  ;  on  Ib  trouve  aussi  dans  une  grande  partie 
de  l'Asie  mineure  et  de  la  Syrie.  Il  s'élève  à  une  grande  hau- 
teur et  fournit  un  bois  excellent.  C'est  le  quercus  orientalis 
latifolia  glande  maximâ ,  cupulâ  crinitd  de  Toumefort  ,  et 
celui  ^u'on  apporte  à  l'arsenal  de  Constantinople  des  côtes 
méridionales  de  \sl  mer  Noire  ^  pour  être  emuloyé  à  la  cons« 
truction  des  maisons. 

Le  chêne  cerrus  ,  quercus  cerris  Linn.  est  un  arbre  moins 
grand  et  moins  beau  que  le  chêne  de  Bourgogne  ;  il  a  des 
fëuiDes  découpéeS'  à-peu-près  de  la  même  manière ,  mais- 
moins  longues  ;  ses  glands  sont  plus  petits,  plus  enfoncés  dans 
leur  cupule  ,  qui  est  pareillement  chevelue.  Son  tronc  est 
tortueux  et  son  écorce  très-»raboteu8e;  H  croît  dans  les  lieux 
pierreux  et  montagneux  de  r£uiK>pe  australe» 

Le  chêne  à  petits  glands   chevelus  ^  quercus  ortentalis 
angustifolia  ,  glande  minori  ,  cupulâ  crinitâ  Toum.  Sea 
feuilles  sont  un  peu  étroites  ,  à  découpures  sinueuses  ;  ses- 
glands  petits ,  court»,  sessiles ,  et  à. cupule  comme  chevelue  :  ' 
il  vient.dans  le  Levant. 

Le  chêne  angoumois ,  appelé  quelquefois  chêne  taussin,  est 
on  arbre  d'un  beau  port  dont  les  feuilles  sont  molles  et  ve-» 
Inès ,  et  trè^profondém'ent  découpées,  en  segmens  émoussés 
à- leur  sommet  ,  tantôt  simples  ,  tantôt  munis  d'angles.  Les 
gknds  aontscsfiilea.^  et  la  cupule  bérissëe.  Il.ci»lt  dans  l'An-* 
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goumoia  ^t  d^iM  le  Levant  :  oa  le  trduye  âftiia*  le*  hoU  .d9< 

M.  de  Fougerpux  à  Gqndonvillier,  , 

C|i.ji.N£  BLANC  A  F£uiiJjE$  pinn^txpides  ,  Querciia  alba 
pinnatifida  Mipb..  ;  ^n  angluû ,  whiu  oai.  Sa  hauteur  est  de 
iK>ixante  pieds;  son  écorce  est  blanchàti^ ,  et  se  lève  par  bandes 
longitudinales  dans  l'ai^bre.  adulte;,  à  mesure  <}u'ilptend  de 
raccrpissement^  Ses  feuilles  sont  pi^esqu'uniformément  décou- 
pées en  lobes  très-profonds ,  opposés ,  et  dont  les  sommets 
fqrment  le  plus  souvent  des  angles  plus  ou  moins  aigus.  Sa 
fructification  est  annuelle  ;  les  fleurs  mâlea  OQt  de  cinq  a  dix 
étamines  ;  les  glands  ovoïde^  et  assez  gros  sont  attachés  à  un 
pédoncule  quelquefois  ti'ès-court  ;  la  cupule  est  tubercideuse 
et  embrasse  le  quart  du  gland. 

Cette  espèce  ,  dit  Micnaux ,  peut  être  comparée  au  chén» 
^Europe  k  long  pédoncule  ,.  dont  elle  diffère;  peu  par  les 
feuilles  4  le  fruit  ^  et  même  par  la  qualité  du  bois.  En  Amé- 
rique 4  on  la  préfère  à  toutes  les  autres  pour  la  constructioa 
des  maisons  et  des  navii*es  ;  elle  sert  à  tous  les  usages  écono- 
iniques;  elle  fournit  un  excellent  merrain  pour  les  tonneaux 
à  liqueurs  spiritueuses.  L'élasticité  des  fibres  de  ce  chêne  est 
si  grande  ,  qu'on  en  fait  des  corbeilles  et  des  balais  :  c^est  le 
plus  anciennement  connu  de  tous  ceux  de  T  Amérique.  Il  croît 
dppuis  le  Canada  jusqu'à  la  Floride.  On  trouve  dans  les  fo- 
a^ts  de  la  Caroline ,  une  variété  de  cette  espèce  à  feuilles  si- 
nueuses. 

.  Ch£>'£  rouge,  Quercua  rubra  Unn,  On  en  disti^igue  deux 
variétés ,  savoir  :  le  chêne  rouge  à  larges  fetUUeê  Liam. ,  qui 
s'élève  jusqu'à  quatre-vingt-dix  et  cent  pieds,  et  dont  l'ac- 
croissement est  rapide  ;  il  vient  naturellement  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l'Amérique  septentrionale  :  les  Américains 
l'appellent  redoah,  SesTeuiUes^qui  rougissent  avant  leur  chu  te, 
ont  de  très-longs  pétioles  ;  elles  sont  élégamment  découpées 
en  lobes  assez  profonds  ,  subdivisés  en  plusieurs  segmens  ai- 
gus et  terminés  par  de^  pointes  sétacées.  Ses  fruits  ne  mûris- 
sent qu'un  an  après  l'apparition  des  fleurs  femelles.  Le  gland 
est  ovoïde ,  court ,  assez  gros,  surmonté  d'une  petite  pointe  , 
et  enchâssé  au  quart  dans  une  cupule  en  soucoupe ,  et  un 
peu  unie. 

'  Cet  arbre ,  qu'on  trouve  depuis  le  Canada  jusque  dans  la 
Géorgie ,  est ,  dit  Michaux  ^  un  de  ceux  qu'il  seroit  le  plus 
avantageux  de  cultiver  dans  toute  r£urope.  Son  bois,  quoi- 
qu'inierieur  en  qualité  à  celui  du  chêne  blanc  ,  est  cependant 
très-employé  pour  la  charpente  et  le  cliartonnage.  Son  écorce 
est  préferéeà  cell'e  de  toutes  les  autres  espèces  poixr  le  tannage  ; 
elle  contient  un  principe  beaucoup  plus  actif  que  celle  det 
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€jiénea  d^Eoropé  ,'tmpioyée  au  même  usage.  -D  croît  rapide* 
ment  daii3  les  terretns  sablonneux  ,  ferrugineux  et  froids. 
Ceux  qui  ont  été  envoyés  d'Amérique ,  et  plantés  i  Ram* 
'bouillet ,  au  nombre  de  plusieurs  milliers ,  sont  parvenus , 
en  moins  de  dix  ans  ,  à  plus  de  trente  pieds  de  hauteur ,  et 
cependant  3a  avoient  été  replantés  deux  fois.  Cet  arbre  est 
naturalisé  dans  la  terre  de  Duhamel  ;  il  y  fructifie  tous  les 
9fïê,  et  s'y  reproduit  sans  culture* 

L'autre  variété  est  le  chêne  rouge  disséqué  de  Lamarok, 
que  Michaux  appelle  chêne  des  marais ,  quercus  palus^ 
tris  ;  en  anglais,  stununp's  red-oak.  C'est  de  tous  les  chênetr 
d'Amérique  5  celui  qui  varie  le  moins  :  on  le  trouve  depuis  la 
Nouvelle -AngleteiTe  jusqu'en  Virginie  ;  il  est  abondant 
dans  le  pays  des  Ilinois  ,  et  particulièrement  employé  à 
faire  At%  roues,  des  pieux  ou  poteaux,  &c.  ;  il  ne  s'élève  qu'à 
trente  ou  quarante  pieds ,  et  est  très  -  rameux  :  les  branches 
inférieures  se  recourbent  vers  la  terre.  Ses  feuilles  sont  dé* 
coupées  en  sept  lobes  oblongs  ,  et  a  subdivisions  aiguës  ;  sa 
fructification  est  la -même  que  celle  du  chêne^souie»  Le  gland 
e»t  petit ,  la  cupule  en  soucoupe  et  unie. 

Chànjb  JBCARI.ATS  ,  Quercus  coocinea  Mich.  ;  en  anglais, 
scarlel  oat,  arbre  de  soixante-quinze  à  quatre-vingts  pieds  de 
haut ,  qui  croit  dans  la  Virginie  et  la  partie  élevée  des  deux 
Garolines.  Il  porte  de  très-bdiles  feuilles  à  pétioles  très*longs , 
à  sinus  trè»4i]Tondis  ;  elles  sont  découpées  en  sept  tobes, 
comme  celles  du  chêne  des  marais  ,  mais  beaucoup  plus 
grandes  ;  chaque  lobe  est  terminé  par  plusieurs  dents  aiguës. 
Sa  fructification  est  bisannuelle  ;  les  fleurs  mâles  ont  quatre 
étamines  ;  le  ^and  est  ovoïde ,  surmonté  d'une  pointe ,  et  en- 
châssé aux  deux  tiers  dans  une  cupule  faite  en  toupie  et 
très-écailleuse.  Les  feuilles  de  ce  chêne  prennent  à  l'approche 
de  l'hiver  une  couleur  rouge.  Son  bois  est  préféré  à  celui 
du  chêne  rouge ,  mais  son  écorce  est  moins  estimée  pour  le 
tannage. 

.  Chàne  db  Catcsbt  ,  Quercus  Catesbœi  Mich.  ;  en  anglais , 
sandy  red  oah.  Il  s'élève  à  trente  on  quarante  pieds ,  a  une 
écorcè  noirâtre  et  raboteuse ,  et  des  feuilles  coriaces  ,  lisses  , 
luisantes ,  rélrécies  à  leur  base ,  et  découpées  profondément 
en  trois  on  cinq  lobes,  subdivisés  en  angles  pointus.  Les  fleurs 
mâles  ont  quatre  étamines,  les  femelles  ne  donnent  leurs  fruits 
que  la  seconde  année.  Le  ^land  est  presque  spliérique  et  en- 
châssé dans  une  cupule  qui  le  recouvre  a  moitié ,  et  dont  les 
écailles  du  bord  sont  repliées  intérieurement.  Cet  arbre  croit 
dans  les  terreins  secs  et  arides  du  Maryland,  de  la  Virginie  et 
des  CaroUaes.  :  son  bois  n'es^  bon  que  pour  le  chauffiige. 
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Châke  ▼sz.OTTTi  ,  Quercua  faieata  Micll.  ;  e»  angiau  ^ 
downy  red  oak.  Sa  hauteur  est  de  cinquante  à  soixante  pieds  ; 
aa  fructification  bûiannaelle;  son  gland  petit  j  presque  sphé- 
ilique  ,  enionct  à  moitié  dans  sa  cupule  ,  et  couronné  par 
une  pointe.  Ses  feuilles  sont  attachées  à  de  long»  pétioles,  et 
découpées  dans  len  deux  tiers  de  leur  longueur  ,  en  lobes 
très-ouYerls  et  souvent  recourbés  en  faubc.Ce  ckéne  croit  dan» 
l'Amérique  septentrionale  ,  depuis  la  Virginie  jusqu'à  !»• 
Floride. 

CUBNE  ns  BaNISTER  ,  on  petit  ChÂNB  TEXiOUTÉ  y  QueT'^* 

eus  Baniêieri  Mich  ;  en  anglais ,  rurminff  cbufny  oah.  C'est  ua 
ehêne  qui  ne  s'élève  pas  au-delà  de  neuf  pieds  ;  il  croît  dans 
les  terrains  argileux  et  froids  de  Tétat  de  Massachusetts ,  de 
Kew-York  et  de  New-Jersey.  Ses  feuilles  ont  delongapéticdes, 
sont  drapées  en  dessous  ,  et  divisées  en  cinq  lobes  entiers  et 
aigus.  Sa  fructification  est  la  même  que  dans'  l'espèce  ci- 
dessus  9  dont  celle-ci  n'est  peut-être  qu'une  variété.  Ce  ehénê-  ^ 
aeroit  propre  à  faire  des  haies  vives,  ainsi  que  le  auivant 

ChIne  TBiiAysi ,  Quercus  triloba  Mich.  ;  en  anglais,  dot^^ 
ny  hîach  oak.  Une  hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds, 
uneécorce  unie,  des  feuilles-  en  coin  alongé,  à  trois  lobes 
^acés  à  leur  sommet ,  et  bordés  chacun  de  trois  pointes ,  une- 
fructification  bisannuelle  ,  un  gland  petit,  tout-Àf-fiût  sphé- . 
xique ,  et  une  cupule  en  soucoupe ,  tela  sont  leacacactères  de 
ce  chéP^  qu'on  trouve  depuis  la  NoovelIe^Angleterre  jasqu*en 
Géoi^e ,  et  dont  la  végétation  est  marquée  par  un  aocroisse-^ 
ment  rapide  et  vigoureux ,  même  dans  les  mauvais  terreins. 
Son  bois ,  dans  ces  pays ,  est  employé  pour  les  clôtures  e»  sig— 
saga.  On  feroit  beaucoup  mieux  de  former  dea  haies,  vives  avec 
l'arbre  même.  Après  avoir  fait  ,  sur  le  bord  d'un  fossé ,  une 
large  tranchée,  on  y  sèmeroit  les  glands  assez  abondamment; 
pendant  les  deux  premières  années  il  faudrait  biner  et  sar- 
cler; la  quatrième  année,  les  jeunes  tiges  seroient  croisées  en 
sautoir  ;  ainsi  disposées,  elles  formeraient  une  haie  extrême- 
ment serrée  et  d'une  grande  résistance,  qui  durerait  un  siècle. 

m.  CaÉNxa  dont  les  feuilles  sont  dentées  ou  crénelées. 

Chêne  a  grosses  cupules  ,  Chêne  velani  ,  Quercua 
œgilops  Linn.  C*est  un  arbre  qui  ne  s'élève  pas  tout-à4ait  à  la 
hauteur  de  nos  chênes  routes.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert  clair, 
légèrement  cotonneuses  en  dessous  ,  ovales- oblongues,  et' 
bordées  de  grasses  dents,  dont  chacune  est  teiminée  par  une 
pointe  sétacée.  Son  gland  est  gros,  court,  un  peu  creusé  à  son 
sommet ,  et  enfoncé  dans  une  cupule  sessile ,  fort  large ,  et  hé- 
rissée de  longues  écailles  obtuses  :  c'est  cette  cupule  qui  est 
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la  pêlanède  da  commerce.  L'arbre  qui  la  pi*oduit  croit  dans 
les  î\ea  de  l'Archipel  et  dans  d'autres  parties  de  rEurope  aus- 
trale et  de  la  Turquie  d'Asie  :  on  en  voit  une  très-belle  figure 
dans  le  voyage  d'Olivier  dans  l'empire  Ottoman.  Les 'Orient- 
taux  y  les  Italiens  et  les  Anglais  emploient  la  velanède  dans 
les  teintures^ ainsi  que  la  noix  de  galle.  Les  négocians  français 
n'en  font  passer  quelquefois  à  Marseille  ,  que  pour  l'en- 
voyer de -là  à  Gènes  et  à  Lhroume.  Nos  teintunera  jusqu'à, 
présent  ont  négligé  de  se  servir  de  cette  substance.  Le  bois 
de  ce  chêne  n'est  pas  si  estimé  que  celui  de  notre  chêne  com^ 
mun  :  il  n'est  guère  employé  que  dans  la  menuiserie. 

Lamaixk  parle  d'une  variété  de  celte  espèce  qui  vient 
aussi  dans  le  Levant  ^  dont  les  feuilles  ont  des  dents  beau- 
coup plus  grandes^  et  dont  le  gland  est  recouvert  jpresqu'en 
entier  par  la  cupule  qui  est  grosse ,  écailleuse  ,  puis  longue 
que  large  ^  et  de  forme  ovoïde. 

Ch^ne  a  FfUiiiLEs  ds  Chataionier  ,  Quercus  prinus 
liinn.  On  connoît  cinq  variétés  de  ce  chêne  ;  toutes  croissent 
dans  l'Amérique  septentrionale  ;  leur  fructification  est  an* 
nuelle  ,  et  leur  fruit  pédoncule.  Ces  variétés  sont  : 

Le  chêne  châtaignier  des  stpamps  ou  dee  Ueux  bas ,  quer^ 
eue  prinua  palustrie  Mich.  ;  en  anglais ,  swampe  cheanui  oals. 
Il  est  appelé  par  quelques  botanistes  chêne  à  êcorce  de  Platane. 
Cest  un  arbre  de  la  nauteur  de  soixante-dix  à  quatre-vingt- 
dix  '  pieds  ,  dont  l'écorce  blanchâtre  se  détache  par  bandes 
longitudinales  y  lorsuu'il  est  parvenu  à  l'âge  adulte.  Ses  feuilles 
ont  d'assez  longs  pétioles  renflés  à  leur  base  :  elles  tombent 
chaque  année  ;  elles  sont  oblongues ,  ovales  ^  élargies  vers  le 
sommet ,  et  bordées  de  dents  larges  et  un  peu  inégales  ;  soyeu- 
ses au  printemps^  elles  deviennent  lisses  en  été.  Dans  lesvieux> 
individus ,  la  surface  inférieure  est  quelquefois  chargée  de 
duvet  Les  fleurs  mâles  ont  de  cinq  à  dix  etamines  \  les  fruits 
sont  enchâssés  dans  une  cupule  peu  concave  et  très^cail- 
leuse.  Ce  chêne  croit  dans  les  forêts  humides  de  la  partie 
basse  des  deux  Carolines  ,  de  la  Géorgie  et  de  la  Floride. 
Cest  un  des  plus  élev^  de  tous  ceux  qu'on  trouve  dans  la 
partie  méridionale  des  Etats-Unis.  Il  est  remarquable  par  1& 
beauté  de  sa  forme  et  par  la  grosseur  de  ses  glands  qm  sont 
doux  et  abondans  :  aussi  sont-ils  recherchés  par  les  animaux 
sauvages  ,  et  sur-tout  par  les  éochons  ,qui,  dans  ce  pays,  vi- 
vent presque  toute  Tannée  dans  les  forêts.  Son  bois  est  excel- 
lent et  ires-employS  pour  le  chan*onnage  :  il  est  susceptible 
de  se  diviser  à  un  tel  point ,  qu'on  en  fait  des  corbeiUes  et 
des  balais. 

Le  chêne  châtaignier  des  montagnes ,  quercus  prinus  menii^ 
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eoia  Mîch.  ;  en  iinglais ,  mounlaia  cJieanui-oak,  II  estde  moîtift 
tooiiis  haut  que  le  précédent ,  et  a  des  feuilles  presque  rhom- 
'boïdale»  et  à  dents  à-peu-près  égales.  Son  gland  est  oblong  , 
assez  gros ,  et  enchâssé  dans  une  cupule  faite  en  toupie.  0 
croît  eu  abondance  sur  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Ame— 
rîque  septentrionale  y  depuis  l'état  de  Massachusetts  jusqu'en 
Virginie  et  dans  les  deux  Carolines  :  il  donne  beaucoup  dcr 
fruits.  Son  bois  est  aussi  bon  que  celui  du  chine  blanc  j  et  aoa 
À;orce  est  très-estîmée  par  les  tanneurs. 

Le  chêne  châtaignier  des  Ilinois  ,  quercus  prinus  acumi-^ 
nota  Mich.  ;  en  anglais  narrow  live  chennut  oak.  Les  feuilles 
de  celui-ci  sont  ovales  ^  alongées,  lisses  et  glauques^  quel* 
quefûis  blanchâtres^  à  longs  pétioles  et  à  dents  très-  aiguës.  IX 
croit  jusqu'à  la  hauteur  de  quatre-vingts  pieds  dans  les  contrées 
fertiles  situées  à  l'ouest  des  monts  Ailégnanis;  la  température 
de  cette  parlie  de  l'Amérique  septentrionale  étant  la  même 
nue  celle  du  Nord  de  l'Europe ,  on  pourroit  y  cultiver  ce 
chêne  et  le  précédent.  Ils  portent  des  glands  doux  y  comme  lea 
autres  variétés  de  cette  espèce  ;  leur  bois  est  excellent^  et  leur 
ccorce  très-employée  pour  tanner. 

Le  chêne  chinquapin ,  quercus  prînus  pumila  Mich.  ;  en 
a'nglais,  chinquapin  oah.  On  le  trouve  en  Virginie  et  dans 
la  Caroline.  C'est  un  des  plus  petits  chênes  connus.  Il  a  tout 
'au  plus  trois  pieds  de  iiauteur.  Ses  feuilles,  pour  la  forme  » 
sont  à-peu*pres  semblables  a  celles  du  précédent  ;  mais  elles 
ont  un  court  pétiole ,  et  sont  beaucoup  plus  petites.  Dans  ces 
deux  variétés ,  le  fruit  e»i  moyen  ;  la  capsule  mince ,  et  pres- 
que hémisphérique.  Bosc .  qui  Ta  observé  en  Caroline ,  le  re- 
garde comme  une  espèce  distincte. 

Le  chêne  châtaignier  velu,  quercus prinus  tomentosa  Mich. 
n  croit  dans  le  pays  des  Ilinois.  Ses  feuilles  sont  drapées ,  pre»- 
que  ovales,  à  pétiole  fort  court , à  dents  très-obtuses.  Son  gland 
esi  doux  et  bon  à  manger. 

Châne  DELA  GALLE  DU  COMMERCE >  quercus  infectoria , 
Oliv.  Ce  chêne ,  dit  Olivier  (  Voyage  dans  V empire  Ott.  ) , 
porte  une  tige  tortueuse;  il  atteint  rarement  la  hauteur  de  six 
pieds  y  et  se  pt*ésente  plus  souvent  sous  celle  d'un  arbuste  que 
sous  celle  d'un  arbrisseau.  Ses  feuilles  sont  L'sses,  d'un  verl 
clair  tant  en  dessus  qu'en  dessous,  portées  sur  un  pétiole  asse^ 
court,  et  bordées  de  dents  terminées  par  une  pointe  peu  aiguc. 
Elles  tombent  chaque  année  à  la  fin  de  l'automne.  Le  gland 
est  alongé  ,  lisse,  deux  ou  trois  fois  plus* long  que  la  cupule  : 
celle-ci  est  sessile ,  légèrement  cotonneuse  et  munie  d'écaillea 
peu  apparentes. 

On  trouve  cet  ai'bre  dans  toute  TAâîe  xnineure>  depuia  lo 
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JBospliore  jusqu^en  Syrie,  et  depuis  les  côtes  de  l'Arcliîpel  jûs^ 
qu'aux  frontières  de  la  Perse.  Il  produit  des  galles  employées  k 
la  teinture.  Elles  sont  de  diGféretites grosseurs,  dures,  ligneuse^ 
pesantes,  et  naissent  aux  bourgeons  des;eunes  rameaux.  Le» 

-nliiQ  «kjitîmpPfl  «u^ril  rp11#>ft  nui  ont  <^lp    r.iiPiI1iA.«  arAtift   Iniii*  mar 

per* 
couleuf 

plus  claire ,  et  moins  propi*es  à  la  teinture.  Les  premières  por' 
teht ,  dans  le  commerce ,  le  nom  de  galles  noires  ou  de  galles 
vertes  ;  les  secondes  s'appellent  ^a//<?ff  blanches,  Voyaz  au  moi 
Galice. 

Châne  nain,  Quercus  humilis  Lam.  Selon  Baùliin  et  La- 
inarck.,  ce  chêne  -s'éièye  à -peine  à  la  hauteur  de  trois  pieds  ; 
Velon  Miller,  il  forme  un  buisson  de  sept  k  huit  .pieds  d^ 
liaut.  Ses  feuill&s  ressemblent  à  celles  des  chênes  verts ;.inîÙB 
jelles  tombent  tous  les  ans;  elles  sont  ob^ongues,  bordées  d^ 
dents  un  peu  grosses ,  et  ont  un  fort  court  pétiole.  Cet  ar- 
buste ou  arbrisseau  est  commun  en  Portugal,  dans  ks  terrain^ 
sablonneux.  Il  porte  des  glands  8esfiiie4s,  ulongés,  et  des  galles 
qni  naissent  trois  ou  quatre  ensemble. 

Chêne  de  Portugal  ,  Quercus  LusitanicaJjaLin,  C'est  un 
arbrisseau  fort  bas,  sujet  à  porter  des  galles.  Ses  rameaux  sont 
minces,  et  très-nombreux.  Il  varie  dans  ses  feuilles  qui  son^ 
petites ,  dures ,  tantôt  ondulées  en  leurs  bords  avec  des  dénis 
pointues ,  tantôt  crépuçs  et  hérissonn^ées. 

Chêne  a  I'euilles  bondes  ,  Quercus  rotundffolia  Laniv^ 
ou  chêne  éP Espagne  à  glands  doux.  Ses  rameaux  sont  un  pe^ 
cotonneux  et  garnis  de  feuilles  ovales  ,  arrondies ,. pétioles, 
l)ordées  de  dents  épineuses ,  d'un  gris  glauque  c?n  d^sfii:^ 
et  blanchâtres  en  dessous.  Ses  glands  sont^  dit-on^  bûna  à. 
inanger. 

Chêne  uègb,  Quercus'SuberïÀnn.  C'est  l'arbre  qui  donne 
le  liège  du  commerce.  Il  e^  de  moyenne  grandeur ,  toujoum 
vert  et  Irès-rameux.  Ses  feuilles,  grandes  a-p&u-près  comme 
celles  du  chêne  vert ,  sont  ovales,  oblongues,  eiitièr^,  éciécp 
«n  leurs  bords,  et  un  peu  cotonneuses  en  dessous;  elles  ont 
de  fort  courts  pétioles.  Cechénfi  croît  en  Italie ,  en  Espagne  et 
dans  le  midi  de  la  France.  Il  porte  des  glands  qui  i^essemblont 
fort  à  ceux  du  chêne  commun.  Il  est  sensible  au  frœd  ;  so» 

écorce  se  fend  et  se  détache  HVHa  -  mâtnp.  nnnrtrl  on  n*ii  TVM 


.«om  de  l'ôler.  C  est  elle  qm  forme  le  Uége,  On  l'en 
tous  les  huit  ou  dix  ans.  Loin  que  cette  opération 
.mage,  elle  lui  est  utile.  Les  arbres  non  écoroésd^n^urentrare- 
inent  en  bon  état  plus  de  cinquante  à  soixante.  anA  ;  ceux  dont 
lëçorce  est  enle\'ée  à  des  époques  régulières  subsistent  plus 
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Le  ehéne-'êùulB  à  feuilles  longues  Liam. ,  àfeuitiee  caduques 

'Micli. ,  querous  phêllos  sylpaiica  ;  en  anclais  whUlow  oak. 

Il  s'élève  de  quarante-cinq  à  cinquante  pieds ,  et  porte  des 

feuiJles  étroites  y  lancéolées ,  aiguës  par  les  deux  bouts ,  h  court 

pétiole.  Son  écorce  est  unie ,  son  gland  petit  et  enchâssé  dans 

une  cupule  mince.  Il  croit  dans  l'Amérique  septentiîonale , 

depuis  la  Nouvelle  -  Jersey  jusqu'à  la  Floride.  On  le  trouve 

.le  plus  souvent  dans  les  lieux  humides.  Soii  accroissement, 

-  dit  Michaux ,  est  plus  lent  que  celui  des  autres  espèces  ;  mais 

Jonqu'ii  est  parvenu  à  l'âge  adulte,  il  forme  un  bel  arbre. 

I^es  individus  grefies  sur  le  chêne  commun  (Q.  robur) ,  sont 

ttoi^ours  plusvigoureuxque  ceux  qui  n'ont  pas  été  grefiés.  Son 

bois  «st  bon  et  très^-employé.  Cette  espèce  réussit  tràs-bien 

.«n  France.  Dans  le  jardin  de  Trianon ,  près  Versailles ,  il 

-«xiste  un  pied  de  cet  arbre  qui  s'élève  à  plus  de  quarante-cinq 

pieds. 

Lte  thêne^saule  àfeuilUe  persiatantea  g  quercuê  pheUoê  nu^ 

'Tidma  Mich.  Il  difiere  du  précédent,  eii**ce  qurses  feuilles  ne 

tombent  point ,  et  qu'elles  ^nt  très-courtes.  On  le  trouve  en 

Caroline ,  jprès  du  bord  de  Ja  mer.  Il  fructifie  à  moins  dé  trois 

'pieds  de  hauteur. 

Le  chêm^aule  nain,  ou  le  chêne  êtolonifire,  quereus  phelloe 
pumila  Mich. 

Le  chêne  à  feuilles  mousses ,  le  chêne  verd  de  Caroline  , 
-le  chine  mar*ieime ,  appelé  aussi  chêne  vif  d Amérique ,  quercus 
phèUos  ohtusifolia  Lam.  ;  Q.  virens  Mich.  ;  en  an^ais,  liP9 
4>ak,  Il  s'élève  à  la  hauteur  de  quarante  pieds.  Son  écorce  est 
grisâtre;  ses  feuilles  sont  ovales  oblongues,  d'un  vert  foncé, 
coriaces ,  persistantes,  et  portées  sur  des  pétioles  courts  et 
rougeâlres ,  ainsi  que  les  nervures  ;  les  glands  sont  petits , 
oblongs  et  enchâssés  dans  une  cupule  faite  en  toupie  et  assex 
unie.  Ce  chêne  croît  depuis  la  Basse -Virginie  jusqu'à  la 
Floride  et  le  Mississipi,  à  peu  de  distance  de  la  mer.  Son 
feuillage  est  touffu,  son  fruit  toujours  très-abondant  et  moins 
âpre  que  celui  de  beaucoup  d'autres  espèces  :  les  sauvages  do 
la  Floride  en  retirent  une  nuile  qu'ils  mêlent  dans  leurs  ali- 

•  mens.  Son  bois  est  d'une  excellente  qualité  ,  et  plus  estimé 

•  que  celui  des  autres  chênes  qui  croissent  dans  l'Améri^iue 
septentrionale:  dans  le  midi  a  es  Etats-Unis,  on  l'emploie  à 
la  construction  des  navires,  qui spnLd'u ne  ^ande  durée.  On 
le  coupé  ordinairement  vers  la  fin  de  l'automne,  et  il  n'est 
conployé  que  trois  mois  après.  Le  chêne  maritime  croissant 
naturellement  dans  un  sol  semblable  À  celui  des  Landes  de 

•  Bordeaux ,  mériteroit  de  fixer  l'attention  du  gouvernement^ 
^1  oflre  un  moyen  de  mettre  en  valeur  cea  plages  iocultes. 
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Le  ckénê'Saule  cendré,  quercus  cmerea  Micli.  Cet  ai^bre> 
dont  la  hauteur  est  de  quinze  à  vingt  piedfl ,  a  une  forme  désa^ 
gréable.  On  le  trouve  danft  la  Caroline  et  Ifi  Géorgie  ;  il  ne 
croît  que  dans  les  endroits  secs  et  arides  ;  son  bois  n'est  em- 
ployé que  pour  le  chauffage^  Ses  feuilles  sont  pétiolées^ 
oblongues ,  en  lance^  et  aiguës  >  son  gland  spherique  et 
sonlenu  par  une  cupule. en  soucoupe. 

CuàvE.A  LATTES I  Quercus  imbricaria  Mich.  ;  en  anglais , 
êhingleê  ufhiUow  oah.  Il  a  une  écorce  grise ,  des  rameaux 
droits ,  un  fruit  semblable  à  celui  du  chêne  cendré ,  et  djoa 
feuilles  presque  sessiles^  grandes»  ovales-oblongues  et  aigucis. 
11  vient  dantf  l'Amérique  septentrionale ,  à  l'ouest  des  moats 
AUéghanis.  On  foit  avec  ^n  bois  des  lattes  nommées  eeeeniee 
ou  ianie'auxi  qui  servent  à  couvrir  lee  maisons.  Sa  hauteur 
est  de  quarante  pieds. 

Chàns-laurubr,  QuercuB  laurifoUa  Mich^  JQ  croit  dana 
la  Caroline  méridionale  et  la  Géorgie  »  au  bord  de  la  mer  et 
dans  les  forêts  ombragées.  Son  élévation  est  de  soixante  pieds; 
scm  écorce.  unie  \  ses  feuilles  »  presque  sessiles  »  ont  la  forme 
de  celles  du  laurier  ril  porte  des  ^nds  a^peu-près  sphériq  ues,  et 
dont  la  cupule  est  faite  en  toupie^  Il  en  existe  une  variété  dont 
les  feuilles  sont  élai^es  et  obtuses  au  sommet.  Le  chéne^iaurifir 
est  la  dernière  espèce  qui  a  de  l'affinité  avec  le  chéne^eaule. 

CnkvR  i>Bs  MoLUQUES»  Quercua  Molucca  Linn.  Il  a  im 
tronc  droit,  élevé  et  i^vètu  d'une  écorce  grisâtre  ;  ses  branches 
flont  redressées  et  mon  tantes  |  ses  feuilles  pétiolées  et  ovales, 
lancéolées ,  ses  glands  courts  >  gros  et  à  cupule  un  peu  jcabo^ 
leuse.  Son  bois  est  dur^  noueux  et  pesant. 

Culture  du  Chêne.   ' 

Toutes  les  températures ,  tous  les  climaU  ne  conviennent 
point  au  chêne.  La  chaleur  excessive  lui  est  contraire  \  on  n'en 
trouve  point  sous  la  zone  tomde;  s'il  y  en  a ,  c'est  sur  lea 
montagnes ,  à  l'exposition  du  nord ,  où  Fair  est  moins  brûlant. 
Les  froids  extrêmes  ne  lui  sont  pas  plus  favorables;  au-d^là 
de  Stockolm  et  en^  Laponie  on  n'en  voit  point  :  ,il  ff(Ut 
donc  à  cet  arbi*e  un  climat  tempéré.  Le^dçgré  de.chalejur  do 
l'Espagne  et  du  midi  de  la  France  semble  être  celui  qui  lui 
convient  le  mieux.  ... 

Dans  le  même  climat ,  la  température  varie  suivant  la  na- 
ture et  l'exposition  du  sol ,  et  selon  son  élévation  au-de^asuf 
du  niveau  de  la  mer  :  elle  cesse  d'être  moyenne  sur  les  moA-? 
tagnes  qui  ont  trois  cent  cinquante  toises  de  hauteur  et  au-r 
delà  ;  aussi  les  chênes  n'y  croissent-ils  point.  Les  plus  hautes 
montagnes  du  Limotiwn  ne  produiseAt  que  du.  hêtre  ^  def 

y.  K 
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bouleanx,  ou  do  la  bruyère.  Si  le  sol  est  humide  ou  êer  ;  si , 
dans  son  vcûsina^e,  il  se  trouve  des  lacs ,  de  grands  fleavêb 
ou  des  sables  andes  ;  s'il  touche  à  la  mer  ou  à  d*immensfs 
Iforéts^  la  température  du  lieu  s'en  ressentira  nécessairement. 
Sans  les  landes  saUonneuses de  Bordeaux;  elle  n'est  certai-* 


nemept  pas  la  même  que  sur  les  bords  de  la  Dordogne, 
quoique  ces  deux  cantons  soient  très-près  l'un  de  l'antre.  Les 
vents  qui  régnent  dans  un  pays  ,  leur  direction ,  la  chaîne 
des  montagnes  y  la  disposition  des  vallons  ;  les  grands  abris 
enfin  y  toutes  ces  choses  influent  encore  sur  la  température. 
On  doit  donc  les  observer  toutes  quand  on  vent  faire  une 
grande  plantation  d'arbres ,  et  sur-tout  de  chênes.  Leur  longue 
durée  ne  permettant  de  renouveler  ces  sortes  de  plantations, 
sur  le  même  terrein^  qu'après  un  ou  deux  siècles ,  la  raison^ 
Vintérét ,  tout  doit  engager  un  propriétaire  à  ne  pas  faire  un 
ouvrage  inutile ,  ou  qui  n'ait  qu'un  médiocre  succès. 

La  consommation  de  bois  de  chêne,  en  France ,  étant  con» 
«idérable,  il  faut  s'attendre  à  le  voir  bientôt  d'une  rareté 
extrême  ^  si  l'on  continue  k  négliger  la  culture  de  cet  arbre 
précieux.  Il  seroit  pourtant  bien  focile  à  chaque  propriétaire, 
oe  semer  ou  faire  semer  tous  les  ans,  dans  son  jardin  oa 
ailleurs,  une  certaine  quantité  de  beaux  glands,  relativement 
à  retendue  de  terrein  qu'il  peut  planter. 
'  Le  cMne  ne  se  multiplie  que  de  semences.  Il  faut  mettre  le 
gland  en  terre  au  inoment  de  sa  chute,  qui  est  celui  de  sa 
pleine  maturité  :  cependant  les  premiers  et  les  derniers  qui 
tombent  doivent  être  rejetés;  parmi  les  autres  on  choisit  les 

{)lus  gros ,  les  mieux  nourris  et  ceux  des  ai^bres  qui  montrent 
e  plus  de  vigueur. 
Le  terrein  destiné  au  semis ,  doit  être  clos  et  bien  préparé  ; 

Î|>lus  la  terre  est  meuble ,  mieux  les  arbres  viennent  ;  et  comme 
e  chêne  pivote  profondément ,  il  vaut  mieux  défoncer  le  sol 
«ù  il  doit  croître ,  aveo  la  pioche  qu'avec  la  charrue  ;  celle-cî 
n'en  divise  pour  ainsi  dire  que  fa  superficie ,  la  pioche  et 
la  bêche  entrent  plus  avant.  Un  pareil  travail  fait  à  bras 
d*hommes,  est  plus  'coûteux  sans  doute  et  plus  long;  mais 
on  travaille  pour  un  siècle. 

-  On  sème  le  gland  à  la  volée ,  ou  dans  la  direction  des  sîl-^ 
Ions ,  à  demeure  ou  en  pépinière.  Quelque  méthode  qu'on 
adopte ,  il  faut  laisser  des  chemins  dans  lé  semis ,  semer  épais , 
fidre  la  paît  des  midots ,  et  ne  jpas  trop  -enterrer  le  gland  ;  à 
tik  pouces  il  pourrit  j,  à  ciiiq  û  jaunit ,  à  trois  ou  quatre  il 
lève  mieux. 

Une  des  meilkiu'es  méthodes  est  de  former  une  p^inière 
^rpéttteUe«^On  sème  alors  les^lands  sur  une  plate-bande  & 


une  distance  convénaole  :  on  renouvelle  c^^  opération-pen- 
dant  cinq  ans;  la  cinquième  année  ^  les  chén€ê  venus  du 
premier  semis  sont  transplantés  et  remplacés  par  de  nouveaux 
glands.  La  pépinière  se  reoouvelle  ainsi  sans  cesse ,  et  fournit 
i  perpétuité  de  jeunes  sujets ,  pourvu  qu'on  ait  l'attentiou  de 
bonifier  le  terrein  des  plates^bandes.  Dans  le  cas  où ,  sax^ 
quelques-unes,  les  chênes  n'auroient  pas  acquis  asses  de  force. 

r>ur  être  déplacés  à  l'âge  de  cinq  ans ,  il  faudroit  continuer 
semer  du  gland  dans  d'autres.  Si  quelque  circonstance 
s'oppose  au  semis  d'au^mne ,  on  attend  la  fii^  de  l'hiver;  et 

Sndant  cette  saison ,  on  tient  les  glands  dans  un  lieu  sec  et 
ds ,  mêlés ,  lit  par  lit^  avec  de  la  terre  sèche  ou  du  sable.. 


qui 
Ije  jeune  plant  a  besoin  d'^Hre  abrité. 

Lie  chêne  reprend  difficilement  lorsqu'il  est  trai^splanté  ; 
sa  sève  acre  et  astringente  et  son  long  pivot  en  sont  cause  : 
cependant  une  bonne  cultui^  lui  donne  un  chevelu  qui  assure 
le  succès  de  la  transplantation.  Pour  la  faire  mieux  répssir^ 
on  doit  préparer  les  fosses  un  an  d'avance  >  afin  que  les  nrin- 
cipes  fécondans  répandus  dans  l'air  aient  le  temps  d'im- 
prégner la  terre  qui  doit  donner  à  ces  jeunes  arbres  une 
nouvelle  vie.  On  doit  se  garder  sur-tout  de  mutiler  ni  leur 
pivot  ni  leur  chevelu ,  et  les  planter  dans  des  trous  propor- 
tionnai à  leur  force  ^  et  à  la  longueur  et  étendue  de  leurs 
racines.  Les  sujets  pris  dans  les  forêts^  et  qu'on  achète  à  tant 
la  pièce  »  réussilsent  rarement  à  la  transplantation ,  parce  que 
les  racines  ont  été  écourtées. 

On  peut  transplanter  les  chênes  depuis  l'âge  de  deux  ans 
jusqu'à  cinq  ans^  et  à  deux  époques  de  l'année ,  suivant  la 
nature  du  sol.  Dans  un  terrein  humide  et  frais,  il  ne  faut  les 
planter  que  pendant  les  mois  de  février  et  mars ,  parce  que  les 
pluies  abondantes  de  l'automne  et  de  l'hiver  pourroient  nuira 
aux  racines  dé  ceux  qui  auroient  été  plantés  dans  la  première 
de  ces  deux  saisons.  Dans  un  terrein  sec,  on  peut  conmienoer. 
à  faire  les  plantations  depuis  que  le  gknd  est  mûr  et  que  les 
feuilles  commencent  à  tomber  dans  l'automne  ;  à  1  une  ou 
Tantre  époque ,  on  doit  prendre  les  préci^utiona  que  nous 


avons  d^à  uidiquées ,  et  les  suivantes. 

Il  ne  faut  jamais  déraciner  les  jeunes  chênes  lorsqu'il  gèle, 
ou  ^ue  le  vent  du  nord  souffle  avec  violence;  car  si  ce  vent 
sabit  les  racines,  sur-tout  à  la  fin  de  l'hiver  que  la  sève 
commence  à  circuler,  elles  sont  pour  ainsi  dire  desséchéee 
dans  rinstant^  les  pores  se  resserrent  et  se  bouchent;  les 
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canaux  de  la  sève  ne  pouvant  plus  recevoir  la  mibstance  dv 
la  terre ,  toute  circulation  est  interceptée  ,-  et  les  arbres  pé* 
rissent.  Telle  est  souvent  la  véritable  cause  du  défaut  de 
réussite.  Il  vaut  mieux  les  arracber  dans  un  temps  de  pluie , 
et ,  jusqu'au  premier  jour  propre  à  la  transplantation  ^  les 
enterrer  dans  quelque  rigole ,  en  couvrant  bien  de  terre 
toutes  leurs  racmes.  Une  fois  transplantés  >  on  raffermit  la 
terre  autour  d'eux.  Et  si  la  plantation  a  été  faîte  en  février 
ou  mars ,  pour  garantir  plus  sûrement  leurs  racines  encore 
tendres  de  la  trop  forte  impression  des  chaleurs  qui  vont 
suivre ,  il  est  bon  de  couvrir  de  quelques  gerbes  de  paille  le 
c'aiTé  de  toutes  les  fosses  >  et  d'en  mettre  aussi  à  l'en  tour  des 
arbres  ;  la  terre  qui  est  dessous  se  tiendra  fraiéhe  ainsi  tout 
rété>  et  la  paille  étant  pourrie ^  servira  de  fumier.  On  nedoit 
pas  oublier  de  donner  des  tuteurs  aux  jeunes  chines  y  et  d'en* 
tourer  leur  tige  de  bois  morts  épineux ,  pour  écarter  les  ani- 
Biaux  ^  si  le  champ  est  ouvert. 

Quand  on  a  ménagé  les  racines  des  eft^ra«a2<«^  en  les  re- 
plantant^ il  est  inittile  de  les  recéper  ;  quand  on  les  a  écqur- 
tées^  le  recépage  est  avantageux.  On  peut  faire  un  choix  >  re- 
céper les  arbres  viciés,  et  non  les  autres.  Dans  les  forêts  , 
leurs  branches  latérales  périssent;  lorsqu'ils  sont  isolés,  elles 
doivent  être  élaguées  jeunes;  trop  grosses,  elles  occasionnent 
des  plaies  à  la  ti^e,  qui  détruisent  son  intérieur.  Si  on  veut 
que  les  chênes  plantés  en  avenues ,  en  bosquets  ou  en  forêts, 
prospèrent ,  an  ne  doit  pas  épargner  les  labours  pendant  les 
premières  années. 

Dans  le  comté.  d'York  ,  en  Angleterre,  les  chênes ,  dit 
M.  Marshall,  ne  sont  plus  semés >  comme  oh  le  faisoit  autre-^ 
feis,  mais  élevés  de  rejetons  de  racine;  et  en  quarante  ans, 
ils  acquièrent  de  trente  4  quarante  pieds  de  hauteur' sur  dix* 
pouces  d'épaisseur ,  et  rappoitent  au  propriétaire  l'ingt  Uvres 
sterUngs  par  acre ,  dont  il  ne  tireroit  guère  plus  de  huitsliel- 
lings  par  an,  avec  une  autre  espèce  de  culture. 

£e  chê,ne  parvient  »  avec  le  temps ,  à  une  hauteur  trèa* 
considérable  et  à  une  grosseur  prodigieuse.  Plot  >  dattis  son 
Histoire  naturelie  d'Orford;  parte  d'un  chêne  dont  les  bran- 
ches, de  cinquante-quatre  piedfl  de  longueur,  mesurées 
depuis  le  tronc ,  pouvoient  ombrager  trois  cents  cavaliers  ou 
quatre  mille  piétons.  Ray  rapporte ,  dans  son  Histoire  géné^ 
raie  des pbmies,  qu'on  voyoit  de  son  temps,  en  Westpfaalie, 
plusieurs  chênes  monstrueux  ,  dont  un  servôit  de  citadelle , 
et  dont  un  autre  avoil  trente  pieds  de  diamètre  sur  cent  trente 
pieds  de  hauteur.  On  peut:  juger  de  l'énorme  grosseur  dé  cea 
arbres,  par  celui  dont -forent  tiiéet  les  poutres  transversales 
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du  iazQeux  Taiaseaa*  appelé  le  Royal  DoverUng,  comU:ui^ 
MMis  Charles  i,  roi  d'Angleterre.  Ce  chêne  fournit  tjuatre 
poutres,  chacune  de  quarante-quatre  pieds  de.longueur^  sur 
quatre  pieds  mfixî  pouces  de  diamètre. 

Propriétés  et  usages  du  Chêne, 

J'en  ai  déjà  fait  connoitre  une  partie  au  commencement  et 
dans  le  cours  de  cet  article.  Ce  qui  me  reste  à  en  dire  est  peu 
de  chose.  Le  bois  de  ohéne ,  naturellement  dur  et  solide ,  dm*cit 
encore  plus  lorsqu'il  est  éeorcé  sur  pied,  ou  par  son  séjour  dans 
l'eau  ;  il  s'y  conserve  des  siècles,  y  acqm'ert  la  dureté ,  la  cou- 
leur de  Tebène.  Aussi  est-il  employé  dans  les  pilotis ,  pour  les' 
écluses,  et  dans  les  machines  hydrauliques^  Quelquefois  le 
tronc  d'un  vieux  chêne  se  tortille  ;  il  deviei^t  alors  très-propre 
à  faire  des  piliers  et  des  colonnes  destinées.à  porter  de  grands 
poids»  Les  planches  de  chêne  sont  ordinairement  plus  so- 
lides ,  mieux  veinées ,  quand  on  les  refend  sur  la  maille. 
Quoique  l'aubier ,  dans  cet  arbre,  soit  épais  et  tendre  >  il  y  a 
des  moyens  de  lui  donner  presqu'autant  de  force  et  dfi  durée 
qu'en  a  le  cœur  du  bois.  Voyez  à  l'article  Bqi0«. 

Lorsque  le  bois  de  chêne  est  coupé  dans  une  saison  conve-? 
nable ,  et  employé  bien  sec,  il  dure  très-long-ttomps ,  pourvu 
qu'il  soit  à  l'abri  des  injures  de  l'air.  Pour  le  préserver  de  la 
pourriture ,  des  crevasses  et  des  vers ,  il  faut  i^.  n'abattre  1q 
chêne  que  dans  le  temps  de  l'année  où  il  a  le  moins  d'humi- 
dité intérieure,  c'est-a-dire  en  hiver;  a?,  équarrir  l'arbre 
aussi-tôt  qu'il  est  abattu  ;  3^.  en  plonger  les  pièces  pendant 
quelqoe  temps  dans  de  l'eau  salée  ;  4''.  les  mettre  ensuite  à 
couvert ,  et  les  disposer  de  manière  que  l'air  (  et  non  le  soleil  ) 
puisse  les  frapper  librement.  Le  bois  de  chêne  rougit  quand  il 
tfst  sur  le  retour. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  nounîssent  les  animaux ,  pour- 
rissent lentement ,  et  quand  elles  sont  entassées ,  donnent  une 
chaleur  plus  durable  que  celle  du  fumier.  Sonécorce  fournit 
tme  couleur  fauve ,  et  remplace ,  pour  le  noir ,  dans  la  tein- 
tm-e  et  la  chapellerie,  ses  cupules  et  ses  galles.  Son  fruit,  dont 
la  saveur  est  communément  âpre,  peut  s'qdoucir  par  des  les- 
sives ,  la  torréfaction  et  la  germination.  On  a  vu  qu'il  est  na- 
turellement doux  dan?  quelques  espèces ,  et  qu'il  se  trouve  en 
Espagne ,  en  Amérique ,  en  Afrique  et  dans  l'Asie  mineure^ 
des  glands  qui  servent  d'alîmeiit  au  peuple. 

Les  glands  frais  ou  séchés ,  engraissent  les  porcs  et  d'autref 
animaux.  Quand  ils.  ont  été  ramassés  aussi-tôt  après  leur 
chute,  pendant  le  plus  fort  soleil,  et  séchés  ensuite  à  l'air  ou 
au  four  ^  ils  se  conservent  plusieurs  années.  Si  on  les  fait  jua^ 
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cérer  dans  Tetra  trok  oa  quatre  joutb,  et  avant  lear  detsioa- 
tion^  ils  perdront  une  paiHie  de  leur  qualité  astringente. 
Broyés  y  lorsqu'ils  sont  secs ,  et  mêlés  avec  le  son ,  ib  servent 
de  nourriture  à  la  volaille^  et  peuvent^  dans  cet  état ,  être 
aussi  donnés  aux  chevaux. 

Enfin  ,  on  fait ,  même  avec  notre  gland ,  tout  flpre  qu'il 
est ,  une  boisson  fermeniée ,  économique  et  ti^ès-saine ,  qui 
peut  tenir  lieu  de  bière  ou  de  cidre  aux  pauvres  gens.  On 
met  dans  une  petite  cuve  une  quantité  donnée  de  glands  bien 
choisis;  on  les  tient,  pendant  trois  ou  quatre  semaines,  cou- 
verts d'eau ,  qu'on  a  soin  de  changer  plusieurs  fois  ;  après  ce 
temps ,  U»  sont  rincés  à  Tean  propre ,  et  jetés  dans  un  tonneau 
qui  en  est  rempli  à  moitié;  on  fait  alors  bouillir,  pendant 
une  minute ,  et  sur  un  feu  vif  et  sans  fiimée  ,  on  de  l'orge 
ou  des  graines  de  genièvre  ;  la  matière  surnage;  on  jette  le 
tout  dans  le  tonneau  ,  qu'il  faut  tenir  bien  bouché.  Après, 
deux  jours  d'infusion ,  on  y  met  toutes  les  vingt-quatre  heures 
mnaex  d'eau  pour  le  remj^îr; ,  et  on  couvre  simplement  avec  la 
1>onde',  sans  trop  l'enfoncer.  Bientôt  la  liqueur  fermentD 
avec  ébuUition.  On  peut  en  boire,  dès  que  la  termentation  est 
appaisée ,  mais  avec  la  précaution  de  i^emplir  la  futaille  k 
chaque  fois ,  de  manière  qu'elle  soit  toujours  pleine.  Veut-on 
tendre  cette  liqueur  un  peu  douce ,  on  mêle  à  l'orj^e  ou  aa 
genièvre ,  \or»  de  sa  cuisson  ,  quelques  livres  de  fruits  séchéa 
au  four.  Si  on  préfère  l'amertume ,  on  sabstitue  au  fruit  seo 
trois  ou  quatre  poignées  de  fleurs  de  houblon  sauvage^  qui 
croit  naturellement  dans  les  haies  humides.' 

Aubert  du  Petit-Thouars  a  observé,  que  des  pieux  de  ehéne,. 
dont  la  pointe  avoit  été  briilée ,  avoient  pris  racine  et  étoient 
devenus  de  grands  arbres.  Ce  fait  peut  être  très  •  important 
pour  la  physique  végétale,  et  coïncide  avec  cdiui  rapporté  par 
Kolbe  à  l'époque  où  on  cherchoit  à  naturaliser  la  vigne  au  Cap 
de  Bonne -Espérance.  On  ne  put  la  faire  prendre  de  bou- 
ture qu'après  qu'on  eut  brûlé  rextrémité  des  sarmens.  (D.) 
-  CJEIÉNË  FRANÇAIS.  C  est  à  Cayenne  leOniGNON.  roye% 
ce  mot.  (B.) 

CHÊNE  MARIN ,  espèce  du  genre  des  Vamics.  royet. 
ce  mot.  (B.) 

CHÊ?^E  NOIR.  On  appelle  ainsi,  à  Saint-Domingue, 

laBlOKON  s  A  FEtriLîiES  ONZ>B£S.  FoyM  au  mot  BiGNONE.  (B.) 

ÇHENETTE.  Cest  le  drjae  ociopetala  Linn.  ^oyesau 
inot  Driaoc.  (B.) 

CHENE  VIS.  C'est  la  graine  dn  Chanvrb.  On  appella 
Chexevotte  la  tige  du  chanvre  lorsqu'on  en  a  6té  la  &lai 
Voyez  an  mot  Chanva«.  (B.) 
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CHENEVOTTE  est  la  partie  du  chanvre  que  Ton  rompt 

Kur  en  tirer  ia  filasse  ;  Ton  fait ,  ayec  les  ehênevoiiea^  de  fort 
nnes  allumettes  dans  les  pays  où  Ton  cultive  beaucoup  de 
chanvre.  (S.) 

.  CHENILLE.  Ce  mot  désijçne  la  larve  sortie  deFoeuf  d'un 
papillon ,  et  qui,  par  des  mues  et  des  translbrmations  succea«r 
flives,  doit  parvenir  au  même  état  que  l'infecte  qui  ]ui  a  donné 
le  jour.  Ce  mot  désigne  en  même  temps  l'animai  peut^iétee  le 
plus  de^itructeur  et  le  plus  industrieux,  le  plus  digne  à-la-foia 
de  la  haine  de  l'économiste  agriculteur  et  de  l'observation  du 
naturaliste  philosophe. 

Qbaervations  générales  sur  les  Chenilles,  rekUiveTnenù  aux 
{Hivers  caractères  dUtinctifs  que  leur  forme  extérieure  pré^ 
.   sente. 

Un  corps  alongé,  cylindrique,  composé  de  douze  parties 
qu'on  nomme  anneaux;  une  téta  écailleuse  garnie  de  denx 
dents  ;  seize  pattes  au  plus,  et  jamais  moins  de  huit,  dont  les 
six  premières  ou  antérieures,  sont  écailleuses ,  et  incapables 
de  s  alonger  ou  de  se  raccourcir  d'une  manière  sensible ,  quoi« 
qu'elles  puissent  plus  ou  moins  se  reeonrber ,  et  dont  les  autrCv*;, 
aïongées  ou  raccourcies,  gonflées  ou  applaties  au  gré  de  l'in- 
secte ,  varient  par  leur  nombre ,  relativement  aux  différentes 
espèces,  et  sont  membraneuses.  Tels  sont  les  caractèi*es  gé« 
neraux  et  les  plus  apparens ,  qui  doivent  faire  distinguer  au 
premier  coup  dV)eii  les  cheniUes. 

En  observant  un  peu  plus  particulièrement ,  nous  trou- 
vons que  les  anneaux  dont  le  corps  de  la  chenille  est  com- 
posé ,  et  qui  en  se  réunissant  ou  en  s'éloignant  les  uns  des 
autres ,  seivent  à  la  marche ,  sont  assez  semblables ,  à  Texcep- 
tion  du  dernier  sous  lequel  est  l'anus  ;  leur  circonférence  est 
assez  souvent  circulaire  ou  ovale  ;  leur  partie  inférieure  est 
néanmoins  5  pour  rordinaii*e,  plus  applalie  que  la  supérieure. 
Il  y  a  des  ckenilles  dont  le  milieu  du  dessus  de  chaque  an- 
neau forme  une  espèce  de  languette  qui  va  recouvi4r  l'anneau 
qui  le  précède  ;  dans  d'autres  >  les  anneaux  sont  comme  en- 
taillés dans  cet  endi*oit.  Enfin  ,  le  contour  supérieur  de  l'an- 
neau ,  dans  plusieurs  espèces ,  a  différentes  inflexions.  La  fi- 
gure ordinaire  de  l'anus  est  une  espèce  de  prisme  à  faces 
inégales,  tronqué  à  son  extrémité,  et  le  plus  souvent  recou- 
vert d'un  petit  chapei*on  charnu.  Les  anneaux  sont  tous 
membraneux  :  c'est  même  ce  qui  distingue  les  chenilles  de 
divers  autres  insectes ,  qui ,  comme  elles ,  ont  le  corps  alongè 
et  composé  de  douze  anneaux  ,  mais  écaillenx. 

La  tête  est  formée  par  deux  espèces  de  Calottes  sphériques  p, 


dores  et  ^caOleuses  ^  dans  lesquelles  on  remarque  quelque* 
points  noira  en  forme  de  tubercules  hémisphériques,  qu'oa 
est  tenté  de  prendre  pour  les  yeux ,  mais  qui  n'en  sont  pas. 
Les  yeux  que  doit  avoir  l'insecte  pai*£Bdt,  sont  couverts  aan« 
la  chenille,  par  les  deux  calottes  oe  la  tète.  A  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  est  la  bouche ,  qui  est  armée  de  deux  fortes 
mâchoires,  dures,  aiguës  et  tranchantes,  avec  lesquelles  la 
cheiùile  coupe  sa  nourriture.  Au-dessus  de  la  bouclie ,  à  la 
lèvre  inférieure ,  on  remarque  un  petit  trou  ,  par  où  sort  la 
soie  qu'elle  file,  et  ce  trou  se  nomme  la ^S/mt^.  Il  y  a  des  cke^ 
nilles  qui  portent  sur  la  partie  antérieure  de  la  tête ,  deux 
petites  cornes  ou  antennes. 

Sur  les  deux  côtés  de  la  chenille ,  on  voit  de  petites  ouver-* 
tures  oblongues,  en  forme  de  boutonnières  posées  oblique- 
ment. Ces  trous  nommés  stigmates ,  sont  regardés  comme  les 
oi^anes  qui  Bprveut  à  la  respiration.  Il  y  en  a  dix-huit  sur  la 
longueur  de  la  chenille  ,  neuf  de  chaque  côté.  Il  y  en  a  deux 
sur  chaque  anneau,  excepté  le  second,  le  troisième  et  lo 
dernier  qui  n'en  ont  pas.  Les  deux  premiers  trous,  placés  sous^ 
le  prenuer  anneau,  répondent  à  ceux  qui,  par  la  suite,  se 
trouveront  sur  le  corceiet  du  papillon  ;  et  les  seixe  autres  , 
qvi,  sont  depuis  le  quatrième  jusqu'au  onzième  anneau  inclu- 
sivement, doivent  disparoître  dans  ce  dernier  étaU 

Les  six  pattes  nommées  écaiUeuaeSy  sont  dures,  fixes,  et 
terminées  ei^  pointes  ;  elles  servent  d'enveloppes  aux  six  pattes» 

2ue  le  papillon  doit  avoir.  Quant  aux  autres  appelées  m^m- 
raneuses ,  qui  varient  pour  le  nombre  et  la  figure ,  ce  sont 
des  espèces  ofi  mamelons  larges ,  mous ,  armés  de  plusieurs 
petits  crochets  durs ,  pour  s  attacher  e\  se  cnu^ponner  au 
Besoin  ;  elles  disparoissent  dans  Tétat  parfait. 
•  Parcourons  maintenant  les  princijiales  variél^és  qu'une  ob- 
servation plus  suivie  doit  nous  présenter  sMr  l'extérieur  des. 
chenilles.  Il  n'y  a  aucun  genre  d'animal  dont  les  espèces  soient 
formées  sur  autant  de  mo.dèles ,  et  si  différens  entr'eux.  Une 
des  variétés,  non  pas  les  plus  apparentes  il  est  vrai,  mais  les 
plus  remarquables ,  c'est  qi^e  parmi  les  insectes  auxquels  on 
ne  peut  s'empêcher  de  donner  le  même  nom ,  il  y  en  ait  qui 
ont  plus  de  pattes  les  uns  que  les  autres  :  cette  variété  ne  se 
rapporte  p^  aux  pattes  écailleuses,  ou  recouvertes  d'un  car- 
tilage luisant ,  mais  seulement  aux  pattes  membraneuses ,  ou 
enveloppées  d'une  peau  flexible  et  mQlle.|On  appelle  ces  pattes 
qui  varient  par  le  nombre,  et  qui  sont  placées  entre  les  six 
premières  écailleuses  et  les  deux  dernières  postérieures ,  pattes 
intermédiaires.  H  y  a  des  chenilles  qui  ont  huit  pattes  inter- 
ïuédiaires^  quatre  de  chaque  c6té;  ce  qui  fait  seiae  pattes  ei^ 
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ipot  Ces  huit  pattes  intermédiaires  sont  altacbies  à  quatre  an- 
neaux consécutifs  ;  quatre  autres  anneaux  en  sont  dépourvus  ; 
savoir  :  deux  entre  la  dernière  paire  de  pattes  écailleuses»  et  la 
première  paire  d'intermédiaires^  et  deux  entre  les  dernières 
paires  de  patlea  intermédiaires  >  et  la  paire  de  pattes  posié«- 
rieures^  On  trouve  cette  distribution  sur  les  plus  grandes  es-, 
pèces  dechêniiies  et  les  plus  communes.  D  autres  .n'ont  que 
trois  pattes  intermédiaires  de  chaque  côlé ,  et  quatorze  pattes 
en  tout.  Elles  ont  trois  anneaux  de  suite  sans  pattes;  mais  ces^ 
trois  anneaux  spnt  entre  la  dernière  paire  des  écailleuses  et  la 
première  des  membraneuses,  ou  entre  la  troisième  paire  de 
pattes  postérieures  et  la  dernière  des  pattes  intermédiaires.  Il 
y  a  des  çhenilies  a  quatorze  pattes,  qm  demandent  encore  une 
attention  pai*ticuUere.  Les  deux  pattes  postérieures  leur  man* 
quent,  mais  le  derrière  se  termine  souvent  par  deux  longuea 
cornes ,  qui  ont  de  la  solidité,  qui  peuvent  s'approcher,  s'é- 
carter plus  ou  moins  l'une  de  l'autre ,  se  diriger  en  haut  et  en 
bas,  à  droite  et  à  gauche,  sans  pourtant  se  coivber  sensible- 
ment. Ces  espèces  de  cornes  ,ne  sont  que  les  étuis  de  véri- 
tables cornes  charnues,  qui  ont  quelque  ressemblance  avec 
celles  des  limaçons ,  et  que  la  chenilie  ne  fait  sortii*  de  ces  étuia 

Sue  quand  il  lui  plait.  On  ne  compte  dans  plusieurs  espèces 
e  chemlles  que  quatre  pattes  intermédiaires,  ou  douze  patlea 
en  tout ,  et  dans  d'autres  que  dix  pattes  en  tout  ;  deux  inter- 
médiaires seulement  Les  unes  ont  quatre  et  les  autres  ont 
cinq  anneaux  de  suite  dépourvus  de  pattes,  qui  sont  placés 
entre  les  pattes  écailleuses  et  les  intermédiaues.  Ces  cAe- 
niUes,  ont  une  démarche  très  -  différente  de  la  démarche 
de    ceUes  qui   ont  huit   pattes  intermédiaires  :  ces  der- 
nières portent  ordinairement  leur  corps  parallèlement  au 
£lan  sur  lequel  elles  le  font  avancer ,  et  leurs  pas  sont  petits. 
OL  distribution  des  pattes  des  auti^es  les  oblige  à  marcher  à 
Îlus  grands  pas.  Entre  les  nattes  écailleuses  et  les  intermé- 
iaires,  il  y  a  une  étendue  ae  quatre  ou  de  cinq  anneaux  où 
le  corps  n'a  point  d'appui*  Si  une  de  ces  chemlles ,  tranquille 
et  alongée ,  comme  elles  le  sont  souvent ,  se  détermine  à  mar* 
cher  >  elle  commence  par  se  faire  une  sorte  de  bosse ,  en  cour- 
banten  arc  la  partie  qui  n'a  point  de  pattes  ;  elle  élève  le  milieu 
plus  que  le  reste  ;  elle  courbe  cette  partie  de  plus  en  plus , 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  apporté  les  deux  pattes  intermédiaires 
contre  les  dernières  écailleuses.  Alors  elle  cramponne  ses  pattes 
intermédiaires  et  postérieures ,  et  elle  n*a  plus  qu'à  redresser» 
qu'à  remettre  en  ligne  d  roite  les  cinq  anneaux  qu'elle  a  courbés 
en  forme  de  boucle ,  et  porter  sa  tête  en  avant  à  une  distance 
égale  à  la  longueur  des  an^eau3ç.  Voilà  le  premier  pas,  complet; 


i54  '  C  H  E 

pour  en  faire  un  second ,  elle  n'a  qu*&  répéter  la  même  ma- 
nœuvre y  et  elle  l'exécute  aasez  promptemenl  pour  courir  plua 
vite  que  le»  précédentes  oui  ont  plus  de  pattes.  Cette  sorte  d'al* 
kire  a  fait  nommer  ces  cneniUes  des  géomètres  on  des  arpen- 
teuseê;  elles  semblent  mesurer  le  chemin  qu  elles  parcourent  ; 
elles  appliquent  sur  le  terrein  la  partie  de  leur  corps  qu'elles 
courbent  >  comme  un  arpenteur  y  appliqueroit  sa  chaîne. 
La  plupart  des  cMenillea  ne  gonfljent  points  ne  contractent^ 
n'alongent,  ne  raccourcissent  point  leurs  anneaux  :  elles  res- 
semblent presque  à  un  morceau  de  bois  sec  ;  aussi  sont*ellea 
appelées  des  arpentewtes  en  bâton.  Leur  corj|[)s  long ,  roide ,  et 
dans  quelques  espèces^  de  couleur  de  bois,  les  fait  souvent 
prendre  )K)ur  un  pelit  balon.  Ce  qui  aide  encore  à  les  faire . 
méconnoitre ,  ce  sont  les  altitudes  dans  lesquelles  elles  se  tien- 
nent immobiles ,  et  qui  supposent  une  force  étonnante  dans 
les  muscles.  On  en  voit  qm*embi*assenl  une  petite  tige  d'arbre,  la 
queue  d'une  feuille,  avec  les  deux  pattes  postérieures  et  les  deux 
intermédiaires  qui  en  sont  proches,  et  qu'elles  crampotinent  :  le 
reste  du  corps  élevé  verticalement,  demeure  roide  et  immobile 
pendant  des  demi-heures  et  des  heures  entières.  D  autres  sou- 
tiennent pendant  aussi  long-temps  leur  corps  dans  une  infinité 
d'autres  attitudes,  qui  demandent  incomparablement  plus  de 
force  ;  car  on  en  voit  qui  ont  le  corps  en  l'air ,  dans  loutes  les  po- 
sitions. £Ues  soutiennent  de  même  leur  corps  immobile,  après 
lui  avoir  fait  prendre  diverses  courbures  tout-à-fait  bicarrés  y 
soit  le  ventre  en  bas,  soit  en  haut.  Les  muscles  qui  ont  sou- 
tenu les  chemiUa  vivantes  dans  ces  attitudes  singulières ,  lea 
y  maintiennent  après  leur  mort.  Viennent  enfin  les  chenillem 
qui  n'ont  que  huit  pattes  en  tout ,  les  six  écailleuse;»  et  les  deux 
postérieures.  Ces  dernières  sont  les  plus  ))elites  de  toutes.  I^a 
plu|)art  d'entr'elles  appartiennent  aux  teignes',  qui  se  logent 
ordinairement  ou  dans  des  foun*eaux  qu'elles  se  forment  de 
différentes  matières,  ou  dans  l'intérieur  di^n  feuilles,  des  fleurs 
et  d'autres  substances  semblables ,  et  qui ,  dès- lors,  n'ont  pas 
besoin  de  pattes  intermédiaires.  Parmi  les  anti^es  lai*ves  dont 
le  nombre  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  eAe- 
niUes/û  y  en  a  une  grande  quantité  qui  paroissent  avoir  huit 
pattes  ;  mais  les  deux  postérieures  ne  sont  que  deux  soiies  de 
mamelons  formés  par  l'anus  prolongé ,  et  qui  ne  sont  point 
terminés  par  des  pièces   armées  d'onglos  ou  de  crocnets, 
comme  le  sont  ceux  des  pattes  {XMtérieures  et  intermédiairea 
des  chenilles. 

Une  variété  ensuite  la  plus  capable  de  nous  frapper,  c'est 
celle  qui  résulte  delà  gmndeTir.  KUe  se  prewnte  sou»  bien  dea 
dégrés  diflérens  dans  l'échelle  des  cheniUes.  Ou  peut  cepen- 
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dauit  les  réduire  à  trois  ;  les  chenilles  du  degré  moyen  ou  de 
mojrenne  grandeur ,  oui  environ  douze  ou  treize  lignes  de  long 
lorsqu^ellen  ne  s'étendent  que  médiocrement,  et  le  diamètre 
de  leur  corps  a  un  peu  moins  de  trois  lignes.  Celles  qui  sont 
sensiblement  plus  grandes ,  sont  de  la  première  grandeur;  et 
ceUes  qui  sont  sensiblement  plus  petites,  sont  du  dernier  d^ri 
degiandeur,  ou  des  petites. 

•  La  grandeur  de  la  chenille  est  prodigieuse  par  rapport  à 
^'œuf  et  aux  petits.  Quand  on  compare  une  chenille  naissante 
qui  n'a  qu'environ  une  ligne  de  longueur ,  et  une  autre  qui  a 
tout  son  accroissement ,  et  qui  est  longue.de  trois  pouces  et 
demi,  cette  augmentation  de  volume,  dans  un  même  animal, 
doit  paroitre  bien  considérable,  quoiqu'elle  soit  peu  de  chose 
en  comparaison  de  celle  qu'on  peut  observer  dans  les  poissons. 
On  a  calculé  qu'il  falloit  trente^ats  mille  œufs  pour  faire. le 
poids  d  une  chenille. 

Les  chenilles  dont  l'extérieur  est  le  plus  nmple ,  sont  celle» 
tlont  la  peau  n'est  point  couverte  par  des  poils  ou  par  des  corps 
analogues  aux  poils,  et  qu'on  appelle  chenilles  rases»  Il  y  eu 
n  dont  la  peau  est  si  mince  et  si  ti'ansparente ,  qu'elle  laisse 
appercevoir  une  partie  de  l'intérieur  de  l'animal,  d'autres  ont 
une  peau  phis  épaisse  et  plus  opaque.  Entre  celles-ci ,  les 
unes  l'ont  hase,  luisante ,  comme  si  elle  étoit  vernie,  d'autres 
l'ont  matte.  Les  chenilles  dont  la  peau  est  tendre ,  tran^M- 
rente  et  d'une  couleur  blanchâtre  ou  rougeâtre ,  qui  tire  sur 
<la  couleur  de  chair ,  sont  celles  qu'on  a  le  plus  souvent  con- 
fondues avec  les  larves.  Au  contraire ,  les  autres  larves  qui 
t>nt4a  peau  plus  opaque  et  jaune ,  verte  ou  brune ,  ou  rayée 
'de  ces  différentes  couleurs  ,  ont  été  nommées  des  cheniUes  , 
quoiqu'elles  n'aient  ni  tête  écailleuse,  ni  pattes,  ni  aucuns  des 
^^aractères  distinctifs  et  propres  à  ces  dernières. 
-     Ce  sont  sans  doute  les  couleurs  qui  doivent  le  plus  faire  re- 
inarquer  les  chenilles.  On  voit  sur  leur  corps  toutes  celles  qui 
-nous  sont  connues ,  et  une  inGnité  de  nuances  dont  il  serort 
difficile  de  trouver  ailleurs  des  exemples.  Les  unes  ne  sont 
-que  d'une  seule  couleur  ;  plusieurs  couleurs  différentes ,  très*» 
•vives ,  très-tranchées ,  servent  de  parure  à  d'autres.  Tantôt 
^lles  y  sont  distribuées  par  raies,  par  bandes  qui  suivent  la 
longueur  du  corps  ^  tantôt  par  raies  ou  bandes  qui  suivent  le 
contour  des  anneaux.  Tantôt  elles  sont  par  ondes  ou  par 
taches,  soit  de  figure  réguhere  ou  irrégulière  ;  tantôt  par  points^ 
ou  avec  des  variétés  qu'il  n'est  pas  possible  de  décrire  en  gé- 
néral :  on  peut  à  peine  les  rendre  dans  les  descriptions  par- 
'tioulières. 
>     lùalveltêchenilles  ra$eSf  les  unesle  sont  plus  que  les  antres  :  ce 


iSTi  C  H  B 

nom  n'est  pas  donné  seulement  à  celles  qui  sont  entiè^mctrt 
dépourvues  de  poils ,  mais  aussi  à  celles  dont  les  poils  sont  en 
petit  nombre  et  peu  sensibles ,  et  qu'on  ne  voit  quequand  ou 
clierche  à  les  voir.  La  peau  de  la  plupart  des  chenilles  rases 
est  douce  au  toucher;  mais  il  y  en  a  a  au  1res  dont  la  peau  est 
hérissée  d'une  infinité  de  petits  grains  durs ,  qui  font  sur  le 
doigt  qu'on  passe  dessus  la  même  impression  que  feroit  du 
chagrin ,  et  on  les  appelle  chenilles  chagrinées.  Quand  on  ob- 
serve attentivement  ce&petites  éminences ,  on  voit  qu'elles  sont 
rangées  avec  ordre  ?  ces  points  semblent  être  d'une  matière  os- 
sentie  ou  de  corne.  Si  on  les  observe  à  la  loupe ,  ils  paroissent  d« 
pchU  mamelons  »  qui  parlent  d'une  base  circulant. 

Plusieurs  chenilles  chagrinées  sont  encore  plus  remar- 
quables par  une  corne  qu'elles  portent  sur  l'onzième  anneau. 
LLie  est  ordinairement  dirigée  vers  le  derrière  et  un  peu 
courbée  en  arc.  lia  figure  et  la  direction  de  cette  corne  onl 
fait  imaginer  qu'elle  étoit  une  arme  offensive  ou  défensive  ; 
mais  l'observateur  ne  voit  pas  l'insecte  s'en  servir  pour  atta- 
quer ou  pour  se  défendre.  D'ailleurs ,  cette  partie  qui  n'a  d^ 
commun  avec  son  nom ,  que  sa  figure  et  sa  position ,  est  de 
substance  charnue ,  et  trop  molle  poui*  pouvoir  lui  donner 
une  pareille  destination.  On  peut  cfoire  que  la  nature  n'a  pas 
toujours  tout  fait  pour  un  usage  fixe ,  et  qu'il  y  a  souvent  bien 
dea  parties  qui  ne  sont  qu'à  la  suite  de  l'organisation  de 
l'animai  ,  sans  lui  être  d'auctuie  utilité  ;  alors ,  nos  recherches 
ne  peuvent  être  qu'aussi  inutiles.  Ces  cornes  sont  plus  oa 
inokis  courbées  :  toutes  le  sont  un  peu  vers  le  derrièi'e  de 
l'insecte^  qui  les  tient  tantôt  plus  droites,  tantôt  plus  in* 
elinées.  La  loupe  y  fait  appercevoir  un  travail  que  la  vue 
simple  n'y  découvre  point.  £lles  ont  une  infiivlé  de  petites 
éminences  épineuses ,  arrangées  à  la  manièi'e  des  écailles,, 
dont  elles  ont  quelquefois  la  forme  ;  on  croit  même  y  apper- 
cevoir des  articulations  ;  mais  s'il  y  en  a ,  ce  n'est  pas  pour  ser- 
vir aux  flexions  de  ces  cornes, qui  ne  se  plient  en  aucun  en^* 
droit.  Au  reste ,  toutes  les  oîienilles  chagrinées  n'ont  pas  une 
corne ,  et  elles  ne  sont  pas  les  seules  qm  l'aient  ;  d'autres  ehê^ 
nilles  risses  et  non  chagrinées ,  en  portent  une  semblable.  ^ 
Communément  les  chenilles  à  cornes  ont  le  corps  ierme,  il 
paroit  dur  sous  le  doigt. 

On  considère  encore  comme  des  chenilles  rases ,  celles  qui 
sontassee  remarquables  par  des  tubercules  arrondis  ordinai- 
ment  en  poilions  de  sphère ,  et  distribués  régidièrement  sur 
chaque  anneau,  les  uns  au-dessus  des  autres  :  ceux  des  dif- 
férens  anneaux  sont  disposés  en  différens  rangs,  sur  des 
ligues  parallèles  à  la  longueur  du  corps.  PluÂeuxs  desgi 
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espèces  de  cheniilés  et  celles  qui  donnent  les'plns  beaux  papil- 
Icfna,  en  sont  pomruesi  Elles  sont  véritablement  ornées  par  04» 
mêmes  tubercules.  Les  unes  les  ont  d'un  très-beau  bleu  ,  qui 
Élit  le  plus  bel  effet  sur  une  peau  d'un  brun  un  peu  clair  ;  il 
y  a  aussi  des  ckeniUea  d'un  vert  un  peu  jaunâtre,  qui  on t  de  ces 
tabercules  de  couleur  de  turqi\oise  ;  d'autres  chenilles  uertBêy 

S  lus  petites  que  les  précédentes ,  mais  qui  sont  pourtant  au- 
essus  de  celles  de  moyenne  grandeur ,  ont  de  ces  tubercules 
d'une  couleur  de  chair  vive  ,  qui  brille, merveilleusement 
sur  le  vert  tendre  de  leur  peau.  Des  poils  partent  de  chacun 
de  ces  tubercules ,  mais  en  petit  nombre  et  trop  courts  pour 
ne  pas  placer  parmi  les  chenilles  roses ,  celles  qui  en  son! 
pourvues. 

Des  chenilles  rases  ou  chagrinées ,  nous  passons  à  celles» 
qui  sont  hérissées  de  poils  si  gros ,  si  durs,  si  semblables  à 
des  épines ,  qu'on  les  a  nommées  chenilles  épineuses.  Ces  gros 
poils,  qui  sont  assez  durs  pour  être  piquans ,  ressemblent  en- 
core aux  épines  des  plantes  par  leur  forme.  Les  unes  sont  des 
épines  simples ,  depuis  leur  base  jusqu'à  leur  sommet.  Elles 
vont  en  diminuant  pour  se  terminer  en  pointe  ;  souvent  cetlo 
épine  est  une  tige,  d'où  partent  divers  poils  longs  et  très-fins  ; 
d'autres  épines  sont  composées  ou  brancbues  :  la  tige  princi- 
pale jetle  en  divers  sens  plusieurs  épines ,  qui  ne  sont  paa 
moins  considérables  que  celle  par  laqueUe  elle  se  termina 
elle-môme.  Il  y  a  des  chenilles  dont  les  épines  ne  sont  qu'una 
seule  tige  qui  s*élève  en  diminuant  de  grosseur,  et  qui  se  di^ 
vise  ensuite  pour  former  une  fourche. .  Le  microscope  lait 
voir  que  toutes  les  pointes  des  épines  branchues,  ont  cha- 
cune leur  base  engagée  dans  une  partie  qui  forme  autour 
d'elle  une  espèce  de  bourrelet  ou  de  manche.  Les  figures,  les 
couleurs,  les  grandeurs,  la  quantité  des  épines  varient  sui-> 
vant  les  différentes  espèces  de  chenilles  épineuses»  11  y  a  de^ 
épines  brunes ,  noires ,  jaunâtres ,  violettes  et  de  bien  d'autres 
couleurs.  Quoiqu'une  chenille  en  soit  quelquefois  chargée,  ik 
est  aisé  de  reconnoitre  qu'elles  sont  arrangées  avec  ordre,  tant 
selon  la  longueur  du  corps ,  que  selon  son  contour  ;  et  il  y 
a  des  chenilles  qui  n'en  ont  que  quatre  ;  d'autres  en  ont  cinq , 
MX ,  sept,  huit  suBchaque  anneau  ;  tons  les  anneux  d'\Jifie[che^ 
mile ,  n'ont  pourtant  pas  le  même  nombre  d'épines  ;  les  plus 
proches  de  la  iéte  et  les  derniers  en  ont  quelquefois  plus  ou 
moins  quelles  autres. 

Enfin  les  chenilles  les  plus  communes,  et  qui  sont  les  plus 
beDes  ou  les  plus  hideuses ,  selon  qu'on  est  disposé  pour  elle^ ,. 
sont  les  velues.  La  quantité ,  la  longueur  ,  la<  disposition  de 
hrurs  poib  ,  peuvent  sca'vir  à  les  faive  disbnguer  les  unes  des . 
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autres  ;  il  y  en  a* qui  ne  sonl  que  denu-^êhéSM  ;  eltea  ont  qûeK 
ques  parties  de  leur  corps  assez  chargées  de  poils ,  même  longs  «. 
tandis  que  d'autres  parties  en  sont  dénuées^  et  que  leur  peau 
est  presque  par-tout  aiUeurs  à  découvert.  luntre  celles  qui 
sont  entièrement  velues  >  c'est-à-dire  qui  ont  au  moins  quel-* 
ques  tou£fes  de  poils  sur  chacun  de  leurs  anneaux ,  il  y  en  at 
de  velues  à  poils  courts  ou  à  poils  ras.  Des  chsnilles ,  dont  le 
corps  plus  court  par  rapport  à  son  diamètre  ,  et  plus  applaii, 
en  dessous ,  leur  a  fait  donner. le  nom  de  cheni/Us-cioporles ,. 
ont  leurs  poils  courts  >  durs,  rangés  le*  uns  près  des  auti^s. 
D'autres  chenilles  ont  leurs  poils  ][)liis  doux  et  encoi'e  plu* 
pressés  les  uns  contre  les  autres ,  comme  le  sont  ceux  d'ua' 
velours  bien  fourni  el  bien  coupé  ^  ce  sont  des  chenilles  V0- 
loutéeei  On  nomme  veloutéeê  à  poils  longs  celles  dont  la  peau 
est  entièrement  cachée  par  les  poils, quoiqu'ils  soient  de  lon- 
gueur inégale  ,  pourvu  qu'ils  paroissent  partir  également  de» 
tous  les  endroits  de  la  peau  ;  sur  quantité  d'autres  cheniUee 
les  poils  ou  le  gros  des  poils  paroit  oisposé  par  bouquets,  par 
houppes  ,  par  aigrettes  ,  et  il  Test  rédlement.  ainsi  sur  bien 
d'autres , ou  cet  arrangement  ne  se  fait  pas  remarquer  d'abord  ; 
pour  peu  qu'on  les  considère ,  on  remarque  sur  la  plupart  que 
les  toufles  de  poils  partefit  de  tubercules  arrondis  ;  le  nombre 
de  ces  tubercules  aécide  de  celui  des  houppes  de  poils  dont 
nos  chenilles  pelues  sont  couvertes  ^  chacun  de  ces  tubercules 
semble  percé  comme  un  arrosoir ,  pour  laisser  passer  les  .poils 
sur  les  endroits  où  il  n'y  en  a  point  ;  on  y  voit  comme  les 
trous  et  les  places  où  il  devroit  y -en  avoir  ;  ces  tubercules  , 
qui  servent  de  base  aux  poils ,  sont  alignés  tant  suivant  lÂ 
lon^eur  du  corps ,  que  suivant  la  courbure  de  la  partie  su- 
périeure de  chaque  anneau ,  c'est  -  à  -  dire  de  cette  partie^ 
d'anneaux  qui  se  termine  de  part  et  d'autre  k  la  hauteur  de 
l'origine  des  pattes.  U  y  a  des  chenilles  qui  sur  chacun  de- 
lenrs  anneaux  ont  doiuse  de  ces  tubercules  ^.ou  douse  touffes 
de  poili  ;  d'autres  n'en  ont  que  dix  ou  huit ,  sept ,  six ,  ou  même, 
que  quatre.  Sur  certaines  chenilles  les  poils  de  chaque  toufie 
sont  a-peu-près  également  longs,. et  sont  comme  autant  d# 
rayons  qui  se  dirigent  vers  le  centre  de  la  sphère ,  dont  le  tu-i 
hercule  est  une  partie ,  c'est-À-dire  que  cfaiu^ue  poil  est  perr 
pendiculaire  à  la  surfiice  du  tubercule  ;  ils  forment  des  es«* 
pèces  d'aigrettes  plus  ou  moins  fournies  dans  différentes  che^ 
nilles ,  mais  de  figure  assez  régulière  ;  d'autns  chenilles  n'ont 
pas  les  poils  qui  forment  leurs  touffes  perpendiculaires  à  la 
surface  du  tubercule ,  l'axe  du  tubercule  est  incliné  au  corpsl 
de  la  chenille ,  et  les  poils  se  dirigent  tous  vers  la  queue  ;  les 
poils  des  houppes  ou  des  tubercules  antérienra,  c'est-à-dire 
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de  ceux  des  première  anneaux ,  ae  dirigent  du  côte  de  la  téie 
dans  quelque»  chênUleu  >  et  ceux  des  autres  anneaux  s'in-t 
clinent  vers  le  derrièi^.  Mais  ce  qui  est  le  plus  à  remarquer 
dans  la  direction  des  poils  ,  c'est  que  dans  certaines  cheniUet 
une  moitié  ou  plus  de  ceux  d'un  même  tubercule  tend  en 
bas  y  et  l'autre  moitié  tend  en  haut^  et  avec  cette  circonstance 
que  partie  de  ceux  qui  montent  s'appliquent  sur  le  corps  de 
]â  cheniUe  ,  le  ceignent  y  et  que  les  autres  s'élèvent  et  tendent 
à  pa^r  par-delà  le  milieu  du  dos  y  où  ceux  d'un  côté  sont 
rencontres  par  ceux  qui  viennent  du  coté  opposé.  Une  autre 
variété  des  chenilles  i^eluee ,  c'est  que  les  poils  de  la  moitié 
d'un  des  tubercules  sont  longs ,  même  Irès-longs ,  et  tendent 
en  bas^  lorsque  les  poils  de  la  moitié  du  même  tubercule  sont 
si  courts  qu  ils  n'ont  pas  la  septième  ou  huitième  partie  de 
la  longueur  des  autres  ,  et  sont  même  d'une  autre  couleur* 
Enfin  d  y  a  des  c/tenîUes  dont  les  poils  se  dirigent  presque 
tous  en  bas ,  qui  par  là  sont  très'^vdues  autour  des  pattes  et 
qui  ne  le  sont  pas  sur  le  dos* 

Quelques  chenilles  ont  des  toulTes  de  poils  qui  ne  partent 
pas  de  tubercules  appai*ens  ,  ils  tirent  leur  origine  d'endroits 
aussi  peu  élevés  que  le  reste  de  la  peau  ;  mais  ce  qcd  rend  cof 
houppes  remarquables  y  c'est  qu'au  Ueu  que  les  autres  s'épa- 
nouissent en  s  éloignant  de  leur  base,  celles-ci  au  contraire 
diminuent  de  grosseur  à  mesure'qu'eJles  s'élèvent;  les  poils  qui 
parlent  d'une  base  assez  large  monteni  en  cherchant  à  se  réu- 
nir y  et  leur  masse  forme  un  pinceau.  Nous  avons  dit  que  les 
tubercules  sont  arrondis  en  portion  -de  sphère  ;  mais  quel- 
ques cJienilUs  en  ont  de  charnus  y  faits  en  pyramide  conique  y 
Sui  s'élèvent  davantage  :  des  poils  partent  de  toute  la  surface 
u  cène. 

L'arrangement  des  poils  met  encore  d'autres  distinctions 
très-sensibles  entre  les  cheniUes  velues  y  il  y  en  a  qui  ont  sur 
leur  dos  des  houppes  de  poils ,  qui  ressemblent  parfaitement 
k  des  brosses  y  qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  chenilles  à 
lfrosses;lea  unes  ont  trois ,  les  autres  quatre  y  cinq  de  ces  l^rosses 
placées  sur  difiérens  anneaux.  Enfin  parmi  les  chenille^  à 
hrosees  il  y  en  a  qui  portent  sur  leur  premier  anneau ,  et  qui 
semblent  porter  sur  leur  tête  y  deux  aigrettes  dirigées  comme 
les  antennes  de  la  plupart  des  insectes  ;  ce  ne  sont  pas  de 
simples  poils  qui  forment  ces  aigrettes ,  ce  sont  de  vraies 
plumes.  Des  barlies  sont  attachées  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres y  aux  cotés  opposés  d'une  tige  commune  ;  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  tige  les  barbes  sont  égales,  mais  celles  qui 
approchent  du  bout  supérieur  croissent  et  décroissent,  en- 
suite ,  de  manièie  que  ce  bout  a  la  forme  d'un  écran.  Ces 
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barbes  sont  aussi  de  véritables  barbes ^  c*esl-à-dîreqtie^comilie 
celles  des  plumes  ordinaires  ,  elles  sont  chacune  une  [^ume 
en  petit.  Le  microscope  fait  voir  à  chacune  une  petite  titfe 
commune  à  d'autres  petites  barbes ,  qui  lui  sont  attachées  de 

Sari  et  d'autre  i  l'aigrette  est  un  faisceau  de  pareilles  plumes 
e  difiérentes  longueurs»  Les  mêmes  chenillea  qui  portent 
deux  de  ces  aigrettes  au-devant  de  leur  tète ,  en  ont  une  po-» 
sée  S1U*  le  même  anneau ,  et  dirigée  comme  les  cornes  d« 
uelques  autres  vheniUes  dont  nous  avons  parléi  II  y  a  encore 
le  ces  chenilles  qui  ont  deux  autres  aigrettes  semblables ,  qu 
tirent  leur  origine  de^  an  neaux  antérieurs  «  et  disposées  comme 
les  bras  d'une  croix ,  dont  le  corps  de  la  chenille  seroit  la  tige  ; 
il  y  en  a  même  d'autres  qui  de  chaque  côté  ont  deux  de  ces 
aigrettes.  Nous  devons  dire  aussi  que  les  poils  des  ehemUee 
n'ont  pas  toujours  des  formes  aussi  simples  que  celles  soua 
lesquelles  ils  paroissent  à  nos  yeux  ;  ils  nous  semblent  des 
corps  unis  et  lisses  y  tels  que  des  cheveux  courts  et  fins  ;  si  on 
les  observe  avec  un  microscope  qui  grossisse  beaucoup ,  on  a 
peine  à  trouver  de  ces  poils  lisses ,  ceux  qui  le  sont  se  ter- 
minent comme  une  épingle  y  par  une  espèce  de  pointe  y  les 
autres  parbissent  une  tige  an*ondie  et  applatie  y  c'est-à-dire 
qui  a  plus  de  diamètre  dans  un  sens  que  dans  l'autre  ;  de  dtf- 
ierens  endroits  de  cette  tige  sortent  de  petits  corps  qui  la  font 
ressembler  à  une  tige  d'arbre  pu  de  plînte  ;  ces  petits  corpa 
qui  se  trouvent  sur  la  tige  des  poils  de  différentes  espèces  de 
chenillea  y  diffèrent  sur-tout  par  les  proportions  de  leur  lon- 
gueur à  leur  grosseur  ;  et  par  la  manière  dont  ils  sont  distri- 
bués y  quelques-'uns  sont  si  lins  que  le  microscope  ne  les  fadt 
pai'oître  eux-mêmes  que  comme  des  poils,  et  entre  ceux  qui 
partent  des  différentes  tiges,  il  y  en  a  de  différente  grosseur  ; 
d'autres  plus  gros  paroissent  de  véritables  épines ,  dont  la 
pointe  se  dirige  du  même  câté  que  celle  de  la  tige;  il  y  a  telle 
tige  de  chaque,  côté  de  laquelle  il  part  à  même  hauteur  une 
épine,  comme  partent  les  feuilles  qui  sont  rangées  par  paii^ 
sur  les  tiges  de  certaines  plantes  ;  sur  d'autres  tiges  les  épines  ^ 
les  piquans  ,  sont  distribués  alternativement  sur  difféi'ens  en« 
droits  des  deux  côtés ,  c'est-à^-dire  que  l'origine  d'un  de  cm 
piquans  n'est  pas  viA-à-\âs  celle  de  rautre.  Uy  a  des  poils  où 
ces  piquans  sont  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  if  y  en  a 
où  Hs  sont  très-proches  ;  ces  piquans  sur  d'autres  pofls  ne 
paroissent  que  comme  les  boutons ,  les  yeux  des  branches  des 
arbres  à  fruits. 

Les  différentes  couleurs  des  poils  peuvent  encore  servir  à 
nous  faire  distinguer  les  chenilles  ;  ceux  de  quelques-unes 
sont  tous  de  la  méogt^  ç^^nleur  ;  ceux  des  autres  sont  de  covi-rf 
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lenrs  tr^varlées  et  mêlées  très-agréablement;  il  y  a  des  poils 
blancs ,  il  y  en  a  de  noirs  ^  de  bruns ,  de  jaunes ,  de  bleus ,  de 
verts,  de  rouges ,  en  un  mot  de  toutes  les  couleurs  et  de  tou- 
tes les  nuances  de  couleurs.  Quelques  chenillea  à  brosses  ont 
leurs  brosses  du  plus  beau  jaune  ^  d'autres  les  ont  blanches  , 
d'antres  les  ont  de  couleur  de  rose ,  pendant  que  leurs  autres 
poils  sont  de  différentes  couleurs.  Les  bouquets  de  poils  sont 
disposés  sur  le  corns  des  chenilles  comme  les  arbres  le  sont 
dans  nos  bosquets  plantes  en  quinconce;  souvient  la  peau  qui 
est  entre  ces  ran^éesde  poils  n  est  pas  cachée  ,elle  a  elle-mémo 
ses  couleurs  pix>pres,  quelquefois  belles  et  diversifiées  ;  alors 
la  variété  des  couleurs  des  poils ,  jointe  k  celle  des  couleurs  da 
la  peau  ,  forme  autant  de  couleurs  si  singulièrement  mêlées^ 
quon  ne  peut  s'em])écher  d'admirer  la  beauté  de  certaines 
chenilles  ,  pour  peu  qu'on  s'arrête  à  les  considérer. 

Sur  le  corps  ae  diverses  chenilles  velue»  on  peut  observer 
quelques  mamelons  qui  méritent  d'être  remarqués ,  et  que 
1  on  prend  pour  de  petites  touffes  de  poils  quand  on  ne  les 
cherche  pas  ;  ils  sont  cependant  charnus ,  dépourvus  de  poila 
et  posés  sur  les  neuvième  et  dixième  anneaux  ;  on  les  voit 
a'élever  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  sur  le  corps  de  l'insecte  : 
aôuvent  ils  sont  de  petits  cônes.  Quand  la  chenille  veut  les 
raccourcir ,  elle  retire  leur  sommet  en  dedans  ,  et  alors  on 
voit  un  entonnoir  où  on  voyoit  auparavant  une  pyramide 
conique.  On  remarque  sur  le  dos  de  diverses  autres  chenille» 
des  mamelons  charnus  qui  ont  une  forme  fixe ,  et  qui  lie 
rentrent  point  ^n  eux-mêmes  comme  les  précédens.  Il  y  a 
des  chenille»  qui  sur  le  même  anneau  ou  sur  d'autres  anneaux 
ont  des  mamelons  plus  courts  ou  plus  longs  ;  quelques-unes 
les  ont  velus  et  d'autres  les  ont  ras  ;  ceux  de  quelques-unes 
ressemblent  à  une  vraie  corne.  Enfin  il  y  en  a  qui  ont  plusieurs 
de  ces  mamelons.  Entre  celles  qui  en  ont  deux,  ceux  de  quel«- 
ques-nnes  sont  placés  sur  la  ligne  du  milieu  du  dos  qui  va  de 
la  tête  à  la  queue ,  et  ceux  de  quelques  autres  sont  posés  à  côté 
l'un  de  l'autre  sur  le  même  arc  du  même  anneau.  Enfin  ils 
sont  disposés  sar  différens  anneaux  de  différentes  chenille». 
Certaine  belle  chenille  rase  a  une  espèce  de  corne  charnue 
plus  singulière  ,  qui  sort  de  la  jonction  du  premier  anneau 
avec  le  col  ;  elle  a  la  forme  d'un  Y ,  deux  branches  partent 
d'une  tige  commune  ;  ces  branches  et  la  tige  même ,  comme 
les  cornes  du  limaçon  ^rentrent  au  gré  de  la  chenille  ,  de  ma- 
nière qu'on  lie  voit  plus  aucun  vestige  de  corne.  Elle  ne 
montre  cette  corne  singulière  que  quand  il  lui  platt  ;  elle  pasie 
des  journées  entières  sans  la  faire  voir  lorsque  le  temps  de  se 
métamorphoser  approche. 
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Les  Formes  du  corps  des  chenilles  nous  fournissent  encore 
de  quoi  les  distinguer  ;  les  unes  ont  la  partie  antérieure  plus 
déliée  que  la  postérieure  ;  d'autres  ont  la  partie  postérieure 
beaucoup  moins  grosse  que  Tautérieure  ;  la  figure  du  corps 
ressemble  à  celle  du  corps  d'un  poisson  ;  le  derrière  de  quel- 

2ues-unes  se  termine  par  une  espèce  de  fourche  ;  le  corps  de 
iverses  autres ,  plus  communes^  a  un  diamètre  à-peu-prè« 
égal  dans  toute  son  étendue.  , 

Manière  de  vivre  et  habitudeeindufitrieueie  deê  chenilles, 

Li^  manière  de  vivre  des  chenilles  est  pi'esque  aussi  variéo 
que  les  espèces  ;  il  y  en  a  qui  aiment  à  vivre  seules  dans  les 
retraites  qu'elles  choisissent ,  d'autres  se  plaisent  ensemble  et 
Torment  a  es  sociétés.  On  trouve  des  es^ieces  qui  vivent  dans 
la  terre,  dans  l'intérieur  des  plantes ,  dans  les  troncs  d'arbres , 
dans  les  racines  ;  le  plus  grand  nombre  se  plaît  sur  les  feuilles, 
les  arbres ,  les  plantes  à  portée  des  alimens  qui  leur  sont  n^ 
cessaires.  Elles  n'ont  d'autres  pi-écautions  à  prendre  pour  se 
garantir  des  injures  du  mauvais  temps  que  ne  se  cacher  sous 
les  feuilles ,  sous  les  branches ,  jusqu  à  ce  qu'elles  puissent  re- 
'paroitfe  sans  danger  ;  quelques  -  unes  ,  pour  se  mettre  en 
sûreté ,  roulent  des  feuilles  pour  se  retirer  dans  la  cavité  for- 
mée par  les  plis  ;  d'autres ,  d'une  très-petite  espèce  ,'  habitent 
et  vivent  même  dans  l'intérieur  des  feuilles  qu'elles  minent , 
et  où  elles  ne  sont  point  apperçues  des  ennemis  qu'elles  ont 
à  craindre  ;  il  y  en  a  enfin  qui  se  forment  exactement  un» 
maisonnette  en  forme  de  tuyau ,  qui  les  rend  invisibles  et  les 
accompagne  par-tout. 

Cherchons  maintenant  dans  la  manière  de  vivre  des  cA#- 
niUes  les  ditFérens  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  les  con- 
sidérer plus  particulièrement ,  et  qui  doivent  sen'ir  à  les  faire 
distinguer  entr'eUes.  Celles  dont  1  extérieur  est  assez  sembla- 
bleuet  qui  montrent  dans  leur  genre  de  vie  des  difierencea 
caractéristiques ,  doivent  être  rangées  parmi  des  espèces  dif- 
férentes. Ainsi ,  il  y  en  a  qui  sont  solitaires  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie ,  et  qui  semblent  n'avoir  aucun  commerce 
les  unes  avec  les  auti*es  ;  d'autres  passent  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  vie  en  société  ;  elles  ne  se  séparent  que  quand  , 
api*ès  leur  accroissement ,  elles  sont  prêtes  à  subir  leur  pre- 
mière transformation.  Enfin  d'autres  ne  se  quittent  point , 
restent  même  les  unes  auprès  des  autres  lorsqu'elles  se  trans- 
forment en  chiTsalides,  et  ne  se  séparent  qu  après  avoir  pris 
la  forme  de  papillons.  Les  diverses  substances  qui  leur  ser- 
vent d*nlimeus  doivent  aussi  nous  les  présenter  sous  les  di- 
vers aspects  qui  leur  sont  pix>pres. 
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La  première  loi  que  la  iiaiui.'o  impose  k  tous  les  êtres  en 
leur  dounant  la  vie,  c'est  celle  de  vivre  ;  ils  ont  les  moyens  de 
suifireà  celte  loi  dès  qu'ils  existent ,  et  ils  ont  tes  mêmes  droits 
à  l'existence  dè^  qu'us  ont  les. moyens  d'exister.  Cessons  donc 
de  croire  que  la  nature  n'ait  dû  penser  qu'à  nous ,  et  de  nous 

S'  laindre  des  êtres  qui  semblent  '\avre  à  nos  dépens.  CessoTm 
e  nous  étonner  si  ces  chenilles  ,  dont  la  multiplication  est  si 
prodigieuse  et  l'accroissement  si  prompt ,  exercent  tant  de 
ravages  ,  sont  à  la  fois  le  fléau  des  vergers  ,  des  jardins  ,  des 
forêts.  Il  y  a  très-peu  de  plantes  que  les  chenilles  n'attaqueiit 
et  ne  dépouillent  de  leurs  feuilles^  quand  elles  sont  en  grand 
nombre.  Elles  sont  si  communes  pendant  certaines  années  , 
que  très-peu  de  plantes  échappent  a  leurs  dégâts.  En  rongeadt 
les  feuilles  des  arbres  elles  les  réduisent  dans  un  état  preé* 
qu'aussi  triste  que  celui  où  nous  les  voyons  pendant  l'hiver; 
avec-cette  di£férence  que  la  peKe  de  leurs  feuilles  ^  dans  cette 
saison 9  ne  leur  cause  aucun  dommage^  ne  nuit  point  à  la  vé- 
gétation ;  au  lieu  qu'au  printemps,  en  été  ,  ils  souffrent  d'eu 
êtreciépouillés.  Quand  lea  chenilles  ont  dévoré  la  verdure  d'un 
arbre ,  elles  ne  l'abandonnent  pas  toujours ,  quoiqu'il  semble 
ne  plus  leur  offrir  de  quoi  vivre,  elles  attendent  la  seconde 
pousse  pour  ronger  les  bourgeons.  Ily  a  cependant  des  espèces 
qui  l'abandonnent  pour  aller  chercher  de  quoi  ^âvre  ailleurs. 
Parmi  les  animaux  de  la  plus  grande  espèce  ,  on  n'a  pas 
d'exemple  d'une  voracité  qu'on  puisse  comparer  à  celle,  des 
chenilles  ;  il  n'en  est  aucune  qui  ne  mange ,  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures ,  plus  pesant  de  feuilles  qu'elle;  quelques- 
unes  mangent  au-delà  du  double  de  leur  poids.  Mais  on  est  si 
accoutumé  à  ne  voir  vivre  les  chenilles  que  d'herbes  et  de 
feuilles ,  que  quand  on  trouve  des  arbres  criblés  de  trous  , 
quand  on  les  voit  sécher  sur  pied  ,  et  même  rompus  et  ren* 
versés  par  terre ,  on  ne  s'avise  guère  de  penser  que  ce  soit  là 
l'ouvrage  des  chenilles. 

On  a  cru ,  et  l'on  croit  encore  assez  ordinairement ,  que 
chaque  plante  a  son  espèce  particulière  de  chenilles  qu'elle 
nourrit.  On  pourroit  plutôt  douter  s'il  peut  y  avoir  une  seule 
espèce  de  chenille  à  qui  la  nature  n'ait  assigné  pour  aliment 
qu  une  seule  espèce  de  plante  ou  une  seule  substance.  Si  cela 
existe ,  ce  n'est  sans  doute  que  dans  ces  espèces  que  leur 
petitesse  dérobe  entièrement  à  nos  yeux,  et  leur  permet  de 
viwe  par-tout  où  elles  se  trouvent.  Nous  voyons  une  chentU^ 
velue  et  rousse ,  nommée  chenille  de  la  uigne ,  paTce  qu'efle 
se  nourrit  communément  de  ses  feuilles,  manger  encore 
plus  avidement  des  feuilles  du  coq  des  jardins.  Elle  tire  sa 
nourritiure  et  des  feuilles  qui  nous  sf^molent  très^insipides  ^^ 
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jfA  des  feuilles  aromatiquet.  On  en  voit  des  eupècea  qui  rongent 

.  indiiFéremment  les  feuilles  du  chêne ,  celles  de  Forme ,  celles 
de  répine^  celles  des  poiriers,  des  pruniers,  des  pêchers , Sec. 
On  eu  voit  d'autres  espèces  qnî  mangent  également  les  feuilles 
de  la  «nauve ,  du  soleil  ou  héliant/tus  ,  ae  la  pimprenelle  , 
des  giroflées  jaunes,  des  oreilles  d'ours,  de  la  lavande  et 
toutes  les  plantes  potagères.  Il  parott  cependant  vrai  qu'il  n'y 
«  qu'un  certain  nombre  de  plantes  ou  d'arbres  analogues  qui 
conviennent  à  chaque  espèce  de  chenilles.  Que  deviendroient 
nos  moissons ,  si  ieB4:hemlle8  qui  ravagent  les  bois,  pouvoient 
de  même  se  nourrir  de  blé  verd  ?  Aind  les  plantes  sur  les- 
quelles \eB chenilles  vivent,  peuvent  aussi  servir  à  les  faire 
distinguer:  une  chemlle  de  même  forme  et  de  même  couleur  , 
sur  un  chêne  et  sur  un  chou ,  doit  nous  faire  plus  que  soup- 
.  çonner  qu'elle  n'est  pas  de  la  même  espèce. 

On  pourroil  tix>uver  étrange  que  la  nature  2)it  assigné  pour 
aliment  à  quelques  cheniUee,  non-seulement  des  plantes  dont 
l'amertume  nous  paroit  insupportable ,  mais  des  plantes*  rem- 

Ïilies  d'une  liqueur  acre  et  caustique ,  si  l'on  ne  savoit  pas  que 
es  qualités  des  corps  ne  s'exercent  qu'en  raison  de  leurs  rap- 
ports respectifs  et  de  leur'  action  réciproque.  Ainsi  des  che~ 
nillen  vivent  des  feuilles  de  certains  tytnimales,  malgré  la 
qualité,  corrosive  du  lait  qu^elles  renferment.  Les  conduits 
par  où  l'insecte  fait  passer  ce  suc ,  tout  petits  qu'ils  sont  et 
quelque  délicats  qu'ifs  semblent  être,  ne  sont  aucunement 
altérés  par  une  liqueur  qui  agit  bien  difleremment  sur  noire 
langue.  Il  doit  paroître  aussi  extraordinaire  qu'il  y  ait  des 
chenilles  qui  vivent  sur  l'ortie.  Plusieurs  espèces  qu'on  trouve 
sur  cette  plante ,  sont  à  la  vérité  armées  de  longues  épines  qui 

fiourroient  sembler  nécessaires  pour  tenir  cdles  des  feuilles, 
loignées  de  leur  peau  ;  mais  on  trouve  aussi  siu*  l'ortie  plu- 
sieurs espèces  de  chenilles  rases  ,  et  dont  la  peau  paroit  même 
plus  tendre  que  celle  de  quantité  d'autres  chenilles  qui  se 
tiennent  sur  des  plantes  dont  les  feuilles  sont  très-douces  au 
toucher.  Ces  chenilles  des  orties  mangent  des  feuilles  armées 
de  piquans ,  qui  ,  dès  qu'ils  ont  atteint  notre  peau  ,  y  causent 
des  démangeaisons  cuisantes.  Le  palais  et  l'œsophage  de  ces 
chenilles ,  que  nous  devons  pourtant  juger  très-délicats ,  se- 
,  roient-ils  plus  à  Tépreuve  de  ces  piquans?  Peut-être  que  ctss 
.  chenilles  font  entrer  ces  piquans  dans  leur  bouche  par  leur 
.  base ,  et  dans  nn  sens  où  ils  ne  peuvent  les  piquer. 

La  plupart  des  clienilles,  vivent  sur  les  arbres  et  sur  les 
plantes  pour  manger  leurs  feuilles,  quelques-unes  même 
rongent  leurs  fleura,  d'autres  n'épargenl  pas  les  fruits,  les 
racines  enfin  ^nt  attaquées  :  mais  combien  en  est-il  encore 
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qui  vivent  .dans  rinférieur  même  des  diflerenies  parties  dei 
arbres  et  des  plantes?  La  peau  de  ces  dernières  chenilles  rasea, 
transparente ,  ordinairement  pins  tendre  que  celle  des  autres^ 
n'est  pas  aussi  en  état  de  résister  à  Taclion  de  l'air  ;  si  èHe  y 
étoit  exposée  ^  elle  dessécheroit  trop  ;  c^t  dans  des  retraites 
obscure:»  qu'elles  doivent  se  cacber.  Les  unes  se  tiennent  danr 
riutérieur  des  brancbes,,  des  tîges ,  ordinairement  dans  l'àu-' 
bier.  La  sciure  que  l'on  peut  voir  journellement  sortir  par 
un  trou  doni  l'ouverture  est  à  ht  surface  extérieure  de  l'écorce,  • 
avertit  qu'il  y  a  un  insecte  qui  Bâche  les  fibres  intérieures. 
Entre  les  chenilles  oui  vivent  de  bois,  il  y  en  a  à  qui  les  bois  de» 
dliférentes  espèces  d'arbres  conviennent,  comme  entre  celler* 
qui  mangent  des  feuilles  de  plantes  différentes.  Les  fhiîts  que 
nous  trouvons  le»  plus  succulens  et  les  plus  doux ,  ne  nour- 
ont  pas  été  accordés  a  nous  seuls,  la  nature  a  voulu  que  des  insec- 
tes de  difierens  genres  les  partageassent  avec  nous.  Des  poires^. 
des< pommes ,  des  prunes,. 6{c.  qui  sont  plutôt  à  matunté  quer 
les  autres  fruits  de  même  espèce,  tombent  tous  les  ans  dans 
nos  jardin»,. et  ces  fruits  ne  sont  devenus  plus  pl'écoces,  et  ne 
sont  tombés,  que  parce  que  quelque  insecte  a  crû  dans  leur 
intérieur.  Les  plus  importans  de  nos  fruits ,  ceux  qui  sont  la 
base  de  nos  alimens,  ne  sont  pas  encore  en  sûreté  après  que 
la  récolte  en  a  été  faite.  On  ne  sait  que  trop'que  nos  blés  de 
toutes  espèces,,  nos  fromens  ^  nos. seigles,  nos  orges ,  &c.  sont 
quelquefois  entièi-emeni  consommés  dans  les  greniers.  Outre 
bien  dès  espèces  de  vers  et  d'insectes  de  dilTérens  gemmes ,  il 
y  a  un  grand  nombre  de  chenilles  qui  attaquent  les  fruits.^ 
Comme  entre  les  clieniUes  qui  vivent  de  feuille»,  les  une» 
rongent  celles  de  certaines  plantes  ou  de  certains  arbres, 
auprès  desquels  d'autres  chenilles^  mourroient  de  faim ,  de 
même  certaines  espèces  de  chenilles  mangent  des  fruits  qui 
ne  conviennent  pas  à  celles  de  plusieurs  autres  espèces.  Celle» 
qui  s'élèvent  dans  les  poires,  périroient  apparemment  dan» 
les  noisettes  et  réciproquement  celles  qui  croissent  dans  le» 
noisettes ,  périroient  dans  les-  poires.  Nos  différentes  espèceoL 
de  fruits  ne  sont  pas  pourtant  aussi  généralement  attaquée»- 
par  les  chenilles ,  que  Ib  sont  les  feuiUes  :  on  ne  sait  pas  s'il  j, 
a  des  feuilles  de  quelque  plante  qui  soient  épargnées  par  le»- 
chenilles  ;  mais  il  y  a  des  espèces  de  fruits  dans  lesquelles  ellesc 
ne  s'élèvent  point  du  tout ,.  ou  très-- rarement  II  ne  seroit  pas 
plus  aisé  de  donner  la-  raison  pourquoi  certaines  espèces  de 
fruits  sont  épargnées,  pendant  que  d^utres  espèces  sont  mal-* 
traitées  ,  que  de  renore  raison  pourquoi  les  feuilles  de  choa 
sqnt  plus  attaquées  par  les  chenilles  que  les  feuilles  de  la  poiréè; 
pourquoi  beaucoup  plu»  d'insectes  vivent  sur  le  chêne  que  sur 
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le  tilletJ»  Les  prunes  sont  très-sujettes  &  être  verrenses  ;  une 
espèce  de  petite  cA^t»'/^  croît  dans  leur  intérieur.  La  pèche  et 
Faoricot  ne  présentent  ni  ver  ni  chenille  qui  s'y  élè^-eut.  On 
sait  que  les  papillons  ne  jettent  pas  leurs  œufs  à  l'aventure. 
Leur  principale  attention  est  de  les  déposer  dans  des  en  droits  « 
tels  que  les  chenilles  qui  en  doivent  sortir  puissent  trouver, 
dès  1  instant  de  leur  naissance  ,  des'  alimens  convenables  et 
tout  prêts.  Ainsi  les  papillons  dont  les  chenilles  doivent  se 
nourrir  de  fruits ,  collent  leurs  œufs  sur  ces  fruits ,  souvent  à. 
jeunes,  que  les  pétales  de  la  jQeur  ne  sont  pas  encore  tombés, 
et  c'est  quelquefois  entre  ces  pétales  même,  qu'ils  les  laissent 
contre  le  pistil ,  qui  est  Tembryon  du  fruit.  lies  chenilles  qui 
3ie  sont  pas  long-temps  à  éclore,  dès  leur  naissance  se  trou-^ 
yent  placées  sur. un  fruit  tendre  qu'elles  percent  aisément , 
elles  s'introduisent  dans  son  intérieur;  là,  elles  se  trouvent 
au  milieu  des  alimens  qu'elles  aiment  et  bien  à  couvei^.  L'en- 
droit même  par  où.  elles  sont  entrées  se  referme  quelquefois  , 
de  façon  qu'il  est  difficile  ou  même  impossible  de  retrouver 
le  petit  trou  qui  leur  a  donné  2)assage.  Les  chenilles  qui  vi* 
vent  dans  \eh  fruits  sont  communément  petites ,  bien  au-des- 
sous de  celles  de  grandeur  médiocre.  Les  petites  chenilles  qui 
vivent  dans  les  gousses ,  ne  cherchent  poLit  à  se  cacher  dans 
le  fruit  qu'elles  mangent ,  elles  en  sont  dehors  en  partie;  mais 
celles  qui  mangent  des  fruits  qui  ne  sont  pas  l'enfermés  dans 
des  gousses ,  se  tiennent  toujours  dans  1  intérieur  du  fruit. 
tJne  remarque  qui  ne  doit  pas  être  omise,  et  qu'on  a  faite 
depuis,  long  -  temps  par  rapport  aux  vers ,  c'est  que  dans 
chaque  fruit  ou  ne  trouve  jamais,  ou  presque  jamais ,  qu'une 
chenille.  Si  Ton  trouve  quelquefois  dans  un  fruit  deux  habi- 
tans ,  Tun  est  une  chenille  et  l'autre  un  ven  II  y  a  de  petites 
themUes  qui  se  logent  dans  les  grains  ;  des  las  de  froment  ou 
d'orge  peuvent  en  être  remplis,  sans  qu'on  s'apperçoive  qu'il 
y  en  ait  une  seule  qui  les  ronge.  Les  grains  dans  lesquels  elles 
sont  logées,  et  dont  elles  ont  dans  certain  temps  mangé  toute 
Ja  substance ,  paroissent  tels  que  les  autres.  Ils  n'en  scint  aucu- 
^emenl  dilTérens  à  l'extérieur,  parce  qu'elles  en  ont  épargné 
l'écorce.  Mais  qu'on  presse  entre  deux  doigts  difierens  grams, 
çn  distinguera  aisément  ceux  qui  sont  habités ,  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas;  on  reconnoîtra  même,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'âge  de  la  chenille  qui  est  dans  le  grain.  Si  le  grain 
cède  de  toutes  parts  sous  le  doigt  qui  le  presse,  il  renferme 
une  chenille  qui  a  pris  tout  son  accroissement ,  ou  la  chrysa- 
lide de  cette  chenille.  S'il  y  a  seulement  quelque  endroit  du 
j^rain  qui  se  laisse  applatir ,  la  chenille  n'a  pas  encore  mangé 
toute  la  substance  intérieure  du  grain,  elle  a  encore  à  croître. 
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Un  grain  de  blé  ou  un  grain  d^orge  contient  la  juste  provision 
d^alimens  nécessaires  pour  faire  vivre  et  croître  celle  chenill» 
depuis  sa  naissance  jusç^u'à  sa  transformation.  Si  l'on  en  ouVre 
un  qui  renferme  une  de  ces  chenilles  prête  à  se  métamorphoser, 
on  voit  qu'il  n'y  a  plus  précisément  que  l'écorce,  toute  sa  sub- 
stance farineuse  a  elé  mangée.  Le  besoin  de  boire  ne  paroît  pa» 
nécessaire  aux  chenilles,  ou  pour  mieux  dire^la  plupart  savent 
extraire  leur  boisson  de  leurs  alimens^  et  semblent  ne  se  nour-> 
rir  que  du  suc  dont  les  feuilles  sont  pénétrées.  Il  est  un  fait  qui 
ne  doit  pas  être  oublié  dans  la  manière  de  vivre  des  chenilles  ^ 
quoiqu'il  les  présente  sous  le  jour  le  plus  odieux.  La  maxime 
81  souvent  citée  contre  nous  ^  qu'il  n'y  a  que  l'homme  qui  fasse 
la  guerre  à  l'homme ,  que  les  animaux  de  même  espèce  s'épar- 
gnent, a  été  avancée  par  àe&  personnes  qui  n'avoient  pas 
étudié  les  insectes.  Leur  histoire  fait  voir  en  plus  d'un  endroit, 
que  ceux  qui  sont  carnassiers  en  mangent  fort  bien  d'autres 
de  leur  espèce.  Mais  ce  qui  est  pire  et  particulier  A  quelques 
chenilles ,  c'est  que  quoique  faites ,  ce  semble ,  pour  viyie  de 
feuilles,  quoiqu'elles  les  aiment  et  qu'elles  en  fassent  leur  nour* 
|-îtureordinaii*e,  elles  tix)uventla  chair  de  leurs  compagnes  un 
inets  préférable  ;  elles  s'entremangent  quand  elles  le  peuvent. 

Le  temps  où  les  chenilles  prennent  leurs  alimens,  peut 
encore  aider  k  les  distinguer  d'avec  d'autres  qui  sont  d'ailleurs 
très-semblables.  Il  y  a.  des  chenilles  qui  mangent  à  tontes  les 
heures  du  jour ,  il  y  en  a  qui  ne  mangent  que  le  malin  et  le 
soir,  et  qui  se  tiennent  tranquilles  pendant  la  grande  cha- 
leur; il  y  en  a  enfin  qui  ne  mangent  jamais  que  pendant  la 
nuil.  Ainsi,  parmi  les  chenilles  rases ,  il  y  en  a  de  brunes  et 
fie  vertes  qui  vivent  sur  le  chou,  qui  l'abandonnent  dès  le 
matin ,  pour  se  cacher  dans  la  terre  pendant  le  jour ,  qui  ne 
sortent  de  leur  retraite  que  le  soir,  et  ne  rongent  les  feuilles, 
que  pendant  la  nuit  :  aussi  le  jardinier  qui  veut  les  écheniller 
et  le  naturaliste  qui  veut  les  observer,  ne  doivent  les  chercher 
qu*à  la  chandelle.  Combien  d'autres  espèces  qui  doivent  se 
cacher  dans  certain  temps  de  la  nuil  ou  du  jour ,  et  qu'on  ne 
peut  découvrir  qu'au  moment  de  leur  sortie  !  Il  y  a  des  che^ 
hilles ,  et  le  fait  est  moins  singulier ,  qui  aiment  les  racines  des 
plantes,  et  se  tiennent  constamment  sous  terre.  Les  jardiniei^s 
connoissent  beaucoup  l'esjpèce  qui  mange  les  racinesdes  laitues. 

La  manière  dont  agissent  différentes  chenilles  ,  lorsqu'on 
veut  les  prendre  ,  peut  encore  nous  aider  à  établir  plusieurs 
nouvelles  distinctions  entre  plusieurs  espèces.  Les  unes  se 
roulent  en  anneau  dès  qu'on  les  louche ,  et  restent  immobiles 
comme  si  elles  étoient  mortes  ;  celles  qui  sont  velues  se  con- 
tom*nent  de  cette  manière  ,  prennent  alors  la  forme  d'un  hé* 
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i-ûson  ;  d'autres  sekiMent  tomber  à  terre  ^  dès  qu'on  louclie 
les  feuilles  sur  lesquelles  elles  sont  posées  ;  d'autres  chet client 
à  se  sauver  par  la  fuite  :  parmi  celles-ci^  il  y  en  a  de  remar- 
quables par  la  vitesse  avec  laquelle  elles  marchent;  d'autres 
Elus  courageuses  semblent  vouloir  se  défendre  ;  elles  fixent 
i  moitié  de  leur  corps  ^  et  agitent  l'autre  en  des  sens  con- 
traires comme  pour  frapper  celui  qni  les  inquiète  :  c'est  la 
partie  antérieure  de  leur  corps  que  les  unes  mettent  alors  en 
mouvement^  d'autres  y  mettent  leur  partie  postériem^e.  Enfin 
il  y  en  a  qui  /quand  on  les  touche,  font  prendi'e  à  leur  corps 
des  inflexions  senilïlables  à  celle  des  serpens^  qui  les  chan- 
gent avec  vitesse  et  un  grand  nombre  de  fois  en  des  sens  op- 
^sés ,  cela ,  non  pour  marcher,  mais  comme  pour  marquer 
leur  impatience. 

Quoique  toutes  les  chenilles  en  général  soient  le  fiéau  des 
végétaux ,  il  faut  cependant  avouer  qu'elles  ne  sont  pas  toutes 
également  nuisibles  aux  arbres  et  aux  plantes  :  U  y  en  a  des 
espèceij  si  petites  et  si  peu  multipliées,  que  l'on  peut  regarder 
comme  nuls  les  dégâts  qu'elles  font  ;  a'autres  vivent  sur  cer- 
taines plantes  que  nous  sommes  peu  intéressés  à  conserver; 
mais  malheureusement  il  y  en  a  aes  espèces  dont  nous  avons 
si  fort  à  nous  plaindre ,  et  qui  causent  tant  de  dommages  aux 
plantes  qui  nous  intéressent ,  que  notre  haine  pour  elles  s'étend 
a  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  chenille.  Les  dégâts  dont  nous 
avons  à  nous  plaindre ,  excitent  tellement  notre  vengeance 
envers  ces  insectes  destructeurs ,  que  nous  ne  desirons  les 
connoître  qu'afin  de  les  déti*uire ,  pour  nous  venger  de  tout 
le  mal  qu'ils  nous  ont  fait.  Les  ravages  que  font  les  chenilles  , 
n'ont  pas  été  le  seul  motif  qui  nous  ait  prévenus  contre  elles  ; 
pendant  long-temps  on  a  cru  que  cet  insecte  étoit  venimeux  ; 
c'est  une  erreur  qui  n'a  d'autre  fondement  que  le  préjugé  et 
l'horreur  qu'excitent  ces  insectes  à  quantité  de  personnes  qui 
les  craignent.  Les  volatiles  dévorent  les  chenilles  ;  ils  en  fçnf 
«le  Irès-bons  repas  qui  ne  leur  sont  pas  dangereux  :  on  a  vu 

incommodés; 
'ils  sont 


grosses 

eheniiles  dont  l'attouchement  fait  naître  des  boutons  sur  la 
peau  y  Qui  excitent  des  démangeaisons ,  il  n'y  a  cependant 

Jamais  a'efiels  dangereux  à  craindre  ;  ces  boutons  sont  dûs  i 
ours  poils,  qni  s'implantent  dans  les  pores  de  notre  peau, 
et  y  produisent  la  même  sensation ,  les  mêmes  élévations  que 
celles  occasion  né(  s  |7ar  l'aUouchement  de  l'ortie.  Jamais  oAe* 
niUe  rttsf  n'a  produit  de  semblables  effets. 
JMais  lorsque  dépouillé  de  toute  espèce  de  préjugé  et  de 
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cmînte,  animé  du  désir  de  connoîlre  la  nature  dans  tons  ses 
ouvrages ,  on  porte  ses  regards  sur  les  chenilles, i^a  examîiie 
leurs  difiérentes  propriétés^  leurs  habitudes ,  leur  industrie  , 
leur  utilité  même ,  comme  on  a  bientôt  oublié  le  mal  qu'elles 
semblent  nous  faire!  commp,  après  le  tribut  d'admira'ion  qui 
leur  est  dû ,  on  est  tenté  de  les  aimer  ?  On  ne  s'étonne  plus , 
âè»-lors,  qu'elles  aient  pu  attirer  et  fixer  l'attention  des  ooseiw 
Tateurs  les  plus  profonds  et  les  plus  dignes  d'être  admis  aa^ 
xang  de  philosophe. 

L«a  nature  emploie^  à  la  conservation  de  ces  insectes  d'une 
année  à  l'autre  et  dans  la  saison  rigoureuse»  quatre  moyen» 
très-difiérens^  mais  tous  d'une  sûreté  convenable.  Il  y  en  a 
qui  passent  l'hiver  sous  la  forme  ou  sous  l'enveloppe  d'œufs; 
d'autres  sous  la  forme  de  chenilles;  d'autres  sous  celle  de 
chrysalides^  et  enfin»  d'autres  le  passent  dans  l'état  de  papil^ 
Ions. 

lies  chenilles  qui  passent  l'hiver  enfermées  dans  l'œuf, 
aous  la  forme  d'embryons ,  api'ès  avoir  quitté  leur  enveloppe, 
vivent  sons  la  forme  de  chenilles  une  partie  de  l'été  :  la  coque 
des  oeub  est  faite  de  manière  que  le  ûx>id  ne  sauroit  détruire 
l'embryon  qu'elle  renferme»  et  ces  œu6»  destinés  à  résister 
aux  rigueurs  de  l'hiver»  sont  aussi  pondus  dans  des  endroits 
convenables  à  cette  fin. 

D'autres  chenilles,  échappées  des  œufs  vers  l'automne»  et 
Idrsqne  les  feuilles  des  plantes  ne  sont  pas  encoi^  passées»  s'en 
nourrissent  aussi  long-temps  que  la  saison  le  permet»  et  il  y 
en  a  des  espèces  qui  pai*viennent  de  cette  manière  avant 
l'hiver»  environ  à  la  moidé  de  leur  grandeur  complète; 
d'autres»  qui  sortent  plus  tard  des  œufs»  ne  croissent  que  fort 
peu  la  même  année.  Quand  l'hiver  commence  à  se  faire 
sentir  »  nos  jeunes  chenilles  emploient  les  moyens  qui  leur 
sont  propres  pour  se  mettre  à  l'abri  du  grand  froid.  Au 
printemps  suivant»  quand  l'air  devient  plus  tempéré,  quand 
tes  plantes  et  les  arbi*es  commencent  à  se  couvrir  de  nouveUes 
feuilles ,  nos  petites  chenilles  quittent  leur  asyle  »  et  vont  cher- 
cher leur  nourriture.  On  trouve»  au  commencement  de  la 
bdle  saison»  bien  des  espèces  de  chenilles  qu'on  est  étonné  de 
voir  alors  si  grandes  et  si  avancées;  mais  1  étonnement  cesse 
dès  qu'on  se  rappelle  qu'elles  ont  déjà  pris  une  partie  de  leur 
accroissement»  et  vécu  sous  cette  forme  une  partie  de  l'au* 
tomne  précédent.  Les  retraites  pour  l'hiver»  que  ces  che^ 
nilles  se  choisissent  ou  se  fiibriquent  elles-mêmes  avec  beau- 
coup d'industrie,  sont  très -diflféren tes  et  très-variées.  Les 
aolitaiiesse  cachentsimplementsous  des  pierres,  eoirejl'écorce 
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des  rieux  troncs  d'arbres  abattus  qu'^U^  reQcoptrent,  ou 
bien  elles  se  retirent  dans  la  terre ,  et  à  une  profondeur  eon« 
venable  pour  que  le  trop  grand  froid  ne  puisse  les  atteindre, 
lies  chenilles  qui  doivent  passer  l'hiver  en  ^iété  se  font  des 
espèces  de  nids  très-remarquables,  construits  de  plusieurs 
feuilles  qu'elles  lient  ensemble  avec  de  la  soie ,  et  qu'elles 
attachent  au  haut  des  arbres.  Les  petites  chenilles  habitent 
ensemble  Tintérieur  de  ce  gros  paquet  de  feuilles,  ou  elles 
sont  parfaitement  à  l'abri  du  froia.  Bien  des  chenilles  se 
servent  de  cette  industrie. 

JLes  chenilles  qui  passent  l'hiver  sous  la  forme  de  chrysaUde 
sont  les  {dus  nombreuses;  c'est  vers  la  fin  de  Télé  ou  dan* 
l^Btomne,  les  unes  plutôt ,  les  autres  plus  tard,  selon  leurs 
différentes  espèces ,  qu'elles  cessent  de  manger  et  se  prépa»* 
pent  à  la  transformation*  Un  grand  nombre  de  ces  chenilleê 
eniiS^  ^lors  dans  ki  (erre  pour  y  prendre  la  forme  de  chrysa- 
lides; d'autres  cherchent  aes  retraites  dans  les  trous  des  vieux* 
i^un  pu  des  arbres ,  sous  tes  {>ierjres  qu'elles  rencontrent  ; 
4'autres  se  font  des  coques  de  soie  ou  d'autres  matières  élraii'- 
gères,  qui  ganiAlisBent  les  chrysalides  contre  les  dangers  d9 
L'hiver.  Jl  y  en  a  qui  n*ont  pas  besoin  d'être  à  couvert,  c'esl 
À  l'air  libre  qu'elles  pnenneiU  la  fiorja^  ie  chrysalides,  et 
lésisient  pai  fiiitement  au  froid. 

Lies  c/ienilles  qui  vivent  ensemble  viennei^bt  toutes  des  œufs 
d'un  ixxème  papdlon ,  qui  ont  été  déposés  les  uns  auprès  des 
autres,  ou  entassés  les  uns  sur  les  autres,  pour  former  une 
espèce  de  nid.  I^es  petites  c/ienilles  en  ccloseut  presque  toutes 
dMus  le  même  jour;  en  naissant  elles  se  trouvent  ensemble^  et 
elles  continuent  clV  vivre  autant  que  leur  instinct  le  leur 
prescrit.  Ces  sociétés,  pour  ainsi  dire  de  frères  et  de  soeurs , 
sont  assez  nombreuses  pour  composer  quelquefois  une  répu- 
blique de  six  ou  sept  cents  chenilles,  et  communément  de 
deux  ou  trois  cents.  Les  unes  ne  se  séparent  que  lorsqu'elles 
sortent  de  leurs  dernières  dépouilles  de  chrysalide,  et  elles 
forment  presque  des  sociétés  à  vie  ;  d'autres  i\e  vivent  ensemble 

3ue  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parvenues  À  une  certaine  j^ran- 
eur^  et  elles  ne  forment  que  des  sociétés  à  temps. 
Parmi  ces  dernières,  il  faut  placer  la  chenille,  nommée 
commune,  parce  qu'elle  est,  en  cDet,  de  celles  qu'on  rencon- 
tre le  plus  li^quemment ,  si  connue  par  ses  dégâts,  de  gran- 
deur médiocre  et  velue,  à  seize  pattes,  et  de  cpuleur  brune. 
IjA  feinelle  du  hombipe ,  à  qui  elle  appartient  ,  dépose*  ses 
f)eufs  &ur  une  feuille  vers  le  milieu  de  lété,  et  les  enveloppe 
fi'une  espèce  do  soie  jauue.  De  chacun  de  ces  œufs,  dont  le 
jiombre  est  dVuvirou  trois  ou  quatre  cents,  sort  au  bout  df 


C  H  E  171 

qndoiwtjoaniinetiis-petîteeÂtfiif/^e^  qtii  bîentâteitraooMée 
par  d'autres.  Ixnu  de  se  disperser  sur  les  feuilles  TcrisineB, 
toales  demeurent  ranemblées  sur  la  même  feuille  qui  les  a 
vu  nahra.  A  peine  sont-elles  écloses,  qu'elles  se  mettent  à 
man^r  et  a  filer  de  concert  Elles  se  construisent  un  nid  ou 
elles  se  retirent  pendant  la  nuit ,  et  qui  doit  aussi  leur  servir 
de  retraite  pendant  le  mauvais  temps ,  et  sur-tout  pendant 
L'hiver.  On  ne  vok  que  trop  de  ces  nids  sur  les  arbres  fruitiers, 
en  automne,  et  encore  mieux  en  hiver.  Ce  sont  de  gros  pa- 
quets de  soie  blanche  et  de  feuilles,  dont  !&  ferme  extérieure 
B'a  tien  d'agréable  ni  de  constant.  A  mesure  que  les  jeune» 
mhsniiéèê  prennent  leur  accroissement ,  elles  étendent  leur 
logement  par  de  nouveHes  couches  de  feuiMes  et  de  soie. 
Cnaque  nid  se  trouve  composé  de  plusieurs  enceintes  de 
toiles ,  qui  forment  autant  d'appartemens ,  et  chaque  enceinte 
de  toiloi  a  ses  portes,  jamais  embarrassées,  et  qui,  sans  être 
^bsposées  en  enfilade^  permettent  toii^ours  aux  cJumllee  àm 
passer  d'une  enceinte  à  l'autre.  Les  toiles ,  composées  d'na 
nombre  prodigieux  de  fik  étendus  ks  ons  sur  les  autres , 
rmdent  ces  nids  capables  de  résister  à  toutes  les  attaques  du 
ment  et  k  toutes  les  minres  de  Tatr.  La  pluie  ne  peut  point 
entrer,  parce  que  toutes  les  issues  sont  en  bas ,  de  sorte  qu'eUo 
glisse  «ans  pénétrer  le  tissu  soyeiix.  Le  temps  oà  ils  pour* 
ftnent  être  le  plus  dérangés,  ce  seroit  au  printemps,  si  les 
lîges  qu'ils  envdbppent  venoient  à  se  couvrir  de  nouvelles 
feuilles,  à  croître  elles-mêmes;  mus  les  chemiles,  en  ron- 
geanties principaux  bourgeons  dela'tige,la  mettent  hors  d'état 
de  pousser.  D  après  ces  détails,  avec  quelle  satisfaction  on 
doit  s'approcher  du  nid  de  nos  ckeniUêê,  et  les  voir  sortir  par 
leun  petites  portes ,  pour  venir  youir  sur  la  toîle  de  l'air  oa 
du  soleil  !  Quelques-unes  ne  tardent  pas  à  prolonger  leur  pro- 
menade; mais  dles  ne  s'éloignent  du  nid  que  de  la  longueur 
de  la  branche  qui  Je  porte.  En  marchant  y  elles  tapissent  leur 
chemin,  et  ne  vont  pas  au-<lelà  de  l'endroit  oA  ces  traces  de 
soie  êîe  terminent.  Quoiqu'elles  ne  paroisseiit  pas  observer 
une  gmnde  police ,  elles  ne  sont  pas  cependant  sans  disci« 
pline.  filles  ne  manquent  pas  de  rentrer  toutes  dans  l'habi-» 
tation  à  l'approche  de  la  nuit  ou  du  mauvais  temps.  C'est  nu 
qpéolacle  tres^-amusant  que  de  voir  ces  petites  chêniiies  aUer 
et  venir ,  les  unes  d'un  côté ,  les  autres  d'un  autre ,  sans  con- 
fadon ,  et  s'entrebaiser  comme  les  fourmis  quand  elles  se  ren- 
contrent; de  les  voir  descendre  en  grand  nombre  la  branche 
qui  piorte  le  nid ,  et  s'arranger  les  unes  à  côté  des  autres,  sur 
le  dessuji^'nne  feuille  pour  la  fourrager.  Le  son  de  la  voix  on 
d'un  instrument  paroil  leur  être  incommode ,  et  au  plus  léger 
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mouvement^  occanonné  dans  les  environs  de  lenr  deoMUiv, 
ou  sur  lea  feuilles  où  elles  sont  établies ^  eUes  sont  bientôt 
déterminées  à  regagner  leur  ^le.  Enfin  ,  après  avoir  cbansé 
de  peau  plusieurs  fois^  le  temps  de  leur  dûpersion  arme;  ub 
•ociété  se  dissout  ;  chaque  eherùlie  tire  de  son  côté ,  et  yapasser 
le  reste  de  sa  vie  dans  la  solitude. 

Les  forêts  de  pins  nourrissent  des  chenilles  d'une  autre  es- 
pèce^ qui  passent  une  grande  partie  de  kur  vie  en  société  j. 
et  qui  paroissent  plus  dignes  d'attention  que  les.  précédentes  ,. 
par  la  quantité  et  la  qualité  de  la  soie  dont  est  fait  le  nid* 
qu'elles  nabitent  en  commun.  Ces  nids  sont  quelquefois  pLusr 
gros  que  la  tète  d'un  homme  ;  la  soie  est  fort»  et  blanche.^ 
Les  dégâts  de  cette  chenille  ue  doivent  ni  exciter  ni  mériter, 
notre  vengeance ,  peu  nous  importe  qu'elle  ronge  les  feuille» 
étroites  et  pointues  du  pin,  qm  est  fe  seul  arbre  qu'elle.  atta«-r 
que.  Loin  de  nous  nuire ,  elle  construit  des.  cooons  avec  la. 
soie  qu'dle  file ,  qui  pourroient  étve  d'une  grande  utilité ,  si 
on  prenoit  les  soins  nécessaires  pour  les  préparer  elles  mettre 
en  état  d'être  cardés.  Les  chenillee  de  grandeur  médiocre» 
k  seisfie  pattes  y  et  dont  la  peau  est  noire  en  dessus  et  très-velue  » 
vivent  en  société  dans  un  nid  que  toute  la  &nûlle  a  contribué- 
i. construire;  elles  s'y  retirent  pendant  la  nuit;  dès  qu'il  fait . 
jour ,  elles  en  sortent  pour  se  répandre  sur  Tai'bre  et  en  ron- 

Ser  les  feuilles  :  leur  marche  est  dans  le  même  ordre  que  celle 
es  cherdlles  nommées  procexeionnairee.  Peu  de  temps  aprèa 
leur  naissance  y  elles  travaillent  de  concert  à  se  £iire  un  nid  , 
d'abord  assez  petit ,  et  dont  elles  augmentent  l'encan  te  , 
en  filant  de  nouvelles  toiles,  à  mesure  qu'elles  grossissent^ 
tout  l'intérieur  du  nid  est  rempli  de  tuiles  dirigées  en  diffé- 
renssens,  qui  ferment  divers  logemens),  ayant  apparem* 
ment  la  mime  communication  que  ceux  de  la.  ohemlle. 
commune.  La  principale  entrée  n'est  pas  constamment  dana  . 
le  même  endroit ,  et  on  peut  en  observer  d'autres  plus  petites* 
Ces  chenillee  marchent  foi-t  vite ,  et  ne  s'écartent  d'abord  un. 
peu  que  pour  aller  ronger  quelques  feuilles  placées  aux  en^  • 
virons.  Quand  elles  viennent  à  se  dévaler,  elles  se  servent 
d'un  fil  de  soie  très-délié  comme  d'une  écheUe,.  peur  remon- 
ter à  leur  nid.  Quoiqu'elles  parussent  sortir  plus  volontiers  . 
la  nuit  que  le  jour,  et  semblent  fuirla  lumièra,  on  en  voit  néan- 
moins qui  sortent  à  toutes  les  heures  du  jour.  Elles  marchent 
en  procession ,  à  la  file ,  et  dans  le  plus  bel  ordre.  Elles  défilent 
toutes  une  à  une,  d'un  pas  égal  et  assee  lent  ;  la  file,  souvent 
très-longue,  est  presque  par-tout  continue,  c'est-à-dire , que 
la  tête  de  la  chenille  qui  suit  touche  le  derrière  de  la  chenil/^ 
qui  précède.  Tantôt  elles  défilent  sur  une  ligne  droite ,  tantôt . 
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*  elles  tracent  des  courbes  plus  on  moins  irrégaliirfes  ;  qui 
imitent  quelquefois  des  festons  ou  des  guirlandes ,  d'autant 
plus  agréables  à  Torï^  que  toutes  les  parties  delà  guirlande  sont 
en  mouvement  et  varient  sans  cesse  leur  aspect.  Quand  plu- 
sieurs de  ces  sociétés  s'avoisinent,  et  que  les  processions  par^ 
tent  dedi£férens  nids,  les  guiriandes  ou  les  cordons  se  multi- 

5 lient  et  se  dirigent  en  différens  sens,  tracent  une  multitude 
e  figures,  et  le  spectacle  en  devient  plus  amusant  encore. 
ESes  s'éloignent  souvent  à  d'assez  grandes  distances  du  nid  : 
les  filiss  de  cheniliea  sont  alors  fort  longues.  Tandis  qu'une 
procession  suit  la  même  ligne  droite ,  d'auli'es  se  détournent 
en  différens  sens.  Les  unes  montent,  les  autres  descendent* 
Toutes  les  chenilleê  d'une  même  procession  marchent  d'ua 

'  pas  uniforme  et  presque  grave,  aucune  ne  se  presse  de  dé- 
vancer  les  autres,  aucune  ne  demeure  en  arrière  dans  l'inté- 
rieur de  la  file.  La  chenUU  qui  est  à  la  tète  de  la  procession 
détermine  les  évolutions  de  toute  la  troupe.  Chacune  garde 
sa  place,  et  dirige  sa  marche  sur  celle  de  la  cJtenitte  qui  la 
précède  immédiatement.  Lorsque  les  premières  cheniliea  d'une 
procession  font  halte,  elles  se  rassemblent  ordinairement  les 
unes  auprès  des  autres  et  les  unes  sur  les  autres  en  monceau, 

'  et  se  renferment  dans  une  espèce  de  poche  à  claire- voie , 
assez  semblable  à  un  filet  pour  prendre  les  poissons.  Lorsque 
nos  proceaeionnairee  reviennent  à  leur  nid ,  c'est  par  la  même 
roule  qu'elles  ont  suivie  en  s'en  éloignant .  Souvent  elles  s'é-*^ 
loignent  beaucoup  de  leur  domicile ,  et  par  différens  détours; 
cependant  elles  savent  toujours  le  retrouver,  et  s'y  rendre 
au  besoin.  Ce  n*est  pas  la  vue  qui  les  dirige  si  sûrement  dans 
leurs  marches  ;  cela  est  très-prouvé.  La  nature  leur  a  donnée 
un  autre  moyen  de  regagner  leur  gfte.  Nous  pavons  nos 
chemins,  nos  cheniliea  lapioseni  les  leurs,  elles  ne  marchent 
jamais  que  sur  des  tapis  de  soie.  Tous  les  chemins  qui  abou- 
tissent à  leurs  nids  sont  couverts  de  fils  de  soie.  <3es  fils  for^ 
ment  des  traces  d'un  blanc  lustré,  qui  ont  au  moins  deux  ou 
trois  lignes  de  largeur.  C'est  en  suivant  à  la  file  ces  traces, 
qu'elles  ne  manquent  point  le  gSte,  quelque  tortueux  que 
soient  les  détours  dans  lesquels  elles  s'engagent.  Si  l'on  passe  le 
doiiçt  sur  la  trace, l'on  rompra  le  chemin ,  et  Ton  jettera  les  che^ 
nUlea  dans  le  plus  grand  embarras;  on  les  verra  s'arrêter 
tout-à-coup  à  cet  endroit ,  et  donner  toutes  les  marques  de 
la  crainte  et  de  la  défiance  r  la  marche  demeurera  suspendue 
jusqu'à  ce  qu'une  chenille  plus  hardie  ou  plus  impatiente  que 
les  autres ,  ait  franchi  le  mauvais  pas.  Le  ni  qu'elle  tend  en  le 
franchissant,  devient  pom'  une  autre  un  pont  sur  lequel  eUe 
jMuse,  ceUe*<î  tend  en  passant  un  autre  fil;  «netroîs^rea 
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tbiidunaulrey  &c.,  etle  cbemin  est  bientôt ré|>aré.Iieaproc^ 
d^ industrieux  des  insectes,  et  en  général  des  animaniE ,  s  env- 
parent  facilement  de  notre  imagination.  Noos  nous  plaidons  à 
leur  prêter  nos  raisonnemens  et  nos  vues.  Nos  çhenUles  sans 
.  doute  ne  tapissent  pas  leurs  chemins  pour  ne  point  s'égarer,  ; 
mais  elles  ne  s'égarent  point  parce  qu'elles  tapissent  leurs  che- 
mins. Elles  filent  continuellement ,  parce  qu'elles  ont  conti- 
nuellement besoind'éyacuer  la  matière  soyeuse  que  lanourij-' 
ture  reproduit,  et  que  leurs  intestins  renferment.  En  satislaisant 
i  ce  besoin,  elles  assm*ent  leur  marche  sans  y  iKM^er ,  et  ne 
le  font  ^ue  mieux.  La  construction  du  nid  est  encore  liée  à 
ce  besom.  Son  ai'cbitecture  l'est  à  la  forme  de  l'animal,  à  la 
structure  et  au  jeu  de  ses  organes,  et  aux  circonstances  particu- 
lières où  il  se  trouve.  Liorsque  ces  cheniliea  ont  pris  leur  accrois- 
sement ,  et  que  le  temps  de  leur  métamorphose  approche  , 
dles  abandonnent  leurs  nids,  se  séparent,  et  vont  se  cons- 
truire dans  la  terre,  des  coques  de  pure  soie,  qui  ne  répon- 
dent pas  à  ce  qu'on  attendoit  de  si  grandes  fileuses.  On  doit  se 
défier  des  poils  de  ces  chenil^, 

loL  chenille  à  livrée,  ainsi  nommée  à  cause  des  bandes  Ion* 
gitudinales  de  diverses  couleurs  qui  parent  son  corps  et  lui  don- 
nent quelque  ressemblance  à  un  ruban,  est  très-commune  da^is 
lesjardins  et  dans  les  vergers.  Les  feuilles  des  arbresè  ûniits,et 
celles  de  plusieurs  autres  sont  de  son  goût.  Il  y  a  desannées  rà 
elle  est  si  commune ,  qu  elle  fait  les  plus  glands  d^ts,  qu'elle 
dépouille  de  leurs  feuilles  tous  les  arbres  fruitiers  sur  lesquels 
elle  s'établit  ;  il  seroit  sans  doute  très-intéressant  je  détruire 
les  couvées  de  ces  insectes  ;  mais  l'industrie  des  femelles  les 
dérobe  souvent  à  nos  yeux  et  à  nos  recherches.  La  femelle 
du  bombix ,  auquel  appartient  cette  chenille,  dépose  ses 
œuft  autour  des  jeunes  branches,  d'arbres ,  et  les  an*ange 
en  forme  de  spirale,  quelquefois  au  nombre  de  deux  ou 
trois  cents;  au  retour  du  printemps,  tous  ces  qbu&  éclo-* 
sent,  il  en  sort  des  cheniUee  qui  vivent  en  société  pendant  leur 
enfance  ;  elles  filent  ensemble  uue  toile  qui  leur  sert  de  ten^« 
sous  laquelle  elles  ont  soin  de  faire  entrer  quelques  feuilles 
pour  se  nourrir.  Dès  que  la  provision  est  finie,  la  famille  se 
transporte  â  un  autre  endroit  de  l'arbre,  où  elle  peut  trouver 
d'autres  provisions;  là ,  elle  s'étabUt ,  en  formant  de  nouveau 
avec  sa  toile,  une  tente  qui  enveloppe  les  feuilles  qui  sont  à 
sa  portée.  Ce  petit  mané^ ,  qui  dure  tout  le  temps  que  les 
chenilUê  sont  jeunes ,  suffit  pour  dépouiller  un  arhre  entiè- 
rement ,  quand  il  y  a  deux  ou  trois  de  ces  familles  nombreuses. 
A  mesure  qu'elles  prennent  leur  accroissement ,  elles  se  dis- 
persent de  côté  et  d'autre,  pour  aller  filer  leur  coque  aoli« 
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taire.  Oabllona  maintenant  les  toiis  qu'elles  peurent  non» 
causer.  Quand ,  vers  le  printemps,  la  chenille  i^nfermée  dans 
Toeuf,  est  devenue  assez  forle,  elle  perce  avec  une  de  ^cs 
dents  le  couvercle  que  l'on  peut  remarquer ,  et  dès  que  le 
trou  est  ouvert,  elle  est  en  état  de  travailler  avec  succès  à 
l'agrandir  4  et  à  se  faire  un  passage  par  où  tout  soncor^s 
puisse  sortir;  ordinaifement  il  se  passe  deux  jours  avant  qne 
toutes  celles  d'un  même  anneau  soient  nées.  Celles  qui  sont 
écloses  le  matin ,  dès  l'après-midi  du  même  jour  ^  ou  au  plus 
tard  le  jour  suivant ,  vont  chercher  de  la  nourriture.  Elles 
attaquent  les  feuilles  qui  ne  commencent  qu'à  pointer^  et  'si 
les  feuilles  ne  paroissent  pas  encore^  elles  n'épargnent  pas  lés 
fleurs.  A  peine  ont-elles  ce^  de  manget^  qu  elles  s'occupent 
à  filer,  eues  travaillent  dé  concei*t  à  des  toiles  qu'elles  éten- 
dent, et  qu'elles  attachent  aux  angles  d'oà  partent  les  reje- 
tons qui  leur  donnent  des  feuilles.  Pendant  la  nuit,  elles  re- 
viennent or£nairement  dans  l'intérieur  du  nid  ;  mais  dans 
le  joiur  elles  se  rendent  sur  sa  surface ,  et  s'y  arrangent  lea 
unes  au-dessus  des  autres ,  comme  sûr  une  terrasse  pour  y 
prendre  l'air  ;  s'il  vient  à  pleuvoiï*,  elles  savent  ti*è»-bien  he 
retirer  sous  la  surfade  opposée.  Lorsqu'elles  commencent  à 
s'éloigner  de  leur  habitation^  leur  marche  est  encore  singu- 
lière; elles  vont,  comme  les  pi^écédefites ,  en  procession  ,  à 
la* file  les  unes  des  autres  ;  mais  leur  file  n'est  pas  si  continue, 
et  les  rangs  ne  sont  pas  éganlx.  Souvent  la  procession  est  in- 
terrompue dans  sa  marche  par  des  chenilles  qui  retournent 
an  nid,  ou  par  d'autres  qm  font  halle.  Après  avoir  fait  un 
'  certain  chemin ,  souvent  les  processions  s'an^tent,  et  les  che^ 
nilles  s'attroupent;  ensuite  les  unes  reldument  par  le  même 
chemin,  les  autres  continaent  leur  route ,  toujours  d'un  pîis 
assez  lent ,  et  sans  là  moindre  confusion.  On  devine  le  pro- 
cédé au  moyen  duquel  elles  retrouvent  toujours  le  chemin  de 
leur  habitation  ;  la  chenille  du  pin  nous  a  déjà  instruits.  De 
'  petites  compagnies  dé  éix  à  sept  chenilles  vont  souvent  à  la 
quête,  à  une  grande  dislance  du  nid.  On  peut  quelquefois 
prendre  plaisir  à  toucher  légèreitient  du  doigt  celle  ou  celTes 
qui  marchent  les  premières.  Elles  secouent  aussi-tôt  la  léle  à 

Slusieurs  reprises  et  rebrousseniavec  vitesse ,  sans  être  arrêtées 
ans  leur  fuite  par  celles  qui  suivent  d'un  pas  tranquille  la 
Sremière  route.  Lorsqu'on  enlève  aussi  avec  le  doigt  un  peu 
e  la  soie  qui  tapisse  le  chemin  de  nos  processionnaires ,  on 
peut  jouir  de  leur  efiroi ,  de  leur  embarras,  de  leur  tâtonne- 
ment ,  de  leur  inquiétude ,  jusqu'à  ce  que  la  voie  ait  été  en- 
tièrement réparée  ;  il  n'y  a  peut-être  rien  de  si  joli  que  Tes 
tordons  que  nos  thenilUs  forment  par  leUrs  évolutions  di- 
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renés  f  ib  paroissent  à  une  certaine  distance ,  des  frails  dV>r  ; 
mais  ces  traits  sont  tous  en  mouvemens ,  et  les  uns  sont  tirés 
en  ligne  droite ,  tandis  que  les  autres  représentent  des  courbes 
a  plusieurs  inflexions.  Ce  qui  rend  le  spectacle  plus  agréable 
encore,  c'est  que  le  cordon  d'^or  est  couché  sur  un  ruban  de 
■ôie ,  d'un  blanc  vif  et  argenté.  Quand  les  feuilles  des  envi-- 
it>ns  de  leur  habitation  sont  rongées ,  nos  litnrées  vont  plus 
loin  filer  de  nouvelles  toiles  aupr&  des  feuilles  qu'elles  se  pro- 
pobent  de  manger  dans  la  suite.  Après  leur  seconde  mue' 
ordinairement  »  elles  n'observent  plus  la  même  discipline  ; 
«Des  errent  de  côté  et  d'autre  sans  aucun  oi*dre ,  et  bientàt 
on  ne  les  trouve  plus  que  soliiaires. 

On  voit  dans  des  prairies,  en  automne >  certaines  touffes 
d'herbes ,  qui  sont  recouvertes  de  toiles  blanches  ,  qu'on 
est  d'abord  tenté  de  prendre  pour  des  toiles  d'araignées  ; 
mais  quand  on  les  regarde  de  plus  près,  on  reconnoît  qu'elles 
ont  été  faites  par  d'autres  ouvrières  et  pour  d'autres  usages. 
Ce  sont  des  espèces  de  tentes ,  au-dessous  desquelles  des  cAe- 
ni/les  mangent  >  se  reposent  et  changent  de  peau  toutes  les 
fois  qu'elles  en  ont  besoin.  La  disposition  de  ces  toiles  n'a  rien, 
de  l'égulier  ;  l'intérieur  est  comme  partagé  par  plusieurs  cloi- 
sons, en  différenslogemens,  qui  s'élargissent  en  s'appiH>chant 
de  la  base.  Quand  les  chenilles  ont  rongé  lout  ce  qui  est  ren^ 
fermé  sous  la  tente,  elles  abandonnent  ce  premier  camp  pour 
en  aller  établir  un  autre  sur  une  touffe  d  herbe  plus  fraîche. 
Elles  se  construisent  ainsi  une  suite  de  tentes ,  autsont  des  lo- 
gemens  sufiisans  pour  la  saison.  Mais  lorsqu'elles  sentent  les 
appix>ches  de  l'hiver,  elles  songent  à  se  loger  plus  chaudement^ 
elles  se  font  un  logement  plus  solide  dans  1  intérieur  de  la  prin- 
cipale  tente,  en  forme  de  bourses.  £Ues  y  sont  les  unes  sur 
les  autres ,  et  chacune  j  est  roulée.  Au  retour  de  la  belle  sai- 
son ,  elles  se  font  de  nouvelles  tentes  de  soie ,  qui  servent  à  les 
défendre  contre  la  pluie.  C'est  sur-tout  pendant  que  le  soleil 
brille ,  qu'elles  travaillent  à  étendre  et  à  fortifier  ees  lentes. 
Elles  se  réservent  dans  les  toiles ,  diverses  ouvertures  dirigées 
obliquement ,  par  où  elles  peuvent  rentrer  ou  sortir  à  leur 
volonté.  Lorsque  les  nuits  sont  douces,  on  les  voit  souvent 
hors  de  la  tente ,  attachées  les  unes  auprè»  des  autres ,  et  mémo 
les  unessur  les  autres,  contre  une  lige  de  ^ramen  ;  mais  quand 
les  nuits  sont  froides,  elles  ne  restent  pas  ainsi  ex  posées  aux  in« 
jures  de  l'air.  Ce  ne  sont  passeulement  les  ckênilles  d*une  mémo 
famille,  qui  sont  disposées  à  vivre  ensemble,  on  voit  souvent 
leBcAëniÙâê  de  difféi*ens  nids,  se  réunir  pour  travailler  en  com- 
mun 4  une  même  tente.  Enfin ,  après  s'être  dépouillées  vers  le 
m^ieu  du  printemps^  elles  se  dispersent,  elles  abandonnent 
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feurtenlesans  songer  à  s'en  faire  une  nouvelle;  cliacnne  va  de  son 
côté  pour  vi\Te  en  particulier,  et  se  préparer  à  la  métamorphose. 
•    On  trouve  sur  l'aubépine ,  le  prunier  sauvage  ,ou  autres 
arbrisseaux ,  des  nids  ordinairement  de  pure  soie  et  très* 
blanche ,  constraita  autour  des  tiges  ou   des  branches  >  et 
bien  plus  grands  que  ceux  des  livrées  ou  des  communes,  aussi 
sont-ils  habités  par  de  plus  grandes  et  plus  grosses  chenilles, . 
C'est  dans  le  mois  de  mai  qu'il  faut  les  chercher;  ils  ne  sont 
pas  rares  sur  les  liaies.  On  voit  à  U  surface  du  nid  quelques 
ouvertures  oblongues  ^  d'inégale  grandeur  ,  et  qui  sont  les 
portes  de  l'habitation.  On  y  découvre  quelquefois  deux  che- 
mins principaux  ,  tapissés  d'une  belle  soie  blanche ,  et  Ton 
croit  voir  les  principales  avenues  d'une  grande  ville  :  Vu^ 
se  dirige  en  ligne  droite  et  en  bas ,  et  aboutit  à  la  grande  porte 
du  nid;  l'autre  serpente  sur  le  dessus  de  la  haie,  s'élève^ 
s'abaisse  y  se  relève  pour  s'abaisser  encore  et  se  plonger  enfin 
dans  l'épaisseur  de  la  haie ,  à  une  certaine  distance  dn  nid  ; 
d'autres  chemins ,  moins  marqués ,  plus  tortueux ,  et  qui  sont 
comme  des  chemins  de  traverse  et  des  routes  détournées , 
viennent  aussi  aboutir  à  l'habitation  par  divers  côtés.  On 
peut  voir  nos  chenilles  sortir  et  rentrer  à  certaines  heures^ 

{>ar  les  ouvertures  du  nid.  Elles  en  soHent  pour  aller  prendre 
eur  repas  sur  les  feuilles  des  environs ,  et  y  rentrent  après 
l'avoir  pris ,  à-peu-près  dans  le  même  temps.  Lorsque  le  so- 
leil darae  ses  rayons  sur  le  nid,  elles  sont  dans  une  grande 
agitation,  et  courent  fort  vite  de  tous  côtés.  Elles  augmentent 
chaque  jour  les  dimensions  du  nid  par  de  nouveaux  fils, 
qui  forment  des  toiles  superposées  et  plus  ou  moins  épaisses. 
Après  avoir  changé  deux  ou  trois  fois  de  peau,  elles  com- 
mencent à  abandonner  leur  nid  et  à  se  séparer. 

Vers  le  mois  de  juillet ,  on  peut  appercevoir  sur  les  feuilles 
d'aubépine,  de  prunier  sauvage^  oud  autres  arbusies  des  haies , 
un  petit  amas  d'œufs,  dont  la  forme  est  pjrramidale  et  can- 
nelée. Chaque  pyramide  repose  sur  sa  base ,  et  toutes  sont  ar- 
rangées adroitement  les  unes  à  côté  des  autres ,  dans  un  es- 
pace circulaire.  Ces  œufs  paroissent  plus  jolif  encore  ,  consi- 
dérés à  la  loupe  ;  on  y  compte  sept  cannelures;  le  sommet 
de  la  pyramide  présente  une  surface  plane,  où  les  sept  can- 
nelures tracent  la  figure  d'une  petite  étoile  à  sept  rayons.  Au 
bout  de  quelques  jours  on  peut  voir  le  beau  jaune  de  ces 
œufs  s'altérer  de  plus  en  plus.  Le  point  brun  placé  au  centime 
de  la  petite  étoile,  se  rembrunit,  devient  a  un  noir  assez 
foncé;  alors  paroit  à  découvert  la  tête ,  et  bientôt  tout  le  corps 
d'une  chenille  de  couleur  grise ,  demi-velue  et  à  seisié -pattes. 
On  est  bientôt  instruit  que  les  petites  clienillea  dévorent  la 
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coque  des  œufs  dont  elles  viennent  de  sortir^  et  qu'eUes  ronf 
encore  ronger  la  coque  des  œufs  dont  les  chenules  ne  sont 
pas  écloses.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  leur  intention  n'est 
pas  de  les  aider  à  en  sortir ,  et  qu'elles  n'ont  que  celle  de  satis- 
faire leur  goût,  n  est  pourtant  vrai  que  celles  dont  les  œufs  soni 
ainsi  ronges  au-debors^  sont  plus  facilement  écloses.  Quelques 
jours  après ,  nos  petites  c/ienilles  rapproclient,  avec  des  fils  de 
soie ,  les  jeunes  feuilles  dont  elles  ont  dévoré  le  parenchyme, 
et  qui  se  sont  desséchées  ;  elles  les  lient ,  et  ces  premières 
ifeuiiles  ,  qui  sont  ordinairemetit  celles  sur  lesquelles  les  œufs 
ont  été  déposés^  doivent  être  regardées  comme  le  fondement 
du  petit  édifice.  C'est  ordinairement  du  côté  du  pédicule,  que 
nos  jeunes  chenilleë  commencent  à  ronger  le  dessus  de  la 
feuiUe.  £lles  sont  alors  rangées  les  unes  auprès  des  autres,  sur 
une  même  ligue  droite  ou  courbe,  et  s'avançant  peu  à  peu, 
comme  en  ordre  de  bataille  ven  l'autre  extrémité  de  la 
feuille ,  elles  en  fourragent  ainsi  toule  la  surface.  Les  nids 
«ont  donc  composés  la  plupart  d'une, seule  feuille  sèche, 

5 liée  en  deux  ;  un  fil  de  soie  assee  fort  paroit  tenir  au  pé<-> 
icuie  de  chaque  feuille  ;  ce  fil  va  s'entortiller  autour  aun 
des  boutons  de  la  branche  ;  là  il  semble  plus  épais,  et  l'est 
elfectivement ,  parce  que  les  ditlérens  tours  du  fil  se  recou- 
vrent en  partie  les  uns  les  autres,  et  ces  nids  sont  si  bien 
suspendus ,  que  le  plus  grand  vent  ne  sauroit  les  détacher. 
Dès  que  les  chenilles  ont  dévoré  toutes  les  feuilles  sorties  du 
même  bouton ,  elles  vont  ronger  ceUes  d'un  autre  ;  et  telle  est 
l'origine  des  différens  nids  qu'elles  Imbitent  successivement, 
IjC  paquet  de  feuilles  qu'elles  ont  rongé  le  dernier  ,  compose 
le  dernier,  nid  ,  ou  celui  dans  lequel  elles  doivent  passer  la 
mauvaise  saison.  On  a  encoi*e  obsei-vé  que  lorsqu'elles  aban- 
donnent ie  nid  qu'elles  ont  construit  le  premier,  elles  com- 
mencent à  se  diviser  en  sociétés  plus  petites  ou  moins  nom- 
breuse, qui  se  subdivisent  elles-mêmes  en  sociétés  moins  nom- 
breuses, et  c'est  ainsi  qu'il  arrive  que  lorsque  l'on  ouvre  de  cea 
nids  pendant  l'hiver ,  on  les  trouve  di  inégalement  peuplés  , 
les  uns  ne  renfermant  que  deux  chenilles,  tandis  que  d'autres 
en  ont  quatre ,  huit,  quinze ,  &c.  Mais  en  ouvrant  alors  ces 
nids,  on  est  singulièrement  étonné  de  trouver  constamment 
dans  chaque,  de  tre»-petites  espèces  de  coques  d'une  soie 
blanchâtre ,  adossées  les  unes  contre  les  autres,  qui  renfer* 
ment  chacune  sa  chenille.  Des  coques  plus  ou  moins  nom- 
breuses sont  distribuées  par  paquets  en  différens  endroits  de 
l'intérieur  du  nid.  Ce  n'est  apparemment  qu'à  la  fin  de  l'au-^ 
tomne  que  nos  chenilleë  filent  ces  petites  Jcoques ,  où  elles  se 
renferment  jusqu'au  retour  du  printemps.  Alors  ellesnetarden|^ 


C  II  B  ii^^ 

f)aà  à.toirdir  de'  lent  éoque  et  de  leur  nid;  on  les  voit  chaqu» 
iour  se  promener  sur  la  branche  et  aux  environs.  Elles  se  reti- 
rent de  temps  en  temps  dans  lem*  habitation ,  et  s'y  arrangent 
les  unes  à  côté  des  autres ,  de  manière  que  la  tèle  de  toutes  re- 
garde vers  le  même  endroit.  Quelque  temps  après  leur  seconda 
mue ,  elles  abandonnent  le  nid  et  se  dispei^sent.  On  trouva 
ordinairement  dans  ces  petits  nids ,  une  sorte  de  poche  ou 
de  sac^  qui  est  entièrement  rempli  d'excrémens,  ce  qui  peut 
£ûre  juger  que  ces  chemUes  ont  soin  d'aller  déposer  leuri 
excrémens  à  part. 

Nous  devons  maintenant  faire  connottre  quelques  espèces 
•de  chenilUs ,  qui ,  non-seulement  vivent  en  société  tant  que 
dure  leur  vie  de  chenille,  mais  qui  restent  encore  toutes  en- 
semble sous  la  forme  de  chrysalide. 

De  toutes  les  républiques  de  chenillea ,  les  plus  nombreuses 
sont  celles  d'une  espèce  qui  vit  ordinairement  sur  le  chêne , 
fit  qui  a  été  nommée  particulièrement  processionnaire  ou 
épolutionnaire  ;  elle  est  de  grandeur  médiocre ,  de  couleur 

Sresque  noire  au  dessus  du  dos^  avec  seize  pattes ,  et  couverte 
e  poils  très-blancs  et  presque  aussi  longs  que  le  corps.  Chaque 
couvée  compose  une  famille  de  sept  h  huit  cents  individus. 
.Tant  que  ces  chenilles  sont  jeunes ,  elles  n'ont  point  d'éta- 
Iblissement  fixe  ;  les  diflérentes  familles  campent  tantôt  dans 
un  endroit ,  tantôt  dans  un  autre ,  sûr  le  même  arbre  ou  elles 
■ont  nées  :  elles  filent  ensemble  pour  former  des  nids  qui 
leur  servent  d'asyle.  A  mesure  qu'elles  changent  de  peau  ^  elles 
quittent  leur  ancien  établissement  pour  en  aller  former  un 
autre  ailleurs.  Quand  elles  sont  parvenues  au  terme  de  leur 
accroissement ,  l'habitation  qu'elles  choisissent  alors  est  fixe. 
Les  nids  propres  à  contenir  des  familles  si  nombi*euses  doi- 
vent être  assez  considérables;  leur  figure  n'a  rien  de  singulier 
ni  de  bien  constant  Plusieurs  couches  de  toiles ,  appliquées 
les  unes  sur  les  autres  y  forment  les  parois  ;  entre  le  tronc  de 
l'arbre  et  ces  parois^  est  la  cavité  où  les  chenilles  vont  se  ren- 
fermer de  temps  en  tem^ ,  qui  n'est  partagée  par  aucune 
cloison ,  de  sorte  que  le  nid  n'est  qu'une  espèce  de  poche  au 
haut  de  la  toile;  près  du  tronc  de  Varbre^  est  un  trou  par  où 
les  chenilles  entrent  ou  sortent  à  leur  gré.  Malgré  le  grand 
volume  de  ces  nids  ,  quoiqu*il  y  en  ait  quelquefois  trois  ou 
quatre  sur  le  même  chêne  »  quoiqu'ils  soient  attachés  à  une 
lige  nue  et  à  hauteur  des  yeux^  on  ne  les  apperçoit  que  quand 
on  cherche  à  Igu  voir,  autrement  on  les  confond  avec  les  tubé- 
rodtés,  les  bosses  de  l'arbre  même;  la  soie  qui  les  couvre  de- 
vient d'un  blanc  grisâtre ,  qui  n'imite  pas  mal  la  couleur  des 
lichens^  dont  les  tiges  des  chines  «ont  ordinairemejott  cou* 
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verles.  Il  est  rare  d'en  trouver  dans  le  milieu  des  Forêts.  &eAl 
ordinairement  sur  les  grands  chênes  et  sur  les  lisières ,  qu'on 
rencontre  ces  sortes  de  républiques.  Quand  ces  insectes  quit- 
tent leur  logement  pour  aller  s'établir  ailleurs  ,  leur  marche 
pi^senle  le  même  ordre  qtte  nous  avons  déjà  apperçu  tlans 
une  espèce  précédente ,  mais  qui  mérite  ici  d'être  de  nouveau 
remarqué.  Au  moment  de  leur  sortie ,  une  chenille  ouvre  la 
marche ,  les  autres  la  suivent  à  la  file  ;  la  premièi'e  est  toujours 
ifeule ,  les  autres  sont  qoelquefois  deux ,  trois  ^  quatre  de  front. 
Elles  observent  un  alignement  si  parfait ,  que  la  tête  de  l'une 
ne  passe  pas  celle  de  l'autre.  Quand  la  conductrice  s'arrête , 
la  troupe  qui  la  suit  n'avance  point,  elle  attend  que  celle  qui 
est  à  la  tête  se  détermine  à  marcher  pour  la  suivre.  C'est  dans 
cet  ordre  qu'on  les  voit  souvent  traverser  les  chemins ,  ou 
passer  d'un  arbre  à  l'autre,  quand  elles  ne  trouvent  plus  de 
quoi  vivre  sur  celui  qu'elles  abandonnent.  Ont-elles  trouvé 
une  branche  de  chêne  couverte  de  feuilles  fitiiches ,  alors  les 
rangs  se  forment  autrement,  ils  se  fortifient  ;  les  chenilUê  se 
distribuent  sur  les  feuilles ,  et  elles  sont  si  contiguës  les  unes 
ftux  autres,  que  leur  corps  se  touche  dans  toute  sa  longueur. 
Ont-elles  fini  de  ronger  les  nouvelles  feuilles,  et  terminé  leur 
i^pas ,  elles  regagnent  leur  nid  dans  le  même  ordi-e;  une  d'en- 
tr'elles  se  met  en  mouvement,  une  seconde  la  suit  en  queue ^ 
et  ainsi  de  suite , elles  commencent  à  défiler,  toujours  si  pro- 
ches les  unes  des  autres,  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'intervalle  entre 
les  différens  rangs  qu'entre  les  cfieniUes  de  chaque  rang.  Sou- 
vent le  petit  corps  d'armée  fait  une  infinité  d'évolutions  tout** 
a-fait  singulières  ;  il  se  forme  sous  une  infinité  de  figures 
difiérentes;  mais  il  est  toujours  conduit  par  une  seule  chenille, 
lia  tête  du  coi'ps  est  toujours  angulaire ,  le  reste  est  tantôt 
plus  et  tantôt  moins  développé  ;  u  y  a  quelquefois  des  rangs 
de  quinze  à  vingt  chenilles.  C'est  un  vrai  spectacle  pour  qui 
sait  aimer  celui  de  la  nature,  que  de  se  trouver  dans  les  jours 
chauds  d'été ,  vers  le  coucher  du  soleil,  dans  un  bois  ou  il  y 
a  plusieurs  nids  de  nos  processionnaires  sur  les  arbres  peiî 
éloignés  les  uns  des  autres.  On  en  voit  sortir  une  de  quelque 
nid,  par  l'ouverture  qui  est* à  sa  partie  supéneiure,  et  qui  suf- 
firoit  à  peine  pour  en  laisser  sortir  deux  de  front.  Dès  qu'elle 
est  sortie ,  elle  erfl  suivie  à  la  file  par  plusieurs  autres  ;  arrivée 
ienviron  à  deux  pieds  du  nid ,  tantôt  plus  près  tantôt  plus 
loin,  elle  fait  une  pause,  pendant  laquelle  ceDes  qui  .sontaans 
le  nid  continuent  d'en  sortir;  elles  prennent  leur  rang,  le 
bataillon  se  forme;  enfin  la  conductrice  marche,  et  toute  la 
troupe  la  suit  entièrement,  subordonnée  à  tous  les  mouvemens 
de  son  chef.  La  même  scènl?  se  passe  dans  les  nids  des'  envi^ 
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trous  :  on  les  voit  tous  se  vider  à  la  fois  ;  l'hiaire  est  venue  oa 
les  chenilles  doivent  aller  chercher  de  la  nourriture  ;  ainsi  ^^ 
c'est  pendant  la  nuit  qu'elles  se  promènent^  qu'elles  rongent 
les  feuilles  fraîches  ;  pendant  le  jour ,  et  sur-tout  lorsqu'il  fait 
vfaaud ,  elles  se  tiennent  ordinairement  en  repos  dans  leurs 
nids.  £n  commençant  le  nid  qui  doit  leur  servir  de  der- 
nière retraite  ,  elles  lui  donnent  au  moins  en  largeur  et 
épaisseur  toutes  les  dimensions  qu'il  doit  avoir;  mais  il  leur 
arrive  quelquefois  de  l'alonger^  quand  elles  ne  lui  trouvent 
.pas  asseiB  de  capacité.  La  distance  de  la  toile  à  l'arbre  ne  laisse 
pas  de  supposer  une  sorte  d'industrie  y  car  la  chenille  ne  sau-- 
roit  être  posée  sur  l'arbre,  quand  elle  construit  la  partie  du 
cintre  qui  b'on' éloigne  le  plus,  il  faut  qu'elle  soit  sur  le  nid 
commencé^  et  que  la  portion  la  dei*nière  faite  serve  d'appui 
h  la  portion  qu'elle  veut  faire  plus  cintrée  pour  la  tenir  plus 
éloignée  de  1  arbre.  Elles  ont  encore  à  changer  une  fois  do 
peau;  les  dépouilles  attachées  à  la  toile  ^  épaississent  et  ferti- 
£ent  l'enveloppe ,  d'autant  plus  que  les  chenilles  les  lient  en- 
core avec  de  nouveaux  fils ,  et  le  tissu  qui  est  d'abord  trans- 
|}ai^nt ,  an  bout  de  quelques  jours  est  entièrement  opaque. 
C'est  dans  le  même  nid  qu'elles  doivent  chacune  se  filer  une 
coque  particulière  ,  pom*  y  prendre  la  forme  de  chrysalide. 
Quand  on  veut  détruire ,  ou  qu'on  est  simplement  curieux 
d'examiner  les  nids  de  la  cJienille  processionnaire ,  il  faut  les 
4oucher  ou  même  les  observer  avec  beaucoup  de  précaution  ^ 
k  cause  des  démangeaisons  violentes,  suivies  d'enflures,  qu'ils 
sont  capables  de  produire  ;  l'air  même  qui  les  environne,  peut 
être  rempli  de  la  poussière  des  poils  de  ces  chenilles,  ou  il  suffit 
quelquefois  de  se  reposer  au  pied  d'un  chêne  où  elles  se  sont 
établies  ^  pour  éprouver  bientôt  des  démangeaisons  très-incom* 
modes. 

Une  espèce  de  chenille  y  que  l'on  n'a  pas  besoin  d'aller 
chercher  ailleurs  que  dans  nos  jardins  fruitiers ,  fournit  un 
second  exemple  de  celles  qui  restent  ensemble  ,  même  sous 
la  forme  de  chrysalide.  On  les  trouve  au  printemps  sur  les 
feuilles  des  pommiers  ;  on  '  |)eut  les  trouver  aussi  sur  divers 
arbustes  qui  croissent  dans  les  haies ,  tels  que  le  prunier  sau- 
vage ,  le  fusain,  &c.  Ces  chenilles ,  un  peu  au-dessous  de  celles 
de  moyenne  grandeur,  rases  et  à  seize  pattes ,  d'un  blanc  a 
ieinte  jaune  et  marquées  de  points  noirs  ,  se  tiennent  dans 
des  espèces  de  branles  ou  de  hamacs  qu'elles  savent  se  cons- 
truire ,  et  doivent  non-seulement  s  y  reposer  comme  les 
autres  dans  leur  nid ,  mais  y  trouver  leur  nourriture  et  y 
-faire  leur  repas.  Elles  ne  mangent  que  le  parenchyme  de  la  . 
surface  supéiieure  des  feuilles;  et,  ce  qui  est  assez  remar-< 
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quable  9  leur  corps  ne  iouche  jamais  la  feuille  qu'elles  ron^ 
gent  9  comme  s'il  étoit  trop  délicat  pour  supporter  cet  attou-* 
chement  :  il  n'est  au  moins  l'ecouvert  que  d'une  peau  ti*è8- 
moUe  et  douée  d'une  grande  sensibilité.  Pour  peu  qu'on 
touche  ces  chenilles ,  elles  avancent  ou  reculent  dans  leur 
bamac  avec  une  extrême  vitesse.  On  est  surpris  de  voir 
qu'elles  ne  se  détournent  ni  à  droite  ni  à  gauche,  tandis 
qu'elles  exécutent^es  monvemens  si  prompts  ;  mais  on  cesse 
de  1  être  y  dès  qu'on  vient  à  découvrir  que  chaque  chenille 
■  est  logée  dans  une  sorte  de  très-longue  gaine  à  claire-voie , 
que  l'œil  ne  démêle  pas ,  et  qu^elle  s'est  elle-même  filée.  Tout 
le  nid ,  ou  tout  le  hamac  ,  est  formé  d'un  assemblage  de  œs 
gaines  ,  couchées  parallèlement  les  unes  sui*  les  autres  ,  dans 
chacune  desquelles  est  renfermée  une  chenille.  Le  nid  en- 
veloppe un  certain  nombre  de  menus  jets  ou  de  feuilles,  et 
quand  le  parenchyme  de  toutes  ces  feuilles  a  été  consommé , 
les  chenilles  vont  tendre  un  autre  hamac  sur  les  feuiUes  voi-> 
aines.  £lles  en  tendent  ainsi  plusieurs  successivement  dans  le 
cours  de  leur  vie.  On  les  pi^ndroil,  au  premier  coup^i'œîl  ^ 
pour  des  toiles  d'araignée.  On  n'apperçoit  qu'un  assemblage 
confus  de  toiles  de  formes  irrégulieres  et  très-transpai^entes* 
.  Les  chenilles  sont  couchées  dans  ce  nid  comme  dans  une  es«> 

K'ce  de  branle  très-mollet^  par-delà  lequel  elles  alongent 
ir  tête.  Leur  nid  a  son  origine  à  certaines  feuilles,  et  finit 
à  d'autres  plus  on  moins  éloignées.  Quand  elles  Faban* 
donnent ,  le  nouveau  qu'elles  se  construisent  est  toi^ours  à 
peu  de  distance  du  premier.  Toutes  s'y  occupent  à-la-fois , 
et  chacune  fournit  un  grand  nombre  de  fils.  £nfin,  c'est 
à  un  des  bouts  de  leur  dernier  nid  qu'elles  se  construisent 
chacune  une  coque  de  soie  très-blanche  ,  dans  laquelle  elles 
ae  renferment  pour  prendre  la  forme  de  chrysalide. 

Les  chenilles  ne  sont  pas  trop  regardées  comme  des  êtres 
sociables.  Le  plus  grand  nombre  vit  sans  paroitre  avoir  au* 
cune  communication  avec  ses  semblables  ;  et  celles  qui 
vivent  ensemble ,  provoquent  le  désir  de  les  détruire  plutôt 
que  celui  de  les  observer.  Après  avoir  recueilli  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  plus  intéressant  dans  le  genre  de  vie  de  quel» 
ques  espèces  les  plus  communes  qui  vivent  en  société  ,  nous 
devons  maintenant  attirer  l'attention  sur  quelques-unes  de 
celles  qui  vivent  solitaires ,  et  qui  nous  découvrent  néan- 
moins une  industrie  aussi  digne  d'être  admirée. 

11  y  a  des  chenilles  qu'on  trouve  souvent  en  grand  nombre 
sur  le  même  arbre,  sur  la  même  plante,  que  nous  devons 
regarder  comme  solitaires ,  parce  qu'elles  ne  font  point  d'où- 
vrages|ea  commun,  que  les  travaux  des  unes  n'influent  point 
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cnr  ceux  des  antres;  elles  virent  en  commun  comme  si  elle^ 
étoieiit'  seules  :  telles  sont  les  chenille»  dont  le  marronnier 
«l*Indé  est  quelquefois  tout  couvert ,  celles  qui  mangent  les 
choux ,  &c.  Mais  il  y  en  a  qui  sont  bien  plus  solilaii^es  ;  elles 
se  font  successivement  plusieurs  habitations  >  où  elles  se 
tiennent  renfermées^  sans  se  meUre  à  portée  de  communiquer 
avec  les  autres  tant  qu'elles  sont  chenilles.  C'est  dans  cette 
grande  solitude  que  vivent  presque  toutes  celles  qui  plient  ou 
^ui  roulent  des  feuilles  pour  s'y  loger  j  et  toutes  celles  qui 
hent  ensemble  plusieurs  feuilles  pour  les  réunir  dans  un  pa-» 
qjoet ,  vers  le  centre  duquel  eUes  se  tiennent. 

Nos  poiriers,  nos  pommiers,  nos  groseilliers ,  nos  rosiers^ 
et  bien  d'autres  arbres  ou  arbrisseaux  des  jardins  et  des  bois  ^ 
même' de  simples  plantes,  mettent  chaque  jour  sous  nos  yeux 
des  feuilles  simplement  courbées,  d'autres  pliées  en  deux^ 
d'autres  roulées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes ,  d'autres  enfin 
ramassées  plusieurs  ensemble  dans  un  paquet  informe  ;  on 
peut  bientôt  remarquer  que  Ces  feuilles  sont  tenues  dans  ces 
«ifférens  états  par  un  grand  nombre  de  fils ,  et  que  la  cavité 
que  ces  feuilles  renferment^  est  ordinairement  occupée  par 
une  chenille.  Si  l'on  considère  sur-tout  les  feuilles  des  chênes 
vers  le  milieu  du  printemps^  lorsqu'elles  se  sont  e'ntièremenf 
développées,  on  en  apperçoit  plusiein-s  pliées  et  roulées  de 
différentes  manières  et  avec  une  régulante  bien  étonnante. 
lia  partie  supérieure  du  bout  des  unes  paroît  avoir  été  rame- 
née vers  le  aessous  de  la  feuille,  pour  y  décrire  le  premier 
tour  d'une  spirale ,  qui  ensuite  a  été  recouvert  de  plusieurs 
autres  tours  fournis  par  des  roulemens  successifs  ,  et  pousséar 
Quelquefois  jusqu'au  miUeu  de  la  feuille,  et  quelquefois  par- 
delà.  Nos  oublis  ne  sout  pas  mieux  roulés;  le  centre  du  ron* 
leau  est  vide;  c'est  un  tuyau  creux,  dont  le  diamètre  est  pro-> 
portionné  à  celui  du  corps  de  la  chenille  qui  l'habite.  D'autres 
feuilles  des  mêmes  arbres ,  mais  en  plus  petit  nombre ,  sont 
roulées  vers  le  dessus,  comme  les  premières  le  sont  vers  le 
dessons  ;  d'autres,  en  grand  nombre,  sont  roulées  vers  le 
dessous  de  la  feuille  comme  les  premières ,  mais  dans  des 
directions  totalement  di£Férentes.  La  longueur.  Taxe  des  pre- 
miers rouleaux ,  est  perpendiculaire  à  la  principale  cô(,e  et  à 
la  queue  de  la  feuille  ;  la  longueur  de  ceux-ci  est  parallèle  à  la 
même  côte  ;  le  roulement  de  celles-ci  n'est  quelquefois  poussé 

Sue  jusqu'à  la  principale  nervure  ,  et  quelquefois  la  largeur 
e  la  feuille  entière  est  roulée.  Lies  axes  ou  longueurs  de  divers 
autres  louleaux  sont  obliques  à  la  principale  nervure  ;^  leurs 
obliquités  varient  sous  une  infinité  d'angles,  de  façon  néan-» 
wooiMB  qp»  l'axe. du  voukau  prolongé  >  rencontre  ordinaire'*» 


î 
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ment  la  princijMie  ifervure  du  côté  du  bout  de'  la  feuille* 
Quoi<^ue  la  surface  des  rouleaux  soit  quelquefois  Irès-uuie, 
et  telle  que  la  donne  celle  d'une  feuille  assez  lisse ,  il  y  en  a 

Souriant  qui  ont  des  inégalités ,  des  enfoncemens  ,  tels  que  les 
onneroit  u  ne  feuille  chiffonnée.  Quelquefois  plusieurs  feuille» 
sont  employées  à  faire  un  seul  rouleau.  De  pareils  ouvrage^ 
ne  seroient  pas  bien  difficiles  pour  nos  doigts  ;  mais  les  çhe- 
nilUs  n'ont  aucune  partie  qui  semble  équivalente.  D'ailleurs p 
en  roulant  les  feuilles,  il  faut  encore  les  coulenir  dans  un  étai 
d'où  leur  ressort  naturel  tend  continu eliemeut  à  les  tirei*.  I^a^ 
mécanique  à  laquelle  les  chenilles  ont  recours  pour  celte  s&t 
conde  partie  de  l'ouvrage^  est  aisée  à  observer.  On  voit  des 
paquets  de  fils  attachés  par  un  bout  à  la  surface  extérieure^ 
u  rouleau,  et  par  l'autre,  au  plat  de  la  feuille.  Qu  imagine^ 
assez  que  ces  petits  cordages  sont  sufEsans  pour  conserver  à. 
la  feuille  la  forme  de  rouleau  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  aisé  de 
deviner  comment  les  cheniUes  lui  donnent  celle  forme,  com^ 
ment  et  dan«  quel  temp:»  elles  attachenl  les  lit  us.  Tout  cela  dé-> 

End  de  petites  manœuvres ,  qu'on  ne  peut  .apprendre  qu  ea 
\  voyant  pratiquer  par  Tinsecle  même. 
Il  n'y  a  guère  d'apparence  d'y  parvenir  en  observant  le» 
chenilles  sur  les  chéues  qu'elles  habitent^  le  moment  où  elle» 
travaillent  n'est  pas  facile  à  saisir  ,  et  la  présence  d'un  specta- 
teur ne  les  excite  pas  au  travail.  On  peut  faire  choix  d'ua 
moyen  plus,  facile  :  on  pique  dans  un  grand  vase  plein  do. 
terre  humide  ,  des  branches  de  chêne  fraichement  cassées ^l 
on  distribue  sur  leurs  feuilles  une  certaine  quantité  de  che^ 
nilles ,  que  l'on  tire  des  rouleaux  qu'elles  se  sont  4éjà  faits  :. 
elles  souffrent  impatiemment  d'être  à  découvert  ;  eU^.seuten  t. 
qu'elles  ont  besoin  d'être  à  l'abri  des  impr§ssio|i*  du  grand 
air,  car  toutes  les  rouleuses  sont  rases  ;  aussi  se  meUeqt-elle». 
bientôt  à  travailler  dans  un  cabinet,  et  som  vos  yeux ,  comme 
elles  peuvent  le  faire  en  plein  bois.  Ordinairement  c'est  le 
dessus  de  la  feuille  qu'elles  roulent  vers  le  dessous  ;  mais  les: 
unes  commencent  le  rouleau  par  le  bout  même  de  la- feuille  >. 
et  les  autres  par  une  des  dentelures  des  côtés.  La  tête  de  la, 
chenille  va  s'appliquer  contre  le  dessous  de  la  feuille  loul 
près  du  bord,  et  de-là  ,  le  plus  loin  qu'elle  peut  aller ,  du 
côté  de  la  principale  nervure.  £lle  retourne.sur*le*champ 
d'où  elle  étoit  partie  la  première  fois,  et  revient  de  même  re- 
toucher ensuite  une  seconde  fois  l'endroit  le  plu$  éloigné  du 
bord.  Ainsi  continue-t-elle  à  se  donner  successivement  plua 
de  deux  ou  trois  cents  mouveinens  alleruatils  ;  chaque  mou-*: 
vemenl  de  t^te,  chaque  ailée  produit  un  fil,  et  chaque  retour 
en  produit  un  autre,  que  la  chenille  atlache  par  chaque  bout 
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aiix  endroits  où  sa  tête  parolt  s'appliquer.  Tous  ces  fils  for* 
mant  une  espèce  de  lien  9  et  ayant  donné  une  augmentatioa 
sensible  de  courbure  à  la  feuille  vers  le  dansous ,  la  chenilU 
va  en  commencer  un  autre  à  deux  ou  trots  lignes  de  disl8Tic# 
du  précédent.  La  partie  qui  est  entre  le  premier  ben  et  le 
second ,  se  recourbe  davaillage  ;  et  ce  qui  est  par-ddà  déjà 
recourbe ,  le  sera  encore  plus  par  un  troisième  lien.  L'éten- 
due de  la  partie  qui  doit  former  k  premier  tour  du  rouleau 
n'est  pas  grande.  Il  eu  est  ici  comme  d'un  papier  qu'on  i*oule 
eu  commençant  par  un  des  angles  :  aussi  trois  ou  quatre  pa- 
quets de  fils  suffisent  pour  donner  la  courbure  à  tout  ce  pre- 
mier, tout;.  C'est  encore  au  moyen  de  pareils  fils  >  de  pareils 
liens,  que  le  second  tour  doit  se  former.  Cependant,  quoique 
la  feuille  se  courbe  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  chaque 
lien  sç  finit ,  on  n'apperçoit  :pas  encore  la  cause  de  ce  roide^ 
ment  Après  avoir  considère  chaque  lien  comme  formé  do 
fils  à-peu-près  parallèles»  pour  s'en  faire  une  idée  plus  exacte  , 
on  doit  le  regarder  comn^e  composé  de  deux  plaus  de  fils 
posés  l'un  au-dessous  de  laulre  :  tous  les  fils  du  plan  supé<? 
rieui:  croisent  ceux  du  pian  inférieur.  Le  paquet  est  plus 
large  à  l'un  et  à  l'autre  de  ses  bouts ,  qu'il  ne  l'est  au  milieu  ; 
le  nombre  des  fils  du  milieu  est  pourtant  égal  à  celui  des  fils 
des  bouts.  Pourquoi  y  occupent-ils  moins  de  place?  c'est 
qu'ils  y  sont  plus  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  c'est  qoU 
s'y  croisent.  Si  nous  suivons  maintenant  'la  chenUls  pendant 
qu'elle  file  les  ^de  chacun  de  ces  plans,  nous  découvrirons 
le  double  usage  de  ces  deux  plans ,  de  ces  deux  espèces  do 
toiles.  Les  fils  du  premier  plan  étant  tons  attachés  à-peu-près 
parallèlement  les  uns  aux  autres ,  la  chenille  passe  de  Fautro 
côté  polur  filer  ceux  du  second  plan  ;  pendant  qu'elle  file  , 
elle  ne  peut  aller  de  Tune  à  l'autre  extrémité  de  ce  second 
plan  9  sans  passer  sur  les  fils  du  premier  ;  et  loin  de  chercher 
a  les  éviter ,  elle  y  applique  sa  tête  et  une  partie  de  son 
corps  ;  les  tib  de  ce  plan  sont  une  espèce  de  toile  ou  de 
chaîne  de  toile,  capable  de  soutenir  cette  pression;  ils  tirent 
par  conséquent  les  deux  parties  de  la  feuille  l'une  vers  l'autre  s 
celle  qui  est  près  du  bord  cède ,  se  rapproche  ,  et  la  feuille  sa 
courbe.  Il  n'est  plus  question  que  de  lui  conserver  la  courr 
bure  qu'elle  vient  de.prendre ,  et  c'est  à  quoi  sert  le  noureav 
£1  que  la  chenille  al  tache.  Ainsi  il  n'y  a  que  les  Ueus  du  dejv 
nier  tour  ^  ou  plutôt  que  les  fils  des  couches  supérieures  des 
liens  du  dernier  tour ,  qui  conservent  la  courbure  de  la 
fisuille.  Une  chenille  qui. doit  rouler  une  feuille  de  chêno 
épaisse ,  dont  les  nervures  sont  grosses ,  pourroit  ne  pas  filer 
desfiissMsez  forts  pour  tenir  contre  la  roideur  des  principales 
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nervure» ,  et  stuMout  de  celles  du  mflieu  ;  maîf  elle  «ût  1er 
rendre  souples  :  elle  ronge  à  trois  on  quatre  endroits  diffé- 
rens  ce  que  ces  nervures  ont  d'épaisseur  de  plas  que  le  reste 
de  la  feuille.  Quand ,  après  avoir  roulé  une  portion  de  la 
fèmlle ,  die  trouve  une  grande  dentelure  qui  déborde  beau- 
coiro^au  lieu  de  la  rouler  elle  la  plie  par  les  fils  qu'elle  attache 
ftu  bout  ;  et  dans  la  suite  elle  en  forme  un  tuyau  d'un  dia- 
mètre proportionné  et  trè»-bien  arrondi  ^  pour  cela,  elle  a 
besoin  d'avoir  recours  à  deux  manœuvres  différentes.  D*abord 
elle  raccourcit  la  partie  pliée  ;  elle  en  retranche ,  pour  ainsi 
dire ,  tout  ce  qu'elle  a  de  trop  d'étendue ,  sans  en  rien  couper 
néanmoins;  elle  en  attache  une  portion  à  plat  contre  la 
fimiUe  par  un  millier  de  fils.  Ce  qui  reste  libre  est  trop  ap- 
idati;  c  est  à  coups  de  téie  qu'il  paroit  qu'elle  l'arrondit.  Outre 
m  liens  qui  sont  tout  le  long  du  deinuer  tour  du  rouleau  , 
rîusecte  a  souvent  besoin  d'en  mettre  aux  deux  bouts,  ou  au 
moins  À  un  des  bouts  ;  mais  ils  sont  tellement  disposés ,  qu'ils 
ne  lui  6tent  pas  la  liberté  de  sortir  de  l'intérieur  de  ce  rou- 
leau et  d'y  rentrer.  C'est-là  son  domicile,  c'est  une  espèce  de 
oelhde  cylindrique,  qui  ne  reçoit  le  jour  que  par  les  deux 
bouts  ;  et  ses  murs  doivent  fournir  la  nourriture  à  l'animal 
qui  l'habite. 

Les  diverses  espèces  de  chemUes  qui  roulent  les  feniDes  de 
cbène  ou  d'orme,  ou  d'autres  arbres,  n'ont  pas  un  art  diffé- 
rent ,  et  ne  doivent  pas  nous  arrêter.  Lies  plantes  ont  aussi 
leurs  rouleuses  ;  il  y  en  a  plusieurs  qui  mangent  les  feuiUes  de 
l'ortie ,  après  les  avoir  roulées.  En  général  presque  toutes  les 
rouleuses  sont  d'une  trèft-grande  vivacité.  Il  y  en  a  une  qui, 
quoique  des  plus  petites ,  mérite  que  nous  en  fassions  une 
mention  particulière,  par  la  manière  dont  elle  roule  une 
portion  d  une  feuille  d  oseille.  Le  rouleau  n'a  rien  de  sin- 
gulier dans  sa  forme ,  c'est  une  espèce  de  pyramide  conique^ 
composée  de  cinq  ou  six  tours  qui  s'enveloppent  les  uns  les 
autres  ;  mais  c'est  la  position  de  ce  roideau  qui  est  singulière  : 
il  est  planté  sur  la  feuille  comme  une  quille;  outre  le  travail 
de  contourner  la  feuille ,  commun  à  toutes  les  rouleuses^  celle» 
ci  en  a  donc  un  particulier,  oui  est  celui  de  dresser  le  rou- 
leau ,  de  le  poser  perpendiculairement  sur  la  feuille.  Pour 
Toir  comment  elle  y  parvient,  on  peut  employer  le  même 
petit  expédient  que  nous  avons  désigné  :  on  plante  dans  un 
pot  plem  de  terre  un  pied  d'oseille ,  sur  lequel  on  met  plu* 
deuTS  ehêniUeM  tirées  de  leurs  rouleaux  ;  on  n'a  pas  uiv  quart- 
d'heure  à  attendre  pour  les  voir  travailler.  C'est  ordinairement 
au  mois  de  septemore  qu'on  les  trouve  plus  communément, 
que  cette  ehênUU  veut  donnei->  et  qu'elle  a  appa* 
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ipefemieiit  besoin  de  donner  à  son  rouleau ,  ne  lui  permet  pas 
de  rouler  la  feuille  telle  qu'elle  la  trouve  :  elle  coupe  une 
bande ^  une  lanière  de  celte  feuille,  mais  elle  ne  Ten  détache* 
pu  entièrement;  la  plus  grande  largeur  de  la  bande  coupée 
fermera  la  hauteur  du  rouleau ,  et  la  longueur  fournira  à 
tous  les  tours  qui  doivent  y  être.  Après  avoir  entaillé  la  feuille 
selon  une  direction  perpendiculaire  à  la  côte  ou  grosse  ner*- 
Ture,  elle  la  coupe  selon  une  direction  presque  parallèle  à 
cette  même  c6te  ^  et  c'est  cette  dernière  coupe  qui  détache 
une  bande  du  l'esté  de  la  feuûle.  Dès  que  l'entaille  transver* 
sale  a  été  faite ,  la  chenille  commence  à  contourner  la  points 
de  la  partie  qui  est  entre  l'entaiUe  et  le  pédicule ,  ou  la  queue 
de  la  feuille  ;  elle  attache  des  fils  par  un  de  leurs  bouts  à  cette 
pointe ,  et  par  l'autre  bout  y  sur  la  surface  de  la  feuille  :  c'est 
en  les  chargeant  du  poids  de  tout  son  corps ,  qu'elle  oblige 
cet  angle ,  cette  pointe  à  se  recourber.  Quand'  ce  bout  s'est 
contourné ,  elle  commence  à  couper  la  feuille  dans  une  direo' 
tion  parallèle  à  la  côte  (il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ses  dents 
ibnt  l'office  de  ciseau  );  à  mesure  qu'une  portion  de  la  lanière 
a  été  détachée^  eUe  la  roule,  et  en  même  temps  elle  redresse 
un  peu  le  rouleau  qu'elle  commence  à  former,  et  cela  par  un 
artihce  qui  consiste  dans  une  traction  oblique,  à  laquelle  noua 
aurions  recours ,  si  nous  voulions  élever  perpendiculaire- 
ment une  pyramide,  ou  un  obélisque  qui  seroit  très-incliné  à 
l'horizon.  Elle  attache  des  fils  par  un  de  leurs  bouts  vers  le 
milieu  de  ce  rouleau ,  et  même  plus  proche  de  sa  partie  su- 
périeure ,  et  elle  attache  les  autres  bouts  de  ces  mêmes  fils  le 
plus  loin  qu'elle  peut  sur  le  plan  de  la  feuille  ;  elle  charge 
ensuite  ces  fils  du  poids  de  tout  son  corps  :  on  voit  assez  que 
Teffort  de  celte  charge  tend  à  redresser  le  rouleau  sur  sa  base. 
Quand  il  est  fini,  il  n'est  pas  loin  d'être  posé  à-plomb  sur  la 
feuille.  On  remarque  pourtant  que  la  chenille  achève  de  lui 
fiiire  prendre  une  position  bien  perpendiculaire,  en  se  pla- 
çant dans  le  vide  qui  est  à  son  centre ,  qu'elle  le  pousse  alors, 
u'elle  lui  donne  même  des  coups  qui  forcent  l'axe  à  s'éloigner 
u  côté  vers  lequel  il  inclinoit 
Il  y  a  encore  une  espèce  de  rouleau  fait  par  une  chenille 
du  ohéne ,  qui ,  par  sa  construction ,  ne  doit  pas  être  oublié  : 
3  est  petit  ;  il  est  formé  d'une  partie  de  la  feuille  comp/îse 
entre  deux  découpures ,  et  contournée  en  manière  de  cornet  ; 
la  clieniile  ajuste  une  autre  portion  de  la  feuille  contre  la  base 
ou  le  gros  bout  de  ce  cornet,  pour  en  boucher  l'ouverture  ; 
divers  liens  de  fik ,  qu'on  voit  en  dehors  servent  et  à  tenir  le 
cornet  roulé ,  et  à  le  tenir  appliqué  contre  k  partie  de  la 
feuille  qui  le  ferme. 
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,  Nous  devons  parler  des  chenilles  qm,  au  lîeu  de  roider  les 
feuilles»  se  conlentent  de  les  plier:  le  nombre  de  ces  plienseis 
est  plus  grand  que  celui  des  rouleuses  ;  leurs  ouvrages  sont 
plus  simp-es ,  mais  il  y  en  a  qui,  malgré  leur  simplicité ,  n'en 
sont  pas  moins  industrieux.  Le  chêne  nous  offre  encore  de 
ces  sortes  d'ouvrages  :  on  voit  de  ses  feuilles  dont  le  bout  a  été 
ramené  ;  il  y  «  été  appliqué  et  assujetti  presqu'4  plat ,  il  ne 
reste  d'élévation  sensible  qu'à  l'endroit  du  pli.  Ou  ofaserye  da 
oes  mêmes  feuilles ,  où  tout  le  contour  de  la  partie  pliée  est 
logé  dans  une  espèce  de  rainure  que  la  chenille  a  creusée  dans 
plus  de  la  moilié  de  l'épaisseur  de  la  feuille  ;  sur  d'autres  feuilles 
du  même  arbre,  on  voit  que  leurs  grandes  dentelures  ont  été 
pliées  de  même  en  dessous.  La  plupart  des  autres  arbres  nous 
offrent  aussi,  des  feuilles  pliées  par  les  chenilles  ;  mais  il  n'y 
en  a  point  où  oa  en  puisse  observer  plus  commodément' qu& 
4ur  les  pommiers.  Ils  en  ont  de  toutes  espèces  à  nous  fair& 
voir  :  de  seulement  pliées  en  partie  y  ou  simplement  courbées  ; 
de  pliées  entièrement ,  c'est-à-dire  où  la  partie  pliée  a  été 
ramenée  à  plat  sur  une  autre  partie  de  la  feuille  ;  de  courbées 
on  pliées  veiv  }e  dessus  ;  de  courbées  ou  pliées  ver  les  dessous» 
{Intre  ces  dernières ,  le  pommier  même  en  a  qui  ont  une 
singularité  qu'on  n'observe  sur  aucune  de  édiles  des  autres 
arbres  que  sur  les  feuilles  du  figuier.  Tout  autour  du  bord  de 
la  dentelure  de  la  partie  repliée ,  il  y  a  un  bourrelet  comme 
cotonneux ,  qui  est  pourtant  de  soie  d'un  jaune  pâle. 
.  Si  les  rouleuses  habitent  des  rouleaux ,  les  plieusesse  tiennent 
dans  ime  espèce  de  boite  plate  ;  elles  n'y  ont  pas  un  grand 
espace  I  mais  il  est  proportionné  à  leur  corps  :  ordinairement 
elles  sont  des  plus  petites  chenilles.  Chacune  est  bien  close  ; 
il  reste  pourtant  quelquefois  une  ouverture  à  chaque  bout  » 
mais  à  peine  ces  ouvertures  sont-elles  apparentes.  Ellles  se  ren- 
ferment ainsi,  pour  se  nourrir  à  couvert  :  elles  ne  mangent 
qu'une  pavtie  de  l-épaisseur  de  la  feuille  ;  car  si  elles  en  rou- 
geoient, comme  font  les  rouleuses ,  l'épaisseur  entière ,  leur 
logement  seroit  bientôt  tout  à  joiu*  ;  au  lieu  que  tant  qu'elles 
y  demeurent^  jamais  on  n'y  voit  de  trous.  Celles  qui  plient 
les  feuilles  en  dessous,  épargnent  la  membrane  qui  en  fait  le 
dessus..  Les  unes  et  les  autres  n'attaquent  point  les  nervuirea 
et  les  fibres  un  peu  grosses  ;  elles  savent  ne  détacher  que  la 
substance  la  plus  molle,  le  parenchyme  oui  est  i^enfermé  dan» 
le  réseau  fait  par  l'entrelacement  des  nbres.  Celles  qui  ha- 
bitent des  feuilles  bien  pliées,  commencent  à  ronger  la  sub- 
stance de  la  feuille  à  un  àes  bouts  de  Tétui  ;  la  partie  qui  a 
été  rongée  la  premièi^ ,  est  celle  sur  laquelle  elles  déposent 
leurs  excrémçus.  Elles  continuent  de  ronger  en  avançant  Vers 
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Paulre  bout  ;  inais  elles  ont  la  propreté  d'aller  jeter  leurs 
excrémens  dans  l'endroit  où  sont  les  premiers  :  ainsi  ils  se 
trouvent  accumulés  en  un  point,  et  jamais  ils  ne  sont  épars  ; 
c'est  au  moins  ce  qu'observent  les  plieuses  de  nos  pommiers, 
dont  les  étuis  sont  bordés  d'un  cordon  soyeux. 

On  peut  voir  avec  plaisir  manger  les  ofieniliea  qui  se  con-*- 
tentent  de  courber  des  feuilles,  sur- tout  si  on  les  considère 
arec  la  loupe  :  ce  sont  celles  qu'on  peut  plus  aisément  observer 
danS'leur  travail  ;  et  quoique  le  détail  en  fôt  aussi  inléressant, 
nous  nous  contenterons  de  renvoyer  aux  ouvrages  plus  éten- 
dus, ou  mieux  encore  a  la  nature.  Une  petite  chenUle  d'un 
vert  clair,  q^ui  aime  à  ronger  le  dessus  de  la  feuille  du  pom- 
mier ,  pourra  aisément  satisfaire  la  curiosité  à  ce  sujet ,  et 
donner  par  son  travail  une  idée  de  tous  les  autres. 

Ici  nous  observerons  que  si,  entraînés  par  le  désir  de  faire* 
connoitre  ce  qui  méi;'iie  si  bieti  d'élre  connu  ,  et  ce  qui  ne 
l'est  pas  assez,  l'industrie  des  cheniUeB,  d'y  attirer  l'attention 
et  de  la  satisfaire  entièrement,  nous  nous  sommes  livrés  à  dés 
détails  assez  étendus,  nous  allons  nous  renfermer  dans  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites ,  et  parcourir  plus  rapide- 
ment ks  généralités  ou  observations  assez  nombreuses  qui  ne 
doivent  point  être  omises  dans  cet  article,  sans  doute  l'un, 
des  plus  intéressa ns  que  l'Histoire  naturelle  ait  à  ofiîrir. 

Quantité  de  chenilles ,  plus  petites  encore  que  les  dernières , 
ne  se  contentent  pas  de  rouler  ou  de  plier  une  seule  feuille , 
«lies  en  réunissent  plusieurs  dans  un  même  paquet.  On  trouve 
de  ces  paquets  sur  presque  tous  les  arbres  et  arbrisseaux  ;  ils 
■ont  composés  de  feuilles  assez  différemment  arrangées,  et 
presque  toujours  irrégulièrement:  elles  sont  attachées  les  unes 
lîontre  les  autres ,  dans  les  endroits  par  où  la  chenille  9l  en  plus 
de  facilité  pour  les  obliger  à  se  toucner.  Niellée  vers  le  milieu 
du  paquet,  elle  se  trouve  à  couvert  et  envu^nnée  de  toutes 
parts  d'une  bonne  provision  d'alimens  convenables.  On  voit 
Iréquemmient  sur  les  poiriers  de  ces  paquets  de  feuilles^,  qui 
^ressemblent  assez  aux  nids  des  chenillee  ccfmnumee ,  à  cela 
près  qu'ils  ne  sont  pas  couverts  de  toiles  ;  quelque»  fils  seule- 
ment sont  employés  pour  les  contenir.  On  obsei-ve  aussi  de 
ces  paquets  de  feuilles  sur  la  ronce ,  l'épine ,  &c.  Ceux  faits 
sur  le  rosier ,  sont  souvent  composés  de  plusieurs  feuilles , 
chacune  pliée  en  deux ,  et  appliquées  les  unes  sur  les  autres 
assez  exactement  ;  mais  en  paquets  de  feuilles  :  rien  de  si  bien 
fait  peut-être  que  ceux  que  Ton  trouve  sur  certaines  espèces 
de  saiiles ,  et  sur-tout  sur  une  espèce  d'osier.  Une  autre  espèce 
de  chenille  lieuse,  qui  aime  le  fenouil  et  qui  vit  de  ses  fleurs, 
£^i  encore  un  assez  joli  ouvrage  ei^  ce  genre.  Une  des  pre-* 
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mièros  lieuaeâ  de  feuiUes  qui  paroiasent  au'piititemps ,  cl  qni 
est  très-comiDuney  rassemble  en  paquets  les  feuilles  qui  se 
trouvent  au  bout  des  jets  ou  des  pousses  du  chône;  le  centre 
du  paquet  est  occupé  par  un  tuyau  de  soie  blanche  >  dans  le- 
quel la  chenille  renti'e  toutes  les  fois  qu'elle  sent  qu'il  se  fait 
.quelque  mouvement  extraordinaire  autoui*  des  feuilles  qu'elle 
a  réunies. 

>1  ous  avons  fait  connoitre  les  trois  genres  de  chenilles  aoU' 
taires ,  qui  comprennent  les  rouleuses ,  les  plieuses  et  les 
lieuses.  ISous  dix>Dns  maintenant  que  toutes  les  rouleuses  ne 
vivent  pas  dans  une  parfaite  solitude  :  en  dépliant  et  en  éten* 
dant  des  rouleaux  de  feuiUes  de  lilas,  on  trouve  pour  le  moins 
cinq  ou  six  chenilles  dans  chaque. ix)uleau.  Des  rouleuses 
fort  adroites  s'établissent  aussi  en  commun  sur  les  feuilles  du 
troène. 

Toutes  les  chenilles  arpenteuses  qui  n'ont  que  dix  pattes, 
c'est-à-dire  celles  qui  n'ont  que  deux  pattes  intermédiaires  , 
vivent  ordinaii'ement  solilaii*es  ;  elles  sont  communément  asses 
})eti(es.  Elles  rongent  les  feuilles  de  tous  les  arbres  les  plus 
communs ,  dès  que  ces  feuilles  commencent  à  pousser.  La 
.plupart  ignorent  l'art  de  les  rouler ,  de  les  plier ,  de  les  ras- 
sembler en  un  même  paquet  ;  l'expédient  dont  elles  se  servent 
est  plus  simple,  et  est  le  meilleur  de  tous ,  si  elles  ne  se  pro- 
j)osent  que  de  se  cacher  à  nos  yeux.  Elles  se  tiennent  entre 
deux  feuilles 9  appliquées  k  plat  l'une  sur  l'autre  en  entier  ou 
en  partie  ;  ces  feuilles  sont  retenues  en  cet  état  par  des  fils  de 
jBoie  collés  contre  les  deux  surfaces  qui  se  touchent.  Il  y  a 
aussi  des  chenilles  à  seize  pattes,  à  qui  cette  ruse,  pour  ae 
cacher,  n'est  pas  inconnue. 

La  plupart  des  arpenteuses  se  laissent  tomber  lorsque  la 
maiu  qui  les  veut  prendi^ ,  agite  les  feuilles  sur  lesquelles  ellea 
août; en  repos,  en  mouvement,  ou  occupées  a  manger, 
elles  se  jettent  aussi-tôt  à  bas  pour  se  sauver.  Néanmoins  elles 
ne  tombent  pas  ordinairement  à  terre  ;  il  y  a  une  corde  prête 
à  les  soutenir  en  l'aii* ,  et  une  corde  qu'elles  peuvent  alonger 
k  leur  gré.  Cette  corde  n'est  qu'un  fil  très-fin,  mais  assez fort^ 
qui  se  trouve  toujours  attaché  assez  près  de  l'endroit  où  est  la 
chenille  ,  et  qui  par  son  autre  bout  tient  à  la  filière.  Nos  ar* 
penteuses  se  servent  aussi  d'un  semblable  fil  pour  descendre 
des  plus  hauts  arbres,  et  pour  remonter  jusqu'à  la  cime  des 
mêmes  arbres.  Ce  que  nous  devons  remarquer  d'abord,  c'est 
que  la  chenille  est  maîtresse  de  ne  pas  descendre  trop  vitet 
•lie  descend  à  plusieurs  reprises ,  elle  s'arrête  en  l'air  quand 
il  lui  plaît  :  ainsi  elle  arrive  à  terre  sans  jamais  la  frapper  rud^ 
jueut,  parce  qu'elle  «'y  tombe  jamais  de  bien  haut.  Cette  ma* 
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Aoenvre  noua  apprend  que  tant  que  le  poids  n'est  cjue  celui 
de  la  chenille ,  elle  peut  empêcher  de  nouvelle  matière  vis- 
queuse de  passer  par  la  filière  ,  d'où  il  pai-oit  que  cette  filièrr 
est  musculeuse,  que  son  bec  ^  au  moins  ,  a  un  sphincter  qui 
peut  presser  la  partie  du  fil  qui  tient  à  son  ouvertui*e ,  et  s'y. 
arrêter.  Nous  apprenons  encore  que  la  matière  visqueuse^ 
avant  d'être  sortie  de  la  filière ,  a  acquis  le  degvé  de  consis- 
tance nécessaire  pour  former  le  fil  de  soie.  Ce  même  fil  qui  a 
servi  à  noire  chenille  pour  descendre  du  haut  d'un  arbre  ^ 
lui  sert  aussi  pour  y  remonter  ,  mais  par  une  manœuvre  tout- 
à-fait  diflférente  de  celle  de  l'hobime  qui  grimpe  le  longd'un^ 
corde.  Pour  se  remonter ,  elle  saisit  le  fil  entre  ses  deux  dent« 
le  plus  haut  qu'elle  peut  le  prendre^  et  on  la  voit ,  la  tête  s'in-* 
clinant  alternativement  de  l'un  et  de  l'autre  côté  ^  et  se  redres« 
saut  lorsque  le  fil  a  été  saisi  et  roulé  par  les  dernières  pattes* 
Si  on  la  prend  arrivée  à  son  terme  ,  au  plan  sur  lequel  elle 
peut  marcher  ,  on  lui  voit  un  paquet  de  fils  mêlés  entre  lea 
quatre  dernières  pattes  écaiJleuses.  Ce  paquet  est  plus  oi| 
moins  gros ,  selon  qu'elle  s'est  plus  ou  moins  remontée.  Dès 
qu'elle  peut  marcher  ,  elle  en  débarrasse  aea  pattes  ,  et  elle 
lé  laisse  avant  de  faire  un  premier^  ou  au  plus  un  second 
pas. 

Quoiqu'on  n'ait  encore  observé  que  peu  d'espèces  de  ché^ 
niUea  d'eau  »  on  en  a  trouvé  cependant  qui  méritent  une 
place  parmi  celles  qu'on  peut  qualifier  d'industrieuses.  Une 

Slante  nommée  par  les  botanistes  potamogeton ,  qui  croit 
ans  les  mares  ,  peut  servir  de  preuve.  On  observe  sur  le» 
feuilles^  une  élévation  dont  le  contour  est  ovale  ,  et  qui  est 
formée  par  une  portion  d'une  fei/iUe  de  même  espèce  ;  en 
tirant  doucement  la  pièce  de  rapport,  on  reconnoitque  les 
liens  de  soie  çont  attachés  à  tout  le  contour.  £n  forçant  cey 
liens ,  en  soulevant  un  des  bouts ,  on  voit  une  cavité  dans  la- 
quelle est  logée  une  chenille  rase  ,  d'un  blanc  /luisant ,  avea 
seize  pattes.  On  trouve  sur  ces  mêmes  feuilles ,  des  coquea 
faites  de  deux  pièces  égales  et  semblables  ,  proprement  atta- 
chées l'une  contre  l'autre^  et  qui  supposent  bien  de  l'adresso 
et  de  l'intelligence  dans  l'insecte  qui  les  a  ainsi  disposées  pour 
se  mettre  à  couvert.  Cette  c/ienilû,  qui  vit  au  milieu  de  l'eau, 
a  l'art  d'y  tenir  son  corps  dans  une  cavité  pleine  d'air  ;  la. 
tête  sait  sortir  de  cette  cavité  et  y  rentrer ,  sans  donner  de. 
passage  à  l'eau  :  elle  peut  donc  se  tenir  dans  l'eau  immédia- 
tement ,  et  cela  lui  arrive  au  moins  toutes  les  fois  qu'elle  a 
besoin  de  se  faire  une  coque  ,  et  elle  s'en  fait  plusieurs  fois 
({ans  la  vie.  £Ue  sait  toujours  proportionner  son  logement  à 
la  i^randeur  de  son  oorps.  Vu»  des  plus  petites  plaates  est  I4 
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lentille  aquatique  ;  les  eaux  qui  croupissent  flont  souvent  cou* 
vertes  de  cette  plante  qui  forme  un  beau  lapis  vert  sur  leur 
feurface.  £n  dessous  de  ces  tapb  ,  on  trouve  une  chenille  plus 
petite  que  la-  précédente  ,  rase  ^  d'un  brUn  un  peu  olive ,  et 
logée  dans  une  coque  de  soie  blanehe  y  recouverte  de  toutes 
parts  de  petites  feuilles.  Nous  devons  regi'etler  de  ne  pouvoir 
nmporter  dans  leui*s  détails  ces  deux  exemples  d'une  indus- 
trie vraiment  intéressante ,  pour  annoncer  quelle  nouvelle 
souixe  de  phénomènes  curieux  l'histoire  des  chenilles  jiour- 
roit  fournir  aux  observateur» ,  s'ils  vouioient  entreprendre 
de  les  connoître  dans  tous  les  lieux  qu'elles  habitent  ^  et  chei> 
choient  à  les  étudier  même  au  milieu  des  eaux. 
•  Les  chenilles  eociétaireê  sont  sans  doute  plus  aisées  k  dé-* 
couvrir  dans  leur  domicile  ;  mais  parmi  les  êolitairea ,  outre 
que  leur  habitation  et  leur  petitesse  donnent  moins  de  pnse 
a  la  vue,  la  plupart  vivent  dans  l'intérieur  même  des  diflTé- 
rcntes  parties  des  arbres  et  des  plantes.  Les  unes  se  creusent 
dans  les  branches  ou  dans  les  tiges ,  un  long  tuyau  qui  n'est 
couvert  que  par  l'écorce  et  par  une  couche  de  bois  asses 
mince.  A  peine  a-t-on  mis  la  chenille  à  découvert  ,  qu'elle 
travaille  à  se  caqher.  'Elle  détache  de  la  sciure  avec  ses  dents 
tranchantes  ;  elle  apporte  .les  grains  détachés  au  bord  de 
l'ouverture  que  l'on  a  faite  y  elle  les  y  lie  avec  de  la  soie  ;  et 
enfin  y  au  bout  de  quelques  heures  y  sa  cellule  est  encore 
close.  -Si  elle  se  nourrit  de  la  moelle  de  la  tige  qu'elle  habite  ^ 
ou  eHe  s'est  creusé  un  canal  y  et  si  on  sépare  les  parties  de  la 
tige  où  se  trouve  son -habitation  ,  elle  ne  reste  pas  lung-teitaps 
sans  continuer  de  la  creuser  ;  elle  apporte  des  fra^ens  de 
moelle  au  bord  du  trou  ;  elle  y  jette  aussi  des  exci'émens  :  ces 
divers  grains  sont  liés  arec  des  fils  y  et  forment  un  bouchon 
de  plusieurs  lignes  d'épaisseur. 

On  n'a  pas  besoin  a  être  favorisé  par  le  hasard  y  pour  par- 
venir à  trouver  les  chenilles  qui  vivent  dans  les' fruits  qtd 
«ont  le  jplns  de  notre  goât ,  ou  même  qui  nous  sont  les  plus 
nécessaires.  La  vie  d  un  insecte  i^n fermé  dans  l'intérieur 
d'un  fruit,  ne  sauroit  fournir  beaucoup  de  faits  ;  aussi  a-t-on 
Jieu  à  rapporter  des  chenilles  qui  vivent  dans  les  pommes, 
dans  les  poires,  dans  les  prunes  ,  &c.  Tout  ce  qu'elles  font , 
c'est  de  manger ,  de  rejeter  des  excrémens ,  et  de  filer.  D 
aemble  qu'elles  ne  ^lent  alors  que  pour  lier  ensemble  les 
grains  de  leurs  excrémens  ;  ainsi  assujettis  les  uns  contre  les 
autres,  et  contre  le  fruit ,  ils  ne  les  incommodent  pascommft 
ils  feroient,  s'ils  ronloient  de  différens  côlés  ,  toutes  les  toià 
que  le  vent  fait  prendre  difierentes  positions  au  fruit.  Il  n'est 
pci^aonne  qui  n'ait  vu  cent  fois  les  petits  tas-  de  grains  dont 


nous  parlons,  sur  plusieurs  espèces  de  fruits,  qu'on  appelle 
verreux.  Au  lieu  de  ce  petit  tas  de  grains,  on  vôilsouvent  un 
peut  trou  bordé  de  noirâtre  ;  les  grains  sont  tombés  alors  ,  et 
l'ouyerture  par  laquelle  ils  sont  sortis  de  Tinlérieur  du  fruit, 
est  à  découverte  Ces  grains  sont  encore  ordinairement  des 
excrémens  de  la  cheniile.  U  vient  un  temps  où  elle>  les  jette' 
dehors ,  parce  qu'il  arrive  un  temps  où  celle  qui  s'étoit  tenue 
vers  le  centre  du  fruit ,  s'ouvre  un  chemin  jusqu'à  la  circon- 
férence ;  elle  entretient  ce  chemin  ouvert ,  et  vient  pendant 
quelques  jours  de  suite  jeter  ces  excrémens  à  l'endroit  où 
use  termine.  Celle  qui  se  métamor])hose  dans  le  grain  même 
où  elle  a  vécu ,  ne  présente  pas  les  mêmes  considérations.  lie 
trou  par  où  elle  sort  du  fruit ,  et  qu'elle  a  agrandi  à  un  point 
convenable ,  n'est  pas  ,  comme  on  le  pourroit  croire ,  celui 
par  lequel  elle  y  est  entrée.  On  voit ,  par  exemple  ,  que  co 
trou  est  indifiiéremment  placé  sur  ditférens  glanas ,  mais  ja- 
mais il  n'est  percé  dans  la  partie  du  gland  qui  est  contenus 
dans  le  calice.  Malgré  la  dui'èté  de  leurs  enveloppes ,  les  par« 
ties  de  divers  fruits  ne  sont  pas  assez  défendues  contre  lef 
c/ienilies.  Ces  enveloppes  sont  percé<^s ,  soit  par  la  inère  de 
rinsecle,  soit  par  l'insecte  même  ,  dans  un  temps  où  eUts 
sont  tendres.  Lorsque  la  coque  de  la  noisette  est  oevenne  li- 
gneuse ,  la  chenille  qui  l'habite  a  pris  tout  son  accroisse- 
ment 'y  ses  dents  sont  devenues  assez  forces  pour  agir  aveo 
auccès  contre  les  murs  dé  sa  prison. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  une  idée  du  génie  des  cht* 
nilles  qui  vivent  dans  l'intérieur  des  fruits,  ainsi  que  sur  l'ex- 
térieur des  feuilles.  C'est  sur-tout  à  leur  premier  et  véritable 
historien ,  l'illustre  Réaumur,  qu'il  faut  recourir  pour  être 
réellement  instruit  sur  les  particularités  de  leur  industrie. 
Combien  n'avons-nous  pas  aussi  à  regretter  de  ne  pouvoir 
présenter  les  expériences  que  cet  observateur  ,  aussi  digne 
de  les  décrire  que  de  les  faire ,  nous  a  transmises  sur  une  es-m 
pèce  de  chenille  qui  vit  dans  le  chardon  à  bonnetier!  Cepen-. 
dant ,  combien  de  nouvelles  observations  et  de  nouveUes 
expériences  apporteroient  encore  des  découvertes  aussi  ins- 
tructives qu'intéressantes  !  Et  combien  ces  découvertes  poui»* 
roient  être  aussi  Qiciles  que  peu  coûteuses  !  £n  renfermant 
les  insectes  dans  des  poudriers  ,  comme  on  a  coutume  de  le 
faire ,  on  gêne  ,  il  est  vrai ,  plus  ou  moins  leurs  manoeuvres 
naturelles ,  parce  qu'on  les  place  dans  des  circonstances  qui 
lea  éloignent  plus  ou  moins  de  leur  genre  de  vie  ordinaire  ; 
maia  on  n'en  apperçoit  que  mieux  combien  est  étendue  et 
susceptible  de  combinaisons  difierentes ,  l'industrie  que  la 
jia&are  leur  e  donnée.  •  '  *  i 
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JÊÊiÊêê  9é  itanêformcuion  des  ChêniiUa, 

P^rm^  toB  faits  que  les  c/iêniileê  nous  font  voir  dans  lecoory 
^laur  vie  «  il  n'en  est  guère  qui  mërilent  plus  d'élre  exa«v 
Haines  9  que  leurs  changemens  de  peau,  lis  ne  sont  simplet 
^u'en  apparence  :  ce  changement  de  peau  n'est  pas  seulement 
commua  à  toutes  l^ehenilieé ,  il  Test  aussi  à  tous  les  insectee 

Suif  avant  de  parvenir  à  leur  dernier  terme  d'accroissement , 
vivent  se  dépouiller  une  ou  plusieurs  fois.  La  plupart  dea 
chenilles  ne  cnangent  que  trois  ou  quatre  fois  de  peau  avant 
que  de  se  transformer  en  chrysalide  ;  mais  il  en  est  qui  en 
Rangent  )US(}u*à  huit  et  même  neuf  fois*  On  peut  observer 
que  celles  qui  donnent  les  pai^illons  de  jour  ,  ne  changent 
communément  que  trois  fois  de  peau ^  au  lieu  que  celles  d'eu 
aoctent  les  papillons  de  nuit  ou  phalènes^  en  changent  ordi<» 
inairement  quatre  fois.  Ce  sont  ces  mues  qu'on  nomme  maUh' 
kUas  dans  le  ver-À'^soie^  et  qui  en  sont  eûectivemenl^  puisque 
quelquefois  elles  font  perdre  la  vie. 

Ce  qu'il  est  important  de  remarquer ,  c'est  que  la  déponifie 
qme  la  chênilie  rejette  à  chaque  mue  est  vx  complète ,  ^qu'elle 

Croit  elle-mAme  un«  véritable  chenille.  On  lui  trouve  toute» 
.parties  extérieures  qui  sont  propres  à  l'insecle  ;  poiiSy 
itmrreaux'des  pattes ,  ongles ,  crochets  des  pieds ,  même  toutes 
les  parties  dures  qui  enveloppent  la  tête,  crâne ^  màchéiDie 
ei dents,  s'jr  trouvent  attachés.  C'est  assurément  une  grande 
opération  pour  un  animal ,  que  de  tirer  tant  de  parties  dea 
fcurreanx  od  elles  étoient  contenues*  C'est  par  divers  moiH» 
'veroens  et  par  la  diète,  que  les  chêuilUa  se  pneparsnl  k  quitter 
leur  dépouille.  Celles  qui  vivent  en  société  ne  manquent  paa 
de  se  rendre  d|ins  leurs  nids  pour  se  dépouiller  ;  elles  accro- 
cbetit  le:»  ongles  de  leurs  pieds  dans  le»  toiles  des  nids.  Lee 
solitaires  filent  aussi  pour  la  plupart  des  toiles  légères ,  lonqiM 
lé  temps  de  leur  mue  approche.  Il  est  plus  aisé  aux  chsnuin 
dn  se  tirer  de  leur  vêtement,  quand  elles  l'ont  ainsi  arrêté. 
A  mesure  que  le  temps  où  une  chêidU»  va  se  dépouiller  ap 

CKïhe,  ses  couleurs  s'affoiblissent  ;  la  peau  se  dessècKe  et  se 
d  sur  l'anneau  qui  agit  le  plus  contr'elle  :  c'est  au-dessus 
àuL  dos,  sur  le  second  ou  le  titMsième  anneau  ,  que  la  fonte 
s'ouvre.  L'insecte  continue  à  gonfler  la  partie  de  son  corps 
qqi  est  vi»érvis  la  fente  ,  et  parvient  ainsi  à  l'étendre  ,  jusqu'à 
ce  qu'fl  ait  une  ouverture  suffisante  pour  le  retirer  de  son 
anoien  fourreau.  Après  avoir  dégagé  la  portion  supérieure 
flhi  oorps ,  iLdionge  la  partie  postérieure  pour  la  dégager  d# 
même,  et  la  laisse  retomber  à  son  tour  sur  |a^épouiua:.to«it» 


#* 


C  H  E  ig5 

laborieuse  qu'est  cette  opération ,  elle  est  finie  en  moins  d'une 
minute. 

Les  chênilleH  qui  sont  couvertes  d*une  nouvelle  peau  ^  sont 
très-reconnOLQliabtes  ;  leurs  couieurs  sont  plus  fraîcnes  et  plua 
belles.  Quelquefois ,  ce  n'est  pas  seulement  par  la  vivacité  et 
le  degré  de  nuance ,  que  les  couleurs  différent  ,  c'en  sont  de 
tout- a-fait  difierentes.  Eu  tondant ,  en  tout  ou  en  partie, une 
chêfUile  prête  à  se  dépouiller ,  les  endroits  qui  répondent  à 
ceux  dont  on  a  coupé  les  poils  /  en  sont  également  fournis  ; 
d'où  il  suit  que  ces  poils  sont  placés  et  coucbes  entre  la  vieille 
et  ]a  nouvelle  peau.  L'accroissement  des  poils  se  fait  tout  en- 
tier entre  deux  membranes  ;  quand  ils  paroissent  au  jour.^ 
ils  ont  acqui;!  toute  leur  grandeur ,  et  dès-lors  ib  cessent  de 
croître.  Nous  devons  donc  concevoir  qu'une  chenille  qui  n 
à  cbanger  de  dépouille  quatre  ou  cinq  fois  dans  la  vije ,  a 
quatre  ou  cinq  peaux  les  unes  au-dessus  des  autres  >  dans  cha- 
cune desquelles  des  germes  de  poib  sont ,  pour  ainsi  dire^ 
semés.  11  en  est  de  même  des  chenilles  appelées  rases ,  dont 
la  peau  dans  toutes  est  remplie  de  mamelons.  Quant  aux  or- 
gane^ plus  essentiels  ^  les  nouveaux  soçt  véritablement  lo^éa 
dans  les  anciens  comme  dans  autant  d'étuis  ou  de  fourreaux. 
Si  à  l'approche  de  la  mue  ^  on  coupe  les  premières  pattes  de» 
la  chenille ,  elle  sortira  de  la  dépouille ,  privée  de  pattes.. 

Ainsi  un  insecte  qui  doit  muer  cinq  fois  avant  de  revêtir  la 
forme  de  chrysalide ,  est  un  composé  de  cinq  corps  organisés^ 
renfermés  les  uns  dans  les  autres,  et  nourris  par  des  viscèrea 
coilimuns,  placés  au  centre.  L'insecte  eât  toujours  très-foibld 
au  jiortir  de  chaque  mue;  tous  ses  organes  se  ressentent  en- 
core de  l'état  où  ils  étoient  sous  l'enveloppe  dont  ils  viennent 
d'être  débarrassés.  Les  parties  écailleuses ,  comme  la  tête  et  les 


palte$,  ne  sont  presque  que  membraneuses ,  et  toutes  sont 
baignées  d'une  liqueur  qui  se  glisse  avant  la  mue  entre  les 


agir.  Les  parties 
croissent  plus  dans  la  suite,  c'est  le  corps  seul,  ce  sont  les 
parties  molles  de  l'animal  qui  croissent  et  s'étendent,  au 
moyen  des  alimens,  jusqu'à  ce  que,  devenues  trop  grande» 
pour  les  parties  solides,  la  nature  y  supplée  par  une  nouvelle 
mue,  où,  déposant  toutes  ces  parties,  la  chenille  en  revêt 
d'autres  plus  convenables  à  sa  taille. 

Après  avoir  pris  tout  son  accroissement,  et  après  avoir 
passé  par  toutes  les  révolutions  périodiques  qui  lui  sont  pro- 
pres y  la  chenille  a  encore  un  dernier  vêtement  dont  elle  doit 
se  dépouiller  pour  paroître  sous  une  autre  forme,  et  êtr« 
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désignée  sons  un  autre  nom.  Dans  Tapproche  de  ce  tempr 
crilique,  toutes  les  chenilles  agissent  comme  si  elles  savoient 
quelles  en  doivent  être  les  suites;  mais  diflerenles  espèces  ont 
recours  à  difierens  moyens  pour  se  préparer  à  cette  méla« 
tnorphose,  pour  se  mettre  en  état  de  l'exécuter  sûrement ,  ei 
pour  se  précautionner  contre  les  accidens  qui  la  peuventsuivre. 
L'industrie  des  ckeniHeê,  qui  se  filent  des  coqutfs  de  soie 
où  elles  se  renferment  pour  subir  leur  transformation  en 
•ûretéy  est  généralement  connue.  A  qui  le  ver-Â-soie ,  qui  est 
véritablement  une  eheniUe,  ne  Ta-t-il  pas  apprise?  Mais  il  y 
a  bien  des  variétés  dans  la  structure,  dans  la  figure  des 
coques 9  dans  la  manière  de  les  suspendre,  de  les  attacher, 
de  les  travailler,  qui  méritent  sans  doute  d'être  connues. 
D'autres  chenilles  ignorent  l'art  de  se  faire  des  coques  de  pure 
soie,  elles  s'en  bâtissent  de  terre  et  de  soie,  ou  de  terre  seule* 
liorsque  le  temps  de  leur  transformation  approche ,  elles  vont 
se  cacher  sous  terre  ;  c'est  là  qu'elles  quittent  leur  forme  d» 
chenille,  et  que  les  chrysalides  restent  tranquilles  jusqu'à  ce 
qu'elles  sioient  prêles  à  paroitre  avec  des  ailes.  £nfin ,  plusieurs 
espèces  de  clienilles  ne  savent  ni  se  faire  des  coques ,  ni  s'aller 
cacher  sous  terre  ;  poiur  l'ordinaire ,  elles  s'éloignent  néan* 
moins  des  endroits  où  elles  ont  vécu  :  c'est  souvent  dans  des 
trous  de  mur ,  sous  des  entablemens  d'édifices ,  dans  des  creux 
d'arbrCs,  contre  de  petites  branches  assez  cachées,  qu'elles 
vont  se  changer  en  chrysalide.  Sans  avoir  songé  à  observer 
les  insectes,  on  a  pu  vou*  souvent  de  ces  différentes  chrysa- 
lides immobiles  dans  des  lieux  écailés.  On  a  pu  remarquer 
les  différentes  positions  dans  lesquelles  eUes  se  trouvent,  et 
comment  elles  sont  retenues  dans  ces  positions.  Les  unes  sont 
pendues  en  l'air  verticalement,  In  tête  en  bas;  le  seul  bout  de 
leur  queue  est  attaché  contre  quelque  corjM  élevé;  d'autres» 
au  contraire,  sont  attachées  contre  des  murs,  ayant  la  tèta 
plus  haute  oue  la  queue  :  il  s'en  présente  de  celles-ci  sous 
toute  sorte  d'inclinaisons.  D'autres  sont  posées  horiaontale- 
ment ,  leur  ventre  est  appliqué  contre  le  dessous  de  quelque 
espèce  de  voûte,  ou  de  quelque  corps  saillant,  et  la  ]dupart  y 
sont  fixées  par  le  bout  de  leur  queue  :  cette  seule  attaclie  ne 
•uifiroit  pas  pour  retenir  leur  corps ,  mais  un  lien  singulier , 
une  ceinture  embrassant  leur  dos,  est  bien  en  état  de  le  soute- 
nir. Chacun  de  ces  bouts  est  coQé  contre  le  bois  ou  contre  la 
pierre  9  à  quelque  distance  de  la  chrysalide.  La  force  de  cetta 
espèce  de  petit  câble  est  bien  supérieure  à  celle  qui  est  néce»- 
•aire  pour  tenir  suspendu  le  poid«  de  Tinsecte  dont  il  est 
chargé  ;  il  est  composé  d'un  grand  nombi'e  de  fils  de  soie 
Ijnb-rapprochés  les  uns  des  autres.  D*aulres  chrysalides  sem- 
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bleuit  être  attacliées  avec  moins  d'arli&ce  ;  elles  paroissent 
collées  par  quelque  partie  de  leur  vetilre  contre  le  corps 
aur  lequel  elles  sont  fixées.  Pour  peu  qu'on  y  pense,  ou  voie 
qu'il  doit  y  avoir  en  tout  cela  biçn  de  Tinaustrie  :  qu'on 
ne  considère  même  que  les  suspensions  les  plus  simples  >  on 
verra  qu'elles  supposent  des  manœuvres  qui  ne  sont  pas 
aisées  à  deviner. 

Lorsque  le  temps  de  la  métamorphose  approche,  les  c7ie^ 
nilies  quittent  souvent  les  plantes  ou  les  arbres  sur  lesquels  ' 
elles  ont  vécu.  Apres  avoir  cessé  de  prendre  des  alimens» 
elles  se  vident  copieusement  ;  elles  rejettent  même  la  mem- 
brane qui  double  tout  le  canal  de  leur  estomac  et  de  leurs 
intestins.  Il  y  en  a  qui  changent  totalement  de  couleurs;  mais 
re  qui  est  plus  ordinaire ,  c'est  que  leurs  couleurs  s'eBacenf. 
Lies  clieniUea  qui  portent  une  corne  sur  le  derrière  ont  uu 
signe  certain  :  on  remarque  que  d'opaque  qu'elle  éloit ,  elle 
devient  transparente.  Les  stigmates  semblent  aussi  se  fermer, 
4}uand  l'instant  de  la  trans^o^matio^  approche. 

Les  coques  des  vers-à-soie  sont  sans  doute  des  plus  belles 
de  celles  que  les  chenilles  nous  font  voir,  soit  par  rapport  à  la 
matière  dont  elles  sont  composées  ,  soit  par  rapport  à  la  ma- 
nière dont  elle  est  mise  en  œuvre.  D'autres  chenilles  pour- 
tant en  fabriquent  de  moins  utiles,  mais  plus  remarquables 
par  leur  forme  et  par  l'intelligence  que  leur  construction 
8em})le  supposer  dans  les  ouvrières.  Quelques  espèces  de  che^ 
nilies  se  contentent  de  remplir  un  certain  espace  de  fils  qui 
ae  croisent  en  difierens  dens,  mais  qui  laissent  entr'eux  beau- 
coup de  vides.  L'insecte  occupe  le  centime  de  cet  espace;  les 
fils  servent  à  le  soutenir,  mais  ils  ne  le  cachent  pas.  D'autres 
chenilles  se  font  des  coques  un  peu  mieux  foi*mées,  mais  dont 
le  (issu ,  encore  peu  fourni  de  fils ,  laisse  appercevoir  l'ani- 
mal qu'il  recouvi*e.  La  plupart  de  celles  qui  font  entrer  peu 
de  fils  et  écartés  les  uns  des  autres  dans  la  construction  de 
.leurs  coques ,  qui  y  seroient  presque  à  découvert ,  semblent 
pourtant  ne  pas  aimer  à  y  être  vues  ,  et  elles  réussissent  à  se 
cacher  assez  bien.  Tantôt  elles  attachent  leurs  fils  à  plusieurs 
feuilles  assez  proches  les  unes  des  autres,  et  qu'elles  rappix)- 
chent  encore  davantage.  Tantôt  c'est  entre  deux  ou  trois 
feuilles  seulement  qu'elles  forcent  à  venir  se  toucher  par  leurs 
bords ,  q  u'esl  le  tas  même  de  fils  qui  les  a  contraintes  à  prendre 
et  à  garder  celte  position.  Tantôt  ce  tas  de  fils  est  couvert  par 
une  seule  feuille  qu'il  a  obligé  à  se  courber  et  à  se  contourner. 
Quelquefois,  sous  le  même  paquet  de  feuilles,  il  y  a  plusieurs 
coques  de  chenilles  de  la  même  espèce.  Quelques-unes  même, 
qui  «ixan^ent  leurs  fils  avec  plus  d'ordre ,  qui  les  pressent 
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dayanlage  les -uns  coBtre  les  autres^  en  nn  mol,  qui  en  foBi 
une  coque  bien  arrondie  ^  la  recouvi*ent  des  feuilles  de  larbro 
ou  de  la  plante  sur  laquelle  elles  ont  vécu. 

Les  coques  de  piure  soie  sont  celles  qui  sont  plus  souvent 
exposées  a  nos  yeux.  Leurs  figures  ordinaires  sont  des  ellip- 
soïdes ,  des  espèces  de  boules  plus  ou  moins  alongées.  Il  y  en 
à  d'autres  qui  sont  presque  des  cylindres,  ou  de  petits  fû(s  de 
colonnes,  arrondis  par  les  bouts.  Entre  les  coques  de  pure 
soie  et  de  figure  arrondie,  les  unes  ne  semblent  formées  que 
d'une  toile  fine ,  mince  et  très^errée  :  tdles  sont  celles  que  se 
font  quantité  d'espèces  de  chenilles  de  gprandeur  au-dessoua 
de  la  médiocre.  D'autres  plus  épaisses  et  plus  soyeuses  res^ 
semblent  à  de  bonnes  étoiles;  telle  est  la  coque  du  ver-à-soie  : 
d'autres,  quoique  assez  fermes  et  épaisses ,  paroissent  des 
espèces  de  réseaux.  Ce  n'est  pom*tant  qu'en  apparence  que 
ces  tissus  ressemblent  aux  nôtres.  Les  coques  les  plus  groe- 
sîères,  comme  lés  mieux  finies,  ne  sont  composées  que  d'un 
^ul  fil  continu,  s'il  n'est  point  aixivé  à  l'ouvrière  de  le  casser 
pendant  quelle  l'employoît,  et  c'est  ce  qui  ne  lui  arrive 
guère.  Nos  tissus  doivent  leur  solidité  à  l'entrelacement  da 
ni  de  la  trame  avec  ceux  de  la  chaîne  ;  le  fil  qui  forme  le 
tissu  des  coques  n'en  rencontre  pas  d'autres  avec  lesquels  il 
puisse  s'entrelacer;  ce  ne  sont  que  difiérens  toui^  et  retours 
de  ce  même  fil,  appliqués  les  uns  contre  les  autres,  qui  com- 
pose!^ le  tissu.  A  mesure  qu'une  nouvelle  portion  de  fil  est 
tir^  de  ,1a  filière ,  la  chenille  k  pose  dans  la  place  qui  lui 
est  convenable ,  et  elle  l'y  attache  en  même  temps  ;  le  fil  nou* 
vellement  sorti  est  toujours  en  état  d'être  attaché  au  corp^ 
contre  lequel  elle  rapplique;  il  s'y  colle,  pai*ce  qu'alors  il  est 
encore  gluant.  Mais  u  est  neiu*cux  pour  nous  que  les  différens 
tours  du  fil,  dont  est  faîte  la  coque  d'un  ver-à-^e,  ne  soient 
pas  collés  entr'eux  par  une  colle  trop  adhérente.  Si  leur 
imion  étoit  plus  parfaite ,  il  ne  seroit  pas  possible  de  dévider 
ce  fil,  qui  se  dévide  cependant  comme  un  peloton ,  si  on  a  le 
soin  de  tenir  la  coque  dans  l'eau  chaude.  L'espèce  de  gomme, 
dont  la  soie  est  imprégnée,  a  pour  une  de  ses  qualités  essen- 
tielles de  sécher  très-promplement  ;  presque  dans  l'instaiU 
raéme  qu'elle  ^îeut  de  sortir ,  il  ne  lui  reste  asseï  de  viscosité 
que  pour  s'attacher  légèrement  aux  fils  qu'elle  touche.  11  y 
a  des  coques  de  diverses  espèces  de  chenilles,  dont  il  n'est  pas 
possible  de  déndei*  le  fil ,  qui  apuaremment  est  colié  par  un 
gluten  qui  sèche  moins  vite  et  aevieut  plus  tenace  :  la  res- 
source est  de  h's  carder.  Mais  il  y  a  des  coques  dont  les  diffé- 
rions tours  de  fils  sont  si  parfaitement  collés  les  uns  conti^ 
les  auixes^  qu'on  les  réduiroit  eu  (ragiaens  trop  courts  en  les 
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gardant  Bans  Cliaque  coque  de  ekenilU»  oe  plusieurs  evoecet 
différentes  >  il  y  a  deux  arrangemens  de  fil  sensiblement  oiffér 
rens.  Les  tours  et  les  retours  de  celui  qui  est  le  plus  pi*èf  de  la 
surface  extérieure,  ne  forment  point  un  bout  qui  ressemble 
à  un  tissn;  ils  ne  forment  qu'une  ou  plusieurs  couches  asse« 
«emblables  à  celle  d'une  matière  cotonneuse  ou  d'une  especa 
de  charpie  :  c'est  ce  que  les  coques  du  ver-à-soie  font  asse« 
voir  ayant  que  de  parvenir  à  l'endroit  où  le  fil  peut  être  dé- 
vidé»  on  en  enlève  une  yûe  qui  n'est  propre  q«'a  être  cardée. 
La  coque  ne  commence,  à  proprement  parler,  qu'où  le  tissu 
devient  serré,  le  reste  lui  sert  d'enveloppe.  Quelquefois  le  tissu 
extérieur  est  plus  seiTé,  il  est  lui-même  une  première  coqu* 

Î[ui  renferme  la  seconde^  Des  feuilles  courbées ,  des  fourclies 
brmées  par  plusieurs  petites  branches ,  fournissent  des  appuis 
aux  coques  de  plusieurs  espèces.  Lorsque  la  chenille  est  cram* 
ponnée  dans  ces  fils  lâches  qui  doivent  servir  d'enveloppe  et 
de  soutien  à  la  coque ,  on  voit  sa  tête  se  porter  et  s'appuyer 
successivement  sur  des  cdtés  opposés,  en  lui  faisant  décrire 
des  arcs  de  cercle.  Elle  file  amsi  des  portions  de  fils  qui 
forment  des  espèces  de  zig-zags  tant  qu'elle  resle  en  place  ^ 
et  qu'en  s'alongeant  ou  en  se  recourbant,  elle  fiiit  mouvoir 
aa  tête  en  différens  sens  ;  de-là  elle  va  dans  un  autre  endtY>it 
pour  le  rempUr  de  pareils  zig-zags.  Quand  elle  a  rempli  de 
tours  de  fils  cette  suiface  concave,  qui  doit  terminer  celle  de 
la  coque,  la  première  couche  est  faite,  et  tout  le  travail  qui 
teste  se  réduk  à  la  fortifier ,  à  l'épaissir,  et  cela  en  r^iétant  la 
même  manœuvre.  On  a  pu  distinguer  six  couclies  dUTérenlea 
à  la  coque  du  ver-4-soîe,  et  on  a  trouvé  pfaas  de  mille  piedi 
à  la  longueur  du  fil  qui  peut  se  dévider.  On  a  découvert  aussi 
que  le  m  est  compose  de  deux  brins,  fournis  par  deux  réser^^ 
▼oin  ou  vaisseaux  &  soie  semblables,  qui  vont  abouUr  égale* 
Ment  par  un  filet  délié  à  la  filière  commune. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  des  coques  des  différentes 
e^èees  de  chemllet  sont  le  blanc,  le  iaune,  le  brun  ou  le 
roux  ;  mais  on  leur  trouve  des  nuances  de  toutes  ces  couleurs^ 
extrêmement  variées.  Il  y  en  a  encore  dont  la  soie  est  d'ua 
bleu  presque. céleste,  et  d'antres  dont  La  soie  est  verdâtre.  Le 
veM-soie  emploie  quelquefois  ^leux  jomv  et  quelquelbis  trois 
à  finir  sa  coque  ;  mais  il  y  a  des  ckeniUes  qui  font  les  leurs  ea 
un  seul  jour ,  d'autres  en  font  de  très-bien  travaillées  ea 
l|uelques  heures.  Plusieurs  espèces  ne  reoouvre&t  point  ku» 
coques  d'une  bourre  ou  espèce  de  coton  de  soie  j  dles  en  font 
le  tissu  si  serré ,  qu'on  les  croiroit  plot^  composées  d'une 
znembrane  bien  continue,  d'une  sorte  de  cmr,  qtie  de  fils 
expliqués  les  uns  ooatre  les  autres.  Les  grandeurs  des  oo^v^i 
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ne  fiont  nullenient  proportionnées  à  celles  des  chemtt*ê;  3 
convient  aux  unes  des  logemens  j^us  spacieux,  et  des  loge* 
mens  étroits  valent  mieux  pour  d'autres. 

Il  y  a  des  cheniilet  qui ,  pour  rendre  leurs  coques  plus  fer^ 
mes^  les  mouillent  d'une  liqueur  différente  de  celle  de  la  soie, 
qu'elles  jettent  par  l'anus;  d'autres^  n'ayant  point  assez  de  soie 
pour  fournir  à  la  construction  de  la  coque  épaisse  ou  opaque 
qui  leur  est  nécessaire ,  la  couvrent  d'une  poudre  jaune  qui  se 
trouve  répandue  dans  tout  le  tissu.  Un  grand  nombre  de 
velues  savent  trouver  sur  elles-mêmes  une  antre  ressource  ; 
elles  s'arrachent  leurs  propres  poils ,  elles  les  emploient  ponr 
fortifier  leur  coque  et  lui  ôtcr  la  transparence.  D'auti*es  qui 
n'ont  ni  assez  de  matière  soyeuse  ,  ni  assez  de  poils  pour  y 
suppléer ,  ont  recours  à  des  matières  étrangères.  Qnelcjues' 
unes  lient  ensemble  les  feuilles  de  la  plante  même  sur  laquelle 
elles  ont  vécu  ;  d'autres  nous  font  voir  encore  des  coques  re-> 
couveiles  de  feuilles  arrangées  avec  plus  ou  moins  de  régu- 
larité y  selon  que  ces  feuilles  étant  plus  ou  moins  étroites,  sont 
i>lus  ou  moins  aisées  à  ajuster;  crautres  font  pénétrer  dans 
es  mailles  une  matière  plus  ou  moins  grasse  ;  d'au  1res  rendent 
leurs  ouvrages  plus  solides  encore  en  y  insérant  des  fragmens 
de  bois  ou  des  grains  de  sable.  * 

On  ne  pourroil  assez  présenter  à  l'attention  et  exposer  à  la 
curiosité ,  jusqu'où  les  chenilles  portent  l'industrie  dans  la 
conslrnclion  de  leurs  coques ,  soit  par  rapport  au  choix  des 
matériaux ,  soit  par  rapport  a  la  manière  de  les  mettre  en 
œuvre ,  soit  enfin  par  rapport  aux  formes  qu'elles  savent  leur 
faire  prendre.  Plusieurs  espèces  ont  fourni  des  faits  bien  di* 
gnes  d'être  connus  :  comme  celle  velue  ,  à  quatorze  pattes, 
qui  s'enveloppe  des  firagmens  qu'elle  détache  de  l'écorce  de 
quelques  branches  de  cnéne  ;  celle  de  grandeur  médiocre ,  à 
seize  pattes  et  d'un  beau  vert,  qui  se  fabrique  sur  une  feuiUe 
de  chêne  une  coque  en  bateau ,  de  jaure  soie ,  dont  la  forme 
est  plus  recherchée  que  celle  des  autres ,  et  dont  la  construc-^ 
tion  plus  compliquée  demande  plus  d'industrie  ;  celle  dont 
la  coque  en  grain  d'orge  est  attachée  contre  une  tige  de  gra- 
men  ;  celle  dont  la  coque  en  grain  d'avoine  est  suspendue  au 
milieu  de  feuilles  du  frêne  roméestrès-artistementen  manière 
de  cornet.  Mais  ne  pouvant  reproduire  ici  la  connoissanca 
de  ces  faits ,  nous  invitons  à  les  recueillir  à  leur  source  même, 
ou  dans  l'ouxTage  de  l'observateup-historien ,  qui  a  su  les  re- 
chercher avec  tant  de  patience»  les  décrire  avec  tant  d'intérêt, 
ou  même  les  faire  nattre  avec  tant  d'art  On  ne  pourra  s'em- 
])ê(.her  d'admirer  le  procédé  industrieux  de  la  grande  chs^ 
nilte  a  tubercules  du  poirier  :  la  grosse  ooque  qu'elle  se  gocuk 
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trsntest  â\ine  soie  très-forte,  lrè«-goniméeelfî*nn  tissu  serré 
et  tort  épais.  Le  pnpillon  y  demeureroit  infailliblement  prî* 
fonnîer  ^  si  la  chenille  ne  prenoit  la  précantion  de  la  laisser 
oiiVerle  par  une  de  ses  extrémités.  Celle  extrémité  est  e/filée  ; 
si  on  regarde  de  prés ,  et  mieux  encore ,  si  on  ouvre  la  roquo 
iuiT«int  sa  longueur  >  on  reconnoîtra  que  tous  les  fils  ^ontso 
réunir  vers  Touverlure  à  la  nianière  des  baguettes  qui  com- 
posent les  nasses  dont  on  se  seii;  pour  prendre  le  poisson.  Les 
uls  de  la  coque  forment  donc  là  une  sorte  d'entonnoir  ,  ils  j 
sont  plus  forts ,  plus  roides  qu'ailleurs.  L'adroite  ouvrière  ne 
se  contrite  pas  même  d'un  seul  entonnoir  :  elle  en  /ronstruit 
un  second  sous  le  premier,  et  les  fils  de  celui-là  sont  encore 
plus  serrés  que  les  fils  de  celui-ci.  On  voit  assez  l'usage  de  ces 
entonnoirs  ;  ils  servent  à  interdii^  l'entrée  de  la  coque  aux 
insectes  rôdeurs  et  malfaisans.  Ils  sont  pour  ces  insectes  ce  qù» 
sont  les  nasses  pour  les  poissons  qui  en  veulent  sortir;  et  ils 
aont  pour  le  papillon  ce  que  sont  ces  mêmes  nasses  pour  les' 
poissoiisqui  s'y  présentent.  U  doit  nous  en  coûter  de  ne  pou- 
voir donner  ici  une  idée  de  la  manière  dont  la  chenille  sV' 
prend  pour  exécuter  son  eittonnoir,  qui  est  la  partie  la  plus 
intéressante  de  son  travail;  car  la  disposition  et  l'arrangement 
des  fils  qui  le  composent,  ne  ressemblent  point  du  tout  à  ceux 
dea  auli-es  fils  de  la  coqiie,  et  supposent  manifestement  uno 
toute  autre  manière  d'opérer. 

Rien  n'^t  plus  propre  sans  doute  à  intéresser  la  curiosité 
d'un  observateur  philosophe,  que  ces  variétés  si  remarquables 
dans  l'architecture  des  insectes  de  la  même  classe.  Non-seu- 
lement on  observe  des  différences  frappantes  dans  la  manière 
de  bâtir  de  oes  insectes,  mais  on  peut  encore  en  occasionner 
de  nouvelles  chez  les  individus  d'une  même  espèce ,  soit  en' 
les  privant  de  matériaux  dont  ils  ont  coutume  de  se  servir, 
M>it  en  leur  en  substituant  qu*ils  n'ont  pas  accoutumé  do 
mettre  en  œuvre ,  soit  enfin  en  les  plaçant  dans  des  circons- 
tances ou  ils  ne  se  seroient  pas  trouvés  s^ils  n'avoient  pas  été 
laissés  à  eux-mêmes.  Les  observations  apprennent  bientôt 
que  les  procédés  des  insectes  se  diversifient  en  rapport  aux 
nouvelles  situations  dans  lesqueUes  l'observateur  sait  les  placer. 
Ainsi,  xine  espèce  de  chenille  qui  recouvre  en  pai^lie  sa  co- 
que de  graines  dont  elle  se  nourrit ,  a  ofiert  des  procédés  bien 
clignes  d'être  connus  à  l'observateur  qui  s'est  attaché  à  suivre  ses 
manoeuvres.  On  la  voit  se  construire  une  coque  avec  de  petits 
morceaux  de  papier ,  les  transporter  ^  les  mettre  en  place,  le» 
y  retenir  d'abord  par  de»  fils  de  soie  peu  serrés ,  les  y  assujettir 
ensuite  par  des  fils  plus  serrés  et  plus  multipliés ,  et  donner 
i^  tout  1  ouvrage  une  propreté  et  une  solidité  bien  remarquar* 
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Ue».  EUen^aecoAtentepiis  d'awemblêr  et  d'Unir  aatfsi  prataji* 
lement  que  soUdement  ontr'euz  les  div^a  morceaux  de  pa« 
pîar ,  elle  ratitae  encore  avec  set  dents  la  surface  do  pluneon  i 
elle  en  détache  de  trà»«petits  fi*agmens  qu'elle  mélange  areo 
la  soie ,  et  dont  elle  gai^nit  tous  los  vides  de  la  coque.  Elle 
semplace  avec  le  même  art  un  des  moroeaux  de  papier  qu'on 
lui  enlève  à  dessein. 

n  arrive  quelquefois  que  les  insectes  semblent  commeHre 
des  méprises  dans  Texécution  de  leurs  onvrages  ;  et  ce  Iak  est 
un  de  ceux  qu'on  ponrroît  alléguer  p^ur  prouver ,  s'il  en  est 
besoin ,  qu'ils  ne  sont  pas  de  pures  machines.  Les  ehemillM 
nous  fournissent  diven  exemples  de  ces  méprises  on  de  ces 
aortes  d'irrégularités  qu'on  crwoit  des  méprises.  C'est  ainsi 
que  l'on  peut  trouver  deux  ou  trois  ven-4-soie  renfermée 
dans  une  même  eoque  ,  et  qui  y  snUssent  henreusement 
lenr  double  métamorphose.  Il  fondroit  voir  sans  donle  si  lea 
couches  de  soie  de  cette  coque  extraordinaire  y  sont  mnkî- 
pliées  proporlietnnelleBaient  an  nombre  des  ckeniiieê  qui  ont 
concouru  a  la  coostruire.  Que  sait«<on  si  eUes  n'ont  pas  cher» 
ché  à  construire  en  commun  cette  coque ,  pour  suppléer  à 
la  soie  qui-auroit  pu  leur  manquer ,  si  chacune  s'étoit  cons- 
truit une  coque  particulière  7 

U  n'est  pas  étonnant  que  des  ohêniileê  qui  mangent  ka 
racines  de  diverses  plantes  potagères  ,  que  celles  du  chon , 
qui  ne  viennent  snr  «ette  phuite  que  pendant  k  nuit,  et  qui 
entrent  en  terre  dès  que  le  jour  paro&t ,  aillent  aussi  a'y  tran»* 
former  ;  mais  A  est  assee  aingulier  que  des  ehiniUê*  qui  aesKi 
née»  et  qui  ont  passé  toute  leur  vie  sur  des  plaatss,  aur  des 
arbres  »  aiUent  faire  leors  coques  asses  avant  dans  Ja  tern»« 
Cependant,  il  y  a  peut-^re  autant  oit  plus  de  oheniïk*  y  soit 
rases ,  soit  velues  ^  qui  font  leurs  coques  dans*la  Jenre  »  qu'il  y 
en  a  qui  les  font  au-^^ehors.  Parmi  celks  qui  doivent  ae  mé^ 
tauKKpfaoser  dans  la  terre»  quelques-unes  semblent  né||{Iiger 
de  s'y  faire  des  coques  :  il  leur  suffit  d'être  en\i9roBnâs  de 
tous  cAtés  d'une  terre  qui  se  soutient ,  où  eUes  s'y  font  des 
coques  trà»-impar&îl0s  »  et  qu'on  ne  peut  reoonnostre.  Mai» 
la  plupart  s'y  font  des  coques  :  ce  sont  des  espèces  d'ouvrages 
de  maçonnerie,  qui  tou^  se  ressemblent  dans  TeasentieL  A 
Texlérieur,  toutes  ces  coques  paraissent  une  petila  motte  do 
terre ,  dont  la  figure  approche  de  celle  d'une  book  pins  ou 
moins  alongée.  U  y  en  a  pourtant  dont  l'exiérienr  est  trèa*- 
informe ,  et  d'autres  qui  sont  nûeux  façeonées.  Au  miisen 
est kcavaté  occunée  par  k  ehënilU  ou  k  ohvyssiftck.  Ija  mr* 
foce  des  parois  ot  k  oavité  de  toutes  ces  coques  est  lisne  et 
polie.  Ce  poli ,  ce  hsisa  de  quelquesMines  est  précisément  tel 
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qiie  celai  dW^terre  grasse ,  qui ,  après  aroir  été  humecléa 
et  pétrie^  a  été  unie  avec  soin ,  ce  qui  lui  donne  un  luisant 
qu  a  aussi  rintérieiu*  de  ces  coques.  Si  on  observe  avec  atten- 
tion la  surface  intérieure  de  quelques-unes,  on  apperçoit  de 
plus  qu'elle  est  tapissée  de  Bh,  mais  qui  y  sont  si  bien  appli- 
qués et  qui  forment  une  toile  si  mince ,  qu'elle  n'est  visible 
que  quand  on  cherche  bien  k  la  voir.  L'intérieur  de  quelque» 
autres  est  couvert  d'une  toile  de  fils  de  soie  trèa-sensible. 
li'épaissenr  de  la  couche  de  terre  qui  forme  la  coque ,  eA 
plus  ou  moins  grande  dans  des  coques  difierentes  ;  mais  com- 
munément elle  paroit  faite  d'nne  terre  bien  pétrie ,  dont  tous 
les  grains  ont  été  bien  pi*essés  et  bien  arrangés  les  uns  contre 
les  autres.  U  y  en  a  pourtant  de  piaa  mal  faites ^  dont  les  grains 
de  terre  ne  sont  pas  arrangés  avec  autant  de  soin  et  sont  mêlés 
avec  plus  de  sable  ou  de  gravier. 

Quoique  la  construction  de  ces  sortes  de  coques  soît  simple 
en  apparence  j  si  on  fait  attention  au  travail  auquel  eUes  en- 
sagent ,  elles  naroitront  supposer  une  suite  de  procédés  asses 
industrieux^  dont  on  peut  voir  quelques-iUBs^  et  dont  on  ne 
peut  que  deviner  les  autres ,  même  à  travers  un  poudrier 
transparent.  Dès  que  la  cheniUs  s'est  enfoncée  sevis  terre  et 
qu'elle  est  arrivée  a  l'endroit  qu'il  kd  a  plu  de  choisir  pour 

construire  sa  coque ,  le  premier  travail  doit  être  d'agrandir 
e  vide  qui  est  autour  d'elle  ^  ce  qu'eUe  ne  peut  iaire  qu'en 
soulevant  la  terre  ou  qu'en  la  pressant.  Ije  premier  parti  n'est 
praticable  que  lorsqu'elle  ne  s'enfonce  pas  bien  en  avant.  Le 
second  partie  cekii  de  presser  la  terre >  répcmd  mieux  d'ailr- 
leurs  à  toutes  ses  vues.  La  terre  doit  faire  autour  ^eUe  une 
voûte  qui  se  soutienne  ;  pour  la  solidité  de  cette  voûte  ,  ki 
chenille  ne  s'en  repose  pourtant  pas  à  la  seule  vwcosilé  d'une 
terre  humide  et  pressée ,  cette  terre  pourroit  se  dessécher 
par  la  suite ,  ou,  au  contraire  ^  s'humecter  irc^;car  une 
coque  qui  doit  rester  neuf  à  dix  mois  en  terre ,  est  expeséo 
à  bien  de  vicissitudes  de  séchoresw  et  d'humidité.  La  voûle 
s'ébouleroit  peut-être  ;  il  seroit  au  moins  presque  impossible 
qu'il  ne  a'en  détachât  des  grains  qui  tomberoient  dans  l'espaoe 
que  la  chrysalide  habite  ^  et  qui  l'y  incommodei*(Ment.  Qwe*- 
qu'une  coque  ne  paroisse  £iile  que  de  pure  terre  et  bien  com- 
pacte y  les  grains  de  celte  terre  sont  liés  ensemble  par  des  ftU 
de  soie.  Qu'on  ne  croie  pas  que  les  fiJs  ne  sont  easployé^i 
que  pour  tapisser  la  surface  inlerieui^e  de  ht  voùie ,  qi*  as  ne 
lui  donnent  de  la  liaison  que  parce  qu'ils  retieoiientlea  grains 
de  terre  de  la  dernière  couche  ;  ceux  de  la  couche  extérieure 
sont  de  même  liés  ensemble.  Les  manœuvres  de  la  ehemlle 
ne  ae  réduisent  pas  encore  k  Uer  avee  des  fils  de  soie  bagiaînii 
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fie  terre  ,  elle  n'en  feroît  pas  un  tout  assez  serré ,  dont  là  sur- 
face intérieure  seroit  luisante.  Pour  assembler  les  grains  de 
terre  de  façon  qu'il  ne  reste  entr'eux  le  moindre  vide  possâble, 
cUe  est  obligée  de  pétrir  la  terre ,  et  pour  pétrir  une  terre  qoî 
est  sèche ,  elle  est  aans  la  nécessifé  de  rhumerter  ;  c^e^^t  avec 
ses  dents  qu'elle  la  manie ,  qu'elle  la  pi^sse  y  et  la  bouche 
fournit  la  liqueur  qui  la  i*amollit. 

n  est  difficile  de  voir  la  suite  d*un  travail  qui  se  passe  sous 
terr&;  mais  on  peut  se  ménager  des  circonstances  qui  mettent 
à  la  portée  des  yeux  ce  que  les  différentes  manœuvres  de  la 
-construction  des  coques  ont  de  plus  singulier.  On  peut  se 
procurer  aisément  la  connoissance  de  faits  aussi  in&tructifs 
qu'intérc-ssans  ,  toujours  avec  les  variétés  relatives  aux  nou-- 
velles  circonstances ,  anx  nouvelles  positions ,  ou  même  y  & 
l'attention  de  l'observateur.  Les  expériences  faites  par  Réau- 
mor  sur  une  chenille  assez  commune  sur  le  bouillon  -blanc, 
pourront  servir  de  preuves. 

Diverses  espèces  de  chenilles,  qui^  n'ayant  point  de  soie 
à  mettre  en  œirvre  ,  ne  sauroient  lier  ensemble  les  grains  de 
terre ,  <mt  été  réduites  à  n'y  employer  qu'une  sorte  de  coque 
plus  ou  moins  visqueuse  et  plus  ou  moins  abondante.  Les 
coques  ccHistruites  de  la  sorte  ne  sauroient  élre  maniées 
sans  se  rompre ,  et  cèdent  aux  plus  petits  chocs.  Cette  con- 
struction est  fort  simple  ;  tout  l'art  de  Touvrière  paroît  con- 
sister À  pi-atiquer  autour  d'elle  une  cavité  proportionnée  à  sa 
grandeur ,  et  à  donner  aux  pai'xïis  de  cette  cavité ,  une  cer- 
taine consistance.  Pour  y  parvenir ,  elle  humecte  la  terre 
avec  sa  liqueur ,  et  par  des  baltemens  réitérés  de  son  corps  , 
elle  lui  fait  prendre  la  forme  d'une  voûte.  La  même  ma— 
nœuvre  qui  produit  la  voûte ,  en  lie  les  matériaux  et  les  re- 
tient en  place.  Le  dessèchement  de  la  colle  fait  le  reste. 

11  est  encore  des  coques  qui  ne  sont ,  pour  ainsi  dire ,  que 
des  demi-coques  de  terre ,  qui  n'ont  que  le  fond  et  une 
partie  du-  contour  qui  soient  de  terre.  Les  chenilles  qui  les 
construisent  y  creusent  peu  avant,  et  elles  ne  creusent  que 
pour  faire  une  cavité  égale  à-peu-près  à  celle  de  la  moitié  de 
leur  coque.  Pour  le  renfermer ,  pour  en  former  le  dessus  ou 
la  voûte ,  elles  se  servent  des  racines  et  des  herbes  qui  sont  à 
la  surface  de  la  terre  :  elles  en  lient  les  petits  morceaux  avec 
une  toile  de  soieassez  épaisse  \  elles  portent  même  contre  cette 
toile  et  y  arrêtent  divers  grains  de  terre. 

La  chenille  du  saule  ,  devenue  fameuse  par  la  description 
«natomiquequi  en  a  été  donnée,  est  une  de  celles  qui  doivent 
sabir  leur  transformation  dans  le  bois  des  arbres  sur  lesquels 
dles  oBt  vécu.  Son  premier  soin  est  de  chercher  si  l'arbre  n'a 


}Ni*  quelque  ouverlare  pour  donner  issue  à  Ift  phalène;  sielle 
n'en  trouve  point  y  elle  fait  à  Tarbre  une  ouverture  ronde 
tout  expi^ ,  et  elle  la  compaane  si  juste  y  qu'elle  est  presque 
toujours  égale  à  la  grosseur  qu'aura  sa  chrysalide ,  et  qu'elle 
ti'est  jamais  moindre.  Si  elle  trouve  l'arbre  percé  de  quelque 
ouverture  suffisante^  elle  s'épargne  la  peine  d'en  faire  une; 
et  près  de  l'ouverture  trouvée  ou  faite ,  elle  commence  à  con- 
struire sa  coque ,  ce  qu'elle  fait  en  coupant  de  l'arbre  des 
éclalfi  de  bois  fort  menus ,  qu'elle  réunit  les  uns  aux  autres 
avec  de  la  soie.  £lle  ne  manque  pas  de  diriger  l'ouviiige^  de 
façon  que  l'une  des  extrémités  de  la  coque  est  pointée  vers 
l'ouverture  de  l'arbre  :  apt*ès  s'être  ainsi  renfermée  dans  co 
réduit  de  charpente ,  elle  travaille  à  s'en  faire  un  logement 
commode ,  qui  la  mette  a  Tabri  de  toute  insulte  d'insectes. 
ËUe  en  tapisse^  pour  cet  effet ,  tout  le  dedans .,  d'une  tenture 
de  soie  trè»-unie  ,  et  par^tout  très-épaisse  et  très^serrée  ^  à  la 
réserve  de  l'extrémité  qui  fait  face  au  trou  de  l'arbre ,  où  elle 
a  soin  d'en  rendre  le  tissu  moins  lié ,  afin  qu'elle  puisse  plus 
aisément  se  faire  jour  au  travers ,  quand  il  en  sera  temps. 
Tout  l'ouvrage  étant  acltevé ,  son  dernier  soin  est  de  se  placer 
dans  la  coque  de  façon  qu'elle  ait  la  tête  tournée  vers  l'ou-- 
verlure  de  l'arbre  :  attention  qui  ne  lui  est  pas  indifié— 
renie. 

Beaucoup  d'espèces  de  chenilles,  lorsque  le  temps  de  la 
transformation  approche ,  se  pendent  la  tête  en  bas ,  et  sont 
uniquement  arrêtées  par  l'extrémité  postérieure  de  leur  corps  : 
cette  façon  est  généralement  commune  à  toutes  les  épineuses 
connues ,  et  il  y  en  a  aussi  de  rases ^  qui  sont  semblablement 
posées.  L'industrie  à  laquelle  elles  ont  recom-s  pour  se  pendre 
de  la  soile ,  est  plus  simple  que  tout  ce  qu'on  avoit  imaginé  , 
et  plus  convenable  à  la  suite  des  manœuvres  qu'elles  auront 
&  iaire.  La  chenille  commence  par  couvrir  de  fils  tirés  en  dif- 
férens  sens  une  assez  grande  étendue  de  la  surface  du  corps 
conti'e  lequel  elle  veut  se  fixer.  Après  l'avoir  tapissée  d'ilne 
espèce  de  toile  mince  ^  elle  ajoute  différantes  couches  de  fils 
sur  une  petite  portion  de  cette  surface  :  la  disposition  des 
nouvelles  couches  est  telle  ^  que  la  supérieure  est  toujours 
plus  petite  que  celle  sur  laquelle  elle  est  appliquée  ;  ainsi , 
toutes  ensemble  forment  une  espèce  de  monticule  de  soie , 
de  figure  à-peu-près  conique.  L/ne  autre  circonstance  à  re- 
marquer,  et  importante  pour  la  suite^  c'est  que  cette  masse* 
est  un  assemblage  de  fils  qui  ne  composent  pas  un  tissu  serré , 
mais  de  fils  qui  sont  comme  flottans,  ou  mal  entrelacés  les 
uns  avec  les  autres  ;  enfin  y  chacun  de  ces  fils  est  une  espècov 
de  boucle.  Dès  que  la  chenilie  a  préparé  la  petite  masse  de  &b^ 
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de  soie ,  c^èst  arec  1m  crochets  de  9e&  deux  derniers  pîedi 
i^n^dle  tfj  cramponne  ;  elle  n'a  qa'À  presser  ses  deux  pieds 
contre  le  petit  monticule  »  dans  Tinstaut  plusieurs  de  ces  petits 
crocheta  dont  ils  sont  hérissés  s'y  embarrassent.  Quanct  elle 
wetA  qu'eOe  y  est  solidement  arrêtée,  elle  laisse  tomber  son 
corps  dans  une  position  verticale  ;  sa  tête  se  trouve  par  con- 
séquent en  bas.  Alon  elle  semble  n'être  tenue  et  attachée  que 
parle  derrière ,  parce  que  les  deux  dernières  pattes  l'excédent 
de  peH,  et  qu'elles  partent  du  dernier  anneau.  Comme  le  reste 
de  l'opération  touche  de  plus  pràs  la  chrysalide,  nous  ren- 
voyons à  ce  mot. 

JSconomie  intêUe  «#  mnimah  des  Chmlles. 

QuMid  on  fait  attention  au  nombre  et  à  la  simple  organi- 
sation des  stigmates  dont  la  chmdlU  est  pourvue  ^  rien  ne 
paroit  plus  naturel  que  de  les  regarder  comme  des  oignes 
propres  à  la  respiration ,  et  de  conclure  que  la  respiration 
doit  être  bien  plus  nécessaire  à  ces  insectes  qu'aux  mnda 
animaux ,  puisqu'ils  ont  bien  plus  d'ouvertures  pour  donner 
entrée  à  l'air  :  on  est  encore  plus  convaincu  de  cette  nécessité, 

3uaBd  on  découvre  cette  prodi|^euse  quantité  de  vaisseaux 
estinés  à  recevoir  etdistri  buer  l'air  introiduit  par  les  stigmates. 
Quelles  que  soient  oependaat  les  ramifications  des  trachées  , 
il  en  est  deux  principales,  par-tout  à-peu-piés  cylindriques  , 
étendues  en  li^e  draile  le  long  des  oêlés  de  l'insecle  et  à  la 
hauteur  des  stigmates  ou  des  bouches  extérieuiu  destinées  à 
nitrodttire  l'air.  Vis- à- via  ohacunede  ces  bouches,  qui, 
comme  il  a  été  dit ,  sont  au  nombre  de  neuf  de  chaqne  côté, 
la  trachée  principale  fournit  ua  paquet  de  trachées  subordon-» 
nées,  qui  ont  reçu  le  nom  de  bronches,  et  qui ,  en  se  diviuint 
et  en  se  soua-divisant,  fournissent  des  rameaux  à  tontes  les 
parties  et  même  aux  plus  petites.  Quel  que  soit  l'appareil  de 
CCS  oi^anes ,  nouaignoronaquelle  sorte  de  respiration  s'opère 
dans  la  ehéniiie:  noussavons  seulement  qu'elle  ne  sauroit  res- 

g'rer  k  la  manière  des  grands  animaux,  puisque  les  parties  qui 
nt  ches  elle  Toffioe  <m  poumons ,  sont  répandues  dans  toute 
l'habitude  du  corps ,  et  jusque  dans  le  cerveau.  D  est  au 
moins  certain  que  l'air  est  nécessaire  à  sa  vie ,  et  qu'il  influe 
même  sur  les  mouvemens  musculaires.  L'homme  exlraor- 
cUnaire,  Lynnnet ,  qui  a  décrit,  deanné  ,  dénombré  les 
niusoles ,  Icc  troncs  des  nerfii  de  la  chênUUdu  saule ,  et  leurs 
principides  ramifications,  n'a  pas  manqué  d'exécuter  le  même 
travail  sur  les  trachées  ;  et  il  nous  apprend  que  les  deux  maj» 
treise»  trachées  faumiswnt  d^in  cents  irente^six  tiges  y  qui 
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fanent  eUer-^mènies  naiflwnc^  à  ftmta  œnti  treme-mx 
broB^Jm ,  auxquellet  û,  îmA  ajouter  dewc  otnui  trentonieux 
Vronches  détacfeécf. 

La  respÎFatÛHBi  el  la  nutrhiim ,  dv  quelque  mani^  qu'ellee 
•'opérant  daiia  les  ckeniilës ,  aont ,  comme  dans  les  autres  tuà* 
maux,  les  principaux  soutiens  de  leur  vie.  Cent  par  le  mou-*- 
Tement  alternatif  de  leurs  dents  ou  niâchoîr»^  qui  toutes 
deux  s'écartent  l'une  de  l'auH^,  et  qui  toutes  deux  viennent 
ensuite  se  rencontrer ,  que  nos  Ênsecliet  hachent  par  petite 
norgeaux  les  feuilles  ^  leur  doivent  servir  do  nourriture.  Il 
y  en  a  des  eqièces  qui ,  pendant  toute  leur  vie ,  et  d'autres 
eeuleraent  qui  «  quand  oies  stàti  jeunes ,  ne  font  que  déta* 
cher  le  parenchyme  des  jRiuiBes,  et  en  épM^ent  toutes  leà 
fibres;  mais  le  plus  grand  nombre  attaque  toute  ll^paiâseur 
de  la  feuille.  On  a  observé  qu'un  ver-4*soie  mange  souvent 
dans  une  journée  aussi  pesant  de  feuilles  de  mûrier  qu'il 
pise  lui-même.  Il  y  a  encore  des  ckémik$  qui  mangent  cane 
im  jour  plus  du  double  de  leur  poids.  Le  canal  qui  reçoit  les 
alîmene  et  où  ils  se  digèrent ,  oA  se  titmvent  le»  différentes 
capadtés  analogues  à  î'eesopfaage,  4  l'eBlomae  et  aux  intee** 
tioa  y  va  en  ligne  droite  de  la  bouche  à  l'anus.  A  une  asses 
|fetite  distance  de  k  bouche, il  s'âargît  considérablement; 
il  conserve  cafta  ^nde  capactlé  dans  près  des  trots  quarts 
do  lu  longueur  du  corps,  après  quoi  il  se  rétrécit  subitement. 
Il  se  renfle  ensuite  un  peu  ;  ce  renflement  est  suivi  cPun  se» 
Gond  étranglement ,  après  lequel  vient  un  nouveau  renfle- 
ment, auqud  succède  un  trœsièrae  étr«Higlement  ;  enfin ,  le 
eaaal  /élargit  encore  un  peu  pour  former  le  rectum ,  et  aller 
se  terminer  à  l'anus. 

De  toutes  les  parties  de  la  chenittê ,  le  corps  qu'on  a  appelé 
graisêêus  est  celle  qui  a  le  moins  de  consistance  et  le  plus  de 
volume.  Cette  espèce  de  foiu-reau  de  graisse  sert  sur-tout  à 
couvrir  presque  toutes  les  entrailles.  On  s'apperçoit,  de  plus, 
en  le  suivant,  qu'il  s'introduit  dans  la  tête  et  entre  tous  lei 
muscles  du  corps ,  et  qu'il  remj^t  la  plupart  des  vides  ^ue 
les  autres  parties  kussententr'eOes.  Sa  couleur  est  ordinaire*» 
nsenl  d'un  trAs*beau  blanc  de  lait,  et  devient  jaunâtre  lorsque 
le  tempe  de  la  métamorphose  approche.  Sa  configuratioa 
tient  un  peu  de  celle  de  notre  o^reau.  Sa  substance  est  mol* 
lasse  et  faeik  à  rompre  :  on  a  fiiit  inutflement  des  essuis  pour 
en  découvrir  la  contexture. 

Le  coeur  de  la  okeniUe  dififtre  encore  plue  de  cehii  de^ 
grands  animaux ,  que  ses  trachées  ne  Aifièrent  de  leurs  pou^ 
mons  ,  ou  plutôt  elle  n'a  pas  proprement  un  cceiir.  La  partie 
qui  pai^.en  faire  ches  eBo  ks  fcnetiona^  eit  un  vantéam 
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couché  le  long  da  dos ,  qui  s'étend  en  li^e  droite  de  la  téta 
à  ranus ,  el  dont  les  batlemens  alternatifs  s'observent  facile* 
ment  au  travers  de  la  peau,  dans  les  espèces  qui  l'ont  un  peu 
transparente.  L'origine  on  \v,  principe  des  battemens  est  près 
de  l'anus.  Ce  grand  vaisseau ,  le  plus  remarquable  de  tous 
par  ses  mouvemens  pei-pétuels  de  contraction  et  de  dflata- 
lion ,  semble  être  plutôt  une  maîtresse  artère ,  qu'un  véritable 
csœur  :  aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom  de  grondé  artère,  Mais 
une  mattresse  artère  suppose  des  artères  subordonnées  : 
csellea-ci  supposent  des  rameaux  de  veines  auxquelles  eHea 
«illent  aboutur;  et  ces  rameaux  supposent  pareillement  un  prin* 
cipal  tronc  ou  une  maîtresse  veine.  11  doit  donc  paroitre  bien, 
étrange  que  notre  grand  anatomiste  n'ait  rien  apperçu  de  tout 
cela  :  c'a  même  été  très-inulilement  qu'il  a  iniectéla  grande 
prière  avec  des  liqueurs  colorées ,  jamais  il  n'a  pu  parvenir  à 
j  découvrir  aucune  ramification.  Comme  toutes  les  parties 
communiquent  par  une  multitude  de  tibres  et  de  fibrilles  aveo 
un  amas  de  graisse  généralement  répandue  dans  l'intérieur, 
«  t  auquel  on  n'a  prescrit  aucun  usa^e,il  présume  qné  cette  sub^ 
tflance  grasse  est  à  toutes  les  parties  ce  que  la  tçrre  est  aux 
plantes  qui  y  croissent ,  et  en  tirent  leur  nourriture.  Mais , 
puisqu'il  est  incontestable  que  la  grande  artère  chasse  du  der- 
nère  vers  la  tète,  une  liqueur  Umpidc-  nn  peu  gommeuse  , 
foiblement  colorée  en  vert  ou  en  orange ,  .et  analogue  aa 
cang,  il  faut  bien,  ce  semble ,  que  cette  liqueur  lui  soit  ap^ 
portée  par  des  vaisseaux  analogues  aux  veines,  et  que  leur 
prodigieuse  finesse  a  pu  dérober  aux  recherches  de  l'obser- 
^-ateur.  Il  y  a  même  de  bonnes  raisons  de  présumer  qu'à  roi>* 
posite  de  la  grande  artère ,  et  le  long  du  ventre ,  il  y  a  une 
maîtresse  veine  qu'on  croit  avoii*  apjierçue  dans  quelque» 
chfsnilies  et  dans  certi^ns  insectes  qui  leur  ressemblent  beau* 
coup. 

C'est  a  l'aide  des  différens  ordres  de  muscles  dont  cet  cAe^ 
nilUn  sont  richement  pourvues,  qu'elles  exécutent  les  mou- 
vemens qui  leur  sont  propres  ;  nous  devons  i*e^tter  de  ne 
pouvoir  faire  connojtre  les  parties  qui  servent  principalement 
au  mouvement  progressif,  ces  pattes  écaillenses  et  membra^ 
ueuses ,  dont  la  structure  roériteroit  d*étre  remarquée  dans 
tous  ses  détails.  Des  matièresqui  parleur  dureté  sont  analogues 
a  la  corne  et  à  lëcaiUe ,  qui  sont  plus  que  cartilagineuses  , 
tiennent  lieu  d'os  aux  insectes.  Excepté  leur  tête  toute  cou- 
verte d'écaillé ,  et  leurs  six  premières  pUtçs ,  qui  sont  écail- 
leuses,  il  n'entre  rien  ou  presque  rien  d'ecailleuxdans  la  struc- 
ture du  corps  des  c/tenilles  ;  leurs  muscles  ne  ressemblent 
point  à  ceux  des  grands  animaux  ;  ce  sont  des  paquets  dm 


{>  ri  Ë  soQ 

fibrea  molles ,  flexibles ,  et  d'une  transparence  qui  imile  cello 
d'une  gelée.  La  plupart  n'ont  point  de  venlre  ou  ne  sont  point 
renflés  dans  le  miheu  de  leur  longueur  ,  ils  ne  se  montrent 
que  sous  l'aspect  de  petites  bandelettes  ou  de  petits  rubans  , 
dont  l'épaisseur  et  la  largeur  sont  par-tout  assez  égales^  chaque 
bandelette  est  formée  elle  -  même  d'une  multitude  de  fibre» 
parallèles  les  unes  aux  autres.  C'est  par  leurs  extrémités  que 
les  muscles  s'attachent  à  la  peau ,  ou  aux  parties  écaOleuses  ou 
membraneuses  qu'ils  sont  destinés  à  mouvoir.  On  est  étonné 
que  la  patience  de  l'observateur  ait  suffi  à  faii'e  le  dénombre- 
ment delà  totalité  de  ces  muscles  ^  et  l'on  n'apprend  point  sans 
surprise  qu'il  en  a  compté  deux  cent  vingt-huit  dans  la  tête  , 
seize  cent  quarante  -  sept  dans  le  corps ^  deux  mille  cent 
soixante  -  six  dans  le  canal  intestinal ,  en  tout  quatre  mille 
quarante-un  ,  tandis  que  les  anatomistes  n'en  comptent  que. 
quelques  centaines  dans  l'homme.  ^ 

La  moelle  épinière  de  la  chenille  difiR^re  par  des  caractères 
bien  saillans  de  celle  des  grands  animaux  ;  dans  ceux-ci  elle 
est  placée  du  c6té  du  dos  »  et  logée  dans  un  tuyau  osseux;  dan& 
celle-là  9  qui  n'a  rien  d'osseux ,  elle  est  entièrement  à  nu  , 
et  couchée  le  long  du  ventre  ;  elle  offre  de  distance  en  dis- 
tance des  espèces  de  nœuds ,  d'où  parlent  diUéreus  troncs  de 
nerfs  ;  on  compte  treize  de  ces  nœuds ,  le  premier,  qui  est 
le  plus  considérable  ,  constitue  le  cerveau  ,  et  cette  esnèce 
de  cerveau  est  si  petite ,  qu'elle  ne  fait  pas  la  cinquantième 
partie  de  la  tète  ;  les  douze  autres  nœuds  nourroient  être  i*e- 
gardés  comme  autant  de  cerveaux  suboraonués.  Le  patient 
observateur  a  compté  quarante-cinq  paires  de  nerfs ,  deux 
nerfs  sans  paires.  La  chenille  a  donc  quatre-vingt-dou^e 
troncs  de  nerfs ,  dont  les  ramifications  sont  innombrables. 
Jjes  muscles  sont  de  toutes  les  parties  celles  où  les  nerfii 
abondent  le  plus. 

Utilité  du  travail  des  Ckenillss. 

De  toutes  les  actions  des  chenilles,  et  même  des  autres  in- 
sectes ,  la  plus  utile  est  celle  de  filer ,  on  n'en  connott  point 
qui  ne  file  dans  quelque  temps  de  sa  vie.  On  devoit  être  cu- 
rieux de  connoître  les  vaisseaux  dans  lesçiuels  se  prépare  la 
liqueur  soyeuse  qui  fournît  tant  à  nos  besoins  et  à  notre  luxe , 
lorsqu'elle  est  sortie  par  la  filière.  On  a  aussi  déterminé  la 
position  et  décrit  la  figure  de  cette  filière  ;  mais  quelqu'iuté- 
rejsans  que  puissent  être  encore  ces  détails^  nous  ne  pouvons 
les  consigner  ici. 

La  nature  ayant  donné  aux  chenilles  la  faculté  de  filer  , 
V.  o        ,      - 
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le^  a  poiimies ,  poiir  cet  effet  ^  de  deu3^  vafflMftOT  où  se  pri^ 
pare  la  matière ,  qui ,  étendue  à  l'air,  se  fige  et  se  convertit  en 
Si  ;  ces  vaisseaux  sont  parfaiteineùt  semblables  et  très-appa- 
l^ns ,  tous  deux  vont  se  terminer  à  la  filière  ;  avant  ^e  d'y 
arriver  ils  deviennent  si  déliés ,  qtie  ce  ne  sont  que  deux  filets 

Ïarallèles  l'un  k  l'autre.  Chacun  de  ces  vai8seau±  est  rempli 
'nne  liqueur  épaisse  et  gluante,  de  différente  couleur ,  selon 
celle  de  là  soie  des  ehenilleè  ,  d'un  jaune  d*ôr  dans  les  ones , 
ou  plus  pâle  dans  les  autres ,  et  dans  d*autres  presqpié  blan- 
che. 

Combiefi  he  devoiis-noùs  pas  regr^ter  que  parÉoli  tant  do 
thènilles  qui  filent  et  se  construisent  dés  nids  ou  dés  coques  dé 
àoie,  nous  n'ayons  pu  encore  tirer  parti  que  du  travail  d'ano 
àeule  espèce.  (/h:>^«s  1Bombi±.)  Dans  tou^  les  pays ,  la  soiéôae 
la  chenille ,  connue  sous  le  nom  de  ver-à-^soie ,  fisumit ,  ireil 
pas  d'une  égale  beauté  ;  ceQe  de  la  Chine  est  renommée  pair 
àa  finesse  ;  il  y  a  des  pays  où  la  soie  est  très-grossière ,  ce  qui 
dépend  sans  doute  de  la  différente  ^ul^té  des  alimeâs.  On  è 
remarqué  que  dans  un  même  endroit  les  vers  <(ui  sont  nouriis 
de  feuilles  de  marier  blanc  filent  une  soie  plus  fine  que  celle 
des  vers  qui  sont  nourris  de  feuilles  dn  mûrier  noir.  Éqlre  les 
èTientUeë  qm  filent  inutilement  pour  nous ,  il  y  en  a  des  es- 
pèces qui  vivent  sur  beaucoup  de  différentes  espèces  d'ar- 
nres  ;  on  a  observé  que ,  quonjue  communément  les  coques 
^qu'elles  font  soient  d'une  soie  trop  fotbie  pour  élre  envoyée 
à  nos  tisstn ,  on  en  trouvoit  qui  étoient  oomposées  d'une  soie* 
pro/yre  à  se  laisser  mettre  en  osovre.  Cette  différence  vénoit 
tfans  doute  de  la  différeilte  quAlité  des  feuilles ,  et  eUe  devroift 
ihous  engager  à  éprouver  si  nous  ne  mettrions  pas  ces  che^ 
nilleê  en  état  de  travailler  utilement  pour  hojêè,  en  ne  les 
nborrisRant  que  de  certaiiies  feuîttes. 

Combien  d'autres  richesses  nous  vaudraient  leb  okenM^^^ 
si  nous  entreprenions  de  mettre  en  oeuvre  toutes  les  coques 
de  soie  qu'elles  savent  se  construii^e  ;  lesooqtiés  qui  ne  pour^ 
Toient  pas  être  filées  pourroient  être  cordées ,  et  servir  utile- 
ment à  différentes  fabriques ,  telles  que  ceflés  des  bas  ,  des 
.draps^  des  feutres  ,  des  ouates ,  du  papier,  ^c.  Les  épreuve 
qu'on  a  déjà  faites  en  quelques-unes  de  ce  genre ,  sont  très- 

J)ropre3  à  encourager  les  amis  desi  arts.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
emenl  les  coques  »  mais  les  nids  même  de  quelques  chenrUe^ 
formés  dépure  spie,  qui  pourroient  donner  lieu  à  des  essais 
utiles.  L'illustre  Kéaumur ,  qui  s'étoit  tant  occupé  dé  la  pra-» 
tique  des  arts^  n'a  pas  manqué  d'insister  14-des5us^  et  de  fiiirè 
sentir  tout  Tavaiitage  qu  on  pourroit  s'en  pfometti^.  Cepen- 
dant quoique  cet  objet  tienne  de  pris  à  l'ûtditê  là  plâs  ^ 
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dierchée,  on  est  bien  loin  d'avoir  fait  des  expériences  aases 
nombreuses  et  asses  Taiîées  pour  tâcher  de  le  rendre  encore 
plus  utile. 

L'examen  niéme  de  la  lîquefnr  à  ^ie  auroit  dû  beaucoup 
lus  exercer  ceux  qui  aiment  la  physique  et  ceux  qui  aiment 
es  arts.  Elle  a  des  qualités  qui  invitent  à  des  recherches  éga- 
lement cQiieuses  et  utiles  ;  elle  est  sur-tout  remarquable  par 
trois  qualités  :  par  cefle  de  se  sécher  presque  dans  Un  instant  ; 

Sar  celle  de  he  se  laisser  dissoudre  ni  pat  Teau  ni  par  aucun 
es  dissolvàns  les  plus  actift  lorsqu^dDe  est  une  foià  desséchéei 
enfin  par  celle  qu'elle  a  encore  lorsqci'elle  est  séchée  do 
iie  se  point  laisseih  ramoUir  par  la  chaleur.  Ce  sont  ces  litHtf 
qualités  qui  rendent  cçtte  liqueur  si  utile  pont  nous  commit 
pour  lés  rheniUes.  Si  Îsl  pMrmière  qudité  hd  manquoit ,  te 
fils  se  i^iàproient  peu  après  ètte  sortis  de  la  filière^  on  ces  fil* 
cluans ,  dévidés  les  uns  sur  les  autres ,  se  colleroient  au  point 
âè  colihposer  une  seule  masse  ,  dont  nous  ne  pourrions  fkii^ 
àticun  usage.  £nfin  de  quelle  utilité  ndus  seraient  ceè  fib^ 
è'âs  n'avôient  pas  les  detut  autres  qualités ,  si  l'eau  pouvoil 
les  dissoudre ,  comme  ^e  dissout  tant  de  gommes  sèches  ?  oift 
ni  la  ûfialeuf  les  ramctlissoit  comme  elle  ratnolht  tant  de  t^ 
«ines ,  nous  ne  pourrions  faire  saàs  doute  ni  habits  ni  meu^ 
tiiles  d'étoâe  de  soie.  L'ftuteur  ^stement  célèbre ,  dans  les  mé» 
inoàrés ândtiel  hous  avons  dûtantpaiset^a  présenté  qudquea 
vues  d  utilité  nouvelle  qu^on  pourroit  rèlJi^  de  ces  insectes. 
Si  nous  pouvions ,  dit^^  tirer  la  liqueur  soyeuse  de»i  vaisseaux 
àh  éÙe  est  contenue ,  et  û  nous  avions  l'art  de  l'employer ,  un. 
éû  ferdit  les  plus  beau±  et  les  meilleurs  venus  ^  les  plus  flead*. 
hîes ,  les  phis  durs ,  les  tdoifis  altéiables  nar  la  el^aleur  et  par 
l'humidité.  Dès  qu'une  espèce  de  çk&hiuB  ncfua  fournit  seule 
tine  d  prodigieuse  quantité  de  soie ,  û  parott  que  s'il  y  «Ivoit 
dés  geïis  occupés  à  tirer  du  corps  de  quantité  d  autres  espèces 
de  vhèmllen  la  liqueur  soyeuse  qui  s'y  trouve ,  on  en  pourrait 
faire  des  amas  considérables^  sur-tout  dans  les  annéâsoù  ôer- 
Uities  espèces  sont  si  communes. 

L'idée  de  tirer  des  vernis  du  corps  des  insectes  n'cstpas 
tiouVfUe  ;  Réaumur  fait  mention  du  procédé  dont  les  Mexi- 
ctfins  font  usage  pour  retirer  là  matière  de  leurs  admirable» 
verms  du  corps  de  certains  vers.  Une  autre  idée  assez  singu- 
lière ,  ce  seroit  de  iaire  avec  nos  vernis  soyeux  des  étoffes  qui 
ne  fussent  nullement  tissues.  Pour  se  procurer  de  pareilles 
étoffes  y  tout  semble  se  réduire  à  avoir  le  secret  d'enlever  de 
grandes  piè^^es,  de  grandes  feuiUes  de  verrai  ^  de  dessus  lea 
corps  sur  lesquels  on  les  auroit  appliqués. 
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Ennemie  des  ChcniUei. 

•QuaiMl'la  nature  a  renda  cerlaina  genres  d'animaux  pro- 
digieusement féconds,  elle  a  pm  soin  en  même  temps  d  em- 
pêcher leur  trop  grande  multiplication  »  en  produisant  d'au- 
tres animaux  pour  les  détruire  ;  sÀnsi  les  chenilles  sont  des- 
tinées à  nourrii- quantité  de  grands  et  de  petits  animaux;  elles 
ont  un  prodigieux  nombre  d^ennemis  ;  les  uns  les  mangent 
toutes  entières  ;  les  autres  les  hachent  ^  les  rongent;  d'autres 
les  sucent  peu  à  peu  et  ne  les  font  pas  moins  ,périr.  Quelque 
•  grand  cependant  que  soit  le  nombre  de  leurs  destructeurs ,  on 
.le  trouve  tou^urs  trop  petit,  lorsqu'on  ne  fait  attention 
qu-'aux  ravages  qu'elles  nous  causent.  Tout  ce  que  nous  avons 
pu  rapporter  à  leur  éloge  ne  sauroil  faire  changer  le  sentiment 
de  haine  qu'on  leur  porte  ;  on  voudroit  pouvoir  les  toutes  dé- 
truire sur-le-champ  ,  et  ne . laisser ^pas  la  moindre  trace  de 
leur  existence.  Cependant  si  nous  aimons  à  voir  les  arbres 
de  nos  jardins  et  de  nos  bois  ornés  de  feuilles ,  nous  aimons 
aussi  à  entendre  le  chant  et  le  ramage  des  oiseaux  qui  vivent 
sur  ces  mêmes  arbres  \  <£usons  périr  toutes  les  chenUlee ,  et 
nous  nous  piiverons  bientôt  de  la  plupart  de  ces  espèces  d'oi- 
seaux ;  ainsi  nous  ne  voyons  pas  tous  les  rapports  que  tant 
t  crélres  différens  ont  les  uns  avec  les  autres.  On  a  pour  elles 
ul'ailleurs  une  haine  tit>p  générale^qui enveloppe  des  milliers 
d'espèces  innocentes  avec  quelques  espèces  coupables,  selon 
notre  manière  de  juger.  On  a  dû  prendre  une  idée  du  nom- 
bre prodigieux  d'espèces  de  chenilles  que  l'on  peut  trouver 
dans  ces  contrées  ;  cependant  il  n'y  a  peut-être  pas  une  dou- 
zaine d'espèces  qui  nous  soient  véritablement  nuisibles  et 
incommocles  ;  si  on  pouvoit  les^étruire ,  celles  qui paroîtroient 
bur  nos  plantes  et  sui*  nos  arbres  iiy  feroient  pas  de  dégât  sen- 
sible, et  fourniroient  un  spectacle  intéressant  et  agréable  aux 
.yeux  curieux. 

Queb  que  soient  les  dégâts,  souvent  trop  funestes  il  est  vrai, 
qu'occasionnent  les  chenilles  à  nos  dépens ,  ils  seroient  bien 
plus  considérables  si  les  fortes  gelées  d'hiver ,  et  sur- tout  les 
pluies  froides  du  printemps,  n'ei}  faisoient  pas  mourir  une 
pai'tie.  Les  oiseaux  leur  font  continuellement  la  guerre  ;  ils 
en  détruisent  des  quantités  prodigieuses  quand  elles  sont 
jeunes;  elles  sont  un  mets  friand  pour  le  rossignol  »  la  fauvette , 
le  pinson ,  &c.  ;  le  moineau  sur- tout  en  détruit  un  très-grand 
nombre  pendant  ses  nichées  ;  les  lézards ,  les  grenouilles  en 
font  aussi  leur  proie. 

Dans  sa  propre  espècci  la  chenille  a  des  ennemis  acharnés 


ë 
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k  la  détmire  ;  on  n*a  pu  encore  découvrir  que  ieax  espèces  • 
oapables  de  s'entremanger  ,  et»on'a  observé  qu'elles  ne  sont 
pas  de  celles  qui  vivent  en  société:  des  goûl»  pareils  ne  peu- 
vent point-  régner  dans  le  sein  d'une  famille. 

lies  chenUles  ont  encore  d^autres  ennemis  extérieurs  ^  teh 
que  Ia>punaise  des  bois ,  1&  guêpe ,  et  sur-tout  Ir  larve  d'un 
oarabe  ;  enfin  elles  ont  des  ennenns  qu'il  n'eat  guère  possible 
de  connottre  sans  un  cours- d'observations  très-exactes.  Telle 

2ui  nous  paroit  en  bon  étal  est  souvent  rongée  toute  vive  par 
es  larves -9  qui  se  nourrissent  et  croissent  aux  dépens  de  sa 
propre  substance  :  il  y  a  de  ces  larves  qui  se  tiennent  sur  le 
oorps  dé  la  eheniUe ,  qu'elles  percent  pour  le  sucer  ;  d'antres 
sont  si  bien  cacbées  dans  son  intérieur, qu'on  ne  sedouteroit 

as  qu'elle  en  ait  une ,  quoique  son- corps  en- soit  tout  farci. 

nfin  s'il  est  des  insectes  qui  attachent  leurs  caufs  sous  la  peau 
ou  lés  déposent  dans  le  corp» ,  il  en  est  encore  qui  vont  dé-- 
poser  leurs  œufs  ou  leurs  larves  dans  les  œufe  même  des  pa- 
pillons; ainsi  il  y  a  des  insectes  qui  mangent  les  ehenUlea  avant* 
qu'elles  soient  née».  Koye%  IcHNEUMONe ,  Sphex  >  Cuhp»«  - 

Moyens  dé  déiruire  leS'  CheniUes,. 

Nous-  ne  pouvons  sans  doute  nous  dissimuler  que  tout  c^^ 
que  nousavons  dit,  ettout.ce  que  nous  pourrions  dire  encore 
en  faveur  des  chenilles  ,  ne  sauroit  jamais  dissiper  l'impres^ 
sîon  désavantageuse  à  laquelle  elles  ont  donné  et  donnent  sans 
cesse  lieu  ;..et  des  recettes  sûres  pour  les  détruire,  seroient  plua 
intéressantes  que  toutes  les  merveilles  que  nous  avons  rapport 
tées  sur  leur  compte.  Four  être  du  moins  justes  dans  notre 
liaine ,  r^pelona-nous  qu'elle  ne  doif  tomber  que  sur  un  petit 
nombre  a*e8pèces,  quiaont  véritablementiiuisiblcs  à.nos  pro-^ 
près  intérêts ,  telles  que  la  chenille  nommée  commune  ,  la  li^ 
vrée  g  la  processionnaire  ,  celle  à  oreillles  ,  celle  du  pin ,  du 
oltou ,  deS'  grains ,  quelques  arpenfeuses,  et  en  général  la 
plupart  de  celles  qui  vivent  ensociélé.  Four  venir  à  bout  de 
nos  desseins,  destructeurs  ,.il  faulattaquer  ces  sortes  d'enne- 
mis dans  leur  berceau  ;  si  nous  attendons  que  l'âge  les  ait  a& 
franchis  des  entraves  de  leur  enfance  ^  tous  nos  eflbrts  seront 
inutiles,  malgrénous  ils  feront  le  mal  dont  ils  sont  capables. 

Dans  le  détail  des  chenilleS'  les  plus^communeset  les  plu» 
à  craindre  ,  .nous  avons  vu  qu'il  y  en  avoit  qui  formoient  des 
mds  en  filant  une  espèce  de  coque,- dans  laquelle  elles  se  re* 
tirent  pendant  la  nuit  lorsqu'il  fait  froid  ou  qu'il  pleut  ;  voilà 
donc  le  berceau  où  croissent ,  où  vivent  les  ennemis  que  nous 
sommes^  intéressés  à  détruire. -Pour  y  réussir  d'un^  manière 


914  CRE 

efficace ,  il  Biat  eoùper  les  extrémitéf  dès  bnmoKès  itor  las- 
quelles  les  nids  sont  placés ,  éi  les  jeter  au  feu  tout  de  suite, 
parce  que  si  on  les  laissoit  à  terre ,  les  jeunes  cAenilies  qui 
ont  été  secouées  sortiroient  et  se  répandroient  par-tout.  Ces 
nids  ne  sont  pas  toujours  &  la  portée  de  notre  main ,  quel- 
ques-uns sont  placés  à  l'extrémité  des  branches  des  arbre^ 
Irès-élevés ,  dans  ces  circonstances  on  se  pourvoit  d'une  lon- 
gue perche ,  au  bput  de  laquelle  on  attache  des  ciseaux  nom- 
niés  éçhemUoim.  Le  temps  le  plus  propre  pour  écheniller^ 
c'est  lorsqu'il  fait  froid  ,  parce  qu'alors  toutes  les  jeûneur  che^ 
Mlea  sont  ra^u^mblées  dans  leur  nid.  Si  on  n'a  pas  eu  la  pré- 
caution d'écheniller  pendant  l'hiver,  on  ne  peut  plus  le  faire 
qu'immédiatement  après  une  forte  pluie ,  qui  a  fait  rentrer 
les  chemUéê  dans  leur  domicile  :  cette  méthode  de  les  détruire 
est  la  meilleure  et  la  plus  efficace  de  toutes  celles  qu'on  peut 
indiquer  ;  les  auti'es  n  attaquei^t  que  quelques  individus  ;  mais 
celle*-€i  tend  k  la  destruction  générale  deTespèce^en  faisant 
mourir  à  la  fiais  de  nombreuses  familles  ,  qui  auraient  des 
générationsà  l'infini  si  on  les  laissoit  subsister. 

Il  ne  suffit  pas  d'attaquer  les  chenilles  sur  les  arbres  frui- 
tiers ,  il  fout,  encore  les  cbercher  dans  les  haies  voisines  des 
vergers  et  des  jardins  ;  si  on  n'ayoit  point  cette  précaution  , 
après  qu'elles  auroient  ravagé  les  arbustes  sur  lesqnds  elles 
naissent,  on  les  verroit  bientôt  se  mettre  en  route  pour  arri- 
ver sur  les  arbres  qui  leur  ofiriroient  de  quoi  vivre.  Cet  in*- 
secte  se  répand  par-tout  où  il  peut  se  nourrir  et  nous  nuire; 
ainsi,  quoiqu'on  ait  bien  pris  la  peine  d'écheniller  chez  soi, 
M  les  voisins  n'ont  point  eu  les  mêmes  précautions ,  après  que 
les  chenilles  auront  tout  ravagé  chez  eux,  qu'elles  île  trouve- 
ront plus  de  quoi  y  vivre ,  dleê  viendront  dépouiller  les  ar*> 
bres  de  celui  qui  aura  pris  les  plus  grands  soins  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  leurs  dégftls. 

D  existait  une  loi ,  long-temps  provoquée  par  l'instruction , 
concernant  Féchenillage  ;  mais  on  la  regardoit  comme  abro- 
jgée  ,  et  l'ignorance  préféroit  d'opposer  aux  chenilles  des  cé- 
rémonies ou  des  exorcismes.  Une  autre  lot ,  du  a6  ventôse 
an  4 ,  ordonne  à  tous  propriétaires  d'écheniller  en  tems  utile 
les  arbres  et  les  haies  de  leurs  possessions ,  et  l'on  ne  peut  dis- 
simuler que  l'infouciance  est  encore  plus  puissante  que  cette 
loi ,  quoique  souvent  rappelée  par  le  gouvernement ,  et  quoi- 
que SI  directement  et  si  utilement  liée  à  Tintéi^  de  tous. 

Quand  on  craint  qu'un  arbre  ne  soit  attaqué  par  les  chm* 
milles  répandues  dans  le  voisinage ,  on  peut  enduire  tout  le 
tour  du  tronc  à  la  largeur  de  deux  pouces  avec  du  miel  ou  aveo 
toute  autre  matière  gluante  et  visqueuse  ;  lorqu'ellea  Ttolent 
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traveiMr  0fHfe9  l>«|VWi» ,  leu^s  ps^tte#  8'y>  a^ytent  et  eUes-  ne 

teuvent pliu  avancer  ;  a|ors  il  faut  avoir- §oia  de  vûiler  lar- 
re  de  temps  en  temps,  afin  d  9.1er  celles  qui  sont  prises  au;|Ki 
Îiéges  pour  les  écraser  ;  si  on  les  laissoit^  leujtr  corps  aerviroî^ 
e  planche  à  d'autres  pour  trayemer  la  barrière  sans  s'en- 
gluçr.  Quelquefois  on  réussit  à  fairç  toniber  Içs  chenilles  d'ui^ 
fu-bre  qui  en  est  couvert ,  on  brûlan,t  au  ba^  de  la  paille 
inouiUee  ou  celle  de  la  litière  i,es  chevaux  ,  qui  occasionne 
^me  fumée  tr^ft-épaîase  oui  les  étourdit  ;  lorsqu'on  mêle  k  ce 
feu  un  peu  de  soujEré ,  &  fumée  e^t  bien  plus  propre  4  lef 
étourdir  ;  on  ne  doit  point  leur  donner  le  temps  de  revenir 
4e  cette  sQrte  îe  convukion ,  il  faut  les  écraser  tout  de  suite  4 
mesure  qu'elles  tombent, autrement  elles re^agneroient  bien- 
tôt les  arbres..  On  a  e^ncore  anponcé  unç  eau  dé  savon  avec 
laqmdle'oïi  arroge  les  plantes;  mais  quelle  que  soit  Tefficacité 
4e  tous  ces  moyens ,  au  lieu  d'attendre  U  beUe  saison  pou^ 
pn  faire  usage ,  il  est  toujouca  plua  jurudent  et  plu^  sfi^  d'éche* 
piUer  pjan<fe,^t  l'hiver, 

JDivision  4eê  Chemlles* 

$  les  chenilles  n^éritoient  d'être  connues ,  il  falloit  aussi  re- 
courir au  seul  moyen  de  les  faire  reconnoitre  ;  le  noinbre 
différent  de  leurs  pattes  étoit  un  caractère  trop  frappant  et 
trop  constant  pour  ne  pks  servir  à  les  faire  dîstin^er  en  truelles. 
D'après  le  noiûbre  de  ces  pattes  on  a  distingué  toutes  les  cA^- 
nilUèen  cinq  classes  :  celles  qui  en  ont  seise^  ferment  la  pr»* 
mière  ;  celles  de  quatorze ,  la  seconde  ;  celles  de  douze  ^  la  troi- 
aième  ;  celles  de  dtx:^  la  ^uatrièiue  ;  et  eiiûn  œHes  de  huit 
pattes  seulement ,  la  cinquième  et  dernière  classe.  Les  seules 
^tles  membraneuses  ,  crui  varient  pour  le  nombre  comme 
pour  la  figure  el  la  position ,  ont  dà  Arvir  do  baae  k  cette 
classificatidn.  (O). 

CHENILLE ,  nom  donné  par  les  marchands  à  plUsfeui^ 
espèces  de  coquilles  du  genre  Cérite.  Il  y  a  là  Cuenijli.£ 

BliANCHE^  la  CHENILLE  STRIEE  ^ la  ClIENltLE  BARiOLBE >  &0. 

Voyez  au  mot  CéBite.  (B.) 

CHENILLE  AQUATIQITÇ ,  non^  que  quelqties  auteurs 
ont  donné  à  uue  emèce  d'animalcule  du  genre  hrachion. 
C'est  le  hrachionus  cttrhàtus  de  MulJ^r.  Voyez  le  mol  Bra- 

CHION.  (B.) 

CHENILLE  DE  MÊBi  C'est  le  nom  qu^  les  pècheura 
donnent  à  TAPHRooitE  hértssee.  Voye%  ce  mot'  (B. ) 

CHENILLES  (  FAUSSES  ).  Voyez  Tentrède.  (Ô.) 


CHENILLETTÈ ,  Scorpiurm,  genre  de  ptanfes  de  la  dra- 
delphie  décandrie  et  de  la  famille  des  Ljégumineuses  ,  dont 
le  cai*actère  est  d'avoû*  un  calice  monophjlle  penistant  et  k 
cinq  découpures  droites  et  pointues  ;  une  coroUe  papSion- 
nacée,  composée  d'an  étendard  arrondi  et  un  pea  relevé, 
de  deux  ailes  pi*esque  ovales ,  à  appendices  obtus ,  et  d'une 
carène  semi  -  Innaire ,  un  peu  ventrue  dans  sa  partie  moyenne , 
et  divisée  à  sa  base  ;  dix  étamiiies ,  dont  neuf  sont  réunies  tt 
leur  base  ;  un  ovafre  supérieur ,  oblong ,  cylindrique^  un  peu 
courbé ,  à  style  court  et  à  stomate  sknple. 

Le  fruit  est  une  gousse  presque  cylindrique ,  articulée ,  co- 
riace ,  contournée  en  spirale^  et  qui  contient  une  semence 
dans  chacune  de  ses  articula lionsr 
'    Voyez  p].  63 1  à^A  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  chenWettes  renferment  quatre  espèces  dans  Linnaeus , 
mais  Lamarck  ]es  a  réduites  à  deux , en  ne  considérant  les  deux 
dernières  que  comme  des  varîétés  de  la  seconde.  Ce  sont  des 
herbes  rampantes >  annuelles^  à  feuilles  simples ,  rétrécies  en 
pétiole  à  leur  base.  Ainsi  il  n'y  a  plus  à  mentionner  que  la 
CHEKiLiiETTE  VBiTMiCDLEE^  dont  les  Caractères  sont  d  avoir 
le  pédoncule  uniflore  ,  et  la  gousse  couverte  d*écailies  ob- 
tuses. On  la  trouve  dans  les  champs  des  parties  australes  de 
l'Europe. 

La  Chehillette  hébissee,  <|ui  a  les  pédoncules  multî- 
flores  et  la  gousse  chargée  d'aspérités  denléis  et  piquantes.  On 
la  trouve  dans  les  mêmes  endi-oits  que  la  précédente. 

Les  gousses  vertes  de  ces  plantes  mises  dans  une  salade ,  pa- 
roitront,  à  presque  tout  le  monde  ,  être  des  chenilles^  tant 
elles  leur  ressemblent.  (  B.  ) 

GHENOLE^  Chenolea,  genre  de  plantes  établi  par  Thun- 
berg ,  pour  une  plante  du  Cap  de  Êonne-Espérance ,  qui  a 
de  grands  rapports  avec  les  soudes.  Ses  caractères  sont  d'avoir 
un  calice  de  cinq  parties  ;  point  de  coroUe  ;  cinq  étamines  ; 
un  ovaire  surmonté  d'un  style  filiforme  ^  à  stigmate  bifide  et 
.recourbé  ;  une  capsule  ombiliquée ,  à  une  loce  monosperme. 
Elle  a  les  feuilles  opposées ,  sesoiles  ,  ovales ,  enarnues ,  velues 
de  blanc  j  les  fleurs  axillaires  et  solitaires^  et  la  tige  frutes* 
cenie.  ERe  n'a  pas  été  figufée.  (B.) 

CHENOLITE,  ou  PIERRE  DE  FOUDRE.  Foyeg 
Globe  de  feu.  (  Pat.  ) 

CHÉNOPODÉES ,  Jtriplices  Jussieu  ,  famille  de  plante» 
dont  la  fructification  est  composée  d'un  calice  monopbylle^ 
souvent  divisé  profondément  ;  d 'étamines  en  nombre  déter- 
miné^ insérées  à  la  base  du  calice  ;  d'un  ovaire  simple^  Kbre; 
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4i'w[k  Myle  orâliMÛremeUt  mnlliple  en  nombre  déterminé» 
quelquefois  simple  ou  nul  ;  d'un  stigmate  pour  chaque  style  ^ 
larenient  deux  ;  d'une  seule  semence  nue  ou  recouverte 
par  le  calice  ,  ou  renfermée  dans  un  péricarpe  à  périspenna 
farineux  ,  central ,  entouré  par  Tembryon  y  qui  est  circulaire 
ou  roulé  en  spirale ,  et  dont  la  radicale  est  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille ,  ordinairement  herbacées  , 
quelquefois  frutescentes ,  ont  des  raciaes  fibreuses ,  en  géné- 
ral toiHueuses  et  très-longues.  Leur  tige ,  presque  toujours 
droite  y  rarement  grimpante  ou  voluble  y  porte  des  fenilles 
qui  sont  le  plus  souvent  alternes.  Les  (leurs  y  communément 
hermaphrodites ,  affectent  différentes  dispositions. 

Ventenat  rapporte  cette  famille,  qui  est  la  sixième  de  la 
sixième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  ca« 
racfères  sont  figurés  pL  7  ,  n^  3  du  même  ouvrage ,  dont  on  a 
emprunté  l'expression  ci -dessus,  seize  genres  sous  cinq 
divisions. 

La  première  comprend  les  genres  qui  ont  une  baie  ;  le 
Phytolaca  y  la  Ri  vin  £  y  la  Salvadore  et  la  Bosée. 

La  seconde  y  ceux  qui  ont  ime  capsule  ;  le  Pétiver  >  le 
PoLYCKEME  et  la  Camphrée. 

La  troisième  y  ceux  dont  la  semence  est  recouverte  par  lo 
calice,  et  qui  ont  cinq  étamines  ;  la  Baselle  ,  la  Soude  , 
rÉpiNARD ,  la  Bette  , TAnserine  et  I'Arroche. 

La  quatrième  y  ceux  dont  la  semence  est  recouverte  por  le 
calice  y  et  qui  n'ont  qu'une  ou  deux  étamines;  la  Blette  et  la 
Salicorne. 

Enfin  la  cinquième,  le  seul  qui  ait  les  semences  nues,  c'est- 
à-dire  le  CoRispERME.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

» ^^  _ 

GHEREN  ,  nom  arabe  du  Martin  -  Pécheur.  Voyez  ce 
mot.  (  S.  ) 

CHÉRIC  (  Sylvia  madagascariensiê  Lath.  ordre  Passe* 
REAUX,  genre  Fauvette.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Ce  petit 
figuier  y  qui  n'a  que  trois  pouces  huit  lignes  de  longueur  ,  est 
i*emaiquable  par  une  petite  membrane  blanche  qui  entoure 
ses  yeux  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner ,  par  les  habitans  de  rile-<de- 
France ,  le  nom  à*œil  blanc.  Il  a  la  tête ,  le  dessus  du  cou ,  le 
dos  et  les  couvertures  supérieures  des. ailes ,  d'un  vert  d'olive; 
la  gorge  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  jauni»  ;  le 
dessous  d  j  corps  blanchâtre  ;  les  pennes  des  ailes  d'un  brun 
clair  et  bordées  à  Texlérieur  d'un  vert  olive  ;  les  deux  pennes 
intermédiaire»  de  la  queue  bnines  et  bordées  comme  celles 
des  ailes ,  les  autres  brunes  avec  la  même  bordure  ;  le  bec 
jris-brun  et  les  pieds  cendrés  :  on  le  trouva  k  Madagascar  et 


Ïeu  connue  ^  qu^  jfac<|uin  a  trouvée  dan»  File  d'Aruba ,  prè 
e  la  côie^de  Vucatenela,  dam  i'Amériqne  méridionale.  1a 
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dans  rne-de-France.  Il  est  peu  craintiP,  ne  s'approche  pu* 
souvent  des  lieux  habités ,  et  vole  en  ttx>upes.  (  Vieill.  ) 

CHERIWA Y  (  ridiur  cheriuHty  Lath.  ) ,  oiseau  du  genro 
des  Vautours  et  de  Tordre  des  Oiseaux  D£  proib.  (  Foye% 
ces  mots.  )  L'on  n'est  pas  d'accord  sur  le  ^enre  de  cet  oiseau  ^ 
et  tandis-que  Quelques  naturalistes  le  regardent  comme  wnjku^ 
con ,  M.  Ijatoam  le  rang^  parmi  ks  vauêours  ,  à  cause  des 
>oues  dénuées  de  plumes.  Au  reste  ^  c'est  une  espèce  encora 

près 
La 
longueur  totale  du  cluriway  est  de  deux  pieds  et  demi  ;  see 
ailes  sont  tièa-longues  ;  la  peau  de  la  base  du  bec  ^  ainsi  quu 
celle  des  joues  f  sont  eouleur  de  rose ,  la  tête  et  le  cou.  jau- 
nâtres i  les  ailes  et  la  queue  noirâtres ,  les  pieds  jaunes  et  lef 
ongles  noirs;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  ont  des 
bandes  transversales  blanches  ;  le  croupion  e&t  blanc  et  le  bec 
bleu.  La  .tête  porte  a  son  sommet  une  huppe  d'un  gris  noi- 
râtre y  que  l'oiseau  n'a  pas ,  suivant  Jacquin,  1^  puissance  de 
relever  ni  d'abaisser  a  son  gré.  (  S.  ) 

CH£BL£RI£ ,  CherUria ,  genre  de  plantes  de  la  décan- 
drie  trigjnie  et  de  la  famille  Aes  Caryophylj^es  «  dont  le 
ctfractèi^  est  d'avoir  un  calice  de  cinq  folioles  lancéolées^ 
striées  sur  leur  dos  ;  cinq  écailles  très-pelitea ,  échancrées ,  e^ 
qui  tiennent  heu  de  pétales  ;  dix  élamines ,  dont  cinq  sont 
portées  sur  les  écailles,  et  les  cinq  autres,  dans  leur  intervalle', 
sur  le  réceptacle  ;  un  ovaii^  supérieur ,  ovale  ,  surmonté  dç 
trois  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  triloculai^ ,  trî- 
▼alve ,  et  qui  contient  trois  semences. 

Voye%  pi.  579  des  Illustrations  de  Lamarck. 

La  Cherlerie  est  une  petite  plante  vivace,  qui  forme  sou-^ 
vent  des  gazons  très-denses.  Elle  a  les  feuilles  linéaires ,  poin- 
tues ,  glabres ,  très-rapprochées  et  disposées  en  rosettes  qui  se 
développent  en  CigâS  longues  d'un  pouce  ati  plus ,  garnies  de 
ieuilkes  oj^sosées*,  et  terminées  par  une  fleur  verdâtre. 

On  trouve  cette  plante  sur  lei  montagnes  des  parties  méii^ 
dionales  de  la  France ,  dans  les  feates  des  rochers.  (B.) 

CHERME8.  Foyet  Kbrmes.  (  S.  ) 

CHËROPOTAMË.  C'est,  dans  Piosper  Alpin ,  I'Hiffo* 
VOTA  ME.  F^oyem  ce  mot.  (S.) 

CHÉROSO ,  ou  RAT  ODORIFÉRANT,  dénomination 
c^ue  les  Portugais  ont  donnée  à  un  rat^d'IncU,  qui  répand 
une  odeur  de  musc ,  et  que ,  par  cette  raison ,  on  a  aussi 
appelé  rat  de  senUur.  Voyez  à  rartic)e  Rat.  (S.  ) 

CHERSÉA ,  nom  spécifiqu»  d'une  vipère  d'Europe.  Fofwit 
au  mot  Yij*î;rb.  (  B.  ) 
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CUKKSYDiRS.  Gelae,  A«^us ,  et  d^tra»  ai4eim  ancien^ 
jncontent  beaacoup  de  çKoifes  aç-^ujet  du  chersjék^,  et  piiç^^ 
criyeut  des  remèdes  contre  sa  morsure;  cependant  ca  qu'i^ 
en  disent  tie  suffit  pas  sans  doule  pour  fiur^  reconnoitre  ce 
reptile ,  qu'ib  comparant  à  un  polit  oêpio  terrestre  j  i  l'excep^ 
lion  qu'Û  a  la  cou  moins  ^ro^  (S.) 

CH£RT>  nom  quequelf|aeBminmlogislesanglaisdonnent 
an  Horn-Stsin.  (  Pat.  ) 

CHERVI.  Cest  la  même  plante  que  le  Carti.  Vcye^  ce 
mot  et  cel\d  de  Sbsejli.  (  B.  ) 

CHÉl^ÔDIPTÈRE  ,  Chefodlpterus.  Laoépède  a  établi^ 
aoos  ce  nom ,  un  pouveau  genre  oe  poissons^  parmi  les  thora^ 
chiques,  d'après  i^ne  eapèce  queFlumier  avoit  décrite  et  desaî- 
née à  la  Martinique  y  que  £Soch  avoit  i*éuni  aux  chétodons ,  et 
figuré  pi.  ai  1  de  son  ouvrage  ^  sous  le  nom  français  de  pan-^ 
douUèr^  (U  Plumier. 

Ce  genre  offi^  pour  caractère  des  dents  petite ,  flexibles  et 
mobiles  ;  le  corps  et  la  queue  très  -  commîmes  ;  de  petitas 
écailles  si;r  la  dorsale  et  sur  d'autres  nageou^es;  la  hauteur  du 
corps  presque  égale  à  9a  longueur  ;  l'ouyerture  de  la  boucne 
petite  ;1^  museau  saillant  ;  poir^t  de  dentelures  ni  de  piquans 
aux  opercules  ;  deux  nageoires  dorsales. 

Le  CHaTopirT£RS  rJLUMiSH  a  cinq  rayons  aiguillonnés  à 
la  première  dorsale  ;  trente  -  quatre  rayons  articulés  à  la  se- 
conde ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  vingt  -  trois  articulés  k 
celle  de  l'anus  ]  la  léite  dénuée  dp  petites  écailles  ;  la  caudale 
en  croidsapt  Sa  couleur  générale  est  çl'un  vert  mêlé  de  jaunç> 
sur  lequel  s'étendent,  à  droite  et  à  gauche  ^  siibaudes  transver- 
aales ,  étroites^  régulières >  presque  égrdes  les  unes  aux  ^uti;^^ 
et  d'un  vert  fonce.  (B.) 

CHËTODON  »  Chasiodon,  genre  de  poissons  de  la  divi  « 
aion  des  ihorachiquea ,  établi  par  I ânnaeus ,  mais  dont  les  ca*- 
ractèr-^  n'avoieiit  pas  été  précisés  d'une  manière  satisfaisante, 
et  qui^  par  conséquent ,  renfermoit  un  grand  nombre  d'ea- 
pèces  susttotibles  d'en  ôtre  séparées  par  des  oon^âdéralious 
plus  ou  moins  importantes. 

L'ainélioiiaiiony  qu'à  cet  égard, l'état  aqlael  de  la  acieocedc^ 
mandoit ,  et  que  soUicitoient  les  naturalistes  y  a  été  exécutée  par 
liSicépède.  U  vient ,  dans  son  Histoire  naturelle  dee  PoiseQne, 
d'établir  douze  genres  aux  dépens  des  chétodons  de  Linnœus, 
ou  des  (^pèpes  qui  leur  a  voient  été  réunies  depuis  par  différent^ 
auteurs ,  savoir  ,  Achanthinion  ,  Chétoi)ii»T£BB  ,  Poma-* 

C£NTBB  ;  FOM  ACANTHE^  Hoi^ACAl«^H£  >  ËNOPJbOSB,  qui  Ollt 

iies  dents  sétacée»  oomme  lea  véritables  chétodone  ,  etGx^V- 
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VHlSODOfVS,  ACANTmTRE,  AsmintB  ,  AcAKTHOPODE.CnE'- 

TALiBR  ,  et  Nason  ,  qui  ont  de»  dénia  de  ferme  dîfférenK^ 
Voyez  ces  ditïéren»  mots. 

Les  cA^^dioir?»  actuellement  reconnu*  comme  tels  par  lia* 
eépède,  et  par  tons  ceux  qui  adoptent  aon  excelienl  trayail  ', 
sont  donc  réduits  à  ceux  qui  ont  pour  caractères  des  dénis 
petites ,  flexibles  et  mobiles;  le  corps  et  la  queue  trèa-com- 
primés  ;  de  petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d'autres  nar 
geoires  ;  la  hauteur  du  corps  supérieure ,  ou  au  moins  égale  à 
sa  longueur  ;  Touverture  aela  Douche  petite  ;.le  museau  plus 
ou  moins  avancé  ;  une  seule  nageoire  aorsale;  point  de  cfen- 
telures  ni  de  piquans  aux  opercules. 

Cependant  ces  chétodotw ,  que  BlocFi  ef  anires  auteurs  ont 
appelés  handoiUUkrea  j  renferment  encore  quarante- don. k 
peces  y  qui,  pour  hi  plupart,  sont  remarquables  par  la  sîii- 
gnlariCé  de  leurs  formes ,  la  beauté  de  teurs  couleurs ,  et  la 
vivacité  de  leurs  mouvemens.  Toutes  ces  espèces  ne  vivent  qi'O 
dans  les  mers  peu  éloignées  de  Téquateur.  Cependant  on  eu 
trouve  fréquemment  de  fossiles  à  Véronne ,  et  dans  d'autres 
parties  de  l'Europe.  H  est  très-aisé  de  les  conserver  dans  los 
collections ,  à  raison  de  la  dureté  de  leur  peau  et  de  la  séche- 
resse de  leur  chair,  dont  la  qualité  comestible  varie  selon 
les  espèces. 

On  les  divise  en  chétodonB  à  fwtue  fiurchue  ou  en  eroU'-> 
êani  y  et  en  chêtodons  à  qiuue  entier f. 

Ceux  de  la  première  division  sont  : 

Le  Chétodon  Bonni ,  qni  a  douze  rayons  aiguillonnés  et 
treize  rayons  arrticulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  seize  rayons  ar- 
ticulés à  l'anale  ;  huit  rayons  articulés  â  chaque  thoracine  ; 
'toutes  les  nageoires  bordées  d'une  couleur  très  -  foncée.  U  est 
figuré  dans  filoch  ,  pi.  007  ,  et  dans  VHUtoire  naturelle  cU'n 
PoUsûns  y  faisant  suite  au  Buffon  ,  édition  de  Déterville, 
▼ol.  9  ,  pag.  3ig.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Antilles.  CVnt 
un  très-  beau  poisson ,  qui  acquiert  environ  un  pied  de  long , 
et  dont  la  chair  est  agréable  au  goi^t. 

Le  Chstodok  ctittACAO  a  treize  ravons  aiguillonnés,  et 
douze  rayons  articulés  à  la  nageoit^  du  dos  ;  deux  rayons 
aiguillonnés  et  quatorae  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus  ; 
tin  seul  orilice  a  chaque  narine  ;  les  deux  mâchoires  éga« 
lement  avancées  ;  les  lèvre»  épaisses  ;  toutes  les  nageoit>'s 
îaunes.  11  est  figaré  dans  Bloch  ,  pi.  sts  ,  et  dans  le  Buffon  de 
BéterviUe  »  vol.  a  ,  pag.  317.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des 
Antilles. 

Le  Chstodok  mavbics  a  onze  rayons  aignillonnés  et 
douze  rayons  articulés  à  la  nageoire  dorsale  ;  troîa  rayooA 
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«igiiiQoniiés  et  dix  articulés  k  celle  de  ranns;  l'extrémîté  dea 
Il  .geoires  du  dos  et  de  l'anus  arrondie  ;  la  couleur  générale 
Ll  juâtre  ;  six  bandes  transversales ,  étroiteai ,  et  d'une  couleur 
tivs-foncée  de  chaque  côté.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  si  3  ; 
el  dansle^i^n  de  Délerville ,  vol.  i  ,  pag.  3s7.  Il  se  trouve 
dans  la  mer  du  Brésil  >  et  atteint  deux  pieds  de  long. 

Le  Ghétodon  bengali  a  treize  rayons  aiguillonnés  et 
douxe  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  rayons  aiguillon néâ 
et  dix  rayons  arlioulés  à  l'anale  ;  la  dernière  pièce  ae  chaque 
•ppercule  terminée  en  pointe ,  ainsi  que  l'extrémité  de  la  na- 
geoire du  dos  et  de  celle  de  l'anus  ;  la  couleur  générale 
bleuâtre  ;  cinq  bandes  jaunâtres  transversales  et  étendues  jus* 
[qu'au  bord  inférieur.  Il  est  figuré  dans  Bloch  >  pL  ai3  ,  et 
idans  le  Buffbn  de  Déterville ,  vol.  2 ,  pag.  327  :  on  le  trouve 
«ur  les  côtes  du  Bengale. 

Le  Chétodon  faucitëur  ,  C/iœiodon  punc/aiua  Linn. ,  a 
huit  rayons  aiguillonnés  et  vingt-deux  articulés  à  la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  dix-sept  articulés  à  l'anale  ;  les 
pectorales  en  forme  de  faux  ;  la  couleur  générale  argentée  ; 
tui  grand  nombre  de  taches  ou  points^  bruns.  H  habite  les 
mers  d'Asie. 

Le  CuàTODon  ronbells  ,  Chœtodon  rotundatua  Linn.  ^ 
qui  a  vingt- trois  rayons  aiguillonnés  et  trois  articulés  à  la 
nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix-neuf  arti- 
culés à  celle  de  l'anus  ;  la  couleui'  générale  grisâtre  ;  cinq 
bandes  transversales.  Il  vit'  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  CusTonoN  sarooïdb  a  Ireise  rayons  aiguillonnés  a  la 
dorsale  ;  un  rayon  aiguillonné  à  chaque  thoraciue  ;  un  en- 
foncement au-devant  des  yeux  ;  l'ouverture  de  la  bouche  très* 
petite  ;  la  lèvre  supérieure  grosse  ;  la  dernière  pièce  de  cha- 

ue  opercule  arrondie ,  ainsi  que  l'extrémité  des  nageoires 

u  dos  et  de  l'anus;  les  pectorales  et  1^  thoracines  sans  bor- 
dure ;  la  léte ,  six  bandes  transvenales  ;  la  bordure  de  la 
dorsale ,  de  l'anale  et  de  la  caudale  d'un  beau  violet.  U  se 
trouve  dans  les  mers  d' Amérique,  où  il  a  été  observé  par 
Plumier. 

Le  CniTODON  cornu  a  trois  rayons  aiguillonnés  et  qua« 
rante-un  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  le  troisième 
rayon  de  cette  nageoire  plus  long  que  la  télé  ,  le  corps  et  la 
queue  pris  ensemble  ;  la  caudale  en  croissant  ;  le  museau  cy- 
lindrique, n  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  aoo  ;  dans  Lacépède^ 
vol.  4  9  pi.  Il  ;  et  dans  le  Buffbn  de  DéterviUe ,  vol.  2 ,  p^  s6o  ; 
et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  U  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes ,  et  est  connu  sous  les  noms  de  héron  de  mer  el  de 
//  ancAoir  par  les  navigateurs  français,  qui  louent  beaucoup  Iç 
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iKmté  dé  Mi  éhair.  La  ootilear  de  cette  espacé  est  argencée, 
avec  trois  larges  bandes  tnmsvenes^  noires  y  liserées  de  blanc, 
dont  Tune  passe  snr  les  yeux  ;  l'autre^  snr  la  partie  postérieure 
^ù  corps  >  et  la  troisième  courre  presque  entiàreraent  la  na- 
geoire deh  queue. 

Le  CniTonoN  tacMtA  ,  Œœtédon  ^ttatuê  Linn.  ,  a 
itàsse  rayons  aignfllonnâi  et  dix  rayons  arucnlés  &  h  nageoire 
du  dos  ;  sept  rayons  ai^uîHonnés  et  neuF  rayons  articulés  à 
eeQe  de  l'anus  ;  le  premier  et  le  second  rayon  de  chaque  tho- 
racbique  aigoîQonné  ;  le  second ,  le  troisième  et  le  quatrième 
articulés;  Ib  dàudaléeii  croissant;  deux  orifices  à  chaque  na-» 
rine  ;  le  corps ,  la  queue  et  la  caudale  pai^semés  de  taches 
j^resque  égales  ^  petites ,  l'ondes ,  et  d'tm  rouge  brun.  Il  est  fi- 
^ré  dans  Blodi ,  pi.  196 ,  et  dans  le  Sufin  de  Déterville^ 
vol.  a  y  pag.  337.  Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Japon.  C'est 
le  même  poisson  que  celui  appelé  ieuthisjaua  par  Linnsetis. 
Pcyes  au  mol  Txuthis. 

LeCèiTonoN  tache  j^oibb,  OiœiodonnignHmacuiatuê^ 
à  treize  rayons  aigniÙonnés  et  ving-deux  rayons  articulés  à  la 
dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt  articulés  à  l'anale; 
la  caudale  en  cipissant  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  une 
bande  transversale ,  large ,  et  nqire  au-dessus  de  la  nuque,  de 
Toeil  et  de  l'opercule  *,  une  tache  noire,  jurande  et  aiTondie 
sûr  la  ligne  latérale.  Il  est  figuré  dans.BIocn  »  pi.  aot ,  et  dans 
lé  Buffon  de  DéterviUe  ,  pag.  ^46 ,  u®  S.  U  habite  la  mer  des 
Indes. 

Le  Ch^todon  souvfuit  ,  Çhœtodon  kngir^iriê  Brous* 
sonnet ,  a  onae  rayons  akuillonnés  et  vingt^guatremyonsarti- 
culés  è  la  nageoire  du  oos  ;  trois  rayons  aiguillo^inés  et  dix- 
peaf  rayons  articulés  k  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  caudale  en 
croissant  ;.  le  museau  çylmdrique  et  trèe-aloni^  ;  l'ouverture 
^e  la  bouche  petite '^  la  oouleur  générale  citriue ,  avec  le  des- 
•lis  de  la  tête  brui^tre  ;  les  nageoires  dorsales  et  ahales  bor- 
dées de  blanc  ^t,de  noir;  ime  tache  noire  œillée  k  cette  der- 
nière. Il  est  figuré  dans  la  Décade  de  Bix>ussonnet,  .et  habite 
les  mars  des  Indes.  Sa  chair  est  saîne  et  de  bon  goût 

Le  CnàrQBOîf  eau xiii  a  treitse  rayons  aigoillonixét  et  dift 
artiealés  à  ia  nageoire  du  dos  ;  sept  rayons  aiguStonnés  à 
l'anale; un  seul  rayon  aiguillonné  à  chaque  tfaoracldqoe;  tous 
les  rayons  aiguillonnés  plus  00  moins  cannelés  ;  la  couleur 

giiérale  d'tin  jaune  vèrdAtre  ;  on  grand  nombre  de  taches. 
;tte  espèce  a  été  obser^  par  M«ngo*Parck,  dons  les  mers 
dto  SuBMtra. 
Ije  Giiérotooxf  vxntaoantiéb  ft  dnf  layabs  JK|^li3bftnéa 
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ei  trente-deux  fayons  articulés  «  la  nageoire  du  dofl  ;  trois 
rajoQS  ajgMillonnéfl  et  vîngt-un  rayons  articulés  k  celle  de 
i'anos  ;  la  caudale,  en  croissant;  la  mâchoii^  inférieure  plus 
ayancée  ^ue  la  supérieure;  la  seconde  pièce  de  chaque  oper* 
fcule  terminée  par  un  appendice  tiiangulaire.^ 

U  habite  la  mer  du  Sud.  On  le  voit  figuré  dans  Lacépède^ 

^rol.  a,  pi.  11. 

Jjfi  CnironoM  Ajjosoà  a  trent6-#ept  rayons  à  la  nageoir# 
du  dos;  vingt-quatre  à  l'anale  ;  la  caudale  en  croissant  ;  la 
nuque  très-âevée;  le  corps  et  la  queue  un. peu  alongés  ;  l'ou- 
verture de  la  bouche  trèfr-étroi(e;  les  écailles  trës-pedtes.  U  se 
trouve  avec  le  précédent 

Le  CHJÉTOnpN  coûaoa  a  neuf  rayons  aiguillonnés ,  et 
quatorze  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  rayons  aiguil- 
lonnés et  quinze  articulés  à  Tanale  ;  )a  caudale  un  peu  eç 
croissant;  trois  bandea  transvei^les  noires  el  étroites  de  chaque 
c6(é.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

La  connoîsstnce  de  ces  trois  dernières  eœèces  .eft  due  à 
Commerson^  dantf  les  manuscrits  duquel  Lacépède  les  a 
trouvés. 

Les  chéiadonê  de  la  seconde  division  sont  : 

Le  GuÉTonoN  foiKTu  ,  Chœiodon  acuminaiua,  qui  a  troîa 
rayons  aiguillonnés  et  vingt-cinq  arlicnlés  à  la  dorsale  ;  trois 
rayons  aiguillonnés  [et  seize  articulés  à  Tanaje  ;  le  troisième 
rayon  de  la  dorsale  très-aliNigé  ;  trois  bandes  transversales 
brunes.  U  habite  la  mer  des  Indes.  , 

.  Le  CHKTonoN  ausms  BLAt^c^s»  Gustodon  ieucurua,  a 
neuf  rayons  aiguillonnés,  et  vîngt-deipc  rayons  articulés  à  la 
ai^eoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés,  et  dix-neuf  arti- 
cum  à  la  nageoire  de  l'anus;  le  premier  rayon  aij[idllonné  de 
la  dorsale  couché  le  long  du  dos;  le  corps  nonr;  la  queuo 
Manche.  On  le  pêche  dans  les  men  d'Amérique. 

Le  CbiTODON  GEAKDB  içAthi^i&tCàœ^don  maerolepidotut^ 
a  onze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-trois  rayons  articulés  k 
l'anafe  ;  te  quatrième  rajron  de  la  dorsale  terminé  par  un  fila- 
ment plus  long ,  ou  aussi  long  que  le  corps  et  la  queue  ;  l€|^ 
écailles  grandes;. deiix  bandes  transversales  trè$-larges.  H  eit 
figuré  dans  Blooh^pU  loo,  dans  Lacépède «voL  .4,  pi.  is^ 
et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vqI.  a.^  p^g.  .960,  On  k 
-pèche  dans  b  mer  des  Indes,  où  il  parvient  à  une  grandeur 
coilstdérable.  Sa  ehair  est  grasse  et  de.très'-bon  gs^^t. 

Le  CRéroDcxN  aAous  a  onze  rayons  aiguiUonnés  «  et  vingt- 
«ept  rayons  articulésàla  nageoire  n\i  dos;  quatre  rayons  aiguil- 
kninés  et  quatorze  articulés  à  l'apale  ;.  le.eorps  et  une  grand» 
jMrtie  de  la  f^neue  tcèsrétevés  ;  deux  orifi<^4  ^  «chaque iuuîne; 
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la  c  juleur  générale  violelle  ;  un  grand  nombre  de  taches  àr« 
rondtes,  petites  et  brunes.  Il  est  figuré  dans  Bloch>  pL  904, 
dans  le  Buffbn  de  Déterville ,  vol.  a  ,  pag.  162,  et  dansplu*- 
sieurs  aiitres  ouvi*ages.  Il  vit  dans  les  mers  de  l'Indë.  Cepen* 
dfuit  on  en  a  trouvé  Tempreinte  dans  les  ardoises  du  mont 
Boica,  près  Véronne  en  Italie.  Il  remonte  aussi  les  rivières. 

Le  Ch£Tooon  vagabond  a  treize  rayons  aiguillonnés  >  et 
vingt  rayons  arlicnlés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  , 
et  dix-sept  articulés  à  Tanale  ;  la  tête  et  les  oiiercules  couverts 
de  pelites-écailles  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  le  museau 
cylîndrif|ue  ;  la  couleur  générale  jaunâtre  ;  une  bande  trans- 
vei-sale  et  noire  au-dessus  de  chaque  œil.  Il  est  figuré  dans 
l^loch^  pi.  204  et  dans  le  Buffbn  de  DéterviJle ,  vol.  â ,  pag.  36  a. 
11  vil  dans  bi  mer  des  Indes.  Sa  chaîr  est  très-bonne  à  manger. 
On  rappelle  quelquefois  princesse  ou  sourcil, 

LeCHi^TODON  FORGERON,  Chœtodon  faber  Linn.  ,  a  neuf 
rayons  aiguillon  nés  et  %ângt-deux  rayons  articulés  à  la  nageoire 
du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt*un  rayons  articulés 
i  l'anale  ;  le  troisième  rayon  de  la  dorsale  beaucoup  plus  long 
que  les  autres;  six  bande»  transversales  inégales  en  largeur^ 
cVun  bleu  très-foncé,  ainsi  que  la  donale ,  la  caudale  et  Tanale; 
les  pectorales  et  les  thorachiques  noires.  Il  est  figuré  dans  les  Dé^ 
Tctdes  de  Bi;oussonnet ,  dans  Bloch ,  pL  a  1  a ,  et  dans  le  Buffon 
de  Déterville;  vol.  a ,  pag.  317. 

n  vit  dans  les  mers  d'Amérique.  On  l'appelle  le  stercoraire 
ou  le  merdeux  ,  parce  qu'on  le  prend  communément  au  bas 
des  latrines  des  vaisseaux,  où  il  cherche  sa  nourriture.  Sa  chair 
est  d'un  très-boii  goût. 

LeCHÉTonoN  Chili  a  onse  rayons  aiguillonnés  et  viogt- 
deux  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  seixe 
articulés  a  Tanale  ;  deux  rayons  aiguillonnés ,  et  trois  articulés 
à  chaque  thorachique  ;  le  museau  alongé;  la  couleur  générale 
dorée ,  cinq  bandes  transversales.  On  le  trouve  dans  les  mert 
dn  Chili. 

LeCniTODON  a  bandes,  Chmtodon  faaciatus  Forskal,  a 
douze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-quatre  ra3ons  articulés  k 
'la  nageoire  du  dos,  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix -neuf 
rayons  articulé»  À  la  nageoire  de  l'anus;  six  rayons  à  la  mem- 
brane des  branchies  ;  la  partie  antérieure  de  la  dorsale  placée 
dans  une  fometle  longitudinale;  les  écailles  anx>ndics',  la  cou* 
leur  générale  jaune;  une  bande  noire  sur  chaque  œil  et  huit 
bandes  brunes ,  obliques ,  sur  le  corps.  II  habite  la  mer  Roupe. 

Le  Cn^TonoN  cocher  >  Chceiodon  auriga  Forskal,  a  treute 
rayons  aiguillonnés,  et  vingt-quatre  rayons  articulés  à  la  na- 
l^ire  du. dos  î  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-un  rayons 
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articulés  à  l*anale;  le  cinquième  rayon  aigniDonné^  de]a  dor- 
B.ile^  terminé  par  un  Clament  très-long ,  semblable  à  un  fouet; 
les  écailles  rhoraboïdales;  la  couleur  générale  bleuâtre;  quinze 
ou  seize  bandes  courbes,  brunes ,  et  placées  obliquement  de 
chaque  côté.  On  le  trouve  dans  la  mer  Kouge  et  dans  celle  des 
Indes. 

Lie  CHETopoN  HADJAN,  ChoBtodon  mesolencos  Fei*skal,  a 
treize  rayons  aiguillonnés,  et  vingl-quatre  articulés  à  la  dor- 
8lde  ;  trois  rayons  aiguillonnés  ^  et  dix-^neuf  articulés  à  Tanale, 
les  écailles  rhomboïdales ,  grandes  et  ciliées  ;  la  partie  anté- 
rieure de  l'animal  blanche  ;  la  postérieure  brune  ;  douze 
bandes  transversales  noires  sur  cette  dernière.  11  vit  dans  la 
mer  Rouge. 

Le  Chétodon  peint  a  treize  rayons  aiguillonnés  et  vingt-t 
cinq  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguil* 
lonnés  et  vingt  -  un  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  les  écailles 
larges  et  dentelées  ;  le  museau  avancé  ;  la  couleur  générale 
hlanchâtra^  avec  dix-sept  ou  dix-huit  raies  obliques  et  violettes 
de  chaque  côté.  On  le  pêche  dans  la  mer  Rouge. 

LeCHETonoN  museau  alougë^  ChœtodonroseraiuaLànn., 
a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  trente  articulés  à  la  doraale;  troiâ 
rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  à  l'anale  ;  1^  cau- 
dale arrondie  ;  le  museau  cylindrique  et  plus  long  que  la  cau^ 
dale;  cinq  bandes  transversales  noires  et  bordées  de  blanc  de 
chaque  côté  ;  une  tache  noire ,  ovale,  grande  et  bordée  de  noir 
«ur  la  base  de  la  dorsale,  il  est  iiguré  dans  Bloch,  pi.  202  ;  dans 
le  Buffbn  de  Oéterville,  voL  2,  pag,  aSo,  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  On  le  pèche  dans  la  mer  des  Indea,  sur-tout 
i  l'embouchure  des  rivières.  8a  chair  est  saine  et  de  bon  goût. 

Ce  poisson  est  très- beau  et  fort  remarquable  par  ses  mœurs. 
Il  vit  principalement  de  mouches  et  d'autres  msectes  qui  faa«* 
bitent  hors  de  leau ,  et  voici  comme  il  s'en  empare  :  Lors- 
qu'il en  a  vu  un  sur  une  plante  ou  sur  un  rocher  j  il  s*en 
approche  à  la  distance  de  cinq  à  six  pieds  y  etde-là  ,  il  seringue 
de  l'eau  sui*  lui  avec  tant  de  force ,  qu'il  ne  manque  jamais 
de  le  faire  tomber  dans  l'eau.  Comme  le  spectacle  de  cette 
sianœuvre  est  amusant  y  les  gens  riches  de  l'Inde  nourrissent 
de  ces  poissons  dans  des  vases  pour  se  le  doniier  à  volonté. 
Hommel ,  qui  a  donné  à  Bioch  les  renseignemens  relatifs  à  ce 
poisson  y  rapporte  qu'il  en  avoit  fait  mettre  plusieurs  dans  un 
firand  vase  plein  d  eau  de  mer  ^  et  qu'au  bout  de  quelques 
lours,  il  attacha  une  mouche  avec  une  épingle  sur  le  bord  du 
vase.  Alors  il  eut  le  plaisir  de  les  voir  chercher  à  l'envi  à  s'em^ 
parer  de  la  mouche ,  et  lancer  sans  cesse  et  avec  la  plus  grande 
vitesse  y  de  petits  jets  d'eau  sur  elle  sans  jamais  mtanquer  le  but. 

■     T.  t 
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Lie  Ch£toi>on  orbe  a  sept  rayons  aiguillonnés  et  vingt^iih 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  seize  rayons  articulés  à  l*anale  ;  la  caudale  arrondie  ; 
le  corps  circulaire;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  le  second , 
le  troisième  et  lequatrième  rayon  de  chaque  thorachique,  ter- 
minés par  un  long  filament;  la  ligne  latérale  deux  fois  fléchie 
Vêts  le  bas;  la  couleur  générale  bleuâtre,  tl  est  figuré  dans.' 
Bloch,  pi.  202,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville^  vol.  %y 
pag.  âôo.  11  appartient  aux  mers  des  Indes. 

\jà CfLÉioDON  ZEBas,  Chœtodon  sirialuê  Linn. ,  a  treize 
rayons  aiguillonnés  et  dix-neuf  rayons  articulés  k  la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  vingtHieux  rayons  articulés  à  la 
nageoii*e  de  Tauus  ;  la  caudale  arrondie;  la  télé  et  les  oper- 
cules couverts  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos;  deux  ori- 
fices à  chaque  nageoire  ;  l'anus  plus  pi'ès  de  la  tête  que  de 
la  caudale  4  la  couleur  générale  jaune  ;  quatre  ou  cinq  bandes 
transversales ,  larges  et  brunes  ;  les  pectorales  noirâtres.  H  est 
figuré  dans  Bioch ,  pi.  202  ;  dans  le  Buffon  de  Délerville ,  vol.  2, 

Sag.  3oo ,  et  dans  d'autres  ouvrages.  11  vit  dans  les  mers 
'Amérique  et  del'iude  ;  sa  chair  est  très-agréable  au  goût.Oa 
l'appelle  quelquefois  Vomtgre, 

Le  CiiiTODOM  BRiDB  ,  Chœiodon  capùtrtUuê  Linn. ,  a- 
tveize  rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  à  la  na- 
geoire du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  seize  articulés  à 
l'anale  ;  la  tête  et  les  opei*cules  garnis  de  petites  écailles  ;  la  cau- 
dale arrondie;  Ift  couleur  générale  d'un  jaune  doré  ;  la  ligne 
Latérale  se  courbant  vers  le  bas ,  se  repliant  ensuite  vers  le 
haut  y  et  suivant  une  paiiie  de  la  circonférence  d'une  tache 
aodra  ,  grande ,  ronde  ,  liordée  de  blanc  et  placée  sur  chaque 
eôlé  de  la  queue  ;  des  raies  étroites,  parallèles  et  brunes,  dispo* 
aées  obliquement  sur  chacun  descôtés;  les  raies  delà  partie  su- 
périeure descendant  de  la  donale  vtrs  la  tète  ;  celles  de  U 
partie  inftrieure  remontant  vers  la  tète  et  parlant  de  l'anale  et 
des  tborachiqaes  ;  une  bande  transversale  sur  l'œih  11  est 
figuré  danaBloch,pl.  199;  dans  le  Bufion  de  Déterville^vol.  a  v 

eg.  3oo ,  et  dans  plusieurs  antres  ouvages.  On  le  pèche  dana 
men  d'Amérique.  On  l'appelle  ooquttu  a  Saint-Domin- 
gue. 11  parvient  au  plus  à  deux  ou  trois  pouces  de  long. 

Le  CniTonoN  vbspertilion  a  cinq  rayons  aiguillonnés  et 
trente-six  articulés  K  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
trente  articulés  à  l'anale  ;  Time  et  l'autre  triangulaires  et  com- 
posées de  rayon»  très*-longs;  les  torachiques  Irès-alongées;  la 
caudale  arrondie,  la  tête  et  les  opercules  dénuées  de  petite» 
écailleB;  le  corps  très^faant;  une  bande  noire  et  ti^ansversale 
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sur  la  base  de  la  nageoire  de  la  queue.  Il  est  figuré  dansBlocliy 

{>1. 1 99  9  et  chins  le  Buffhn  de  DéterWlle ,  vol.  a ,  pag.  s6o,  sous 
e  nom  de  bandoulière  à  nageoires  larges.  On  le  pêche  dans 
la  mer  du  Japon ,  et  on  Ta  trouvé  foaidle  dans  les  schiâtes  des 
environs  de  Vérone. 

IjeCHÉToix)^  icAiLLi  a  deux  rayons  aiguillonnés  et  vingt* 
deux  articulés  à  la  nageoii'^  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  dis -nebf  articulés  à  celle  de  l'anus  ^  la  caudale  arrondie;  Le 
museau  un  peu  avancé  ;  la  tête  couverte  de  petites  écailles  \ 
deux  orifices  à  chaque  narine  ;  deux  lignes  latérales  de  cha- 
que cAtéy  dont  la  plus  haute  va  directeknent  de  l'œil  au  milieu 
aela  nageoire  du  dos ,  et  rinférieure  du  milieu  de  la  longueur 
de  la  queue  à  la  caudale;  une  grande  tache  brune  boraée  dé 
blanc  sur  la  dorsale.  Il  est  figuré  sous  le  nom  à* œil  deptwn^ 
dans  Bloch^  pi.  2k  \,  et  dans  le  Buffon  de  DéterviUe.  Il  vient 
des  Grandes- Indes. 

Le  Chétodon  huit  bandes  a  onze  rayons  aiguillonnés 
tres-iforls,  et  dix-sept  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  ti*eize  articulés  à  l'anale  ;  la  caudale 
arrondie ,  le  museau  un  peu  avancé  ;  un  seul  orifice  à  chaque 
narine  ;  de  petites  écailles  sur  la  tête  et  les  opercules  ;  la  ligne 
latérale  très- courbe  et  garnie  d'écaillés  assez  larges  ;  huit 
bandes  transversales  brunes,  étroites  et  rapprochées  aeux  par 
deux  de  chaque  côté.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pL  âi5,  et 
daM  le  Buffon  de  Déterville»  vol.  a,  pag.  ^64.  On  le  pêch^ 
dans  la  mer  des  Indes. 

Ii&  Ch£todon  collier  a  douze  rayons  aiguillonnés  et 
▼ingt-buit  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  vingl*deux  rayons  articulés  à  l'anale  ;la  caudalo 
arrondie  ;  le  museau  un  peu  avancé  ;  unis  membrane  sail- 
lante au-desfAis  d'une  parUe  du  globe  de  l'oeil  ;  un  seul  orificb 
à  chaque  narine  ;  deux  lignas  latérales  de  chaque  coté ,  dont 
la  supérieure  s'élève  de  lopercule  à  la  dorsale>  et  la  seconde 
s'étend  du  milieu  de  la  queue  à  la  caudale  ;  la  nuque  très<- 
élevée  ;  deux  bandes  transversales  blanches  sur  la  tête.  Il  est 
figuré  dans  Bloch»  pi.  2116,  et  dans  le  Buffon  de  Détervillë^ 
vol.  %  f  pag.  354 ,  sous  le  nom  d'anneau.  On  le  pêche  au  Japon  , 
où  sa  chair  est  fort  estimée. 

Le  Chetodon  teira  ,  Chastodon  pinnatue  Linn.  >  a  cinq 
rayons  aiguillonnés  et  vingt-trois  rayons  articulés  à  la  dorsale; 
ti-ois  rayons  aiguillonnés  et  vingt*trois  rayons  articulés  à  l'anale^ 
les  premiers  extrêmement  longs  ;  la  caudale  arrondie  ;  deux 
orinces  à  chaque  narine;  les  écailles  très-petites  et  dentelées; 
trois  bandes  transv^wdes  noires  et  très-longues  ;  les  thora- 
•hiques  noires.  Il  est  figuré  dans  JBloch^  pi.  19g;  dans  le 
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Buffon  de  Déterville,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages  H 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  dans  la  mer  Rouge.  Les 
Arabes  l'appellent  daakar  quand  il  est  vieux,  c'est-à-dire 
quand  il  est  parvenu  à  plus  de  trois  pieds  de  long  ;  sa  chair  est 
excellente.  On  le  trouve  fossile  dans  les  schistes  des  environs 
de  Vérone. 

Le  Ch£tooon  surate  a  dix- neuf  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  treize  rayons  aiguillonnés 
et  dix  articulés  à  celle  de  Tanusj  les  rayons  articulés  de  ces  deux 
jïageoires  garnis  chacun  d'un  filament;  le  museau  un  peu  avan- 
cé; un  seul  orifice  à  chaque  narine;  la  ligne  latérale  interrompue; 
la  caudale  arrondie  ;  six  bandes  transversales  brunes  ;  un 
grand  nombre  de  points  argentés.  Il  pst  figuré  dans  Bloch  ; 
pi.  21 7,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  a ,  pag.  341.  Il 
ciabile  la  mer  des  Indes. 

Le  CiiiTonoN  chinois  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale;  dix  huit  rayons  aiguillon- 
nés et  dix  articulés  à  l'anale;  celte  dernière  très-longue;  la 
caudale  arrondie^;  dix  bandes  transversales  et  brunes ,  dont 
plusieurs  se  divisent  en  deux  de  chaque  côté.  Il  est  figuré 
dans  Bloch  y  pi.  ai 8.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Ch^todon  klein  a  dix-sept  rayons  aiguillonnés  et 
vingt«*deux  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  quinze  articulés  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  le  museau 
un  peu  avancé  ;  deux  orifices  à  chaque  narine;  la  tête  et  les 
opercules  couverts  de  petites  écailles  ;  une  bande  transversale, 
courbe,  noire  et  bordée  de  blanc ,  placée  sur  la  tète,  de  ma- 
nière à  passer  sur  l'oeil  ;  deux  taches  noires ,  grandes ,  bordées 
de  blanc ,  sur  l'extrémité  de  la  nageoire  du  dos.  Il  est  figui'é 
dans  Bloch  ,  pi.  a  1 8 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  a , 
paff.  341 .  Il  vit  dans  la  mer  àen  Indes. 

Le  GHiroDON  bimaculI  a  douze  rayons  aiguillonnés  et 
Tingl-deux  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  articulés  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  le  musean 
un  peu  avancé  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  la  tète  et  les 
opei*cules  couverts  de  petites  écailles;  une  bande  transversale 
courbe,  noire  et  bordée  de  blanc,  traversant  l'œil;  deux 
taches  noires ,  grandes  et  bordées  de  blanc  sur  l'extrémité  de 
la  nageoire  du  dos.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  s  1 9,  et  dans 
le  Buffon  de  Déterville,  vol.  a ,  pag.  341.  Il  habite  la  mer 
des  Indes. 

LeCHiroDON  oalline  a  un  on  deux  rayons  aiguillonnés 
et  trente-neuf  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  vingt-huit  rayons 
à  la  nageoire  de  l'anus;  deux  orifices  à  chac|ue  narine;  la  cou« 
leur  obscure;  deux  bandes  transvenale»  noirâtres^  dont  la  pre» 
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inièrepaA8e8urroeiI.Commer8on  l'a  observédanBlamerduSucfl 
Le  CHiTODON  TROIS  BANDES  a  treize  rayons  aiguillonnés 
et  vingt-quatre  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  dix-huit  articulés  à  celle  de  Fanus  \  la  caudal» 
un  peu  arrondie;  les  écailles  ciliées  ;  seize  raies  longitudinales 
brunes ,  et  tiY>is  bandes  transversales  noires  et  bordées  de 
jaune  sur  les  côtés.  H  se  trouve  à  Sumatra. 

.  Ijb  CuiTODON  TÉTRACANTHE  R  ouze  rayons  aiguillonnés 
et  quatorze  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  ileux  aiguillonnés 
êl  quinze  articulés  à  celle  de  Tanus^la  caudale  un  peu  en. 
croissant  ;  trois  bandes  transversales^  noires  et  étroites^  de  cha- 
que côté  de  l'animaL  II  habité  la  mer  de»  Indes.  (B.) 

CHE  VAL,  EqiAue,  Tout  le  monde  connoît  l'élégance  de  la 
conformation  de  cet  animal^  que  l'homme  s'est  assujetti*  de 
temps  imméinorial ,  et  qu'il  emploie  à  un  si  grand  nombre 
d'usages  utiles  et  agréables.  Il  n'est  personne  qui  n^ait  admiré 
i|iille  fois  la  régularité  et  l'exacte  proportion  oe  ses  membres, 
la  majesté  dç  sa  taille  «  la  fierté  de  son  regard,  la  noblesse  de 
son  maintien  ,  la  grâce  et  la  précision  de  ses  mouvemens,  et 
qui  n'ait  été  frappé  de  son  mtelUgence ,  de  sa  mémoire ,  de 
son  intrépidité,  et  de  toutes  les  autres  bonnes  qualités  que  loi 
à  départies  la  nature.  Aussi  son  éloge  retentit-il  dans  toutes  les 
bouches ,  fait-il  l'objet  de  nombre  d'écrits  tant  anciens  que 
modernes  ;  aussi  les  poètes,  les  prosateurs  et  les  peintres  l'ont- 
ils  souvent  pris  pour  objet.de  leurs  travaux;  mais  quelques 
perfections  qu'ils  aient  mises  dans  leurs  omTages  ,  tous  sont 
encore  loin  d'avoir  atteint  leur  modèle* 

Dans  un  aussi  riche  sujet ,  on  n'est  embarrassé  que  du  choix 
des  matériaux  ;  mais  ce  choix  est  fort  difficile,  lorsqu'il  s'agit 
de  rédiger  un  article  aussi  circonscrit  que  celui-ci  doit  l'être 
d'après  le  plan  adopté  ici. 

Beaucoup  de  faits  tendent  à  faire  penser  que  les  cKèifaux 
sont  originaires  du  plateau  de  la  Haute-Asie ,  d'où  ils  ont  été 
transportés  dans  le  reste  de  l'univers.  Gmelin,  Pallas  et  autres 
voyageurs ,  assurent  qu'on  en  trouve  encore  de  sauvages  dans 
lés  vastes  déserfs  de  la  Bessarabie  et  de  la  Tartarie  ;  mais  on 
peut  supposer  qu'ils  le  sont  de  la  même  manière  que  ceux  trans-*^ 
portés  par  les  Espagnols  dans  l'Amérique  mérimonale,  c*e8t-a- 
dire  que  ce  sont  des  animaux  échappés  qui  ont  peuplé  dans  des 

f)ays  inhabités.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  cheval  semble ,  comme 
'homme ,  fait  pour  tous  les  climats  :  il  vit  également  sous  le 
cercle  polaire  et  sous  l'éqnateur,  dans  les  sables  les  plus  arides^ 
comme  dans  les  marais  les  plus  fangeux  ;  iL  est  vrai ,  cepen»- 
dant,  qu'ilse  plait  mieux  ^  qu'il  prospère  davantage  ^  dans  lea 
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climats  moyens  et  dans  les  terres  fertiles»  lorsque  d'aill^n 
on  prend  les  soin»  nécessaires  pour  Tempécher  de  s'abâtardir. 
'  li'utîlilé  du  cheval,  chez  les  peuples  sauvages  ou  à  demi- 
sauvages  3  se  boi*ne  à  porter  son  maître  et  ses  propriétés  mobi- 
liaires,  à  lui  rendre  la  guerre  plus  facile  et  moins  dangereuse; 
mais  chez  les  peuples  policés,  elle  est  de  la  plus  vaste  étendue. 
Tous  les  arts  et  métiers  s'applaudissent  du  service  qu'ils  eu  tin- 
rent :  il  est  devenu  si  nécessaire  aux  diverses  nations  de  l'Eu- 
rope y  que  leur  richesse  et  leur  sArelé  consistent  en  grande 
partie  dans  la  quantité  et  la  quah'té  de  leurs  chevaux.  Sans 
eux  y  l'agriculture  ,  le  commerce  et  la  guérie  seroient  privés 
une  infinité  d'avantages.  Celle  qui  perdroit  en  même  temps 
ses  chevaux  et  les  moyens  d'en  faire  venir  de  l'étranger ,  tom- 
beroit  en  peu  de  temps  dans  la  misère  et  l'assujettissement. 

CTest  par  toutes  ces  considérations  que  les  états ,  bien  réglés, 
ont  toujours  regardé  l'éducation  des  chevaux  comme  un  objet 
important  et  digne  de  la  plus  sérieuse  attention  ;  qu'ils  ont 
fait  des  loix  pour  en  multiplier  le  nombre ,  en  améliorer 
l'espèce ,  8cc.  &c. 

lia  plupart  des  peuples  de  la  Haute* Asie  n  ont  d'autres 
richesses  que  leurs  chevaux ,  et  ils  les  considèi^nt  en  consé- 
quence ;  mais  les  Arabes ,  plus  que  tous  les  autres ,  ont  pour 
eux  une  estime  qui  tient  de  la  vénération.  Chez  eux,  les 
races  se  sont  conservées  de  tout  temps ,  et  se  conservent  en- 
core pures  9  parce  qu'on  met  plus  d'importance  à  assurer  la 
généalogie  d'un  cheval  que  ceHe  d'un  homme. 

Les  Arabes  divisent  leurs  chevaux  en  deux  races  :  ils 
nomment  l'une  hadiechi,  c'est-à-dii^  chevaux  de  race  m- 
connue ,  et  ne  l'estiment  guère  plus  que  nous  n'estimons  les 
nôtres;  la  seconde  espèce  se  nomme  torhlani  ou  tohéile, 
c'est-i-dire  chevaux  dont  on  a  la  généalogie  depuis  deux 
mille  ane.  C'est  cette  race  qu'on  croit  venir  originairement 
des  haras  de  Salomon ,  dont  les  individus  se  vendent  quel- 
quefois à  des  prix  si  exagérés ,  qu'on  n'ose  v  croire.  On  les 
vante  comme  fort  propres  à  faire,  avec  une  incroyable  rapi- 
dité ,  de  très-grandes  courses  ;  à  soutenir  les  plus  grandes  fa- 
tigues ;  &  passer  des  journées  entières  sans  nourriture.  On  dit 

u'ils  se  jettent  avec  impétuosité  sur  l'ennemi,  restent  auprès 

e  leur  maître  lorsqu'il  est  blessé  ou  tué ,  &c. 

On  prend ,  lorsqu'on  fait  saillir  des  chevaux  tochlani,  des 
précautions  telles  qu'on  ne  puisse  pas  éti*e  trompé  sur  la 
généalogie  du  père  et  de  la  mère;  on  constate  la  naissance 
du  poulain  qui  en  provient  par  un  acte  juridique;  et  toutes 
les  lois  que  les  formalités  prescrites  n'ont  pas  éle  rigoureuse«> 
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mont  exéeulées  »  le  ponlain  eat  réputé  kadiêck ,  qnek  que  fc»ent 
d'ailleurs  les  avantages  qu'il  peut  avoir ,  et  il  perd  en  cons^ 
quencQ  conaidéraUement  dans  l'opinion.  11  esi  exlrémement 
rare  que  lea  Arabes  vendent  leurs  jumens  kochiani;  mais  ils 
ne  font  aucune  dii£culté  de  vendre  leurs  étalons",  lorsqu'on 
leur  en  ofire  un  prix  suffisant,  qui  eat  toujours,  comme  on  Fa 
déjà  dit,  extrêmement  élevé. 

Si  de  l'Arabie  on  passe  dans  les  contrées  voisines ,  on  voit 
les  chêpoux  perdre  de  leui*s  qualités ,  et  gagner  en  beauté. 
Bruce  rapporte  que  les  chevaux  qu'il  vit  k  Sennar,  capitale 
de  la  Nubie ,  étoient  plus  gros  et  d  une  encolure  plus  agréable 
que  ceux  d'Arabie.  11  en  est  de  même  de  ceux  de  la  côte  de 
Barbarie,  connus  sous  le  nom  de  barbes,  qui  sont  très-estimés 
en  Europe,  sur-tout  quand  ils  viennent  de  Maroc.  Ceux  de 
la  Turquie  d'Asie  passent  pour  être  beaux ,  pleins  de  feu , 
mois  plus  délicats  que  ceux  des  Arabes  dont  ils  descendent 
immédiatement ,  ainsi  que  les  précédens.  Ceux  des  Perses,  si 
fiimeux  anciennement ,  n'ont  pas  dégénéré  ;  ti»  ont  la  croupe 
mieux  faite  et  la  tête  plus  fine  que  les  arabes  ;  cependant  s'ils 
paroissent  d'abord  plus  Vigourenx  coureurs ,  ils  sont  à  k  fia 
devancés  par- les  derniers. 

Mais  c'est  dans  la  Tartane,  proprement  dite,  qu'il  faut  aller 

Sour  apprendre  à  connoître  tout  le  parti  que  peuvent  tirer 
es  chevaux  de^  peuples  qui  n'ont  ni  agriculture  ni  corn* 
xnerce.  Là ,  comme  )e  l'ai  déjà  dit ,  ils  font  la  principale 
richesse  des  habitans,  car  on  s'y  nourrit  presqu'exclusiveraent 
de  leur  lait  et  de  leur  chair;  là,  sans  mettre  autant  d'impor- 
tance à  leur  généalogie,  on  veille  à  ce  que  le«  jumens  fameuses 
ne  soient  saiUies  que  par  des  étalons  cnoisis,  et  on  leur  donne 
une  éducation  très-rude ,  mais  très-propre  à  leur  former  le 
tempérament  et  à  développer  toutes  leui*s  facultév  pour  I9 
course. 

Les  chevaux  del'Inde  et  delà  Chine  soni^en  général,  petits» 
foibles  et  lâches.  Ceux  que  montent  les  gen^  riches  de  cet 
ays,  et  qui  sont  de  quelque  valeur,  viennent  de  la  Perse  ou 
e  la  Tartarie.  C'est  dans  l'Inde  que  To»  trouve^  le  plus  û'é- 
quemment ,  de  ces  chevaux  remarquables  par  leur  iK'tite«iei 
on  en  a  cité  qui  n'étoient  pas  plus,  gros  que  de»  levi;ieif*a».el 
cependant  bien  proportionnés  dans  leur  taille. 

Il  n'y  avoit  pas  de  chevaux  au  Cap  de  Bonne*£spérance , 
ni  dans  toute  la  partie  de  rAfrique  qui  en  est  proche,  lor«quei 
Les  Portugais  le  découvrirent.  Il  ne  paroit  pas  que  la  raoe  qui 
y  a  été  transportée ,  soit  par  eux ,  soit  par  les  Hollandais ,  soit 
devenue  digne  de  ^remarque  ;  commev  tous  les  labours  ei  le» 
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charrois  s'y  font  avec  des  boeufs^  il  est  piv>bab]e  qu'on  sem 

lofig-lemps  encore  y  avant  de  chercher  à  Taméliorer. 

Les  premiers  clisvaux  qu'ait  eus  rAmérique  ,  lui  furent 
portés  par  l'Espagne ^  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit;  ce  n'est  qu'un 
siècle  api*è!»  que  les  Anglais  en  envoyèrent  dans  rAmérique 
septentrionale.  JLa  France  en  a  aussi  fourni  à  ses  possessions 
du  Canada  et  de  la  Louisiane  ;  les  Antilles  en  ont  eu ,  à  leur 
tour  y  provenant  de  souches  originaires  d'£spagne ,  mêlées 
avec  celles  d'origine  anglaise  ou  française  ^  tirées  de  l'Amé^* 
rique  septentiionale. 

Les  chevaux  de  pure  race  anglaise  qu'on  voit  actuellement 
dans  les  Etats*  Unis  de  l'Amérique ,  ont  en  général  la  croup* 
jdate  et  carrée ,  ainsi  que  Bnsc  la  remarqué  pendant  son 
séjour  dans  ce  pays;  mais  ils  sont  bien  faits  d  ailleurs >  et  très- 
bons  coureurs.  Ils  ont  en  général  les  bonnes  qualités  et  les 
défauts  des  chevaux  anglais  ^  qualités  et  défauts  dont  om 
traitera  plus  bas.  Comme  on  &it  peut-être  autant  d*eilorts^ 
dans  ce  pays^  pour  améliorer  la  race  des  chevaux  de  course 
qu'on  en  faisoit  autrefois  en  Angleterre ,  et  qu'on  s'y  occupe 
fort  peu  des  chevaux  de  tarait  ^jl  est  probable  qu'il  se  conservera 
long-témps  ^^ur-tout  dans  la  paiiie  maiùtinie  y  des  chevaux 
de  petite  taille  et  de  foible  service  pour  les  travaux  agricoles 
et  les  transports. 

On  dilj,  sur-tout  dans  les  parties  maritimes  y  parce  que  les 
chevaux  de  celles  de  l'ouest  y  tels  que  ceux  des  étals  de  Ken- 
tuRy  et  de  Ténassée ,  qui  proviennent  du  mélange  de  la  race 
anglaise  avec  la  race  française,  sont  en  méiue  temps  fort  vi& 
et  d'une  forme  très*agréable.  Je  ne  doute  pas,  d^près  mes 

Jïropres  observations  et  les  renseignemens  que  j'ai  pris,  que 
es  chevaux  de  l'immense  vallée  où  coule  le  Mississipi ,  ne 
soient  un  jour  mis  au  nombre  des  plus  beaiîx  chevaux  de 
l'univers  ;  car  les  soins  que  l'on  prend  généralement  pour  les 

rrfectionner,  et  les  idées  saines  qu'on  y  a  de  la  beauté  et  de 
bonté  d'un  cheval,  idées  dues  au  mélange  des  anglais  et  des 
français  qui  ont  commencé  à  peupler  cette  contrée,  doivent 
produii*e  cet  efifet. 

J^es  chevaux  espagnols  ou  portugaie  qui  ont  été  Iransplan  tés 
dans  l'Amérique  méridionale,  né  paroissent  pasy  avoir  dé- 
généré ;  mais  on  est  fort  peu  instruit  sur  leurs  bonnes  ou 
mauvaises  qualités,  parce  qu'on  n'en  permet  pas  l'extraction  , 
et  que  peu  de  voyageurs  en  ont  parlé  :  on  sait  seulement  qu'ils 
sont  devenus  sauvages  dans  les  grandes  plaines  du  Brésd  y  et 

3u'on  va  les  chasser ,  pour  les  prendre  vivans ,  avec  des  lacets 
e  corde ,  ou  pour  les  tuer,  avec  des  armes  à  &u  ou  des  lances , 
comme  les  bêtes  fauv«s,  uniquement  afin  d'avoir  leur  cuir. 
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^ui  fkh,  pour  ce  pays,  l'objet  d'an  commerce  de  quelqu'im- 
portance.  , 

Actuellement  il  s'agit  d'énumérer  les  différentes  races  qui 
te  trouvent  en  Europe ,  et  sur-tout  en  France ,  races  qu'il 
nous  est  le  plus  important  de  connbitre  et  qui  sont  très* 
variées. 

Parmi  ces  chevctux ,  les  premiers  en  rang  sont  sans  contre- 
dit les  espagnols ,  dont  la  taille  est  ordinairement  de  cinq 
pieds  six  a  huit  pouces ,  et  qui ,  à  des  mouvemens  très-souples 
et  .des  formes  bien  prises,  joignent  beaucoup  de  grâces,  de 
docilité ,  de  courage ,  de  feu  et  d'action  ;  mais  le  peu  de  soin 
qu'on  prend  pour  maintenir  la  race  pure,  les  rend  déjà  très- 
rares,  et  fait  craindre  que  bientôt  ils  ne   disparoissent  en- 
tièrement. L'Andalousie  est  la  province  qui  tient  le  plus  k 
la  conserver  ;  aussi  ne  dit-on  déjà  plus  les  chei^aux  espagnols, 
mais  les  chevaux  andaloux.  On  Vkinà  aujourd'hui  jusqu'à 
a5,ooo  francs  un  étalon  bien  étoffé  de  celte  race  pure.  Les 
reproches  quon  fait  le  plus  communément  aux  chevaux 
espagnols,  qui  du  temps  des  Romains ,  jouissoient  déjà  d'une 
grande  célébrité,  tiennent  plus  à  Timperti^ction  de  Téducalion    ^ 
qu'on  leui'  donne,  aux  vices  de  leur  ferrure,  &c.  qu'à  de  mau- 
vaises qualités  réelles. 

Les  chevaux  d'ilalie  étoient  autrefois  beaucoup  plus  réputés 
qu'ils  ne  le  sont  en  ce  moment,  .soit  pour  le  manège,  soi^ 
pour  l'atlelage.  Ceux  du  royaume  de  Naples  étoient  sur- tout 
recherchés  ;  mais  ils  ont  dégénéré  ,  depuis  qu'au  lieu  do 
renouveler  les  races  avec  des  étalons  arabes,  on  les  a  croisées 
avec  des  chevaux  allemands  y  français ,  anglais,  &c. 

Les  chevaux  allemands  n'ont  jamais  été  fort  recherchés; 
mais  depuis  près  de  cent  ans ,  on  s'efforce  de  les  améliorer  ,'  _ 
el  on  y  est  d^à  parvenu  jusqu'à  un  certain  point.  La  Prusse, 
sur  -  tout ,  au  moyen  des  dépenses  qui  ont  été  faite»  pour 
avoir  des  étalons  arabes,  turcs,  barbes  et  espagnols,  com- 
mence à  en  posséder  beaucoup  d'assez  beaux  pour  être  cités 
avec  éloges,  et  pour  donner  lieu  à  des  bénéfices  importans. 

Lia  Suisse  possède  une  assez  bonne  race  de  chevaux  de  trait, 
dont  beaucoup  d'individus  sont  distingués  par  la  beauté  de 
leur  form  ,  et  peuvent  servir  au  cabriolet  et  au  carrosse. 
Oes  cfievaux  sont  forts,  bien  membres,  ramassés,  sobres,  et 
tirent  leur  origine  des  anciens  étalons  italiens. 

Plusieurs  personnes  prétendent  que  nos  chevaux  normands 

£  reviennent  de  ceux  que  les  Danois  amenèrent  lorsque ,  sous 
'  nom  àe  Normands,  ils  filment  la  conquête  d'une  portion 
de  la  France.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  ces  deux  racetf 
oxkt  beaucoup  de  rapports,  mais  cependant,  lorsqu'on  a  yottltt 
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croiser  nos  chevaux  avec  des  étalons  du  Hobtein  »  les  réinltalg 
n'ont  pas  été  heureux.  Au  reste  ^  le  chêuai  danois  est  bien 
fait^  largement  étoffé  ;  ses  formes  rondes  et  son  troi  aisé  le 
l^ndent  très-propre  ai^  carrosse. 

Les  çhtvaux  hoUamkm  sont  également,  bons  pour  le  car» 
rosse  et  pour  le  trait.  Ils  tiennent,  quant  aux  formes-,  le  mi> 
lieu  entre  les  dattoia  et  les  norvnojMis.  C'est  par  lef  pieds, 
ordinairement  très-larges,  qu'ils  pèchent  le  plus.  On  leur 
reproche  de  ne  pouvoir  pas. résister  à  la  laitue,  de  manger 
beaucoup ,  et  d'être  sujets  à  un  grand  nombre  de  maladies. 

Si  on  s'en  rapporte  à  1  opinion  pubUque,  on  est  disposé 
à  croire  que  les  chevaux  an^ais  doivent  avoir  le  pas  sui*  tous 
les  autres;  mais  s'ils  méritent ,  sous  plusieurs  rapports ,  la  répu- 
tation dont  ils  jouissent,  ils  ont  des  défauts  que  tout  homme 
éclairé  ne  peut  se  dissimuler. 

<£  Lies  plus  beaux  chevaux  anglais,  dît  BufTon ,  sont  pour  la 
conformation,  assez  semblables  aux  arabes  et  aux  barbes, 
dont  ils  sortent  en  effet  ;  ils  ont  cependant  la  tète  plus  grande 
mais  bien  faite,  et  les  oi^illes  plus  longues.  Par  les  oreilles 
seules ,  on  pourroit  distinguer  un  cheval  anglais  d'un  cheval 
barbe;  mais  la  grande  dillërence  est  dans  la  taille,  les  anglais 
sont  plus  étoffés  et  plus  grands.  Ils  sont  généralement  torts, 
vigoureux,  hardis,  capables  d'une  grande  fatigue,  e:(cellen4 
pour  la  chasse  et  la  course^  mais  il  leur  manque  de  la  grâce 
et  de  la  souplesse;  ils  sont  durs  et  ont  peu  de  liberté  dans  les 
épaules.  » 

Ce  tableau ,  tracé  dans,  le  milieu  du  lylècle  dernier ,  est  ea-t 
core  très-ressemblant  aujourd'hui.  Les  chevaux  anglaie  sont 
craintifs,  ombrageux,  fort  rebelles  au  manège,  très- mauvais 

Eour  la  guerre ,  et  n'ont  pas,  en  général ,  la  réunion  des  que-» 
tés  qu'on  doit  désirer  dans  un  animal  de  cette  espèce. 
lia  régénération  des  chevaux  anglais  paroit  être  aujour* 
d'hui  portée  à  son  plus  haut  point,  au  dire  même  des  écri«n 
vains  de  cette  nation.  Depuis  quelques  années ,  disoit  Georgea 
Culley  en  1 794 >  on  n'importe  plus,  ou  peu  de  chevaux  {srabes, 
ou  autres ,  en  Angleterre  :  ceux  qui  élèvent  des  ehevau»  de 
race ,  avant,  reconnu  qu'ils  obtiennent  une  amélioration  plua 
marquée,  en  se  servant  des  meilleurs  étalons  anglais  seules 
ment ,  c'est-4-dire  des  étalons  anglais  de  race  régénérée  i 
appelés  dans  le  pays  chevaux  de  sang  (  Blood  Haree  ). 

Au  reste»  le  croisement  du  cheval  arabe,  ou  autre  voisin^ 
avec  l'ancienne  race  indigène,  et  le  croisement  de  leurs  pro-< 
ductious  entre  elles  ou  avec  la  même  race,  ont  produit  na« 
turellement  une  division  de  tous  le^  c/teyaux  an/ftaie  on  ciwg 
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çlaaaes,  bien  tranchéq?  et  bien  caractéiiséea^  qui  se  conservent 
en  se  fondant  successivement  l'une  dans  Tautre. 

La  première  est  le  cheval  de  course,  résultat  immédiat  d'un 
étalon  barbe  ou  arabe  et  d'une  jument  anglaise ,  déjà  croisé 
cLe  barbe  ou  d'arabe^  au  premier  degrés  ou  le  résultat  de  deux 
croisés  a^  même  degré ,  que  les  Anglais  appellent  premier 
sang,  c'esV-À-dire  le  plus  près  possible  de  la  souche  étrangère. 

La  deuxième  est  le  chet^l  de  chasse,  résultat  du  croisement 
d'un  étalon  de  premier  sang  et  d'une  jument  d'un  degré 
moins  près  de  la  souche.  Celle  classe  est  la  plus  multipliée , 
^e  est  plus  membrée  que  la  première  et  d'un  travail  e^cel* 
lent 

La  troisième  est  le  résultat  du  croisement  d'un  cheval  de 
chasse  avec  des  jumens  plus  communes,  plus  fortement  mem- 
brêes,  plus  approchant  de  la  race  indigène  que  les  précé- 
dentes; elle  forme  le  cheval  de  chaise  ou  de  carrosse»  Ce  sont 
les  cïievaux  de  ces  deux  classes  que  les  Anglais  ex^rtent  le 
plus  particulièrement  en  France. 

La  quatrième  eat  le  cheval  de  trait,  résultat  du  cheval ^re* 
cèdent  avec  les  plus  fortes  jumens  de  ce  pays.  U  y  a  de  ces 
chevaux  qui  sont  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  forte  taille, 
licur  moule  est ,  en  quelque  sorte ,  celui  d'un  cheval  de 
bronze,  et  les  membres  en  sont  plus  fournis  qu'aucun  de  ceux 
des  chevaux  aue  nous  connoissons.  On  peut  les  comparer 
aux  chevaux  des  brasseurs  de  Paris,  et  ils  sont  employés  au 
même  service  à  Londres. 

La  cinquième  enfin ,  qui  n'a  aucun  caractère  particulier , 
qu'on  regarde  comme  bâtarde  ou  manquée,  est  le  résultat  de 
tous  les  croisemens  des  classes  précédentes  avec  des  jumens 
communes. 

Quel  que  soit ,  au  surplus,  le  mélange  de  toutes  ces  classes, 
on  reconnoît  jusque  dans  les  individus  les  plus  médiocres  de 
la  dernière,  Tintluence  du  sang- arabe,  malgré  l'état  plus  ou 
moins  avancé  de  la  dégénération.  Cette  influence  se  fait  ap- 
percevoir  dans  la  conformation  de  certaines  parties  du  coi^ps, 
ou  dans  la  conservation  de  quelques  qualités. 
•  Les  chevaux  de  course,  ou  de  la  première  dasse,  sont ,  en 
Angleterre,  un  objet  de  luxe  et  de  dépense.  Mais  s'ils  donnent 
lieu  souvent  à  de  grandes  folies,  s'ils  ruinent  quelquefois  leurs 
propriétaires ,  ils  sont  aussi,  d'un  autre  côté,  la  source  d'une 
richesse  immense  pour  le  pays, par  l'amélioration  des  classes 
inférieures  qu'ils  croisent  et  qui  sont  vendues  à  toute  l'Europe. 

Autrefois  la  France  possédoit  plusieurs  races  pures  de 
ehevaux  qui  avoient  une  grande  réputation  en  Europe  >  et 
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dont  il  se  faîsoit  en  conséquence  un  commerce  d'exportation 
très-considérable.  Ces  races^  par  leur  mélange  avec  des  races 
moins  parfaites ^  suite  du  peu  ae  lumières  des  propriétaires  ou 
des  erreurs  du  gouTërnement,  se  sont  beaucoup  détériorées, 
ou  mieux  le  nombre  des  individus  parfaits  qui  les  composent 
en  ce  moment  est  considérablement  diminué  ;  maïs  le  type  en 
existe  toujours ,  il  ne  s'agit ,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé  dans 
mon  Instruction  êur  l' {amélioration  des  chevaux  en  France  , 
imprimé  par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur  Chaptal,  que 
de  prendre  quelques  mesures  générales  pour  les  relever. 
.  Je  vais  passer  en  re\iie  les  races  de  cJieyaux  que  fournissent 
les  diflérenles  parties  de  la  France,  pour  donner  une  idée  de 
nos  ressoiu*ces  actuelles. 

La  Flandre  et  la  Belgique  fournissoient  d'excellens  chevaux 
pour  Tagricullure,  les  charrois, rarlillerie  et  le  carrosse. Ceux 
de  TaiTondissement  de  Toumay  siu'-tout  sont  d'une  forle 
faille,  mais  le  cèdent  encore  à  ceux  des  environs  de  Furnes, 
qui  sont  d'une  forme  colossale.  S'il  en  est,  dans  quelques  can- 
tons, qui  soient  inférieurs  sons  les  rapports  delà  grandeur, 
comme  les  horrihs  de  Mons ,  ils  peuvent ,  par  des  croisemens 
bien  entendus,  fournir  bientôt  a'excellentcs  espèces. 

Les  plaines  de  la  Beauce  étoient  et  sont  encore  labourées  par 
des  chevaux  entiers  du  Vimeux,  du  Boulonnais,  du  Calabiis, 
de  l'Artois,  du  Santerre,  que  les  cultivateurs  achètent  à  deux 
ou  trois  ans ,  et  qu'ib  revendent  à  six  ou  sept  pour  le  service 
des  messageries  et  des  postes. 

Ce  qu'on  appeloit  Y  Ile  de  France,  qui  forme  aujourd'hui 
les  départemens  de  l'Aisne,  de  la  Seine,  de  Seine  et  Oise,  de 
Seine  et  Marne,  8cc.  donnent  de  très-bons  chevaux  de  traii 
ponr  Tagriculture,  l'artillerie  et  les  charrois. 

La  Normandie  a  toujours  fourni  d'excellens  chevaux  de 
carrosse  et  de  selle  pour  la  chasse,  le  manège  et  pour  les 
troupes. 

La  plaine  de  Caen  et  le  Cotentin  paroissent  être  plus  parti** 
culièrement  destinés  aux  premiers,  et  la  plaine  d'Alençon 
aux  seconds. 

Le  pays  d'Auge  donne  des  chevaux  de  trait  d'une  bonne 
tournure,  quoique  leur  tète  soit  un  peti  forle  et  leurs  jambes 
chargées. 

Ces  cantons  sont  encore  la  partie  de  la  France  la  plus 
recommandable  pour  Vélève  des  chevaux,  les  races  y  ayant 
été  conservées  plus  pures,  malgré  l'introduction  qu'on  n'a 
pas  cessé  d'y  faire,  depuis  quelques  années,  de  métis  étrangers. 
C'est  à  la  bonté  de  set  abondant  pâturages^  à  Tinilustrieuso 
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activité  de  ae»  habitans,  qui  de  temps  immémorial  ae  livrent 
à  l'éducation  et  au  commerce  des  chevaux ,  que  ce  pays  est 
redevable  de  celle  branche  importante  de  son  économie 
rurale. 

L'Anjou  y  le  Maine ,  la  Touraine  et  le  Perche ,  élèvent  une 
assez  grande  quantité  de  chevaux  de  trait  et  de  cfteuau-x 
propres  à  remonter  la  cavalerie  légère  ;  il  s  en  fait ,  suMout ,. 
d^excellensy  le  long  de  la  Sarthe  et  dans  les  environs  de  Craou. 

La  Bretagne  est,  après  la  Normandie^  le  pays  le  plus 

Sropre  à  la  multiplication  des  cheuaux  ;  elle  fournit ,  à  celle 
ernière  province  »  une  très-grande  quantité  de  poulains  qui 
se  revendent  ensuite  comme  chet^aux  normands,  lorsqu'ils 
ont  acquis  du  corps  dans  de  plus  riches  pâturages  ;  elle  donne 
des  chevaux  de  carrosse ,  de  trait  et  de  cavalerie.  Le  cheval 
breton  n'est  pas  aussi  beau  que  le  chevcd  normand,  mais  il  est 
plus  solide  et  résiste  plus  long-temps  au  travail.  Le  Morbihan 
a  des  doubles  bidets ,  presque  infatigaUes^  qui  ^  inalheureu- 
iement^  ne  sont  pas  assez  multipliés,  pour  l'usage  des  postes. 

Le  Poitou,  l'Aunis^  la  Saintonge^l'Angoumois,  l'Anjou, 
fournissent  de  bons  chevaux  pour  tous  les  usages.  Ils  en  sortent 
ordinairement  avant  trois  ans ,  pour  aller  s  améliorer  encore 
dans  les  gras  pâturages  de  la  Normandie  et  de  la  Beauce. 

La  Galine,  dans  le  département  de  la  Vendée,  avoit  quel- 
ques haras  particuliers  qui  élevoient  d'excellens  chevaux  de 
chasse,  mais  ils  sont  détruits. 

Le  Berri  produit  des  chevaux  de  trait  et  de  troupes,  que 
Ton  peut  facilement  améliorer. 

Le  Limousin,  l'Auvergne  et  le  Périgord,  ne  peuvent  élre 
comparés  à  aucune  autre  partie  de  la  France  pour  les  che^» 
vaux  de  selle.  La  race,  connue  sous  le  nom  de  limousine, 
est  aussi  distinguée  par  la  figure  que  par  la  vigueur,  la  légè- 
reté ,  la  finesse  et  la  durée.  Elle  n^est  en  état  de  rendre  un 
service  utile  qu'à  six  ou  sept  ans,  mais  elle  est  encore  bonne 
k  vingt-cinq  ou  trente.  Celle  race  a  été  beaucoup  altérée  dans 
ces  derniers  temps  par  rintroduction  de  chevaux  étrangers  , 
et  par  un  service  prématuré;  mais  elle  se  consente  encore 
pure  dans  quelques  rejetons ,  et  il  est  très-facile  de  la  relever. 

La  Guienne ,  la  Navarre  ,  le  Béarn ,  le  Condomois ,  le 
payii  de  Foix,  le  Roussiilon,  et  quelques  autres  provinces 
Toisines,  possèdent  une  excellente  race,  recommandable  par 
ta  vigueur,  sa  souplesse  et  sa  légèreté,  et  qui  ae  ressent  encore 
de  son  origine  espagnole.  Les  chevaux  navarins ,  sur-tout , 
jouissent  d'une  grande  réputation  pour  le  manège  et  pour  la 
guerre.  Ils  sont  excellens  pour  monter  les  troupes  légères. 

Le  Rouergue  et  le  Querci  ont  une  race  de  çheyaux  apjpro* 
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cJianl  des  naiforina,  qui  acquièrent  beaucoup  de  vigueur,  de 
nerf  et  de  légèreté,  lorsqu'ils  sont  attendus. 

La  Camargue  a  une  race  de  chevaux  qui  y  vit  en  liberté 
toute  l'ann^ ,  et  se  reproduit  comme  les  chevaux  êauvages. 
Ils  sont  petits ,  mais  vils  et  vigoureux. 

L'île  de  Corse  possède  aussi  un  excellente  race  de  chevaux, 
petite,  mais  très-sûre  de  jambes  et  très-forte,  qui  convient 
parfaitement  au  sol  montueux  sur  lequel  elle  vil. 

Le  Dauphiné  élève  beaucoup  de  chevaux  pour  la  cavalerie 
légère ,  et  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il  en  est  de  même  d» 
la  Franche-Comté. 

La  haute  et  basse  Akace  ont  toujours  fourni  des  chevaux 
propres  à  la  culture  des  terres ,  à  la  cavalerie  et  à  l'artillerie. 

LÀ  Bourgogne ,  le  Bourbonnais  et  le  Nivernois  en  élèvent 
de  bons  pour  les  différens  services,  maïs  ceux  delà  Champa- 
gne et  cle  la  Lorraine  ,  quoique  très-nombreux  ,  sont  de 
petite  taille  et  h'ont  point  de  figurô. 

Le  Palatinat ,  les  Ardennes ,  le  pays  de  Liège  et  autres  voi- 
sins nouvellement  acquis  à  la  France,  possèdent  des  i-aces  de 
chevaux  bien  caractérisés ,  ou  faciles  à  reconnoitre,  très-utiles  à 
l'agriculture ,  au  commerce  et  à  tous  tes  usages  de  la  guerre. 
On  les  appelle  généralement  ardennois.  Ils  sont  nerveux , 
sobres ,  durs  au  travail,  et  du  meilleur  service.  Celle  race  est 
très-susceptible  d'amélioration. 

On  voit  par  ce  tableau  des  chevaux  français ,  tant  anciens 
que  nouvellement  acquis ,  que  notre  pays  est  un  de  ceux  de 
r£urope  le  plus  susceptible  de  fournir  et  d'élever  les  races 
les  plus  belles  et  des  meilleures  qualités  ;  que  par  la  nature 
Veinée  de  ses  pâturages  et  de  son  sol ,  il  est  le  plus  heureuse - 
itient  situé  pour  établir  des  haras,  principal  moyen >  comme 
on  le  verra  par  la  suite,  de  les  améliorer  de  plus  en  plus. 

Actuellement  que  la  revue  générale  des  diverses  variétés  de 
chevaux  est  terminée  ,  il  faut  les  considérer  en  eux-mêmes  j 
entrer  dans  le  détail  des  parties  qui  les  composent,,  des  qua- 
lités dont  ils  sont  pourvus,  des  soms  qu'ils  exigent ,  &c.  Sec. 

Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qui ,  avec  une 
grande  taille  «  réunit  les  plus  exactes  proportions  dans  toutes 
SCS  parties.  L'élégance  de  sa  télé  et  la  manièi*e  dont  il  la  porte 
lui  don  lient  un  air  de  légèreté  qui  est  bion  soutenu  par  la 
beauté  de  son  encolure.  Ses  yeux  sont  vifs  et  bien  ouverts  ; 
ses  oreilles  gracieuses,  et  sa  crinière  flottante  augmente  la  no- 
blesse de  son  maintien.  Toutes  les  autres  parties  de  son  corps 
concourent ,  chacune  pour  ce  qui  la  concerne  »  à  l'embellir. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  sa  queue»  garnie  de  longs  crins,  qui  ne 
lui  donne  de  la  grâce.  Aussi  peu  de  personnes  peuvent- 
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eiles  résister  à  Tattrait  qui  les  attire  vers  un  beau  cheval , 
qui  9  n'ayant  pas  été  dégradé  dès  son  enfance  par  uh  travail 
forcé ,  a  conservé  tous  ses  avantages  naturels. 

On  a  fréquemment  cherché  à  décrire  un  cheval  par&it; 
mais  chaque  écrivain ,  abusé  par  les  préjugés  de  son  enfance  , 
n'a  jamais  fait  connoitre  que  fe  cheval  qui  pasaoit  pour  le  plus 
beau  dans  son  esprit  i  aussi  trouve-t-on ,  dans  les  auteurs^  les  plus 
grandes  disparités  à  cet  égard  ,  on  un  vague  d'expressions, 
tel  qu'on  n'est  jpas  plus  avancé  après  les  avc»r  lus  qu'aupa-* 
ravant»  Le  vrai  est  qu'il  y  a  dans  chaque  race,  comme  dans 
chaque  genre  de  service  particulier,  des  beautés  propres,  qui 
«ont  des  défauts  dans  une  autre.  Des  jambes  fines  sont  l'apa- 
nage des  chevaux  de  course,  et  des  jambes  fortes  celui  des  che^ 
vaux  de  trait»  Il  faut  donc  choisir  lés  individus  les  plus 
approchans  de  la  perfection  de  chaque  race ,  et  s'en  servir 
comme  de'  type  pour  juger  de  la  beauté  des  autres;  mais  ces 
races ,  comme  on  vient  de  le  voir.  Varient  sans  fin ,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  établir  de  règle  absolue.  C'est  l'habitude  de 
la  comparaison  ,  et  la  connoissance  de  sa  destination  ,  qui , 
seule,  peut  guider  dans  le  choix  d'un  cheval.  Tout  précepte 
général  n'est  donc  .que  le  fruit  d'une  présomptueuse  igno» 
rance.  Cependant,  on  peut  dire  que  ^  dans  toutes  les  races  ^ 
une  construction  solide ,  qui  s6  fnanifeste  par  l'aplomb  des 
extrémités  sur  le  terrein ,  par  la  franchise  et  la  fiberlé  des' 
mpuvemens,  par  la  légèreté  et  la  diversité,  par  la  vigueur 
soutenue  dans  l'exercice ,  quel  que  soit  celui  auquel  l'animal 
qu'on  choisit  doit  être  employé  ;  des  muscles  qui  se  pronon- 
cent bien  et  qui  ne  sont  point  empâtés  dans  la  graisse  ou 
cachés  sous  l'épaisseur  de  la  peau  ;  le  poil  fin  ;  les  crins  doux 
et  peu  abondans,  doivent  dislmguer  particulièrement  les  ani- 
maux de  choix. 

Ainsi  donc  la  beauté  d'un  cheval  Je  selle  ne  sera  pas  celle 
d'un  cheval  de  carrosse  ,  mais  tous  deux  auront  une  beauté 
propre  qui  résidera  dans  la  convenance  et  le  rapport  de  leurs 
diverses  parties ,  comme  celle  de  tout  édifice  bien  propor- 
tionné. Dans  ce  cas ,  le  sentiment  du  goût  agit  autant  que  les 
connoissances  acquises;  et  Thomme  ignorant,  dont  le  tact  est 
fin,  peut  souvent  mieux  se  déterminer  dans  Tachât  d'un  beau 
cheval ,  que  l'écuver  le  plus  consommé  ;  mais  il  ne  peut  se  pa-* 
rer  des  lumières  de  celui-ci  pour  connoitre  ses  défauts,  distin- 
guer aien  qualités  réelles,  et  apprécier  par  conséquent  sa  valeur. 

'  On  demande  que  le  cheval  de  manège  ait  de  la  beauté  el 
de  la  grâce;  qu'il  soit  nei'veux,  léger,  vif  et  brillant;  que  les 
mouvemens  en  soient  lians  ;  que  la  bouche  en  soit  belle  ,  et 
sur-tout  que  les  reins  et  les  jarrets  en  soient  bons. 
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Dans  le  ehepal  de  voyage ,  on  exige  nne  taîDe  nuâDimable  , 
un  âge  fait ,  tel  que  celui  de  aix  ou  sept  années;  des  jaiubea 
•ûres  j  des  pieds  parfaitement  conformés  ;  un  ongle  solide  ; 
une  grande  légèreté  de  bouche;  beaucoup  d'allure  et  uuo 
action  simple  et  douce. 

Le  choix  du  chei^ai  de  guerre  n'a  que  ti'op  souvent  coûté 
la  vie  à  celui  qui  Ta  fait,  ou  à  celui  pour  qui  il  a  été  fait.  La 
taille  de  celui,  consacré  à  cet  usase ,  ne  doit  être  ni  trop  haute, 
ni  trop  petite.  Il  faut  qu'il  soit  bien  ouvert  et  non  chargé 
d'épaules  ,  puisqu'aiors  il  seroit  lent  dans  ses  mouvemeus; 
qu'il  ait  la  bouche  belle  et  l'appui  à  pleine  main  ,  afin  qu'il 
obéisse  assez  promptemcnt ,  sans  cependant  s'eilaroucher  de 
quelques  mouvemeus  irréguUers  du  mors  dans  un  iour  de 
combat.  La  jambe  sera  bonne  ;  le  pied  excellent.  11  doit  exé-> 
cuter  toutes  ses  actions  avec  facilité  et  promptitude.  11  sera 
&cile  au  parlii'  de  la  main ,  et  susceptible  d'un  rttbur  aisé  à 
un  galop  écouté ,  ainsi  qu'au  trot  et  au  pas.  Lorsqu'il  sera 
arrêté ,  il  ne  témoignera  aucune  inquiétude ,  et  restera  immo* 
bile  à  la  même  place.  Il  importe  encore  qu'il  ne  redoute  au- 
cun des  objets  qui  peuvent  frapper  son  ouïe  et  sa  vue ,  qu'il 
ne  craigne  ni  le  feu  ni  l'eau  ,  qu'il  ne  soit  pas  méchant  envers 
les  autres  chevaux,  &c. 

On  désire  dans  le  chepal  de  chasse ,  du  fond  et  de  l'ha- 
leine, que  les  épaules  en  soient  plates  et  très-libres,  qu'il  ne 
aoit  pas  trop  raccourci  de  corps ,  que  la  bouche  en  soit  bonne  , 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  sensible ,  qu'il  soit  plutôt  froid  qu'ar* 
dent  à  s*animer ,  qu'il  soit  doué  de  légèreté ,  de  vitesse,  &c. 

Les  chevaux  de  domestique ,  de  cavalier  ou  de  dragon ,  de 
piqueur  y  &c.  sont  dans  le  genre  des  chevaux  de  selle,  mais  de 
oeuxqu'on  envisage  comme  des  chevaux  communs,  et  qui  peu- 
vent être  mis  en  opposition  avec  ceux  dans  lesquels  on  trouve 
la  finesse.  Tous  doivent  être  d'un  âge  fait,  bien  membres, 
susceptibles  d'obéissance  ,  propres  à  résister  &  des  travaux 
pénibles,  &c. 

Quant  aux  bidets  de  poste ,  on  doit  plutôt  considérer  la 
bonté  de  leurs  jambes  et  de  leurs  pieds ,  ^ut  leur  figure  el  que 
la  qualité  de  leur  bouche.  Il  faut  nécessairement  quils  galop- 
peut  avec  ai&ance ,  de  manière  qu'ils  n'incommodent  pa»  le 
cavalier.  Trop  de  sensibilité  seroit  en  eux  un  défaut ,  k  raison 
de  la  nature  de  leur  service. 

Des  clievaux  bien  tournés  et  bien  propoilionnés,  de  la  taille 
de  cinq  pieds  ou  de  cinq  pieds  quelques  pouces ,  dont  les 
épaules  ne  seront  pas  trop  charcécs ,  dont  les  jambes  seront 
plates  et  larges,  les  jarrets  amples  et  bien  conibrm'.s ^  dont 
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les  pieds  seront. bom  ;  xpti  auront  de  la  graœ  et  de  Jk  Iiberli6 
dans  leurs  moavemens ,  formeront  des  chevaux  de  carroeâp 
excellens.  Il  ne  s'agira  plus  que  de  les  appaxeiiler  de  pcil ,  dto 
grandeur  y  &c. 

Certains  cAeifoux  de-  okaiee ,  comparés  aux  chevaux  peu 
déliés  qu'on  emploie  oïdinairemient ,  pourront  être  consir- 
dérés  comme  des  chevaux  'fine.  Le  ehvvai  de  brancard  se^ti 
Inen  étoffé  ,■  d'une  taille  raisonnable  et  non  trop  élevée.  H 
iroltera  librement  el  diligemment ,  tandis  que  le  iricolier,  qui 
sera  bien  traverçé  >  mais  qui  aura  moins  de  dessous  que  lui^ 
ftera  capable  de  fournir  avec  faciUté  un  galop  raccoœncL 

Les  autres  ohepau»  de  tirage  seront  plus  on  moins  com^ 
muns ,  selon  leur  structure ,  <  leur  épaisseur ,  la  largeur  àto 
leur  poitrail  y  la  grosseur  de  leurs  épaules  plus  ou  moins  cfaarih 
nues  y  leur  pesanteur ,  l'abondance  et  la  longueur  des  poils  de 
leurs  jambes ,  8(.c.  Il  en  sera  ainsi  des  difiéi^ens  chtîfoux  ds 
hdi  ou  de  somme ,  qui  doivent  avoir  beaucoup  de  retna. 

C'est  en  conséquence  de  ces  données  qu'il  faut  examintlr 
le  chet^al  qu*on  vent  acheter  pour  tel.  ou  tel  service.  On  dok 
le  considérer  dans  Tétai  de  repos  et  en  action.  D'abord  où. 
étudiera  les  pieds  comme  le  fondement  sur  lequel  repose  tout 
rédifice^  enstiite  le  devant,  poîa  la  croupe ,  enfin  la  tête.  (Du 
jugera  le  tout  séparément  et  dans  Tensemble.  Il  sera  ausd 
nécessaire  de  dbercber  à  reconnoitre  les  tromperies  aux^ 
quelles  on  n'est  malljeurenserae^t  que  trop  exposé  de  la 
|>art  de  certains  marchands  et  maquignons. 

La  beauté  de  chaque  ob/et  réside  dans  la  convenance  et  te 
rapport  des  parties.  Chaque  homme,  doué  d'un  peudetact^la 
-sent  aisément  lorsqu'il  n'est  pas  aveuglé  par  oes  préjugea^ 
mais  il  ne  peut  pas  toujours  la  .définir.  C'est  ce  qui  a  en^pigé 
it  fixer  ce  qu'on  appelle  des  proportions  aux  diverses  êtres,  afin 
'de  pouvoir  les  compter  entr'eux  sans  les  voir» Dans  rhomvne 
^  les  animaux,  c'est  la  tète  qu'on  a  ptîse  pour  type  de  leur  bm- 
aure ,  mais  comme  cette  partie  peut  elle-même  pécher  par 
défaut  ou  par  excès,  il  a  foUu  en  fixer  aussi  la  mesure  par 
rapport  au  corps.  Ainsi  on  a  reconnu  que  dans  le  ehevai ,  ik 
corps  devroh  avoir ,  en  longueur  en  comptant  depuis  Ja 

Jointe  du  bras  jusqu'à  la  pointe  de  la  fesse ,  et  en  nnuleiir 
epuis  la  sommité  du  garot  fus^u'é  la  tète,  deux  télés  et 
drâiie  ;  ainsi  dès  que  la  télé  de  tel  mdividu  donnera  plus  qas 
cette  mesure,  elle  sera  trop  longue,  et  si  eUe  ne  les  donneposi^ 
^Uesere  1/rop  ôbtirtiB.  .  : 

La  longôeur  d'nne  tète  bien  proportionnée,  ainsi: fixée.j^ 
on  pourra  dire  que  trois  longueurs  géçmétrales  de  la  tête 
«lonnent  la  liauleaF  entière  du  cheval^  à  compter  du  tojrpdt 
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au  soi.  Une  seule,  la  longueur  de  l'encolure ,  la  hauteur  dei 
épaules,  l'épaisseur  et  la  largeur  du  corps  ;  une  seule,  moins 
la  fente  de  la  bouche ,  la  longueur ,  la  nauteur  et  la  largeur 
de  la  croupe  ,  la  longueur  latérale  des  jambes  postérieures  , 
la  hauteur  perpendiculaire  de  l'articulation  du  tibia  au-des- 
sus du  sol  ;  la  distance  de  la  pointe  du  bras  à  l'insertion  de 
l'encolure  dans  Tauge  et  la  distance  du  sommet  du  garrot,  à 
l'insertion  de  l'encolure  dans  le  poitrail  ;  deux  fois  Ja  même 
mesure  donnent  à  peu-près  la  distance  du  sommet  du  garrot 
k  la  pointe  de  la  rotule ,  et  la  distance  de  la  pointe  du  coude 
au  sommet  de  la  croupe  ou  des  angles  postérieurs  des  oi 
iléons.    Deux   tiers  de  la  longueur  de  la  tête  égalent  la 
largeur  du  poitrail,  la  longueur  horizontale  de  la  croupe, 
le  tiens  de  la  longueur  de  Tarrière-main  et  du  corps  pris  en- 
semble et  la  longueur  antérieure  de  la  jambe  de  aerrière. 
Une  moitié  de  la  longueur  de  la  tète  est  la  même  que  la  dis- 
tance horizontale  de  la  pointe  d  u  bras  à  la  verticale  au  sommet 
du  gai*rot  et  du  coude ,  et  la  largeur  de  l'encolm^  prise  de 
son  insertion  dans  l'auge  jusqu'à  la  racine  dé  la  crinière.  Un 
tiers  de  la  longueur  de  la  tête  est  égal  a  la  luiuteur  de  sa  partie 
supérieure  jusqu'aux  orbites,  à  sa  largeur ,  et  à  la  largeur  la- 
térale de  Tavant-bras;  les  deux-neuvièmes  de  la  longueur  de 
.  la  tète  donnent  l'élévation  verticale  de  la  pointe  du  coude  au- 
dessus  du  niveau  de  la  pointe  du  sternum ,  l'abaissement  du 
dos  par  rapport  au  sommet  du  garrot,  la  laraeur  latérale  des 
ïambes  postérieures,  la  distance  des  avant-bras  d*un  arc  à 
l'autre;  un  sixième  de  la  longueur  de  la  tête  égale  répaisseuir 
de  lavante-bras ,  le  diamètre  de  la  couronne  des  pieds  anté- 
lieurs ,  la  largeur  de  la  couronne  des  pieds  postérieurs ,  la  lar- 
geur des  boulets  postérieurs,  la  largeur  des  genoux,  l'épais- 
seur des  jarrets.  \Jn  douzième  de  la  longueur  de  la  lête  donne 
l'épaÎMeur  du  canon  de  l'avant-main.Un  neuvième  de  la  laiv- 
genr  de  la  tête  égale  Tépaineur  de  l'avant-bras  près  du  genou , 
et  l'épaisseur  des  paturons  postérieurs  vus  latéi^alement. 

La  hauteur  du  coude  au  pli  des  genoux  est  la  même  que  la 
hauteur  de  ce  même  pli  jusqu'à  terre ,  q.ue  1%  hauteur  de  la  ro-  i 
4u]e  au  pli  des  jarrets  ,  et  que  la  hauteur  du  pli  du  jarret  jus- 
qu'à la  couronne. 

La  sixième  partie  de  cette  mesure  donne  la  largeur  du 
«mon  de  lavant-main,  vu  latéralement,  et  celle  du  boulet 
MU  de  face 

Le  tiers  de  cette  même  mesure  est  à-peu-près  la  largeur  du 
janseè;  le  quart  la  largeur  et  la  longueur  du  genou, 
t   Ij'ihiervalle des  yeux  d'un  grand  angle  à  lautre  égale  la 
Jailgear  delà  jambe  de  deaière  vuelaténjemw^;  une  moitié 
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de  cette  âîsiauce  des  yeux  donne  la  largeur  du  canon  posté- 
rieur vu  laléralemenly  la  largeur  du  boulet  de  l'avant-maiii 
va  de  même ,  enfin  la  différence  de  la  hauteur  de  la  croupe 
respectivement  au  sommet  du  garot. 

Telles  sont,  à  peu  de  choses  près,  dans  le  cheval,  toutes  les 
parties  correspondantes  par  des  dimensions  réciproques.L'œii 
exercé  à  ces  différences  les  ti'ansporte  Sans  le  secours  d'un 
instrument  quelconque,  sur  les  parties  dont  il  veut  juger  le» 
défauts  par  l'appréciation  des  mesures ,  avec  autant  de  faci*  ■■ 
lité  que  le  peintre  en  trouve  à  réduire  les  dessins  ou  à  les 
agrandir. 

Il  ne  faut  pas  croire  ,  au  surplus ,  que  ces  dîfiérentes  pro- 
portions ne  constituent  que  la  beauté  ou  la  régularité  des 
formes;  sans  doute  elles  ne  doivent  pas  être  piîses  rigoureuse- 
ment ,  mais  elles  influent  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit 
généralement  sur  la  bonté  et  principalement  sur  la  durée  du 
service  de  Tairimal  en  qui  elles  ne  se  rencontrent  point. 

Le  cheval  dont  la  tête  et  Tencolure  sont  trop  longues^ 
pèse  à  la  main ,  fatigue  le  cavalier  ou  le  cocher ,  porte  bas , 
et  s'use  plus  promptement  sur  son  devant.  Celui  dont  le  corpà 
est  trop  court  est  dur  sous  l'homme,  a' les  reins  roides,  alonge 

S  eu  au  trot ,  tourne  difficilement,  et  est  ordinairement  dur 
e  bouche.  Quand,  aucontraii*e,  le  corps  est  trop  long,  le 
ckepal  se  berce ,  il  est  presque  touiours  ensellé ,  il  a  ses  reins 
foibles,  et  est  d'autant  plus  sujet  aux  efforts  de  cette  partie, 
que  les  muscles  ont  une  plus  srande  résistance  à  vaincre  pour 
ramener  en  avant  le  train  de  derrière ,  sur-tout  lorsqu'en 
même  temps  il  faut  tirer  ou  porter  un  fardeau.  Celui  dont  Ib 
devantest  trop  bas,  toujours  surchai^  par  la  chasse  du  poidsdu 
train  de  derrière ,  ne  peut  quitter  le  terrein ,  est  sujet  à  buter  ;  il 
forge,  est  dangereux  pour  le  cavalier  qu'il  met,  à  chaque  instant, 
dans  la  crainte  de  tomber ,  et  dont  il  fatigue  la  main  employée 
à  le  soutenir.  Si  le  devant  est  trop  haut ,  ou  le  derrière  trop 
bas ,  le  chev<d  trotte  sou&  lui ,  n'avance  point ,  le  train  de  dei^ 
rière  ne  peut  chasser  ceiui  de  devant  ;  la  facilité  d'enlever 
cette  partie  et  la  difficulté  de  faire  quitter  le  sol  à  celui  de  der- 
rière, l'oblige  à  se  défendre,  à  se  cabrer ,  k  se  renverser  même 
quelquefois.  Il  en  est  de  même  lorsque  les  jambes  sont  trop 
fortes  ou  trop  foibles.  Ce  petit  nombre  d'exemples  suffi» 
pour  faire  sentir  les  avantages  d'un  cheval  bien  proportionné, 
aur  celui  qui  pèche  par  excès  ou  par  défaut  dansquelque»>unea 
de  ses  parties,  et  par  conséquent  la  nécessité  de  Tétude  de  ces 
proportions. 

Le  cheval 9e  divise  en  trois  parties,  en  avatU-main ,  en  corpè^ 
et  en  arrière^main» 
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Uapant-main  comprend  la  tète,  le  col ,  Tencolure,  le  gaifSI, 
le  poilrail ,  les  épaules  et  les  extrémtlés  antérieures. 

Le  earpa  renferme  le  dos ,  les  reins ,  les  côtes ,  le  ventre ,  les 
flancs  y  les  testicules  dans  le  mâle ,  et  les  mamelles  dans  la  fe- 
ineUe. 

IJarrière^main  est  composée  de  la  croupe  ^  des  hanches  , 
des  fesses  ^  du  grasset  y  Aes  cuisses ,  du  jairet ,  des  extrémités 

£is(éneunes ,  de  l'anus  ou  du  fondement ,  de  la  queue ,  et 
ns  la  femelle ,  de  la  nature. 

Sans  la  tête  on  distingue, les  oreilles,  le  toupet,  le  front, 
les  salières ,  les  larmiers  ,  les  sourcils,  les  yeux ,  les  paupières, 
le  chanfrein  ,  les  naseaux,  la  bouche,  le  bout  ou  nés,  les 
lèvres ,  le  menton ,  la  barbe  et  la  ganache. 

Les  seuls  de  ces  termes  qui  ayent  besoin  d'être  expliqués 
font  les  larmiers ,  qui  repondent  aux  tempes  de  rhomnle. 
Les  salières ,  qui  sont  des  enfoncemens,  plus  ou  moins  pro«- 
fonds ,  que  Ion  remarque  au-dessus  des  sourcils.  Le  cAaii/>viR, 
qui  est  la  partie  antérieure  qui  s'étend  depuis  les  sourcib  jua- 
qu'aux  naseaux.  Enfin ,  la  ganache,  ^uiest  formée parlapar^ 
lie  postérieure  des  os  de  la  mâchoire  inférieure. 

-  On  distingue  dans  YenccUure  deux  portions,  la  supérieur» 
'OU  la  crinière  ;  l'inférieure  ou  le  gosier. 

Le  garoi  est  cette  partie  élevée  plus  ou  moins  tranchante, 
aîtttée  au  bas  de  la  crinière.  Il  est  formé  par  les  apophyses 
épineuses  des  sept  on  huit  premières  vertèbres  dorsales. 

Ije poitrail  occupe  la  face  antérieure  de  l'animal.  Les  ex- 
irémitésantérieures  compriment  ks épaules, le  bras  «Tavant- 
luras,  le  coude ,  la  châtaigne  ou  cette  espèce  de  corne  spon- 
f;ieuse ,  dénuée  de  poib ,  placé  du  côté  interne  au^de&sus  de 
jChaque  genou;  le  genou,  le  tendon  ,  le  fanon  ou  toupet  do 
]K>ilsqui  se  trouve  derrière  le  boulet,  l'ergot  on  les  cornes, 
•emblable  k  la  châtaigne ,  mais  dont  le  volume  est  plus  petit  et 
•qui  se  trouve  couverte  par  le  fanon  ;  enfin ,  le  sabot  ou  l'onze 
-qui  forme  k  pied  de  l'animal.  La  partie  supérieure  en  est  la 
couronne,  la  partie  inférieure  la  fourchette  et  laaole,  h  partie 
•ntérieure  la  pince ,  la  partie  postérieure  le  tal<Ni.  La  sole  est 
tonte  la  partie  cave  du  i>ied,  et  la  fourchette,  une  élévation 
mtk  V  qm  se  trouve  au  milieu  de  cette  même  partie. 

Dans  le  corps  proprement  dit,  on  remarque  le  dos,  les 
ifcins,  les  côtes,  le  ventre,  les  flancs,  le  fourreau,  les  testicules 
«on  les  mamelles. 

Le  fourreau  est  cette  partie  placée  sous  le  ventre  et  entre 
«les  ctûses,  dans  laquelle  est  logé  le  membre. 

L'arrière^main  est  composée  de  la  croitpe^  on  partie  snpè* 
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«eure  poit^âeure ,  le»  fesies  >  les^hanches ,  la  cuisse ,  ik  jambe , 
le  grasset  ou  la  rotule ,  le  jarret ,  la  châtaigne  et  autres  parties 
^mblables  à  cdttes  des  jambes  du  devant. 

Des  poils  couvrent  le  cheval  presque  par  tout  son  corps } 
ceux  du  dessus  du  cou  et  de  la  quaqe  sont  considérablement 
plus  gros  et  plus  longs  que  les  autres ,  et  s'appellent  orina.  Il  y 
en  a  encore  quelques-uns  auprès  dn  menton^  qui  forment 
une  espèce  de  barbe ,  et  beaucoup  qui  garnissent  la  partie 
postérieui^Q  du  boulet  :  c'est  ce  qu'on  nomme  leyànoo. 

U  est  quelques  chevaux  qui  n'ont  point  ou  presque  point 
de  poils  sur  le  cprps^  quoiqu'ils  aient  des  crins ,  on  les  appelle 
improprement  chevaux  turcs,  car  ils  ne  viennent  pas  dé 
Turquie ,  et  plus  proprement  chevaux  ladres.  C'est  une  yariéli 
qu'on  ne  chercha  pas  à  multiplier ,  parce  qu'elle  n'est  rien 
moins  que  belle ,  mais  qui  se  fait  remarquer  par  sa  singula* 
rite.  Il  en  est  d'autres  qui  ont  le  poil  ti'ès-long  et  frisé  à-peu*< 
près  comme  les  chameaux.  Cette  variété  est  égalentent  fort 
tare  et  ne  se  &k  pas  plus  rechercher.  Entre  ces  deux  ex« 
trémes  se  trouvent  toutes  les  nuances  possibles  de  longueur  et 
de  grosseur;  mais  on  estime  davantage  celui  qui  est  court, 
un ,  égal ,  et  par  ccmséqoent  uni  et  luisant ,  à  tous  les  autres^ 
A  l'entrée  de  L'hiver,  il  pousse  à  la  plupart  des  chevcuêx  un 
poil  long  j  souvent  rude,  .destiné  par  la  nature  à  les  garantir 
au  froid  :  cepoit ,  qnii  altère  la  beauté  de  leur  robe  ,  tombe  à 
la  mue  du  piintemps,  et  est  souvent  enlevé  artificieUement 
aux  chevaux  fias  à  mesure  qu'il  paroît. 

La,  couleur  naturelle  du  poil  des  chevaux  est  le  bai,  mais, 
dana  l'état  de  domeslicité.,  die  v«ne  considérablement.  Il  y  en 
a  d'une  seule  ooi^ur  et  de  phasîeun  couleurs,  avec  toutes  les 
nuances  posiéblea^  et  la  plupart  portent  des  noms  particuliers» 
Lies  principales  Qo\ileui»  sont  le  bai ,  le  noir  et  le  blanc  ; 
la  première  donne  le  bai  ohâtiEiin,  le  bai  doré,  le  bai  brun 
et  le  bai  miroité  ;  la  seconde  fournit  le  noir  mal  teint,  le  noir 
iai  et  le  miroité  ;  k  troiaîème  présente  le  gris  sale ,  le  gris 
argentin ,  le  gris  sanguin ,  le  gris  brun,  le  gris  cfaarbonné,  le 
gns  truite ,  le  gris  de  souris ,  le  soupe  au  lait,  8co. 

On  nomme  cheval  alezan,  celui  qui  a  des  pciiis  bais  de 
divecses  nuances,  et  qui  n'a  jies  les  extrémités  noires;  grée 
pommelé,  celui  qui  a  des  marques  asseaf  grandes  de  couleur 
Manche  et  nohre,  parsemées  sur  tout  le  corps  ou  sur  une 
partie  du  ooisps;  rouan,  celui  dont  les  poils  sont  mêlés  da 
blanc ,  de  gris  et  de  bai  ;  iéabelle ,  oekri  qui  est  jaune  et  blanc  ; 
pie ,  celai  qui  est  coupé  par  des  grandes  taches  d'un  poil  ton^* 
à*fût  différent  du  reste,  sur-tout  à  l'épaule  et  à  la  croupe. 
lia  couleur  ne  fait  tffi/t  déterminer  T^itaète ,  on  dit  pie  noit^. 
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pie  alexan,  &c.  ;  hahane,  celui  qui  a  an>  àeux^  trois  ^  on  (ouv 

les  pieds  blancs  à  leur  partie  inférieure. 

Beaucoup  de  chepcuix,  ou  mieux  la  plupart  des  chevaux, 
ont  sur  la  tète ,  au-dessous  du  front ,  une  tache  blanche  , 
plus  ou  moins  grande^  qui  les  fait  appeler  marquée  en  têUé 
Ceux  qui  n'ont  qu'une  couleur  simple,  sans  aucune  mai^que, 
portent  le  nom  de  zaim,  11  est  des  peuples  qui  estiment  beau* 
coup  plus  ces  derniers,  d'autres  les  repoussent  comme  vi-^ 
cieux.  11  est  inutile  de  chercher  à  prouTer  le  ridicule  de 
tes  préjugée,  ainsi  que  ceux  qui  naissent  de  la  couleur  du  poil , 
les  lumièi-es  actuelles  ne  permettent  y  au  plus  >  que  de  les  citer. 
La  couleur  du  poil  n'a  et  ne  peut  avoir  d  action  sur  les 
qualités  d'un  animal ,  et  tous  les  faits  qu'on  cite  à  l'appui  de 
1  opinion  contraire  sont,  ou  controuTes,  ou  résultans  de 
causes  différentes.  11  est  cependant  un  cas  où  la  couleur  du 
poil  annonce,  dans  tous  le^  animaux,  un  certain  degré  d'af-^ 
Ibiblissement  dans  les  organes,  c'est  lorsqu'ils  sont  tout  blancs, 
«t  qu'ils  ont  les  yeux  de  même  couleur.  On  ne  connoît  bien 
cette  remai-quable  variété ,  qui  s'observe  aussi  dans  THommb 
^  Voyez  ce  mol^ ,  que  depuis  un  petit  nombre  d'années ,  quoi- 
que les  indiviaus  où  elle  se  remarque  soient  très-communs 
parmi  les  chats,  les  lapine,  &c.  Us  ne  sont  pas  très-rares 

Î>armi  les  chevaux  où  on  les  estime  peu  ;  ils  ont  cependant  la 
acuité  de  mieux  voir  pendant  la  nuit  que  les  autres,  faculté 
qui  a  quelque  mérite  pour  certaines  personnes  et  dans  quel* 
que  circonstance.  Ces  sortes  d'yeux  s'appellent  j^#iMr  verrone^ 

Les  poils  des  chevaux  sont  sujets  à  ne  pas  prendre,  dans 
certains  endroits ,  la  dii^ction  qu'ils  doivent  avmr.  Dans  ce 
cas ,  on  dit  qu'ils  forment  un  épi ,  parce  que  la  figure  qu'ils 
offrent  a  quelque  ressemblance  avec  un  épi  de  blé.  Quel- 
quefois ces  épis  font  un  effet  désaffréable,  d'autres  fois  ils  em- 
bellissent un  cheval,  cela  dépend  du  lieu  où  ils  sont  placés. 
L'ignorance  et  les  préjugés  ont  jadis  mis  beaucoup  d'impor- 
tance à  ces  épis;  aujourd'hui  on  n'y  fait  attention  que  lorsr 
qu'ils  difforment  la  robe  d'un  cheval» 

Le  moyen  de  s'assurer  de  l'époque  de  la  naissance  de» 
chevaux ,  c'est-à-dire  d'en  connoitre  l'âge ,  est  d'observer  leurs 
dents.  Ce  point  est  d'une  trop  grande  importance  pour  ne 
pas  mériter  quelques  dévelopnemens. 

Le  poulain  en  naissant  a  six  dents  molaires  à  chaque  mâ- 
choire. Vers  le  dixième  ou  dousûème  jour  après,  les  pinces 
sortent  aux  deux  mâchoires;  un  mois  après,  les  mitoyenne» 
sont  également  sorties.  Les  coins  paroissent  vers  le  quatrième 
mois,  de  manière  que  le  poulaih  se  trouve  avoir  six  dents 
.incisives  à  chaque  luàchoire;  on  les  appelle  étnU  de  laiti 
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«Des  «ubsîsteiit  Jusqu'à  deux  ans  et  demi  on  trois  an$,  époque 
oi!^  elles  commencent  à  tomber  les  unes  après  les  autres  »  eli 
d'où  Ton  part  pour  la  connoissance  de  l'âge  de  TanimaL 
Néanmoins  il  est  très-aisé  de  tirer  une  induction  de  Tâge  du. 
poulain,  qui  a  encore  ses  dents  de  lait,  par  Tobservation  de 
ses  incisives  et  de  ses  molaires. 

A  quatre  mois ,  les  coins  paroissent  ;  i  six  mois ,  ils  sont  de 
niveau  avec  les  mitoyennes ,  d'un  quart' moins  creux  qu'elles 
à  la  couronne,  et  celles-ci  de  moitié  moins  que  les  coins. 

Les  quatre  premières  dents  s'usent  peu  à  peu,  de  façoi» 
qu'à  un  an  le  trou  supérieur  est  à  moitié  rempli  ;  à  dix-huit 
mois,  les  pinces  sont  pleines^  ou  peu  s'en  laut^  et  moin»* 
larges  ;  le  col  est  plus  sensible. 

A  deux  ans,  elles  sont  toutes  rases;  les  mitoyennes  sont 
dans  l'état  où  étoient  les  pinces  à  dix-huit  mois.  Ces  dents  ne 
maintiennent  dans  cet  état  jusqu'à  deux  ans  et  demi,  quel- 
quefois jusqu'à  trois  ans ,  bien  qu'elles  montent  et  s'usent  lovt' 
jours  et  deviennent  moins  larges,  c'est-à-dire  qu'elles  ne 
servent  plus  d'indice  certain  ;  mais  en  examinant  les  molaires, 
on  trouvera  qu'à  un  an  le  poulain  en  a  trois  de  chaque  côté  , 
deux  de  lait  et  une  de  cheval;  qu'à  dix-huit  mois,  il  en  a^ 
cinq,  trois  de  lait  et  deux  de  cheval;  qu'à  deux  ans,  les 

Jremières  dents  molaires  de  lait  de  chaque  mâchoire  tomb- 
ent, car  les  ekevaux  en  ont  six  à  chaque  mâchoire,  qui  sont 
celles  avec  lesquelles  il»  naissent  :  quant  aux  antres ,  elles  ne 
tombent  pas. 

A  deux  ans  et  demi  on  trois  ans ,  les  pinces  tombent;  à  troiV 
ans  et  demi  ,  les  secondes  molaires  tombent.  La  chute  des  * 
mitoyennes  arrive  aussi  dans  le  même  temps. 

A  quatre  ans,  il  y  a  six  dents  molaires  de  chaque  c6fé, 
cinq  de  chevaux^i  une  de  lait.  A  cette  même  époque,  ou  peu 
après ,  les  coins  tombent ,  et  en  même  temps  la  dernière  dent  • 
molaire  de  lait. 

A  cinq  ans,  pour  Tordinaire,  tes  crochet»  pensent ,  etle- 
mheval  parfait  a  en  tout  quarante  dents. 

D'après  cela ,  on  voit  que  pour  >uger  de  l'âge  du  cheval,  il 
ne  s'agit  que  d'examiner  d'abord  sa  mâchoire  inférieure. 

En  effet,  si  les  pinces  sont  peu  usées,  il  a  moins  de  cinq 
ans  ;  si  elles  sont  usées  ou  rasées,  comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment ,  il  a  six  ans  ;  si  le»  mitoyennes  sont  rasées,  il  a  sept  ans  ; 
il  les  coins  sont  rasés,  il  a  huit  ans.  L&  marche  e^t  la  même 
pour  les  dents  de  devant  de  la  mâchoire  supérieure,  etelle» 
suivent  la  progression  de  celles  dont  je  viens  de  parler  ;.  ainsi 
les  pinces  rasent  à  neuf  ans;  les  mitoyeones  à.  dix  ansj  et  lea 
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coins  &  QiUBB  on  doosê  ans  ;  alors  on  dit  que  te  oWo/a  rata 

ou  est  ?U}rs  d'àg». 

Il  est  à  propos  de  remarquer  qne  ce  n'est  pas  par  «ddîtîon 
de  nia(ièi*e  dans  la  cavité  supérieure  des  dents  qu'elles  cessent 
de  marquer,  mais  parPusure^  déterminée  par  le  frottement 
et  par  la  poussée  continuelle  de  leiu:  partie  inférieure,  poussée 
qiu  a  lieu  jusân'à  la  vicaUcsse; 


qiu  a  lieu  |usqn 

Certains  cheuaux,  et  beaucoup  de  jumens,  marquent  plu« 
long- temps  qne  les  autres;  on  les  appelle  héguê.  On  trouva  , 
malgré  cela,  dans  Tinspectiou  de  la  ligure,  de  la  largeur,  de 
l'implantation,  du  sillonnage  de  leurs  dents,  des  marques 
certaines  de  leur  âge,  pour  peu  qu'on  ait  d'habitude  de  les 
observer ,  mais  un  simple  acquéreur  peut  y  être  très»facile- 
ment  trompé  ;  il  peut  l'être  également  par  la  friponnerie  de 
certains  maquignons  qui  creusent  avec  un  burin  les  denta 
des  chevaux  roëés,  colorent  le  trou  avec  de  la  poix,  et  les  ven- 
dent comme  de  jeunes  animaux.  Pour  peu  qu'on  ait  l'habi- 
tude de  voir  des  chevaux ,  on  juge  i-peu-près  de  leur  âge 
par  Tensemble  de  leurs  parties ,  par  la  configuiation  de  leurs 
tpiils ,  comme  on  juge  de  celui  des  hommes  par  l'inspection 
die  leui^  làsa^e. 

]^assé  douze  ans,  les  crochets  servent  encore  d'indice  de. 
l'âge  de  l'animal ,  mais  c'est  par  la  considération,  de  leur 
figure  qui  est  plus  arrondie ,  et  des  sillons  de  lemr  surface  qui 
sont  alors  pras  ou  moins  effacés.  A  quinse  ans«  ks  pinces 
aonl  triangulaires  et  plongent  en  avant  ;  à  vinet,  on  apperçoit 
les  deux  cannelures  qCii  sont  aux  deux  côtés  des  dents,  parce 

I  elh'S  sont  devenues  plus  petites  ;  à  vingt-un  ans ,  quelque- 
bis  à  vingt-deux ,  les  premières  dents  molaires  tombenl,  ou 

aont  tellement  utfées,  qu'on  voit  leurs  trois  racines;  à  vingt- 
trois  ,  ce  sont  les  secondes  ;  à  vin^-quatre ,  les  quatrièmes  ; . 
à  vingt* cinq,  les  troisièmes;  à  vingt- six,  les  cinquièmes; 
quelquefois ,  cependant,  cet  ordre  est  inten^erti.  Il  y  a  des 
chevaux  qui  perdent  toutes  leurs  dents  molaires  avant  vingt 
ans,  et  d'autres  qui  les  conservent  au-delà  de  trente. 

Le  jeu  des  mâchoires  da  eheval  se  fait  de  droite  à  gauche 
et  de  gH?fche  h  droite;  c'est  ce  qui  lui  rend  très-fàoile  le  broie^. 
ment  des  graines,  souventtrè»dares,  qu'on  luidonneâ  manger. 
Ses  dents  antérieures  ou  ses  pinces  ne  lui  servent  qu'à  couper 
•t  prendre  Tt^erbe  dont  il  se  nourrit  également 

II  est  des  eheviuêx  df'un  caractère  intraitable,  et  qu'on  ne 
peut  dompter  qu'avec  dte  peines  infinies.  Les  caresses  d'un 
côté,  et  la  privation  de  sommeil  et  de  nourriture  de  Tautre» 
•ont  ^  en  général-^  les  moyeaa  de  les  soumettra  an  joug.  On  ks 
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eiQploie- sar-tovt*  pour  les  cJiexfaux  saupages  ou  denûrsau^, 
vages,  qu'on  n'a  pas  a«8ujeitis  dans  leur  jeunesse  à  soufinr^ 
le  mors  et  à  obéir  à  la  bride. 

L'art  de  dresser  un  cheval  est  appelé  VéquiiaHon  ou  le> 
manàg»;  celui  de  le  traiter^  dans  ses  maladies,  est  ajppeié 
hippiairique ;  ils  ont  été  l'un  et  l'autre  d'autant  plus  eu  aon-*i 
neur,  que  les  peuples  avoi^it  plus  besoin  de  cet  animal. 

Le  cheval,  qui ,  par  sa  grandeur ,  sa  force  et  sa  fierté,  pa- 
ro2t  indomptable^  est  à  peine  accoutumé  an  mors  et  au  harv 
noÎB,  qu'il  se  prèle  à  tout  ce  qu'on  exige  de  lui.  ti  fléchit  sous 
la  main  qui  le  gouverne ,  ne  se  refuse  a  rien,  ser^de  touies  ses^ 
forces ,  s^cède  même  souvent  et  meurt  pour  mieux  obéir.* 
Cest  suivent  au  manège  qu'il  montre  son  admirable  flexibi-' 
lité.  On  trouve  dans  Elien  et  dans  Pline ,  que  toute  la  cava-' 
lerie  des  Sybarites  étoit  dressée  à  danser  au  son  d'une  sym- 
phonie. Les  Perses  apprenoient  aux  leurs  à  s'accroupir  lors** 
que  le  cavalier  vouîoit  les  monter.  Les  chevaust  turca ,  sur 
1  ordre  de  leurs  maîtres ,  prennent  à  terre ,  avec  les  dents  , 
tlne  masssue^  une  hoassine ,  un  sabre ,  et  le  leur  présentent. 
Les  Numides  couroient  à  nu  sur  le»  leutis  ^  et  en  étoient 
obéis  comme  nous  le  sommes  par  nos  chieils.  Aif^ourd'hui 
même  on  voit  fréquemment  des  chevaux  dressé»  à  faire  toute* 
les  choses  qui  viennent  d'être  rapportées,  ethea-ncoup  d'au- 
tres encore  pins  incroyables;  et  il  n'est  personne  dans  les  dh-> 
verses  capitales  de  l'Europe^  qui  n'ait  pu  apprécier  par  lui^ 
môme  l'inteUigence  de  ceux  d'Astheley  et  de  Franconi. 

On  appelle  allures  les  dilTérens  mouvemens  progressifs ,  au 
moyen  desquels  le  cheval  se  transporte  d*un  neu  aunautre. 
On  en  compte  de  deux  sortes^  les  naturelles  et  les  artificielles.* 
Le  pas^  le  trot,  le  galop,  sont  compris  dans  les  premières.  On- 
en  compte  une  quatrième,  qui  est  l'amble  ;  mais  elle  est  dé- 
fectueuse ,  et  ne  dérive  de  la  nature  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  chei^aux,  A  l'égard  de  certains  trainà  rompus  et 
désunis,  tels  que  Yentrepas /i^vd  tient  du  pas  et  de  Tamble  ,  et 
Yaubin,  qui  tient  du  trot  et  du  galop ,  ils  annoncent  la  foi- 
blesse  de  l'animal. 

Celles  qu'on  nomme  artificielles  ou  airs ,  en  terme- d^  ma** 
nége , sont ,  ou  prèftde  terre ,  comme \epass{tge,  Ia galopade^ 
la  volia  ,le.  terre-à-terre ,  le  mexair  ,  &c.  ou  relevés^  comme 
lBpes€uU  f  la  courbette ,  la  croupade ,  la  balottade ,  &c. 

Le  pas  est  la  plus  lente  de  toutes  les  allures.  Il  faut  qu'il 
ne  soit  ni  trop  afongé ,  ni  trop  imccourci.  On  compte  qualr^ 
tcrapa  dans  ce  mouvement.  Si  la  jambe  droite  de  oevant 
piirila  j^emièrej  la  J49»I^.£attche  de  denûèra  auit  un  instant 
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après;  ensnifela  fiunbe gauche  de  devant  part  S  «on  tottr  poar 
étresuirie  de  la  jambe  dirohe  de  derrière  ;  ce  qui  fait  un  mouve*- 
ment  à  quatre  temps ,  et  à  trois  intervalles^  dont  le  premier  et  1er 
dernier  sont  plus  courts  que  celui  du  milieu. 

Le  trot  doit  être  ferme»  prompt  et  également  soutenu.  Le- 
ekeval,  dans  celte  allure,  élève  plus  ses  jambes  que  dans  la 

Îrécédente ,  et  les  pieds  sont  entièrement  détachés  de  terre.. 
1  n'a  qne  deux  temps  et  un  mouvement ,  de  sorte  que  dea 
quatre  foulées,  on  n*en  entend  jamais  que  deux. 

Dans  le  galop , les  jambes  du  r^^f^a/ s'élèvent  encore  plus  que 
dans  le  trot ,  et  les  pieds  semblent  bondir  sur  la  teri-e.  Il  a 
ordinairement  trois  temps ,  c'est-à-dire  que  la  jambe  gauche 
de  derrière  efiectuera  la  première  battue ,  la  jambe  droite  de 
derrière  et  la  jambe  gauche  de  devant  la  seconde  ,  et  la 
jambe  droite  de  devant  la  troisième  ;  mais  la  vue  la  plus  per« 
çante  s'égare  bientôt,  lorsque  pour  fixer  la  durée  des  appuis^ 
elle  court  de  jambe  en  jambe.  Il  ^'est  pas  douteux ,  et  tout 
le  monde  en  convient ,  que  le  galop  est  une  sorte  de  saut  en 
avant  ;  l'élancement  de  l'animal,  dans  celte  action ,  en  est  d'ail- 
leurs une  preuve.  On  compte  plusieurs  espèces  de  galops,  qui 
ne  diffèrent  que  par  leur  alongement  ou  par  la  rapidité  du 
retour  des  mÀnes  mouvemens. 

Ces  allures  ^au  surplus,  ne  sont  pas  particulières  au  chevai; 
on  les  retrouve  plus  ou  moins  caractérisées  dans  tous  les  qua- 
drupèdes, et  sur-tout  dans  le  chien.  Si  on  les  a  mieux  étudiées  , 
plus  suivies  dans  le  cheval,  c'est  que  destiné  par  l'homme  à  le 
porter ,  et  s'idehtifiant  pour  ainsi  dire  avec  lui ,  elles  ne  pou- 
voient  lui  être  indiflférentes,  et  aue  de  leur  régularité ,  de  leur 
douceur  et  de  lem*  justesse ,  dependoient  une  partie  de  ses 
Jouissances  et  la  conservation  de  sa  vie. 

La  vitesse  de  la  course  de  quelques  chepatix  est  incroyable. 
Les  annales  de  New-Market ,  lieu  célèbre  des  courses  en 
Angleterre, produisent  des  exemples  de  chevaux  (\\k\y  au  pied 
de  la  lettre ,  couroient  aussi  vite ,  ou  même  plus  vite  que  le 
vent.  Il  y  a  de  ces  chevaux  qui  ont  fait  souvent  plus  de  cin- 

?uanteK]uatre  pieds  parseconde.  On  assure  même  que  le  star" 
ingf  le  chiidera  et  le  germain,  fameux  coursiers  «nglais  ,  ont 
fait  plusieurs  fois  un  mule, ou  à-peu-près ,  en  une  minute  ;  c'est 

Suatre-vingtrdeux  pieds  et  demi  en  une  seconde.  Or,  la  vitesAC 
u  vent  le  plus  impétueux  en  Angleterre  ,  selon  le  calcul  de 
Derham ,  est  de  soixante-six  peds  par  seconde.  ].<es  chevaux 
arabes  vont  sans  doute  encore  plus  vite ,  mais  on  n'a  {>a8  de 
données  aussi  positives  sur  ce  qu'ils  sont  capables  de  faire. 

La  persévérance  dans  la  fatigue  est  encore  très-remarqua- 
hle  dans  le  cheval;  on  sait  que  lea  arabes  font  souvent  cent 
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milles  en  vingt-^atrê  heures.  Ceux  de  Tarlarie  supportent , 
dès  rage  de  six  à  sept  aus^  des  courses  de  deux  ou  trois 
jours ,  sans  s'arrêter^  même  sans  manger  ni  boire ,  ou  en  ne 
niangeant  qu'une  poignée  d'herbe. 

Pour  accoutumer  ces  derniers  à  un  aussi  violent  service , 
ou  mieux  ^  pour  juger  s'ils  seroient  capables  de  le  supporter 
dans  l'occasion  ,  on  les  fait  passer  par  une  épreuve  qu'il  est 
bon  de  rapporter. 

Lorsqu'un  cheval ^  dans  la  force  de  l'âge,  est  choisi  par 
un  chef  pour  sa  montin*e  ordinaire  >  on  lui  fait  faire  d'abord 
pne  course  très-forte^  ayant  son  cavalier  sur  le  dos;  le  lende^ 
main  on  lui  en  fait  faire  encore  une  plus  forte ,  et  on  lui 
retranche  une  partie  de  sa  nourriture;  ensuite  on  augmente 
le  poids  qu'il  porte  ^  et  eu  même  temps  on  diminue  encore 
sa  nourriture.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  a  supporté,  pendant 
un  certain  nombre  de  jours,  ce  rude  apprentissage  de  ti*a- 
vail  et  de  privations  forcées ,  qu'on  le  juge  digne  de  son  em-> 
j)Ioi.  Alors  il  est  distingué  des  autres ,  bien  nourri  et  bien 
foigât. 

Lia  charge  ordinaire  d'un  clwvalde  bât  de  première  forc^^ 
jsn  Allemagne  et  en  Angleterre ,  est  ordinairement  de  quatre 
cent  à  quatre  cent  cinquante  livres.  Ceux  qui,  à  Vienne» 
4;harroientles  marchandises  de  la  douane,  trament  trois  mille 
livres,  et  on  a  des  exemples ,  à  Londres,  de  chei^aux  qui  ont 
■traîné  soixante  quintaux  sur  un  terrein  uni,  et  à  une  petite 
distance. 

L'attachement  que  beaucoup  d'hommes  ont  eu ,  ou  ont  en- 
core j  pour  leur9  chet^aux ,  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'actes 
defoUe.  On  rempliroit  de^  volumes  des  faits  de  ce  genre,  qui 
•sont  consignés  dans  les  auteurs  anciens  et  modernes.  Il  n'est 
personne  qui  n^ait  eu  occasion  de  voir ,  en  Europe ,  des  pos- 
sesseurs de  chevaux  y  sur^tout  dans  la  classe  opulente,  leur 
•Mcrifier  toutes  les  afiècdonsdusang,  leur  fortune  et  même 
lenr  vie;  mais  e'est,  dit-on,  chez  les  Arabes  qu'il  faut  aller 
pour  juger  delà  tendresse  et  des  soins  amicaux  qui  leur  sont 
prodigués.  Les  divers  voyageurs  qui  ont  peint  les  mœurs  do 
cette  nation ,  ne  tarissent  point  sur  les  éloges  qu'ils  leur  don- 
nent à  ce  sujet.  Ils  couchent  dans  la  même  tente,  vivent  pour 
ainsi  dire  à  là  même  table ,  et  s'entendent  à  demi-mot.  Les  c?ie* 
vaux ,  dans  l'Inde  et  en  Angleterre,  sont  traités  avec  un  luxe 
recherché,  très-dispendieux,  mais  non  avec  le  sentiment  qui 
guide  les  Arabes. 

Mais  si  l'homme  s'attache  facilement  à  son  cheval ,  le  che* 
fW s  attache  également  à  l'homme,  lorsqu'il  en  est  coiistam- 
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ment  bien  traité;  et mii^tout  qu'il  ne  cbang»  pM'tovrentd# 
maître.  Chacun  «aille  sèlequele  iameux,  Bucipfiaiê  ftyoit 
pour  Alexandre,  et  avec  quel  généreux  oubli  de  luirméme  i^ 
s^einpressoif ,  sur-tout  dan^  lea  occJtlûons  pénlleuMS ,  à  le  bien 
servir.  Un  prince  a^cythe  ayant  été  tué  dana  un  combat, '^n 
cheval  se  jeta  sur  son  vainqueur ,  et  le  foula  'hMX  pieds.  Celu^ 
du  roi  Nicomède  se  laissa  périr  de  faim  après  la  mort  de  soii 
maître.  U  seroii.  facile  de  recueillir  une  quantité  immense  d^ 
faits  de  ce  genre  ^  anciens  et  modernes. 

Mais  si  le  cheval  est  heureux  dans  quelques  contrées ,  on 
lorsqu'il  appartient  à  certains  particuliers  ^itest  généralemeni 
malheureux.  On  le  charge  presque  par-tout  de  travaux  au* 
delà  de  ses  forces ,  on  lui  économise  la  nourriture ,  ou  on  la. 
lui  donne  de  mauvaise  qualité,  on  le  prive  de  toute  espèce  . 
de  jouissances,  et  par-dessuA  tout  on  l'excède  de  coups: 
Quel  est,  je  ne  dirai  pas  Thomme  sensible >  mais  seulement 
l'homme  raisonnable,  qui  n'a  été  mille  et  mille  fuis  indigné 
de  la  brutalité  avec  laquelle  certains  cavaliers  ,  certains  co- 
chers ,  certains  charretiers  maltraitent  leurs  chevaux,  Ion 
même  qu'ils  font  des  efforts  presc[ue  surnaturels  pour  leut 
obéir.  Q**^  ^  choses  à  dire  sur  cela  !  Mois  je  ne  puis  que  ré» 
péter  ce  qui  a  dé^à  été  imprimé  un  grand  nombre  de  UuP, 
par  des  hommes  éloquens^  el  éclairés.  L'ensemble  de  cet  ar^  ' 
ticle  suffit  poup  prouver  qu'en  épuisMtt  ks  chepoux  par  des 
travaux  forcés,  on  se  prive  des  bénéfices  qo-'ils  peuvent  pro* 
curer  dans  un  service  plus  doux,  maie  beajacoup- pins  pFO« 
longé ,  qu'on  abâtardit  la  race ,  et  se  rend  par  conséquent 
coupable  envers  la  société,  qui  a  droit  d'exiger  que  cb^que 
particulier  n'altère  pas  les  sources  de  sa  prospéritéw 

JJâne  accouplé  avec  \9i)umenê  fournit  le  muk^  hià  cheval 
accouplé  avec  idneJtae  pixnluit  également  ,  maïs  le  résultait  > 
qu'on  nomme  bardeau,  est  plus  petit  et  beeuoeup  moins  em?- 
ployé.  Foye»  au  mot  Mulbt. 

L'accouplement  cbi.  chepal  avec  la  pach^ ,  oa  du-  louree^i 
avec  la  fument ,  qui  est  contie  nakive  4  teieou  de  ],'ék>igiier 
ment  d^  espèces ,  donne  cependant ,  selien  q»ieIqnes<-uBA>  le 
junuurt^eapeoe  de  monstre  dont  l'existence  est  .encore  un  pro« 
blême  pour  le  plus  grand  nombre  ^  et  on  en  dii!a  un  mot  à  soa 
article.  Koye%  Jumart. 

I^voix  du  cA^va/ s'appelle  son  Asmimsus^n^.  On  en  disr 
tingue  de  cinq  sortes  ,  relatifs  à  autant  de  passions  .^ui  la 
meuvent;  i^  le  hennissement  d'allégnwse  >  dan* lequel  la  voisc 
se  fait  entendre  assez  longuement ,  monte  et  fiait  A  >dee  aoiia 
plus  aigns ,  lô  cheval  rue  en  même  temps ,  mats  légèrement  et 
Jie  cherche  pas  à  frapper  ;  a^.  le  heoniatement  du  désir  #  soit 
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d'amour ,  soit  d'attachement  ,  dans  lequel  le  chêpai  ne  rue 

5 oint,  et  où  la  voix  se  fait  entendre  longuement ,  et  finit  par 
es  sons  plus  graves  ;  3®.  le  hennissement  de  la  colère ,  dans 
leqliel  lécktual  rue  et  frappe  dangereusement,  est  Irès-K^ourt 
et  aigu  ;  4^.  celui  de  la  enimte ,  pendant  lequ^  il  rue  aussi , 
n'est  guère  plus  long  que  ctdui  de  la  colère  ;  sa  voix  est  grave  , 
ioauque ,  et  semble  sortir  en  enlicd-  des  naseaux  :  elle  se  rap- 
proche du  rugissement  du  lion  ;  5^.  celui  de  la  douleur,  qui 
gtX  moins  un  hennissement  qu'un  gémissement  ou  toussement 
d'oppression  qui  se  fait  à  voix  grave  et  suit  les  alternatives  de 
la  respiration. 

Les  chenaux  qui  hennissent  le  plus  souvent,  sur-tout  d'allé^ 
presse  et  de  deair  ,  sont  les  meiUeurs  et  les  plus  généreux. 
Jjea  chevaux  hongres  et  les  jumens  ont  la  voix  plus  foible  et 
hennissent  moins  fréquemment.  J}ès  la  naissance ,  les  mâles 
ont  la  voix  plus  forte  que  les  femelles. 

Lorsque  le  cheval  est  passionné  d'amour,  de  désir  ou  d'ap- 
pétit, il  montre  les  dents  et  semUe  lire  ;  il  les  montre  aussi 
jdans  la  colère  et  lorsqu'il  veut  mordre.  Il  tire  quelquefois  la 
langue  pour  lécher  son  maître  lorsqu'il  en  est  traité  avec 
/douceur.  U  se  défend  par  la  rapidité  de  sa  course ,  par  les 
ruades  de  ses  pieds  de  derrière  et  par  ses  morsures.  Dans  ces 
deux  derniers  cas,  on  est  toujours  prévenu  de  ses  intentions 
par  rabaissement  de  ses  oreilles  en  arrière.  H  se  souvient  trè*- 
long-lemps  des  mauvais  trailemens.  On  a  des  exemples  de 
yenseance  de  sa  part ,  qui  supposent  des  combinaisons  pro- 
fonoes.  ' 

Mais  en  sénéral  les  chevaux  ont  les  moeurs  douces  et  so- 
ciales. Ib  aiment  à  vivre  en  troupe  ,  et  se  battent  rarement 
entr'cux.  Les  jeunes  folâtrient  perpétuellement ,  cherchent  à 
se  devancer  à  la  course ,  s^animent  en  sautant  des  fossés ,  des 
haies,  &ç.  Dans  les  plaines  du  Biiésil ,  où  ils  sont  devenus  sau- 
VBge8,ib  se  défendent  en  commun  contre  les  animaux  féro- 
ces ,  contre  l'homme  même.  Ils  posent  des  gardes  avancées, 
des  sentinelles' qui  les  avertissent  du  péril  par  àes  hennisse- 
liiens  ,  et  par-là  leur  donnent  le  temps  dé  fuir.  Lorsque  l'en- 
nemi eÉt  très-daugereux  à  leurs  yetix ,  et  qu'ils  n'ont  pas  l'espoir 
de  pouvoir  lui  échapper  }>àr  la  fuite ,  ils  se  réunissent  en  pe- 
iotoa^rré  et  circulaire ,  rapprochent  leurs  tètes,  présentent 
leurs  croupes ,  et  dispensent  de  redoutables  ruades.  Lorsqu'au 
contraire  leur  ennemi  n'est  pas  dangereux  ,  souvent  même 
pônr  s'amuser ,  ils  forment  autour  de  lui  un  grand  cercle , 
^u'^  rétrécissent  successivement  en  se  rapprochant, l'empê- 
chent de  sortir,  etfinissént  parjlè  tuer  en  le  foulant  aux  pieds. 
'Best  peu  d'faabitans  des  cantons  où  l'on  élève  beaucoup  de 
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cJtepau»  en  liberté^  qui  n'aient  été  dans  le  cas  de  jouir  de  ce 
spectacle  ,  dont  la  suite  est  la  mort  d'un  rat ,  d'un  lièvre , 
d'un  serpent,  quelquefois  même  d'un  chien. 

Les  cheviuix  ont  Touïe  très-fine  ;  il  paroît  qne  c'est  che» 
eu3C  le  sens  le  plus  perfectionné.  JLionqu'ils  marchent ,  ib 
portent  leurs  oreilles  ouvertes  en  avant  Dès  qu'ils  entendent 
quelque  bruit ,  ils  les  tournent  avec  vivacité  du  côté  où  il 
vient. 

Après  le  sens  de  l'ouïe  ,  le  meilleur  chez  eux  est  celui  de 
la  vue  :  ils  sont  à  cet  égard  supérrenrs  à  l'homme  le  jour 
comme  la  nuit.  Mais  leurs  yeux ,  dans  l'état  de  domesticilé, 
sont  sujets  à  des  altérations  nombreuses ,  qu'il  est  souvent 
assez  difficile  de  reconnoitre.  Dans  un  œilsAÎn,  on  doitap- 
percevoir  deux  ou  trois  taches  noirâtres  au-dessus  de  la  pru- 
nelle,  car ,  pour  les  appercevoir  ,  il  faut  que  la  cornée  soit 
claire  et  nette;  si  elle  paroît  trouble  et  de  mauvaise  couleur, 
l'œil  n'est  pas  bon  ;  la  prunelle  petite ,  longue  et  étroite ,  ou 
environnée  d'un  cercle  blanc ,  désigne  aussi  un  mauvais  œil  ; 
et  lorsqu'elle  a  une  couleur  de  bleu  verdali^ ,  la  ^iie  est  cer- 
tainement trouble.  Jjes  chevaux  qui  ont  les  yeux  enfoncés, 
on  l'un  plus  petit  que  lautre ,  ont  aussi  ordinairement  la 
vue  mauvaise. 

A  en  juger  par  les  soins  que  prennent  les  chevaux  de 
flairer  tous  les  objets  qu'on  leur  présente  à  manger ,  avant  de 
les  prendi*e  avec  leurs  dents ^  il  v  a  lieu  de  croire  que  le  sens 
de  1  odorat  est  aussi  très-délicat  cliezeux.  U  n'y  a  pas  de  doute 
qu'ils  ne  sentent  les  femelles  en  chaleur  à  une  grande  dis- 
tance ,  qu'iU  peuvent  même  les  suivre  à  la  piste  au  bout  de 
plusieurs  jours.  Tout  le  monde  sait  le  stratagème  que  Técuyer 
de  Darius  employa  pour  donner  à  son  maître  Je  trône  de 
Perse. 

Quant  au  goût  et  au  toucher ,  ils  ne  sont  pas ,  i  beaucoup 
près ,  dans  le  cas  d'être  comparés  aux  mêmes  sens  dans 
l'homme ,  mais  cependant  le  cheval  est  très-délicat  sur  son 
manger ,  et  est  extfêmement  susceptible  des  impressions  ex-» 
térieures  ;  c'est  ce  qui  le  rend  si  facile  a  conduire  par  le 
moyen  du  mors  ,  de  l'éperon  et  du  fouet. 

Ces  trois  instrumens  sont  destinés  k  transmettre  au  cheval 
les  volontés  de  son  maître  :  le  mors  guide  sa  marche ,  arrête 
aa  fougue;  l'éperon  et  le  fouet  accélèrent  ses  mouvemens.  La 
bouche ,  chez  lui  y  est  d'une  si  grande  sensibilité ,  que  la  plus 
petite  pression  du  mors,  à  droite  ou  à  gauche,  détermine  la 
côté  où  il  doit  porter  ses  pas,  et  qu'une  pression  égale  arrêta 
suVitêment  sa  marshe*  Cet  organe  de  sentiment  n'a  d'autre 
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défiiut  que  sa  perfection  même  ;  car  si  on  abuse  de  sa  grande 

senaibililé ,  on  Tafibiblit ,  on  la  rend  même  nulle.  On  sait  que 
lorsque  par  ineplie  un  cavalier  donne  de  Téperon  en  rete<- 
nanl  la  bride  ^  le  cheval  se  trouvant  excilé  d'un  côté  et  retenu 
de  l'aulre ,  ne  peut  que  se  cabrer^  faire  un  bond  sans  sortir 
de  sa  place. 

Le  cheval,  quelque  doux  qu'il  soit  ordinairement ,  devient 
quelquefois  dangereux  lorsqu'il  ressent  les  impressions  de 
Tamour  :  alors  rien  ne  l'arrête^  si  on  veut  s'opposer  au 
violent  besoin  qui  Fatlire  vers  une  femelle  en  chaleur  :  il 
résiste  aux  mors  et  aux  coups.  Les  inconvéniens  qui  sont 
la  suite  de  cette  disposition ,  obligent  de  châtrer  ^  ou  Ao/i^er, 
pour  se  servir  de  l'expression  usitée ,  tous  les  chevaux  qui  sont 
destinés  à  être  montés^  à  être  attelés  aux  carrosses^  ou  qu'on 
destine  à  quelques  espèces  d'autres  sendces.  Cetle  opération 
adoucit  beaucoup  son  caractère ,  mais  elle  diminue  con- 
sidérablement SCS  forces  :  en  conséquence  on  ne  l'emploie 
point  pour  les  chevaux  destinés  à  de  rudes  travaux ,  tels  que 
ceux  du  roulage ,  des  messageries^  &c.^  et  qui  en  même  temps 
sont  constamment  surveillés. 

Ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour  être  destinés  à  la  su- 
bir, doivent  être  opérés  à  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans  au 
pins  tard.  C'est  toujours  aux  dépens  des  bonnes  qualités  du 
cheval  qu'on  la  retarde  ;  le  printemps  et  l'automne  sont  les 
saisons  tes  plus  convenables  ,  le  froid  et  le  chaud  lui  étant 
également  contraires. 

On  exécute  la  castration  des  chevaux  de  cinq  manières , 
savoir  :  par  les  billots,  pat  la  ligature,  par  le  feu ,  en  froissant 
les  testicules  et  en  les  bislournanl. 

!Dans  la  première  manière ,  qui  est  appelée  par  les  billots , 
et  qui  est  sans  contredit  la  meilleure  de  toutes  ,  on  jette  l'ani- 
mal par  terre  ,  après  l'avoir  garroté  pour  qu'il  ne  puisse  pas 
se  défendre  ,  on  incite  le  scrotum ,  on  en  tire  les  testicules  ; 
on  applique  sur  les  côtés  de  chaque  cordon ,  deux  moitiés 
d'un  bâton  de  cinq  pouces  de  long  et  d'un  pouce  de  dia- 
.  mètre  ,  et  on  les  lie  bien  fermes  par  les  deux  bouts ,  où  il  y  a 
des  coches  destinées  à  recevoir  la  ficelle  ou  le  fil.  Cette  opé^ 
ration  faite  sur  les  deux  testicules,  on  les  coupe. 

pans  la  seconde  manière  ,  on  fait  entrer  une  aiguille 
com'be ,  garnie  de  gros  fil  ou  de  petite  ficelle  cirée  à  travers 
le  cordon  sperma tique  ,  à  un  travers  de  doigt  du  testicule, 
en  Taisant  attention  de  ne  pas  blesser  le  nerf  spermatique , 
et  on  coupe  le  testicule  à  un  pouce  au-dessous  de  la  ligature. 

Dàjis  la  troisième  manière ,  on  coupe  sans  précautioa  le  ton 


256  C  H  E 

ticnle  y  et  on  applique  un  bouton  de  feu  sur  ToriBce  de  la 
Veine  Bpermatique.  Les  deux  autres  manières  sont  trop  vi- 
neuses pour  mériter  d'être  mentionnées  ici. 

Après  cette  cruelle  opération ,  il  faut  bassiner  la  plaie  avec 
du  vm  chaud,  donner  à  l'animal  une  nourriture  abondante 
et  choisie  ,  et  le  promener  chaque  jour  pendant  quelques 
inslans  ;  jusqu'à  ce  que  la  cicatrice  soit  pamilement  conso* 
lidée. 

Lorsqu'il  arrive  des  accidens  à  la  suite  de  la  castration  des 
chevaux ,  ils  se  traitent  comme  les  blessures  simples. 

BlcIucoup  de  propriétaires  de  haras  veulent  que  leurs  c?ie* 

vaux  soient  marqués  pour  distinguer  les  familles  y  et  empè- 

'cher  qu'on  ne  vende  des  productions  défectueuses  sous  leur 

nom.  iieaucoup  d'administrations  publiques  et  particulières 

les  font  également  marquer  pour  pouvoir  les  reconnoître 

{)ar-toul ,  au  cas  qu'il  soient  volés.  11  y  a  trois  manières  de 
.  es  marquer  y  par  une  incision ,  avec  un  corrosif,  ou  avec  un 
fer  chaud. 

• 

La  marque  par  incision  est  facile  à  comprendre,  mais  pM 
aussi  à  exécuter  ,  attendu  que  le  poulain  ou  le  cheval  ne  se 
prête  pas  aisément  aux  longues  douleurs  qu'occasionne  un 
instrument  tranchant  avec  lequel  on  dessine  des  lettres  ou 
!âes  fifi;iires  dans  sa  peau. 

Celle  avec  un  caustique  se  fait  au  moyen  de  Teau-forte  ou 
autre  substance  analogue. 

La  plus  prompte,  la  plus  sûre  et  la  moins  douloui^nse  des 

marques,  est  celle  avec  un  fer  chaud.  Il  ne  s'agit  que  d'avoir 

un  fer  où  les  lettres  ou  les  ligures  ^seront  gravées  en  relief 

d'environ  une  ligne  de  largeur,  et  qui  sera  attaché  au  bout 

*d'un  manche  de  deux  à  trois  pieds.  On  le  fait  rougir  et  on 

l'applique  sur  la  peau  de  l'animal ,  en  le  pressant  ni  trop  ni 

tixip  peu.  Il  se  forme  une  escare  qid  tombe  en  peu  de  jours, 

et  u  reste  une  manque  qui  est  ineffaçable.  Les  endroits  du 

'corps  où  l'on  marque  les  chevaux , sont  la  ganache ,  le  dessous 

des  crins  du  col,  le  garot ,  les  cuisses ,  et  les  fesses. 

'     Communément  on  ferre  les  poulainè  lorsqu'ils  ont  quatre 

*ans  accomplis.  La  première  fois  on  ne  les  ferre  que  dea 

pieds  de  devant  ,  et  six  mois  api*ès  des  pieds  de  derrière. 

'Cette  ferrure  est  une  affaire  de  grande  importance ,  car  c'est 

'd'elle  que  dépend  ,  pour  l'ordinaire,  la  bonté  ou  les  défauts 

'des  pieds  :  il  faut  donc  bien  se  garder  de  confier  les  jeunes 

chevaux  à  des  maréchaux  ignorans  ou  mal- adroits. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  question'  de  savoir  s'il  étoit  plut 
'  avantageux  de  laisser  à  l'industrie  particulière  le  soin  de  tra« 
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Tailler  librement  à  la  reproduction  des  chevaux ,  ou  si  les 
gouvememens  dévoient  s'en  charger  ou  l'assujettir  à  des  ré** 
glemens  propres  à  relever  les  races ,  &c.  6cc.  Cet  objet ,  qui 
n'est  ici  que  secondaire ,  a  été  spécialement  traité  par  moi  dans 
l'instruction  que  j'ai  déjà  citée  sur  Y  amélioration  des  chevaux 
en  France ,  publiée  par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur  en 
l'an  X  ,  et  qu'on  trouve  à  Paris ,  rue  de  l'Eperon  n**  1 1.  J6 
crois  avoir  prouvé,  dans  cet  ouvrage,  que  c'est  principale- 
ment à  la  vicieuse  administration  de  nos  anciens  haras  qu'oa 
doit  la  dégénération  des  races  de  nos  chevaux  y  dé^énér^iion  qui 
a  encore  augmenté  pendant  la  révolution  par  suite  des  réqui- 
sitions d'étalons  et  d'autres  chevaux  de  belle  espèce  propice  à  la 
reproduction  ;  que  nous  devons  chercher  à  relever  nos  an- 
ciennes races ,  en  n'accouplant  ensemble  que  les  plus  beaux 
individus ,  plutôt  que  de  tenter  de  nouveaux  croisemens  qui 
n'ont  jusqu'à  présent  produit  chez  noua  que  des  effets  désas- 
treux ,  par  la  mauvaise  manière  dont  ils  ont  été  dirigés  ;  que 
l'instruction ,  l'encouragement  et  la  liberté  sont  les  élémens 
les  plus  certains  pour  y  parvenir  ;  que  deux  établissemens  de 
haras  aux  deux  points  opposés  de  h^  France ,  faits  par ,  et  aa 
compte  du  gouvernement,  suffisent  pour  toutes  les  expé- 
riences qu'on  jugeroit  à  propos  de  faire  sur  l'introduction  de 
raoes  étrangères ,  les  croisem'^ns ,  et  pour  donner  l'exemple 
aux  grands  propriétaires  qui  voudroient  spéculer  sur  deà  haras; 
que  des  récompenses  doivent  être  données  dans  chaque  dé- 
partement aux  propriétaires  des  haras  particuliers ,  qui  auront 
mis  dans  le  commerce  les  plus  beaux  élèves,  aux  cultivateurs 
qui  auront  montré  le  pins  de  zèle  pour  améliorer  la  race,  6cc.  ; 
que  des  courses,  appliquées  à  toutes  les  allures,  à  tous  les  genres 
ae  services  auxquels  on  assujettit  les  chevaux ,  doivent  être 
établies  dans  un  certain  nombre  d'endroits  et  exécutées  awc 
l'appareil  propre  à  y  attirer  un  grand  concours  de  spect«ccurs; 
et  à  augmenter  la  gloire  des  vainqueurs  auxqueù  on  don- 
nera des  prix  proportionnés  à  l'importance  de  la  race  qu'ils 
produiront ,  et  aux  dépenses  qu'ils  auront  été  dans  le  cas  de 
faire ,  &c.  &c.  Je  renvoie  à  cet  écrit  toua  ceux  qui  désireront 
des  détails  sur  ces  objets. 

Lorsqu'un  propriétaire  désire  se  livrer  à  la  propagation  des 
chevaux ,  il  faut  qu'il  cherche  d'abord  à  se  procurer  un  étalon, 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  perfectioiK  Cet  étalon,  dans  la 
race  qu'il  se  propose  de  multipher ,  doit  être  exempt  de  défeuts 
corporeb,  de  toute  mauvaise  qualité.  On  a  longuement  écrit 
sur  cet  objet,  sans  produire  aucun  effet  utile,  parce  que  les 
préceptes,  indiqués ,  n'étoienl  fondés  sur  aucune  base  solide. 
£n  effet ,  chaque  race  de  c/ieyaux  a  ses  avantages  et  ses  désa- 
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¥antage« ,  et  tontes  les  fioi^  qu'on  en  prendime  pour  type ,  on 
repousse  toutes  les  autres ,  peut'-étre  plus  intéreaiantes  pour 
celui  qui  çfayerche  à  s'éclairer.  Quel  est  le  cultivateur  assez  dénué 
de  bon  sens ,  qui ,  en  lisait  la  description  d'un  cheval  de  course 
çn^^iWi  par  exemple,  ne  jugeroit  que  des  jambes  fines  ne  con- 
liennent  pas  à  celui  destinée  à  labourer  les  terres  foi^Lea  qu'il 
^rient de  prendre  \  ferme?  Il  fiiut  donc  se  borner  à  conseiller 
à  ceux  qui,  veulent  se  livrer  à  V élève  des  chevaux,  de  choisir 
po^r  étaloiis,  et  pour  jumens  poulinières,  les  individus  les 
plus  près  de  la  souche  pure ,  tant  par  les  formes  que  par  Iç 
caractère  qui  la  distingue  parlic^lièrai^en^.  Il  n'est  pas  de  pra* 
priétaire  qui  ne  connoiase  biejgL  la  race  de  son  pays,  et  il  n'y  ^ 
lamais  qu  une  économie  mal  entendue  qui  fasse  préférer  des 
animaipE  inférieurs. 

Nos  voisins  les  Ax>^hM ,  qui,  comme  on  l'a  déjà  dit,  doivent 
vnepaiiie  de  leur  pcospénié  aux  soins  qu'ils  se  sont  donnés 
pour  perfectionner  la  race  de  leurs  chevaux ,  savent  qu'un 
sacrifice  pécuniaire  dans  ce  cas,  n'est  qu'une  avance  qui  doit 
un  jour  rentrer  avec  de  gros  intérêts;  aussi ,  donnent-ils  sou-> 
vent  des  sommes  énorfiies  pour  le  loyer  de  certains  étalons 
célèbres  par  leur  beauté  et  leurs  bonnes  qualités.  Pai*  exemple, 
on  sait  que  les  sauts  de  Védip^e^  fameu^  coureur,  qui  avoit  par- 
tout gagné  les  prix ,  d'aliprd  portés  à  vingt^cinq  guinées,  le 
furent  ensuite  4  cinquante-deux  par  jument;  qu  il  en  a  été  do 
même  de  en^p ,  de  chryêolUe ,  de  masque;  que  les  sa^is  de  c« 
dernier,  et  de  ehilktlhjf,  étoient,  en  1776,  de  cent  guinées,  et 
qu'à  ce  prix,  ils  servirent  chacun  trente-^eux  juynens>  et  va^ 
lurent  par  conséquent  chacune  trois  mille  deux  cents  gpûnées^ 
ou  à-peu-près  70,000  francs  k  leurs  mahret  cette  année. 

Une  indication  générale  du  bon  choix  deséta)o|uet  des  >u« 
)»ei|fl^esi  la  vigueur  soutenue  dans  l'exercice,  et  cenendaqtell« 
est  on^hée  par  presque  tous  nos  auteurs»  Quelque  beaux qu'iU 
soient ,  il»  ne  dûivent  pas  être  préKrés  ,  s'iLs  ne  sont  en  même 
temps  les  uiôUeurs.  La  douceur ,  la  docilité ,  l'aptitude  au  tra- 
Tailsont  également  dans  le  cas  d'être  considérée  ,  car  ces  qua- 
lités se  nropageut  presque  toujours  par  la  génération* 

Le  choix  varie  nécessairement,  quant  à  l'âge ,  relativement 
à  la  race  et  au  genre  de  service.  Les  chevasàxjine  étant  bien 
plus  loiig-tempa  à  se  former  que  kt  chevimx  de  iraii  ,  ils  doi^ 
vent  être  attendus  davantage,  et  la  règle  générale ,  à  cet  égard , 
est  de  n  employer  à  la  propagation  que  des  chevaux  et  des/»* 
mena  qui  ont  pris  tout  leur  accroiasemenL  L'expérience  a 
prouvé  que  dçs  étalons  et  des  jumens  trop  jeunes  pouvoienl 
donner  Je  belles  productions,  mais  qu'elles  éloient  foiblea  et 
ne  duraient  paslopg-temps.  Ccslprincipalemeut  par  celte  cause 
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4|ae  BOs  rao^  se  aonl  promptement  abâtardies.  D'un  autro 
côté  9  oes  étalouaet  ees  jumeiu  durent  eux-mêmes  moins  lon^ 
temps. 

Si  toutes  les  tares ,  si  tous  les  vices  de  la  conformation  doi<^ 
▼ent  faire  proscrire  des  haras  ^  les  éiaions  et  lesjumens  c^ui  en. 
aont  affectés,  il  est  des  accidens  qui  laissent  toute  l'aptitude 
nécessaire ,  et  ne  doivent  pas  consequemn^ent  les  en  faire  re-^ 
jeter  >  tels  que  ceux  qui  les  ont  rendus  boiteux  ou  aveugles. 

On  peut  élever  deachevaux  par-tout,  et  sur  tous  les  (erreinsj^ 
excepté  sur  ceux  qui  sont  trop  humides  ou  inondés.  Sani» 
doute ,  ceux  qu'on  âève  à  l'écurie  demandent  plus  de  soin  eî 
occasionnent  plus  de  dépensés.  Mais  plusieurs  obsei*vateur8 
prétendent  qu'ils  sont  les  meilleurs.  Nos  voisins  nous  donnent 
encore  l'exemple.  Le  plus  ff  rand  nombre  de  chevaux  de  prix 
en  Angleterre,  est  élevé  Â  l'écurie.  On  a  assez  généralement 
reconnu  que  dans  cette  manière  d'élever  les  chevaux,  ils  étoient 
moins  sujets  à  la  gourme  et  à  d'autres  maladies  contagieuses 
qui  font  quelquefois  de  grands  ravages  dans  les  pâtures. 

De  quelque  manière  qu'on  élève  les  chevaux,  û  faut  leur 
donner  de  1  exercice ,  il  fiiut  faire  travailler  les  pères  et  les  mère^ 
et  faire  promener  les  enfans  ;  un  excès  de  travail  méme>  leur 
est  beaucoup  moins  nuisible  qu'un  repos  absolu.  Si  cette  vérité 
éloit  plus  genéndenient  répandue,  un  plus  grand  nombre  de 
cultivateurs  se  livreroient  à  leur  éducation.  C'est  par  le  plus 
absurde  oubli  de  toutes  les  lois  de  la  nature  que  le  pré;ug& 
contraire  s'est  établi. 

Cette  même  nature  a  fixé  aux  animaux  ime  époque  fixe 
pom:  engendrer ,  et  elle  a  été  basée  sur  la  plus  grande  abon- 
dance de  nourriture  que  doivent  trouver  lès  femelles ,  on  leurtf 
petits  à  l'époque  de  leur  délivrance.  Cette  loi  a  été  interverlid 
ponr  quelques-ups  de  ceux  qui  vivent  près  de  l'homme ,  et 

3ui  y  trbUvent  toute  l'année  une  nourriture  également  abond- 
ante, mais  le  cheval,  quoique  dom^^que  depuis  aussi  long*^ 
temps ,  peut-être ,  s'en  écarte  peu  encore.  C'est  donc  ordir 
nairement  dans  tes  prtsmiers  jours  du  printemps  que  les  ju«« 
mens  entrent  en  chaleur,  c'est-sMiire ,  qu'il  se  fait  en  elles  une 
révolution  qui  les  rend  propres  à  engendrer. 

On  a  beaucoup  disserté'  pour  savoir  pourquoi  un  animal 
entroit  en  chaleur  et  comment  ily  enlroit  ;  mais  ces  qaestious, 
comme  toutes  celles  qui  ont  trait  à  l'acte  de  la  génération ,  ne 
«ont  pas  encoi'e  résolues.  Il  su£Bt  ici  d'indiquei*  le  fait  el  d'en 
développer  les  suites. 

Lorsque  les/uràena  sont  en  amour  ^  elles  deviennent  fort 
inquiètes;,  eUes.aimeni  à  s'approcher  des  ehevaux  ;  elles  hen- 
nissent djès  qu'elles  en  voyent  ;  elles  lèvent  leur  queue  ;  le  bas 
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de  leur  vulve  se  gonfle,  et  elles  jettent  par  cetfe  partie  mie 
liqueur  gluante  et  jaunâtre.  Ces  signes  s'observent  pendant 
quiuze  ou  vingt  jours ,  et  c'est  le  temps  précis  où  la  nature  de- 
mande l'accouplement. 

Beaucoup  d'auteurs  recommandent  une  foule  de  précau- 
«  fions  pour  exciter  la  chaleur  dans  lesjumens ,  et  la  fécondité 
dans  Véialon ,  mais  tout  moyen  contre  nature  doit  être  proscrit 
dans  ce  cas  comme  dans  tant  d'autres.  Il  suffit,  à  cotte  époque, 
d'augmenter  la  nourriture  de  Véialon,  ou  de  la  lui  donner  meil- 
leure. 

L'acte  de  la  génération  qu'on  appelle  la  monte  ,  se  fait  dans 
les  haras ,  en  liberté  ou  a  la  main. 

Dans  la  première^  Y  étalon  est  lâché  dans  le  parc  avec  lea 
Jumens,  et  il  les  saillit  aussi  souvent  qu'il  veut;  on  retire  Les 
jumens  à  mesure  qu'elles  cessent  d  être  en  chaleur. 

Cette  méthode  ,  qui  est  la  naturelle  et  la  plus  certaine 
pour  la  fccondiléy  a  quelques  inconvéniens ,  principalement 
poto*  Vétalon  qui  s'épuise  inutilement.  Ou  peut  les  prévenir 
en  àietlanl  Vétalon  dans  un  enclos,  et  en  lui  lâchant  succes- 
sivement \q%  jumens  qu'on  veut  qu'il  couvix?.  £n  lui  en  don- 
nant aitisi  deux  par  )our,  qu'on  lui  feroit  successivement  re- 
passer si  elles  n'avoient  pas  d'abord  conçu,  on  l'empliroit 
parfaitement  le  but.  Aussi  est-ce  la  méthode  qui  doit  être 
préférée. 

Dans  la  monte  à  la  main  on  garrotte  h  jument  par  la  tête  et 
par  les  pieds ,  on  l'attache  entre  deux  pieux  de  manière  qu'elle 
ne  peut  se  remuer.  On  iimène  Vétalon,  On  conduit  enfin* tou» 
fes  mouvemens,  comme  si  la  nature  ne  savoit  pas  le  guider 
daiiA  cette  grande  opération  à  laquelle  elle  incite  tous  les  ani- 
maux. 

On  a  prescrit  de  ^eter  après  la  monte ,  de  l'eau  froide  sur  la 
jument ,  de  la  faire  trotter ,  de  la  frotter  avec  de  la  paille ,  &c. 
tous  procédés  aussi  ridicules  les  uns  que  les  autres.  Il  faut  au 
contrair'^  la  rentrer  dans  l'écurie ,  et  Vy  laisser  tranquille  au 
moins  pendant  quelques  heures  pour  que  la  conception  ne 
«oit  point  troublée. 

Les  écrivains  ont  fixé  de  vingt  à  trente  le  nombre  des  ju- 
mens  qu'on  pouvoit  donner  par  mohte  à  chaque  étalon  :  maia 
ce  nombre^oit  être  subordonné  à  l'âge  de  l'étalon ,  à  la  nature 
de  sa  race,  ou  au  service  qu'on  se  pix>p08e  d'en  tirer.  On  ient 
en  effet  qu'un  cheifal,  jeune  ou  vieux ,  doit  être  plus  ménagé 
qu'un  dans  la  force  de  l'âge;  qu'un  ckêual  fin  demande  des 
précautions  supéiieurea  à  celles  d'un  cheval  de  irait  de  peu  do 
valeur. 
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.  Le  premier  signe  qui  annonce  que  la  jument  a  conçu  ou 

qu  elle  est  pleine ,  c'est  la  cessation  de  la  chaleur.  Ceux  qui  lui 

succèdent  sont  l'amplitude  du  ventre ,  qui  descend  en  même 

temps  que  la  partie  supérieure  du  flanc  se  creuse. 

Le  moyen  de  s'assurer  de  la  présence  du  poulain  avant 
le  sixième  mois ,  c'est  d'introduire  la  main  et  le  bras,  bien 
huilés  >  dans  le  fondement  de  la  mère ,  et  de  lâter  si  la  ma-* 
trice  est  pleine  ou  non. 

La  durée  de  la.gestation  n'est  pas  plus  certaine  daps  la  ju- 
ment que  dans  les  femelles  des  autres  animaux.  Elle  porte 
cependant  assez  généralement  son  poulain  un  an ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  met  ordinairement  bas  dans  le  douzième  mois  ou 
au  commencement  du  treizième. 

L'état  de  plénitude  ou  de  grossesse  ne  s'oppose  point  au 
travail  ^e&Jumens ,  il  est  même  utile  de  les  occuper,  uiais  on 
doit  les  ménager 9 1^  bien  soigner  et  les  bien  nourrir. 

Licsjumens  pleines  doivent  être  placées  plus  au  large  dans 
les  écui^es.  Il  est  même  prudent  de  supprimer  les  barres. 

Un  travail  forcé  ou  trop  fatigant ,  des  coups  sur  les  reins^ 
sur  le  vjentre^  des  heurta  de  brancards  ou  de  limons,  ou 
contre  des  portes  d'écurie,  une  boisson  tix>p  fraiche ,  &c« 
produisent  quelquefois  l'avortement.  Les  jumens  d'un  tem- 
pérament lâche  et  mou ,  celles  qui  ne  font  que  peu  ou  point 
d'exercice ,  y  sont  plus  exposées  que  les  autres. 

Il  est  des  Jumens  pour  qui  l'avortement  est  sans  consé— 
quence  ;  mais  il  en  est  aussi  pour  qui  il  est  une  véritable  ma-* 
ladie.  Lorsqu'il  est  difficile,  il  faut  aider  avec  la  main  la  sortie 
du  fœtus  et  de  aea  membranes ,  et  fortifier  la  mère  par  une  ou 
deux  bouteilles  de  vin  ou  de  bière.  Lorsqu'il  est  accompagné 
de  putridité ,  on  doit^  après  qu'il  est  terminé,  faire ,  dans  la 
vulve ,  des  injections  avec  une  infusion  de  plantes  aromati- 
ques ,  aiguisée. d'un  peu  d'eau-de-vie  ou  de  vinaigre.  Enfin 
lorsqu'il  est  suivi  d.'une  production  de  lait ,  il  faudra  traire 
la  Jument  pendant  quelque  temps. 

L'accouchement  ou  la  mise^bas  des  Jumens  est  presque  tou- 
jours sans  accident.  L'époque  de  son  arrivée  s'annonce  non- 
seulement  par  le  ventre  qui  tombe  entièrement  et  par  l'am^ 
plitude  des  mamelles,  mais  encore  par  l'engorgement  des 
ïambes  de  derrière ,  par  la  difficulté  de  marcher ,  par  l'agita- 
tion continuelle ,  par  le  gonflement  de  la  vulve ,  par  l'écoule- 
ment d'une  humeur  séreuse  rougeâtre,  Ccc.  Aloi*s  la  /umenâ 
doit  être  laissée  libre  dans  une  écurie  assez  grande,  garnie 
d'une  litère  épaisse  et  sèche ,  et  bien  se  garder  de  lui  donner 
des  breuvages  et  des  alimens  inusités.  Tout  au  plus ,  si  elle  est 
constipée^  se  permettra-t-on  de  lui  donner  im  ou  deux  love^ 
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mens  d'eau  tiède  ^  ou  de  lui  retirer  les  excrémeiiB  avec  la 

jnain  huilée. 

•  La  jument  pouline  debout  on  couchée^,  et  n'a  besoin  du 
secours  de  l'homme  ni  danf>  l'un  ni  dans  l'autre  cas.  Le  cor- 
don ombilical  se  rompt  ordinairement  lors  de  la  sortie  du 
poulain ,  si  la  Jument  est  debout ,  ou  lorsqu'^le  se  relève ,  si 
elle  est  couchée.  La  secousse  que  cette  rupture  occasionne 
facilite  la  sortie  de  l'arrière-faix  ou  du  délivre. 

Si  la  rupture  n'a  pas  lieu  naturellement ,  la  Jument  mâche 
le  cordon  et  le  coupe.  EUe  mange  aussi ,  k  l'exemple  des  fe« 
melles  des  autres  animaux  ^  le  délivre. 

Il  suffit  après  la  mise-bas  de  bouchonner  >  de  couvrir  la 
Jument ,  et  de  lui  donner  quelques  seaux  d'eau  blanche  dé- 
gourdie ;  si  elle  parott  fati^ée ,  on  lui  donnera  une  ou  deux 
bouteilles' de  vin  ou  de  bière.  Il  est  important  de  ne  pas  la 
tourmenter.  On  doit  la  laisser  seule  et  tranquille. 

La  Jument  qui  a  mis  bas  doit  être  bien  nourrie,  et  elle 
peut  recommencer  à  travailler  au  bout  de  huit  jours  et  mémt 
plutôt  sans  inconvéniens. 

.  Aussi-tôt  que  le /K>fi/asf»  est  né ,  sa  mère  le  lèche^pour  le 
débarrasser  d'une  espèce  de  crasse  visqueuse  qui  l'encroûte 

rur  ainsi  dire.  Il  essaie  d'abord  de  se  mettre  sur  ses  pieds  ^ 
a  quelquefois  de  la  peine  à  réussir  ,  cependant  ordi- 
nairement il  y  parvient  pour  peu  qu'on  l'aide.  U  cherche 
aussi-tôt  la  mamelle  de  la  mère.  On  peut  encore  l'aider  dans 
cette  recherche  ;  et  il  est  bon  ,  loivque  c'est  un  premier  né  , 
de  tenir  la  mère ,  qui  est  plus  ou  moins  afieotée  douloureu* 
sèment  de  la  première  succion. 

C'est  un  préjugé  que  de  ne  pas  laisser  téter  au  poulain  k 
premier  lait  y  qui  est  séreux  et  aestiné  à  purser  le  méconinm. 
8'il  paroSt  foibie  et  ne  tète  pas ,  on  peut  lui  donner  un  peu  de 
vin  et  d'eau  dégourdis  y  ou  traire  la  mère  »  et  lui  faire  avaler  le 
lait.  C'est  le  meilleur  de  tous  les  remèdes.  U  faut  d'aiUeun  le 
tenir  chaudement  auprès  de  sa  mère ,  et  ne  le  point  tour- 
menter. 

•  Le  poulain  peut  suivre  sa  mère  quelques  jours  après  sa 
naissance j soit  au  pâturage,  soit  au  travail.  Il  tète  chaque  fois 
qu'elle  s'arrête,  mais  quoiaue  souvent  on  en  ait  vu  feue  plu- 
sieurs centaines  de  lieues  ae  suite ,  à  six  lieues  par  jour  sans 
inconvéniens ,  on  sent  qu'il  est  bon  qu'il  ne  marche  qu'à 
proportion  de  ses- forces.  On  doit  donc  éviter  de  longues  traî- 
les ,  et  surtout  des  traites  rapides  à  la  mère. 

Si  quelque  accident  ^npéche  la  Jument  de  nourrir  son 
poulain  ,  on  peut  l'élever  sans  téter,  avec  du  lait  de  Jument , 
de  vadu  ou  ae  chèvre.  On  l'habitue  aisément  à  boire  aeuL  II 
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imlfit,  comme  ati  veân ,  dé  lui  mettre  le  doigt ,  on  un  chifiba 
trempé ,  dans  la  bouche. 

La  Jument  qui  alaite  et  qui  travaille  >  doit  être  bien  nourrie. 
L'économie  ^  dans  ce  cas ,  est  une  véritable  perte.  Le  lait 
doit  élre  abondant^  et  il  ne  peut  l'être  qu'autant  qu'une  nour- 
riture  abondante  en  fournit  les  élémens. 

A  deux  mois  te  poukU»^  commence  à  manger  de»  aliment 
aoUdes,  soit  à  la  prairie  f  Mit  à  l'écUrie.  Dan6  ce  dernier  tas  » 
le  fourrage  qu'on  doniié  À  ia  mère,  et  dans  lequel  le  petit 
s'amuse  à  chercher  quelques  btin» ,  doit  être  fin  et  délicat 
autant  que  possible. 

On  sèvre  ordinailnement  lesp^uiâdnê  à  sfat  ou  sept  mois  ;  et 
pour  cela,  on  les  séquesti^  peu  à  peu  de  leur  mère,  en  aug-> 
mentant  leur  ftoUrriture. 

Le />oii/G»n sevré  k  l'herbe,  n'a  besoin  d'aucun  change* 
ment  dans  sa  tioui-riture.  Celui  sevré  à  l'écurie ,  et  qui  ti'eêt 
pas  encore  accoutumé  au  grain ,  exige  quelques  ménagemens. 
Il  ne  faut  pas  d'abord  lui  ddnner  l^voine  ou  Tbrge  entières , 
mais  concassées.  Il  Aeiu  bon  aussi  dé  lui  fiiire  boire  de  l'eau 
blanche ,  &c. 

Le  son  est  ufie  mauvaise  iraurriture  pour  les  pouMAs  ;  en 
conséquence  >  on  abandonnera  au3t  oochous  ou  aux  volailles 
celui  qui  a  servi  à  faire  de  Feau  Uandie. 

ILespoulainê  éitvéê  k  Técune  ne  doivent  ptfs  ajourner  sur 
le  fumier ,  sous  le  prétexte  qo'ajant  encore  les  pieds  tendres  > 
ik  seroiént  fatigués  sur  le  pavé.  Cette  mauvaise  méthode ,  qui 
est  suivie  dans  beaucoup  d'endroits,  est  peul-être  ht  seule 
cause  de  k  mauvaise  condtructioYi  des  pieos  de  beaucoilp  da 
eàeiKUix.  Il  &ttt  (es accoutumer  de  bonae  heure,  non  à  tVeo 
étrillés  et  bouchonnés ,  leur  peau  trop  tendre  souffiiroit  dé 
Ces  opérations  >  intÔÈ  k  être  brossés  Au  moins  tous  lés  deux 
jours. 

On  ne  mettra  ensemble ,  autant  qu'il  sera  possible^  dans  les 

Sâlurages ,  que  des  poulains  de  même  âge.  On  les  séparera 
es  ou^n  s'apjiercevra  qu'ils  sentent  leur  sexe.  Alors  on  les 
attacnera  ;  mais  pour  les  y  accoutumer,  on  leur  mettm ,  ^uel« 
qnes  jours  auparavant ,  le  licol  seul  et  sans  longe.  Ils  e^gent 
d'être  surveillés  dans  les  premiers  temps  qu'ils  sont  attachés  ^ 
parce  qu'ils  se  tourmeiitent  beaucoup ,  et  <|U'il8  peuvent  se 
tuer  ou  8*estropier  paT  suite  des  efibrts  qu'ils  fottt  poiur  sa 
mettre  en  liberté. 

Plusieurs  auteurs!  recommandent  de  saigner,  purger ,  mé- 
dicamenter  les  poulains  et  leurs  mères  lorsqu'ils  quittent  les 
pâturages  pour  rentrer  à  l'écurie  ;  mais  toutes  ces  précautions 
sont  dangereuses ,  la  nature  est  le  meilleur  médectni  ;  oné 
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bonne  nourriiure  et  iin  exercice  modéré  est  ce  qui  leur  con" 
vient  le  mieux. 

.  L'âge  auquel  on  doit  aaaujetdr  un  cheval  au  travail ,  ne 
peut  être  fixé  d'une  manière  absolue i  parce  que  cela  dépend 
de  la  race,  du  climat  et  du  genre  de  service.  £n  principe 
général ,  il  ne  faut  pas  les  faire  travailler  trop  jeunes.  L'épo- 
que de  la  cessation  de  la  croissance  est  assez  généralement 
celle  qui  doit  servir  de  terme  moyen ,  mais  on  gagne  toujours 
a  ne  la  pas  devancer  ;  les  chevaux  en  seront  plus  forts ,  de 
meilleur  service ,  et  dureront  plus  long-temps.  Il  est  de  fait 
que  c'est  principalement  parce  que  l'on  a  trop  suivi  la  mé- 
thode  contraire  en  France  ,  que  l'on  en  voit  chaque  jour 
diminuer  le  nombre  et  altérer  la  valeur  intrinsèque.  Un  bon 
agi*onome  ne  cherchera  donc  jamais  à  mettre  au  travail, 
avant  trois  ou  quatre  ans  y  les  poulains  de  race  commune,  et 
avant  cinq  ou  six  ans  ceux  de  race  fine.  11  les  accoutumera 
lentement  au  service  pour  lequel  il  les  destine ,  de  manière  à 
ne  pas  les  rebuter,  comme  cela  arrive  souvent  lorsque  de 
lextréme  liberté  on  les  fait  passer  subitement  à  un  travail 
forcé  et  à  l'excès  des  mauvais  traiteraens.  En  conséquence  , 
les  chevaux  de  selle  porteront  d'abord  de  temps  en  temps  une 
aelle  légère,  ensuite  on  les  fera  trotter  à  la  longe ,  puis  on  leur 
mettra  un  bridon.  On  les  habituera  â  se  laisser  toucher  toutes 
les  parties  du  corps  sans  fuir ,  sur-  tout  à  lever  les  jambes  en 
arrière  lorsqu'on  les  prendra  à  la  main.  A  trois  ou  quatre  ans 
on  commencera  à  les  monter  quelquefois,  d'abord  sans  les 
faire  marcher,  ensuite  en  leur  faisant  faire  quelques  pas.  Tou- 
jours il  faudra^  s'arrêter  dès  qu'on  s'appercevra  qu'ils  s'impa- 
li«intent ,  et  les  bien  caresser  lorsqu'on  les  approchera  ou 
lorsqu'on  les  quittera. 

Quant  au  cheval  de  traU  et  de  labourage ,  dès  qu'il  sera 
accoutumé  au  hamois,  on  l'attachera  avec  un  autre  cheval 
fait ,  et  il  en  prendra  bientôt  les  allures.  Il  ne  s'agira  que  de 
le  ménager  le  plus  possible  dans  les  commencemens. 

Mais  cette  première  éducation  ne  suffit  pas  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Le  chevaux  de  selle  et  ceux  de  cafToase  sont 
encore  assujettis  a  acquérir  beaucoup  d'habitudes  qui  les  ren- 
dent plus  propres  aux  objets  pour  lesquels  ils  sont  destinés. 
C'est  le  but  de  l'art  de  l'équitation  qui  est  étranger  à  l'objet 
qui  nous  occupe.  On  renverra  donc  aux  ou%i*ages  qui  en 
traitent ,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  l'École  de  cavalerie 
de  la  Guerinière,  le  Traité  d'équitation  de  Montfaucon,  de 
Roqles ,  et  les  (Buvres  de  Thiroux ,  sur  l'équitation. 

On  a  déjà  vu  les  soins  que  quelques  peuples  ont  de  leura 
rhevaux ,  et  on  les  a  sans  qonte  trouvés  exagérés  ;  mais  à  on 
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peut  en  blâmer  l'excès^  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que 
ces  animaux  doivent  être  abandonnés  à  la  nature,  lorsque 
nous  exigeons  d'eux  un  genre  de  vie  et  des  travaux  auxquels 
elle  ne  les  a  pas  astreints.  « 

L'homme  civilisé  a  besoin  que  ses  chevaux  soient  constam- 
ment auprès  de  lui  y  ainsi  il  ne  peut  que  rarement  les  laisser 
en  liberté ,  paître  dans  les  champs  et  dans  les  bois.  Il  a  donc 
fallu  qu'il  les  logeât  dans  des  enceintes ,  ou  même  dans  des 
bâtimens  où  il  pût  les  prendre  à  chaque  instant ,  et  où  ils 
fussent  en  sûreté  ;  il  a  donc  fallu  qu'il  se  chargeât  de  les  noui>« 
rir  et  de  les  servir  pendant  toute  l'année. 

La  plupart  des  peuples  de  l'Europe  les  placent  dans  des 
bâtimens  construits  exprès  pour  eux,  bâtimens  qu'on  ap- 
pelle écuries  en  français. 

La  position  et  la  construction  d'une  écurie  ne  dépendent 
pas  toujours  du  propriétaire ,  sur-tout  dans  les  villes  ;  mais 
lorsqu'il  y  a  possibihté  de  choûdr ,  il  est  bon  de  faire  atten- 
tion aux  considérations  p'opres  à  assurer  la  santé  àe&cheuaux. 
Il  n'est  personne  qui  ne  sente  qu'un  air  humide  ,  froid,  et 
jamais  renouvelé, le  voisinage  d'eaux  croupissantes  ou  de  ma- 
tières en  décomposition  ,  une  disposition  intérieure  non  cal- 
culée sur  le  nombre  et  les  besoins  journaliers  des  chevaux  , 
ne  soient  des  circonstances  défavorables.  On  doit  donc  cher- 
cher à  bâtir  son  écurie  sur  un  sol  élevé  et  sec  ,  l'orienter  à 
Test,  la  percer  d'un  assez  grand  nombre  de  fenêtres ,  opposées 
aux  têtes  des  chevaux ,  pour  que  l'air  y  circule  librement.  Sa 
largeur  dépendra  du  nombre  de  chevaux  qu'elle  doitjconte- 
nir,.et  sa  hauteur  lui  sera  proportionnée,  mais  ni  trop  grande, 
ni  trop  petite.  Les  voûtes  sont  préférables  aux  planchers , 
parce  qu'eUes  entretiennent  une  température  plus  égale  ,  et 
que  d'ailleurs  elles  craignent  moins  le  feu.  Le  sol  peut-êfro 
pavé ,  planchéyé  ou  simplement  battu.  Ce  dernier  moyeu , 
qui  est  le  moins  coûteux ,  est  encore  le  meilleur,  lorsqu'on  a 
de  bons  matériaux  à  sa  disposition ,  et  qu'on  a  soin  ae  sur- 
veiller les  réparations. 

On  met  ou  un  seul  ou  deux  rangs  de  cfievaux  dans  la 
même  écuria  Dans  ce  dernier  cas,  il  fautqu'eUes  soient  d'une 
largeui*  telle  que  les  deux  chevaux  opposés  ne  puissent^pas  se 
donner  de  coups  de  pied  ,  ni  à  l'homme  qui  passe  derrière 
eux.  Dans  l'un  et  l'antre  cas ,  les  mura  vis-à-vis  desquels  sont 
tournées  les  têtes  des  chevaux ,  seront  meublés  d'une  auge  et 
d'un  râtelier,  c'est-à-dire  d'un  canal  en  bois  ou  en  pierre, 
d'en\'iron  un  pied  de  large  et  de  profondeur ,  élevé  d'un  peu 
plus  de  trois  pieds,  dans  lequel  on  met  l'avoine  et  les  autres 
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graines  dont  ae  nourrit  le  depcti ,  et  d'une  espèce  de  grille  tm 
d'^helle  de  deux  pieds  de  hauteur»  dont  les  fuseaux  dis- 
lans  de  trois  à  quaUne  pouces ,  tournent  dans  les  trous  qui 
les  contiennent ,  afin  que  le  fourrage  que  ces  râteliers  sont 
destinés  à  supporter,  puisse  en  être  tiré  san»  efforts  par  les  cAe- 
ifaux.  R  est  bon  de  disposer  ces  râteliers  de  manière  que  \m 
poussière  de  ce  foin  tombe  hors  de  l'auge  et  loin  de  la  tête  du 
cheval ,  afin  d'éviter  les  graves  inconvéniens  qui  sont  la  suite 
de  la  construction  contraire ,  malheureusement  presque  par-* 
tout  en  usage. 

Chaque  chêvcU  doit  être  séparé  de  ses  voisins  par  des  barres 
ou  des  cloisons  j  afin  qu'il  jouisse  de  tout  l'espace  né<:es8aire 
S  ses  mouvemens  et  au  besoin  qu'il  a  de  se  coucher»  sans  être 
dans  la  nécessité  de  se  battre  avec  eux  ;  ces  séparations  auront , 
au  moins  »  quatre  pieds  de  large.  Les  barres  qui  les  foi*ment 
sont  de  gros  morceaux  de  bois  bien  ronds  et  bien  unis ,  atta- 
chés par  une  courroie  à  trois  pieds  de  terre»  d'un  celé  aa 
bord  de  l'auge  »  et  de  l'autre  à  une  console  ou  pieu  également 
rond» de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut»  solidement  enfoncé 
dans  le  sol.  Quant  aux  cloisons»  elles  sont  faites  de  planches 
fk^è»4paisses»  solidement  fixées»  soit  dans  le  sol»  soit  à  dea 
èolonnes  qui  y  sont  implantées  ;  leur  bord  supérieur  doit 
être  bien  arrondi  »  et  leur  hauteur  movenne  de  trois  pieds  ; 
on  dit  moyenne»  parce  que  quelquefois  on  élève  davantage 
Textrémité  qui  pose  sur  l'auge»  afin  que  les  chevaux  ne 
puissent  se  mordre  »  ou  même  se  disputer  le  foin.  Ces  cloisons 
doivent  être  plus  espacées  que  les  baiTes  :  ta  règle  générale  4 
èet  égard  »  est  qu'elfes  doivent  avoir  en  largeur  un  peu  plus 
que  ui  hauteur  du  cheval,  pour  qu'il  pmsse  s'y  coucher  à 
Faise. 

Depuis  auelqne  temps»  dans  les  écuries  k  double  rang  ,  on 
place  les  ckevaax  tête  contre  tête  »  c'est-à-dire  qu'on  établit 
une  cloison  longitudinale  en  planches  »  contre  laquelle  sont 
fixés  l'auge  »  le  râtelier  et  les  cloisons  de  séparation.  Cette 
méthode»  oui  nuit  un  peu  au  coup-d'ocil»  a  l'avantage  de 
permettre  ae  pratiquer  un  plus  grand  nombre  de  jours  sans 
fatiguer  la  vue  des  chevaux^  et  de  fournir  les  moyens  de 
ranger»  à  des  crochets  insérés  dans  les  malv»  Ils  harnois  et 
autres  objets  de  service. 

Il  est  bon  qu'il  y  ait  »  si  oek  est  possible  »  en  dehors ,  peu 
loin  de  la  porte  de  l'écurie»  rnie  ou  plusieurs  anges  de  pierre  , 
dans  lesquelles  on  puisse  faire  boire  les  chepoux  et  puiser 
l'eau  nécessaire  pour  les  laver»  lorsqu'on  n'a  pas  une  rivière 
ou  un  étang  a  sa  portée  ;  et  »  à  la  plus  grande  distance  possible  , 
un  trou  où  l'on  puisse  déposer  les  fumiers. 
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.    Les  écuries  doirent  êfre  tenues  dans  un  état  constant  de 

{propreté  :  en  con«équeuce ,  tous  les  jours  on  leur  dounera  de 
*m,  on  les  garnira  de  litière  nouvdle ,  cm  les  débarraasera 
de  celle  de  la  veille ,  on  balayerales  endroits  de  passage ,  &c.  &c. 
C'est  par  suite  de  préjugés ,  repoussés  aujourd'hui  par  les 
hommes  éclairés ,  qu'on  a  long^temps  cru  qu'il  falloit  laisser 
poiurir  la  litière  sous  les  chevaux,  se  garder  de  détruire  les 
araignées  y  &c.  êcc. 

Mais  des  écuries  bien  saines  ne;si]£Biei|t  pas  encore  pour 
conserver  les  ekePCMx  en  santé,  il  faut  aussi  les  entretenir 
eux-mêmes  en  état  de  propreté  :  c'est  l'objet  de  ce  qu'on 
appelle  le  pansement  ^  la  main. 

Les  instrumens  mcessfures  à  cette  opération ,  sont  YètnlU , 
la  brosse,  YèpguessUe ,  Vé^nge  ^  le  psigne*,  le  hoiwhon  de 
paille,  le  eure^pied,  les  pmçee  à  poil,  le  couiecui  de  chaleur, 
les  ciseaux,  &c.  Les  qiiaUtt  premier»  de  ces  instrumens  sont 
jucce^flivement  employés  pour  débarra^er  U  peau  du  chenal 
de  la  crasse,  qui  est  le  résultat  de  la  transpiration  insensible , 
ou  qu'il  a  ramassée  dans  le  travail  ou  sur  le  sol  de  Técurie  : 
cette  opération  est  aussi  avantageuse  à  fat  santé  qu'à  la  beauté 
de  l'animaL  Ensuite,  avec  Véponge  y  on  lave  ses  pieds ,  sa  tête 
et  ses  crins  ;  avec  le  p^ifff'^  on  les  déinéle  ;  le  cure-jded  sert 
à  ôler  toutes  les  immondices  qui  se  sont  aocumulées  entre  le 
fer  ou  le  pied,  ou  dans  la  cavité  <le  k  fourchette;  les /^sno^a 
à  poils ,  s'einplpient  pour  arraefaer  tous  les  poils  qui  dépas- 
'  sent  les  autres ,  sur- tout  aux  pieds  et  à  la  tête  ;  le  couieau  de 
chaleur,  k  abattre  la  sueui*  au  retour  d'une  eottne  ;  les  esseoiMT , 
A  leur  couper  le  poil  des  oreilles ,  du  paturon ,  &c.  ainsi  que  le 
crin  delà  crinière  etdela  oueue,  lorsqu'à  devient  trop  grand. 
Toutes  les  fois  que  les  ehei^aux  rentrent  après  le  travail ,  on 
doit  leur  enlever  la  boue  dont  ils  sont  ckargés.  Les  bains  de 
rivière  sont  toujours  exeellens ,  k  moins  que  ces  animaux 
ne  soient  en  sueur,  et  oa  ne  dpît  pas  les  leur  épai^gner  ionh- 
qu'on  est  à  portée;  mais  il  faut  avoir  soin  de  leur  abatti^e 
leau  à  leur  retour,  et  les  bien  bouchonner. 

Les  soins  qu'exige  le  cheval  en  voyage,  sont  en  grand 
nombf*e  ;  cependant  on  ne  doit  pas  les  n^liger.  11  est  bon  de 
le  mettre  en  train  plusieurs  jours  à  l'avance,  en  lui  faisant 
faire  de  petites  promenades  ;  de  n'exiger  d'abord  <|ue  de 
courtes  journées ,  et  pendant  lesquelles  on  ne  lui  prodiguera 
pas  la  nourriture.  Si  on  fait  sa  journée  tout  d'une  traite ,  ce 
qui  est  (Yréférable,  on  la  commence  en  été  de  bonne  heure , 
et  en  hiver  un  peu  tard ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  affecté  par  la 
trop  grande  chaleur  ou  par  le  froid  du  matin.  A  mesure 
qu'on  approelie  du  lieu  où  on  projette  de  s'arrêter,  il  faut 
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diminuer  la  vttewe  de  son  allure,  pour  qu^I  ne  soit  pas  ,  en' 
arrivant^  saisi  d'un  refroidissement  subit.  Dans  beaucoup 
d'endroits^  les  garçons  d'auberge  ont  scnn,  aussi-tôt  qu'un 
cheval  leur  a  été  remis ,  de  le  faire  promener  jusqu'à  ce  que 
sa  grande  clialeur  soit  appaisée;  ensuite  ils  le  dessellent, 
abattent  la  sueur  avec  le  couteau ,  le  bouchonnent ,  le  couvrent 
d'une  couverture  y  leur  lavent  les  jambes  avec  de  l'eau  fraîche  , 
les  sèchent  bien ,  ensuite,  en  les  frottant  avec  deJa  paille,  et 
leur  soufflent  quelques  gorgées  de  vin  dans  les  naseaux.  Cette 
pratique  est  excellente,  et  contraste  beaucoup  avec  celle  qu'on 
emploie  le  plus  communément,  et  qui  ne  tend  qu'à  réper- 
cuter les  humeurs  et  occasionner  de  graves  maladies. 

Après  que  le  cheval  s'est  reposé  une  heure  et  plus ,  on  lux 
donne  le  foin  ;  ensuite  on  le  fait  boire ,  et  on  lui  donne  l'avoine. 
II  n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu'on  doit  rigoureusement  in^ 
pecter  et  la  quantité  et  la  quahlé  des  alimens. 

Le  soir,  il  faut  que  le  cheval  soit  attaché  de  manière  qu'il 
puisse  se  coucher  aisément. 

Le  mors  de  la  bride  doit  être  lavé  chaaue  fois,  afin  d'ôter 
la  fétidité  qu'occasionne  le  séjour  de  la  salive. 

On  est  divisé  sut  la  question  de  savoir  s'il  vaut  mieUx  laisser 
boire  le  cheval  sur  le  chemin  que  d'attendre  qu'il  soit  arrivé 
&  l'écurie  ;  mais  il  semble  que  la  masse  des  raisons  pour  ou 
contre,  doit  engager  à  ne  le  faire  boire  qu'après  qu'il  a 
mangé. 

Enfin ,  le  repos,  la  bonne  nourriture ,  la  litière  fraîche , 
l'extraction  des  deux  clous  pustéiîeurs  de  la  ferrure,  la  terre 

Îrlaise  appliquée  deux  fois,  par  jour  sur  la  sole ,  de  fréquentes 
otions  d  eau  fraîche  acidulée  sur  les  jambes,  de  l'eau  blanchie 
avec  la  farine  au  lieu  d'avoine,  quelques  lavemens  d'eau 
simple ,  légèrement  dégourdie ,  sont  les  moyens  de  rétablir 
promptement  un  cheval  fatigué  d'une  trop  longue  course. 

Le  cheval  est  essentiellement  herbivore;  mai^  il  est  plus 
difficile  sur  le  choix  de  sa  nourriture  que  les  autres  animaux 
domestiques  qui  le  sont  également.  Dans  les  prairies ,  il  rejette 
beaucoup  de  plantes  dont  le  bœuf  se  contente,  tiinnaeus  a 
trouvé  qu'en  Suède  il  en  mange  deux  cent  soixante  deux 
espèces ,  et  en  rejette  deux  cent  douxe.  Il  est  probable  qu*en 
France  la  même  proportion  a  lieu  ;  mais  il  n'a  pas  été  fait 
d'observations  constantes  à  cet  égard. 

En  général,  ce  sont  les  plantes  des  plaines  que  le  cheval 
préfère  ;  il  maigrit ,  et  quelquefois  même  périt  en  peu  de 
temps  dans  les  pâturages  marécageux. 

L  herbe  verte  soffil  au  cheval  qui  n'est  point  condamné  k 
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des  travaux  pénibles  ;  mais  elle  ne  nourrit  pas  aaaeE  celui  qui 
y  est  obligé  :  <3e  dernier  demande  une  nourriture  phn  sub^ 
tantielle  sous  l|n  plus  petit  volume;  c'est  ce  qu*il  trouve  danf 
les  diverses  espèces  de  graines  qu'on  est  dans  l'usage  de  leur 
donner. 

Le  cA^va/ nourri  à  l'écurie^  mange  presau'exclusîvement 
du  fourrage  sec ,  c'est-à-dire  du  foin  ou  de  la  paille  ;  mais  il 
est  bon ,  au  printemps  sur-tout ,  de  le  mettre  quelque  temps 
au  verd  ,  soit  en  l'envoyant  à  la  pâture ,  soit  en  Im  fournis- 
sant de  l'herbe  nouvellement  coupée.  On  trouvera  au  mot 
Foin  ,  les  qualités  qu'on  doit  désirer  dans  celte  espèce 
d'aliment 

Outre  les  prairies  naturelles ,  qui  sont  formées  du  mélange 
d'une  grande  quantité  d'espèces  d'herbes ,  sur-tout  de  gra- 
minées^ il  y  a  encore  les  prairies  artificielles  qui  n'en  con- 
tiennent qu'une  ou  deux  espèces.  C'est  ici  le  cas  de  considérer 
particulièrement  les  effets  des  plantes  qu'on  y  cultive  le  plus 
généralement. 

La  Luzerne  (  Voyez  ce  mot.')  est  une  des  principales. 
Donnée  en  verd ,  sans  mélange ,  sans  discrétion ,  avant  l'épa- 
nouissement des  fleurs,  elle  occasionne  souvent  des  tranchées» 
des  indigestions j  des  mêléorisations ,  &c.  Le  mélange  qu'on 
fait  de  cette  plante  avec  de  la  paille  y  ne  fait  que  dimmuer  ces 
accidens  lorsqu'on  n'en  règle  pas  la  quantité.  Il  faut  donc 
habituer  petit  à  petit  les  cîievaux  à  cette  nourriture  qu'ils 
aiment  avec  fureur,  et  ne  jamais  outi'e-passer  la  dose  de 
vingt-quatre  livres  par  jour  :  il  en  est  de  même  de  ce  fourrage 
donné  après  sa  dessication  ;  il  produit  des  effets  funestes  lors- 
qu'on le  donne  en  trop  grande  abondance.  On  a  observé  que 
ti*ente  livres  suffisent  pour  le  plus  fort  cheval  de  travail  pen-* 
dant  vingt-quatre  heures. 

Le  Sainfoin  l  Voyez  ce  mot.  )  n'est  pas  d'un  usage  aussi 
périlleux  que  la  luzerne  ;  mais  il  est  bon  dc^niélanger  avec 
des  pailles,  et  de  ne  le  donner,  soit  en  verd,  soit  en  sec ,  qu'à 
des  animaux  qui  travaillent.  C'est  un  aliment  très-nourri^ 
sant ,  très-appèdssant  et  très-échauffànt. 

Les  diverses  espèces  de  TnAFiiES  (  Voyet  ce  mot.  )  pro- 
duisent àrpeu-pr&  les  mêmes  efiets  que  la  luzerne  ;  le  cheval 
en  est  si  friand,  qu'il  en  mange  toujours  avec  excès  quand 
il  est  libre.  Cette  plante,  dont  l'usage  modéré  le  rafraîchit 
lorsqu'elle  est  verte ,  et  l'engraisse  lorsqu'elle  est  sèche,  doit 
lui  être  ménagée  y  et  toujours  donnée  mélangée:  elle  con- 
vient sur-tout  aux  Jumênn  pouUmère*  |âont  m»  augmente  le 
lait. 
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Quftnt  à  la  pailla  ^  on  en  dûtiiïgae  en  Frtfnce  de  qaàti^ 
•ftpèces;  savoir^  celle  de  Fromskt^  celle  d'AvoiNS,  celle 
d'ORes  et  celle  de  Ssiole*  F^oye9  ces  différens-moU. 

La  pwtie  de  froitienft  est  un  excellent  aliment  lorsçju'eDe  est 
Uancne  et  qu'elle  se  trouve  réunie  avec  les  plantes  qui  croissent 
ordinairement  dans  les  champs.  Si  le  foin  convient  mieux  aux 
chevaux  qui  fatiguent  beaucoup,  la  paille  est  plus  propre  à 
entretenir  en  bonne  santé  ceux  de  selle ,  de  carrosse,  &c.; 
mais  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  altérée  par  la  moisissure ,  la 
pourriture,  &c.  Il  faut  aussi  qu'elle  ne  soit  pas  trop  nouvelle , 
car  dans  ce  cas  elle  cause  des  tranchées  aux  animaux  qui  ea 
mangent. 

Il  est  prouvé ,  par  Texçmple  des  Allemands  et  des  Anglais, 
qu'il  y  a  infiniment  plus  d'avantages  à  donner  aux  cheucuèx  la 
paille  hachée  menue  et  mouillée, que  de  la  donner  entière; 
mais  quelques  efforts  que  les  agronomes  français  aient  faiU 
pour  engager  leurs  compatriotes  à  suivre  cet  exemple,  ils 
n'olit  pas  encore  pu  parvenir  4  les  y  amener*  La  cause 
de  cet  entêtement  est,  dans  les  départemena,  l'attachement  à 
la  routine,  et  à  Paris  l'intérêt  des  palefreniers,  qui  vendenjt 
aux  nourrisseurs  de  bestiaux  la  paiDe  que  perdent  chaque 
Jour  les  chevaux  confiés  à  leurs  soms,  ce  qu'ils  ne  pourroient 
plus  faire  si  elle  étoit  hachée.  Il  faut  aussi  que  les  animaux  y 
soient  accoutumés  dès  l<3Ur  jeune  âge ,  sans  quoi  elle  les  in- 
commode quelquefois^  Oh  a  inventé ,  poui'  accélérer  la  coupe 
.  de  la  paille,  des  machines  fort  ingénieuses,  dont  plusieurs 
ont  été  décrites  et  figurées  dans  les  Mémoitea  detancienné 
sociélé  cfu^griculiure ,  dans  le  Journal  de  Physique,  &c. 

Quoique  la  paille  de  froment  soit  presque  la  seule  dont  oq 
se  serve,  c'est  cependant  nn  abus  grossier  que  de  rejeter  celle 
d'orge  et  d'avoine,  que  les  chetfaux  mangent  très-bien  quana 
elles  n'ont  pas  de  mauvais  goût,  et  sur-tout  loi'ëqu'elles  ont 
été  stratifiées  av||  le  foin  dès  le  moment  de  la  récolte  de  ce 
dernier.  Ces  pâmes,  ainsi  que  celle  de  froment,  s'imprègnent 
fortement  par  cette  opération  de  l'odeur  et  du  goût  du  foin. 

U  y  a  trois  manières  d'employer  la  paille  d'avoine  pour  la 
nourriture  des  chevaux.  On  la  leur  fait  manger  en  verd,  ou 
coupée  aussi-tùtque  le  grain  est  formé,  et  séchée  ensuite^ 
ou  enfin  après  qu'elle  est  mûre  et  qu'on  en  a  retii^é  le  grain. 

Le  tempe  de  couper  l'avoine  en  verd  est  marqué  par  la 
floraison.  On  la  donne  chaque  jour  aux  chevaux  qui  l'aiment 
beaucoup ,  dont  elle  tient  le  ventre  libre  et  qu'elle  rafraîchit , 
mais  il  Ùkixï  la  leur  ménager',  car  l'excès  leur  occasionne  des 
uiclcorisationH,  et  autres  maladie^ 
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La  seconde  espèce  ne  diifôre  de  ceUe-ci  que  parce  qu'elle 
est  coupée  un  peu  plus  tard  et  séchée;  elle  ofire  une  resaource 
trè»-précieufie  aux  paya  aeca  et  chauds,  qui  manquent  de 
prairies.  C'est  également  un  excellent  fourrage  que  les  bes- 
tiaux aiment  aiiasi  beaucoup. 

La  troisftèniie ,  dont  on  a  déîà  pailé  plus  haut,  n'est  pas  aasas 
nourrissante,  mais  elle  est  de  même  mangée  avec  plaisir,  ei 
entretient  en  bon  état  le  corps  des  animaux  qui  en  font  usage* 

Quant  aux  pailles  d  orge  et  de  seîgje ,  dles  sont  jpeu  en 
usage ,  sur- tout  la  dernière ,  pour  la  nourriture  des  chstfoux^ 
En  verd,  l'une  et  l'autre  purgent  et  rétablissent  souvent  ceu:^ 
qui  sont  malades. 

Dans  les  pa^s  où  on  cultive  le  maïs ,  on  en  donne  aux 
chevaux  les  feuilles  cueillies  avant  leur  dessèchement,  soit  en 
▼erd ,  soit  en  sec.  Ils  les  aiment  avec  fureur,  à  raison  de  leur 
saveur  sucrée ,  et  rebutent,  tant  qu'ils  en  ont,  toute  autre 
espèce  d'aliment 

En  France  y  et  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  l'avoine  e^ 
le  grain  que  l'on  donne  le  plus  firéquemmenl  au  cheval;  elle 
lui  dpnne  de  la  iBrce,  de  la  vigueur ,  le  tient  en  haleine  et 
di^XM  pour  le  travail.  (  Voyez  au  mot  Avoine.  )  Mais  quel* 
qu'ordmaires  que  soient  les  bons  efiets  de  ce  gi^ain ,  la  quan* 
tité  en  seittit  préjudiciable  à  des  chevaux  trop  jeunes ,  a  des 
chet^aux  trop  ardens ,  &c.  Il  est  convenable  de  ne  leur  en 
point  donner,  ou  de  leur  en  donner  peu,  lorsqu'ils  ne  tra-* 
vaillent  point,  parce  qu'alors  elle  peut  provoquer  à  la  four- 
bure. 

Toutes  les  fois  qu'on  donne  de  l'avoine  aux  t^ievatix,  il 
ftut  la  cribler  et  la  vanner  pour  la  débarrasser  dei^  corps 
étrangers  et  de  la  poussière  qu'elle  contient. 

L'avoine  étant  recouverte  de  sa  baie  intérieure  lorsqu'on 
la  donne  aux  chevaux,  selon  la  méthode  ordinaii*e,  il  arrive 
souvent,  lorsqu'elle  n'est  pas  bien  mâchée *ou  que  les  sucs 
digestifs  ont  peu  d'énergie ,  qu'il  en  passe  un  certain  nombre 
de  grains  entiers  et  sans  utilité  pour  l'animal.  Cet  inconvé- 
nient, sans  doute  grave,  a  donné  lieu  à  la  publication  de 
plusieurs  procédés  propres  à  Téviter ,  tels  que  de  faire  ramollir 
l'avoine  dans  l'eau ,  de  la  réduire  en  poudre  grossière  sous  la 
meule  d'un  moulin ,  même  d'en  faire  du  pain  ;  mais  tous  ces 
procédés  sont  coûteux,  et  ont  produit  d'autres  inoonvéniens 
encore  plus>  graves  :  on  y  a  >  en  conséquence ,  renoncé. 

L'orge  est  préférée  à  l'avoine  dans  toutes  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe  ,*en  Asie  et  en  Afrique,  pour  la  nourri- 
ture des  chevaux.  Ce  grain ,  sans  doute  j\u»  nutritif  que 
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ravoine  5  ne  parott  pas  cependant  procurer  en  France  autant 
de  vigueur  aux  chepaux;  il  ett^  malgré  cela^  très-avantageux 
de  leur  en  donner  de  temps  en  temps. 

Lie  froment  est  très^nournssant ,  mais  il  échaufiè  beaucoup 
les  chevaux,  et  donneroit  lieu  à  la  fourbure  s'il'  étoit  employé 
aeuL  On  en  fi^it  manger  une  ou  deux  poignées  tous  les  jours 
aux  étalons  pendant  la  monte ,  et  aux  vieux  chetniux  dont 
l'estomac  est  afibibli. 

En  France,  on  donne  rarement  du  seigle  aux  chevaux; 
mais  en  Italie,  en  Allemagne,  et  sur-tout  en  Daiiemarck,  on 
en  fait  usage,  pour  cet  objet ,  très-fréquemment.  On  a  remar- 
qué que  les  chevaux  nourris  avec  ce  grain  étoieut  plus  gras, 
mais  aussi  plus  mous  et  bien  moins  vigoureux  que  les  autres. 

JLe  son  a  été  employé  de  toute  ancienneté  pour  nourrir  et 
rafraîchir  les  c/ievaux  ;  on  le  trouve  mentionné  dans  les  vêlé* 
rinaires  grecs  et  romains  :  on  en' fait  encore  un  très-fréquent 
usage,  soit  comme  aliment,  soit  comme  remède.  Il  est  plu- 
sieurs espèces  de  son  qui  sont  plus  ou  moins  nutritives,  selon 
la  quantité  de  farine  qui  y  reste  adhérente.  On  les  nomme 
gros  son ,  recoupe  ,  recoupette ,  son  gras ,  tressiot ,  &.c. 

Les  artistes  vétérinaires,  qui  ont  suivi  les  effets  du  son 
comme  aliment,  ont  remarqué  qu'il  est  presque  entièrement 
indigestible  pour  les  chet^aux,  qu'il  donne  lieu  à  des  tran- 
chées, à  des  météorisations,  qu'il  retardoitla  cure  de  plusieur» 
mJdadies  chroniques ,  &c.  &c.  On  doit  donc  ne  le  donner  que 
modérément  et  seulement  comme  remède.  C'est  avec  lui 
qti'on  fait  l'eau  blanche,  très-employée  dans  la  médecine 
vétérinaire ,  et  réellement  très-bonne  ;  elle  se  fait  en  agitant 
du  son  dans  de  Teau  qui  se  charge  de  la  farine  qui  lui  est 
adhérente;  mais,  d*après  les  données  précédentes,  il&utla 
décanter  de  dessus  le  son,  lorsqu'on  veut  la  donner  aux 
chevaux  malades  ou  aux  poulains. 

Dans  les  pays  où  l'on  cultive  le  maïs,  on  en  donne  le  grain 
aux  chevaux  en  place  d'avoine,  et  on  s'en  trouve  fort  hieu. 
n  leur  en  faut  tres-peu  pour  les  bien  nourrir,  mais  peut-être 
peut-on  l'accuser,  comme  le  seigle,  de  les  rendre  moua. 

L'unique  but  qu'on  doive  se  proposer  dans  la  dispensation 
des  aUmens ,  c'est  de  maintenir  les  animaux  en  chair  et  en 
état  de  travail.  Us  ne  doivent  être  ni  trop  gras,  ni  trop  mai- 

t^reSy  si  on  veut  en  tirer  tout  le  service ,  et  même  conserver 
eurs  belles  formes.  On  devroit  donc  les  conserver  toujours 
dans  cet  état  moyen ,  mais  il  est  diflieile  de  juger  ce  qu'il 
convient  de  faire  pour  y  parvenir.  Tel  animal  man^e  bâiu- 
coup  j  et  se  aournt  cependant  moins  qua  c«lui  qui  mang« 
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pen.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  faut  avoir  égard, 
dans  la  dispeosation  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  aU«- 
mens  y  à  l'âge,  au  tempérament  et  à  la  taille  de  l'animal. 
JLe  cheval  dans  la  force  de  l'âge ,  et  qui  travaille  journell^-^ 
ment,  doit  être  plus  fortement  UQurri  que  le  jeune  ou  que  le 
vieuJt:.  Dans  ce  dernier,  les  alimens  doivent  être  plus  subtan-> 
tiels  et  de  plus  facile  digestion.   Le  c/ieval  ardent ,  vif  et 
sanguin,  doit  être  nourri  modérément,  il  faut  lui  ménager 
sur-tout  l'avoine  et  le  foin.  On  préférera  pour  celui  qui  est 
flegmatique  et  mou,  les  alimens  secs  et  peu  nutritif.  Quant 
à  la  taille ,  si  par  exemple  on  accorde  à  un  cheptU  de  ccurosee 
de, cinq  pieds,  assujetti  à  un  travail  continu,  mais  modéré, 
iui(> botte  de  foin  du  poids  de  dix  livres,  deux  bottes  de  pailla 
de  même  poids,  et  trois  quarts  de  boisseau  d'avoine,  on  doit 
en  donner  davantage  au  ibrt  cheval  de  charrette ,  et  moins  au 
hidet.  On  l'augmentera ,  en  général ,  à  proportion  de  l'aug- 
jnentation  du  travail ,  mais  en  considérant,  cependant,  que 
la  surabondance  des  alimens  les  plus  convenables  est  plus 
nuisible  que  leur  manque  ou  leur  uiauvaise  qualité.  Toute 
fixation  précise  ne  peut  être  élablie,  parce  qu'elle  résulte  du 
climat,  du  sol,  des  saisons,  de  la  naiure  et  de  la  qualité  plus 
ou  moins  nutritive  du  fourrage,  de  la  graine,  &c.  &:c. 

L'eau  est  la  boisson  ordinaire  des  chei^aux.  Dès  le  temps 
d'Ainstole,  on  croyoit  et  on  croit  encore  qu'ils  aiment  mieux 
l'eau  trouble  que  l'eau  claire,  et  on  en  a  conclu  qu'ils  trou* 
bloient  l'eau  claire  avant  de  la  boire.  Le  fait  est  qu'ils  boivent 
l'eau  telle  qu'ils  la  trouvent,  et  qu'ensuite  ils  l'agitent  poiu:  en 
faire  jaillir  des  gouties  sur  leur  corps,  que  même  ils  s'y 
couchent  si  on  le  leur  permet.  C'est  sans  doute  ce  même 
instinct  qui  engage  les  chevaux  à  plonger  plus  ou  moins  pro- 
fondément leur  télé  dans  le  seau  on  dans  l'auge  qui  contient 
la  boisson, lorsqu'ils  n'ont  pas  très-soif.  Pline  même  assure  que 
plus  le  cheval  a  de  feu ,  et  plus  il  plonge  profondément  ses 
naseaux.  Cette  conclusion  est  très-évidemment  erronée ,  car 
le  cheval  hume  en  buvant,  et  il  ne  peut  humer  si  l'air  n'entre 
dans  sa  poitrine  par  ses  naseaux ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assui*er 
sur  soi-même. 

Tout  doit  déterminer  à  donner  aux  chevaux  une  boisson 
claire  et  pure ,  mais  il  faut  leur  {dire  éviter  les  eaux  trop 
yixeA  ou  trop  fraîches,  prtrce  qu'elles  peuvent  susciter,  sur- 
tout lorsque  l'animal  est  échauffé,  de  fortes  tranchées,  ficc. 
Les  eaux  de  neige  et  déglace  produisent  les  mêmes  eU'els,  et, 
de  plus ,  ne  désaltèrent  pas  à  raison  du  peu  d'air  qu'elles 
tiennent  en  dissolution.  Celles  des  puits  sont  souvent  chargées 
de  sélénite,  d»  terr^  calcaire,  dont  l'effet  est  nuisible.  Eu 
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général  j  il  faut  é\dter  de  donner  aux  ckëpaux  des  eaux  de 
puito  qui  n'aient  point  été  exposées  au  soleil  ou  à  Tair,  au 
moins  pendant  vingk-quatve  lieures.  11  faut,  lorsqu'on  ne 
peut  faune  autrement^  les  corriger  par  laddilion  du  vi- 
naigre, &c. 

Le  temps  et  la  manière  d'abreuver  les  chevaux  sont  des 
points  qui  intéressent  essentiellement  leur  conservation.  Ainsi 
on  ne  doit  jamais  les  faire  boire  lorsqu'ils  sont  échauffés  par 
un  exercice  violent.  L'économie  animale  en  est  troublée  ;1  ac- 
tion progressive  du  sang  est  arrêtée  sur  le  champ ,  toutes  les 
aécrétîons  sont  suspendues^  les  parties  solides  crispées  et  tor- 
dues. Il  survient  des  inflammations  morteDes  dans  les  vis- 
cères vasculeux  ,  comme  le  poumon ,  le  foie ,  la  rate ,  des 
pleurésies 9  des  fluxions  catfaarrales  inflammatoires,  que  suit 
fréquemment  la  morve  ou  une  fourbure  indomptable.  Ces 
tristes  effets  sont  quelquefois  analogues  à  ceux  des  poisons, 
tant  ils  sont  rapides. 

L'heure  la  plus  convenable  pour  abreuver  les  ctus*çux  est 
celle  de  huit  à  neuf  heures  du  malin ,  et  de  sept  à  huit  heures 
du  soir,  cependant  il  ne  fiiut  pas  s'astreindra  à  des  époques 
rigoureusement  les  mêmes.  Il  est  bon,  lorsque  l'on  est  à 
portée  d'une  rivière,  et  qu'on  est  sûr  des  personnes  qui  les 
soignent,  de  les  y  envoyer  de  préférence  ,  excepté  dans  les 
temps  de  gelée.  En  général,  comme  on  l'a  déjà  dit,  Teau 
froide  est  nuisible  aux  chevatix ,  et  il  faut  autant  que  possible 
la  leur  donner  toujours  à  la  même  température. 

n  est  des  chevaux  qui  boivent  peu  ,  d'autres  qui  boivent 
beaucoup;  cela  dépend,  chez  eux  comme  chez  l'homme, 
de  leur  tempérament  et  de  la  nature  de  leurs  alimens.  £n  gé- 
néral, il  e^t  mieux  de  leui*  laisser  la  plus  grande  liberté  à  cet 
égard ,  que  de  les  gêner  ;  mais  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  boire  » 
il  est  bon  de  réveiller  en  eux  le  désir  de  le  faire ,  par  quelques 
poignées  de  foin  ,  ou  du  sel  mis  dans  l'eau  qu'on  leur  pré- 
sente. 

Le  cheval,  abandonné  k  lui-même,  est  toujours  en  mou- 
vement ;  aussi ,  dans  l'état  de  domesticité ,  l'exercice  lui  est 
plus  nécessaire  qu'aux  autres  animaux.  Le  repos  absolu  a 
pour  lui  dos  inconvéniens  bien  plus  graves  lorsqu'il  est  pro- 
longé ,  qu'un  travail  forcé.  Il  faut  donc ,  lorsqu'on  ne  peut 
l'employer  utilement ,  lui  faire  faire  des  promenades  journa- 
lières. Ceux  qui  ne  font  abolument  rien,  qui  sont  abandonnés 
dans  les  éçunes,  sontaflbctés  de  plusieurs  maux,  tels  que  le 
refroidissement  d'épaule,  lenflure  des  jambes ,  l'obésité,  le 
l^ms.fondu,  lafourbui*Cj  et  divenoi  maladies  cutanées. 
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MaiB  m  lé  repos  alMoki  lui  est  nuisible  lorp^u'il  est  trop 
prolongé»  il  lui  eut  iodispensable  après  le  travuil.  Un  homme 
«âge  doit  toufoiurs  proportionner  Tun  à  Tautre.  Cette  vé- 
rité est  si  érideute  >  ai  triviale  vtème ,  qu'il  semble  inutile 
de  la  mentionner.  Cependant  la  quantité  de  ehevctux  qui 

K' rissent  «nnuellement  par  la  privation  du  repos ,  après 
Kfès  de  la  fatigue ,  est  réellement  incroyable.  Il  semble  que 

•  beaucoup  d'hommes  sont  afi'ectés  de  vertiges  ;  car»  dans  Tes- 
.poir  d'une  très-petite  augmentation  de  gain^  ib  risquent 
)ournellemant  des  pertes  considérables. 

Le  sommeil  est  encore  plus  propre  à  la  j-éparation  des 
ibroea  ^oe  le  repos.  Il  r^nd  au  c^iêval^  comme  à  tous  les  au- 
tres animaux ,  sa  vigueur  >  son  agilité.  Il  dispose  de  nou- 

•  veau  tontes  ses  parties  à  Texercice  de  leurs  fonctions ,  favoiîso 
la  digeaûoa  ;  la  transpiration  et  la  nutrition» 

lie  chgimtly  par  sa  naituie^  ne  dort  pas  si  long-temps  que 
rhomme.  Quatre  k  six  heures  de  sommeil  sufiisent  à  la  plu-^ 
part;  les  uns  dorment  couchés,  et  les«utres  «mstamment 
.deboat. 

Tout  eat  bien  en  sortant  des  mains  de  la  Nature ,  a  dît 

J.  J.  Rousseau;  tout  dégénère  entre  les  mains  de  l'homme  ;  il 

mutile  9on cheval, &JC»  et, en  effet,  la  queue  du  chet^ai lui  sert 

non-seulement  d'ornement ,  mais  enoore  de  moyen  de  dé- 

.  feuse.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  observé  raille  et  mille  foi<l 

«combien  elle  lui  est  utile  pour  chasser  les  mouches  qui  cher* 

■  chent  à  vivre  aux  dépens  de  son  sang,  et  le  font  souvent 

cruellement  ^souffrir.  La  plupart  des  peuples  laissent  la  queue 

à  leurs  chevaux.  Les  Arabes  en  font  si  grand  cas,. qu'ils  sont 

dans  l'usage  de  la  tondre  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans,  pour  quo 

les  crins  en  deviennent  phis  beaux  et  plus  touffus,  et  l'amputa-^ 

tion  ée  celle  des  chevaux  qu'on  leur  achète ,  est  le  seul  moyen 

qu'on  ait  pu  imaginer  pour  les  empêcher  de  les  voler  ;  ce^ 

rndant  on  la  coupe  généralement  en  £urope.  On  a  cherché 
justifier  cette  opération  ;  mais  tontes  les  raisons  alléguées 
sont  pluji  frivoles  les  unes  que  les  autres.  Si  une  longue  queue 
est  quelquefois  gênante  pour  un  cavalier  ou  un  cocher ,  il 
doit  la  relever,  et  non  outrager  la  nature,  en  l'amputant, 
sur-tout  en  l'amputant  à  la  manière  anglaise ,  qui  est  un  raf- 
finement de  barbarie  et  d'absurdité. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'opération  à  l'anglaise  a  non-seulement 
pour  but  de  raccourcir  la  queue  des  chevaux,  mais  encore  de 
•la  faire  relever;  pour  cela,  avant  de  lamputer ,  on  fiiit,  en 
'dessous  de  la  partie  qu'on  veut  conserver ,  quatre  à  six  inci- 
tons transversales,  dont  l'ob/et  est  de  couper  les  muscles 
^baiaseurs ,  9&n  de  doi^ner  tout  le  pouvoir  àleurs  antagonistes. 
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£Ue  a  raremenl  des  suites  dangereuses  ,  mais  elle  fait  cniel* 
lement  soulTrir  Tanimal ,  attendu  que  non-^eulemenl  il  bup^ 

Sorte  les  incisions ,  mais  qu'encore  le  tronçon  de  sa  queue 
oit  i*esler  suspendu  à  une  corde  qui  roule  sur  une  poulie 
jusqu'à  parfaite  guérison  ;  c'est-Â-dire ,  au  moins  pendant 
quinzi^  jours.  Autrefois  on  employoit  un  grand  appareil  de 
bandages,  d'onguens  et  de  baumes;  aujourd'hui  l'expérience 
a  appns  que  l'hémorragie  étoit  peu  à  craindre,  et  on  re  con* 
tente  de  baiisiner  les  plaies,  récentes,  arec  de  Teau-de-vie  sa- 
turée de  sel  marin.  On  appelle  cafogan  les  chevaux  dont  la 
queue  est  ainsi  coupée  trrs-courte. 

Les  oreilles  du  vhevt.il  sont  natureUemeut  bien  faites  et 
d'une  juste  grandeur ,  sans  être  courtes  et  larges  comme  dans 
quelques  animaux,  ou  longues  comme  dans  d'autres.  Elles 
indiquent ,  par  Leurs  mouvemens  ,  les  impreMuons  qu'il 
éprouve,  les  desseins  qu'il  médite  ,  et  qull  esl  si  souvent  im- 
portant de  connoitre  pour  les  prévenir  ;  cependant  on  ne  les 
respecte  pas  plub  que  .a  queue,  on  les  coupe,  on  les  taille 
sans  aucim  objet  réel,  on  martyrise  et  on  déforme  lanimal , 
pom*  le  seul  plaisir  de  suivre  là  mode ,  de  contrarier  la  na- 
ture. 

Cette  opération ,  au  reste ,  n'est  pas  aussi  douloureuse  que 
celle  de  l'amputation  de  la  queue;  elle  a  rarement  des  smtes 
graves.  On  la  fait  tantôt  à  nu ,  c'est-à-dira  qu'on  coupe  la 
totalité  de  l'oreille  à  ras  de  la  tête,  tantôl  à  oreille  garnie, 
c  est-à-dire  qu'on  la  taille  dans  la  forme,  ou  à-peu-près  dans 
la  forme  natui*elle ,  on  ne  fait  que  la  raccourcir. 

Cette  ridicule  manière  de  mutiler  nos  chevaux  nous  vient 
de  l'Angleterre ,  où  elle  existe  depuis  long-temps,  et  où  elle 
a  même  été  proscrite,  il  y  a  plusieurs  siècles ,  par  un  concil, 
comme  auli-na  tu  relie  et  barbare.  Nous  l'avons  adoptée,  uni- 
quement par  imitation  ,  comme  tant  d'autres  modes  an** 
glaises  relatives  aux  chevaux,  modes  qui  ont  ruiné  et  abâ-' 
tardi  ^e^pèce  en  France ,  qui  se  sont  opposées  aux  progrèa 
de  l'art  vétérinaire,  à  notre  commerce  et  à  nos  arts. 

C'est  à-peu-près  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que  Van^ 
glomanie  s'est  introduite  en  France.  On  a  voulu  des  che- 
vaux  anglais  ^  qui,  sous  la  plupart  des  rappoHs^  sont  infé- 
rieurs aux  nôtres;  on  a  voulu  les  monter  à  Tanglaise,  maniera 
aussi  ridicule  pour  le  cavalier,  que  fatigante  pour  le  cheval; 
on  a  voulu  des  palefreniers  anglais,  des  jockeis  anglais,  des 
étalons  anglais  y  des  selles  et  des  brides  anglaises,  &c.  Scc^. 
Heui*euiiement  que  la  révolution  est  venue  ari^ler  cette  f(v- 
rour,  pour  tout  ce  qui  vient  d'Angleterre;  car,  actuelle* 
ment  nous  n'aurions  plus  à'&chevaux  propres  à  uotre  0OL  Qw 


de  folies  ont  été  faites  >  il  y  a  vingt  ans ,  poar  los  chevaux  oo- 
glais  !  Cependant  on  sait  que  c'est  aux  chevaux  arabes  que 
r Angleterre  doit  i'amé)ioi*ation  de  sa  race,  et  que  le  premier 
étalon  qui  y  a  été  employé  a  été  acheté  à  Paris ,  par  le  lord 
Godolpnin  y  comme  eheval  de  réforme,  pour  dÛE-huit  louis  , 
et  que- nous  avons  acheté  ses  descendans  à  des  prix  effiroya- 
hles.  11  est  bon  de  citer  ^  par  exemple,  le  ro£/'«/>iif,  acheté 
dix-sept  cents  louis  par  le  comte  d'Artois ,  et  revendu  aa 
marché  aux  chevaux,  pour  trois  louis,  les  premières  an* 
nées  de  la  révolution.  D'un  autre  c^té,  si  on  réfléchit  que 
c'e^  avec  nos  chevaux  que  les  Anglais  montent  leurs  ma- 
nèges, que  la  plupart  des  écuyers  anglais  ne  se  servent 
pas  des  leurs,  on  ne  peut  qu'être  étonné  de  notre  blâmable 
manie  l>our  ceux  de  ce  pays. 

Le  sabot  des  chevcuix ,  comme  nos  ongles,  croît  pendant 
toute  la  vie  de  l'animal.  Celui  de  ceux  qui  sont  dans  l'état 
sauvage  ne  s'use  pas  plus  vite  qu'il  ne  croit  ;  mais  dans  l'état 
de  domesticité  il  est  exposé  à  des  frottemens  violens  contre 
les  pierres ,  et  il  est  indispensable  de  le  garnir  d'une  lame  de 
fer ,  sans  quoi  il  seroit  bientôt  hors  de  service. 

Cette  nécessité  de  garantir  l'oncle  des  chevaux  a  donné 
tiaissance  à  l'art  de  la  maréchallerie ,  c'e^l-k-^ve  ,  à  cieluî  qui 
a  pour  but  de  forger  les  fers  propres  aux  chevaux  ,  et  de  les 
fixer  par  des  clous. 

.  Cet  art  a  des  règles  nombreuses ,  et  dont  l'exécution  est  assez 
difficile  pour  c;  u'il  soit  rare  de  trouver  un  bon  maréchal  ; 
mais  11  sort  de  l'objet  de  cet  article ,  il  suffira  de  dire  qu'on 
doit  employer  un  fer  ni  trop  doux  ni  trop  cassant ,  que  la 
forme  doit  être  dilférente  pour  les  pieds  de  devant  et  pour  les 
pieds  tie  derrière ,  ainsi  que  pour  certains  services  et  certaines 
allures  ,  et  qu'il  est  de  la  plus  grande  importance  qu'ils  soient 
assujettis  avec  solidité  ,  et  de  manière  à  ne  pas  blesser  lechc'^ 
vaL^y^Ai  dan.s  ie  Guide  du  Maréchal,  parla  l;'osse,et  sur-tout 
dans  VE^sui  nur  In  /Vrar^^par iiourgelat,  qu'on  pourra  trou- 
ver la  i/iéoric  et  la  pratique  de  la  ferrure. 

Lts  maréchaux  ayant  chaque  jour  occasion  de  voir  les 
chevaux  ,  en  s^ni  naturellement  devenus  les  médecins  ;  mais 
comme  en  générai  ils  n  ont  que  fort  peu  d'instruction,  leurs 
méthodes  de  traitement  sont  sans  principes  ,  souvent  même 
diamétralement  opfKrsées  au  but  qu'ils  se  proposent  ;  des  re- 
cettes plus  absurdes  les  xxtxes^  que  les  autres  en  sont  la  plupart 
du  t.^mps  1h  buse  ,  aussi  de:»  milliers  du  chevaux  sont  -  ils 
chaque  année  la  victime  de  leur  ignorance ,  quoique  l'établis^ 
sèment  des  écoles  vétérinaires  ,  en  formant  des  nommes  vé-* 
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ritableiiieni  éclairés  >  ait  mis  les  propriétaires  dt  ckavaux  mi» 
'    posîlion.  de  n'être  plus  involontairement  leur  dupe. 

Les  thevcttix  abandonnés  à  la  nature  doivent  craindre  un 
très-petit  nombre  de  maladies  ;  mais  dans  nos  écuries ,  sou- 
mis à  des  travaux  forcés  et  à  des  mauvais  traitemens  de  toute - 
espèce  y  obligés  de  se  contenter  d'une  nounîture  souvent  al- 
térée ou  inconvenante,  de  rester  dans  un  air  infect,  &c.  &c.  >. 
ils  sont  exposés  à  un  très-grand  nombre  :  il  n'y  a  peut-être 
que  rhomme  chez  qui  on  en  reconnoisse  davantage. 

On  va  esquisser  rapidement  les  symptômes  et  les  ino3wna 
Tïuratifs  les  plus  communs  ,  en  prévenant  que  oa  qu'on  en< 
dira  con^âendra  également  aux  mwtitts  et  aux  âmes ,  dont  l'or- 
ganisation ne  diffère  que  très  -  peu  de  celle  des  chevaux* 
Voyez  aux  mots  Mulbt  et  Ame. 

On  divise  en  général  les  maladies  du  cheval  en  maladies 
internes  et  en  maladies  externes ,  quoiqu'il  soit  souvent  diffi- 
cile de  fixer  la  clause  de  certaines.  Le  traitement  des  maladies 
ialerues  seroit  pour  la  plupart  le  même  que  celui  consacré 
pour  les  mêmes  maladies  dans  Tbomme^si  on  pouvoit  s'assu- 
rer aussi  aisément  de  leur  nature ,  et  si  ou  pouvoit  employer 
tous  les  remèdes  usités  dans  la  matière  médicale. 

Les  syrapiômes  généraux  qui  font  connc^tre  que  le  cheval 
est  malade,  sont  le  dégoût  ou  la  perte  de  rappélit;  la  tristesse 
et  laffaiiuiemenl  de  la  tète  ;  la  «écneresse  de  la  langue  ;  la  len- 
teur et  rince  rtî  tu  de.  de  la  marche  ,  &c. 

La  Jlhvre  attaque  souvent  le  cheval;  on  la  reconnoît  à  la 
fréquence  du  battement  des  artères  et  aux  caractères  précé- 
dcns.  En  général  elle  demande  une  diète  sévère  ,  en  consé-  . 
quence  il  faut  tenir  le  cheval  à  l'eau  blanche ,  lui  retrancher 
le  foin  ,  la  paille  ,  l'avoine ,  l'inviter  à  se  coucher  en  renou- 
velant entièrement  sa  litière.  On  modérera  la  chaleur  et  les 
mouvemens  du  sang  par  les  rafraîchissans  et  les  adoucîssans, 
tels  que  les  décoctions  de  feuilles  de  manne  ,  chicorée  sau- 
vage ,  pariétaire  ,  gi*aine  de  Un  ,  qu'on  lui  fera  prendre  par 
la  bouche  et  en  lavement. 

Toutes  les  fois ,  et  cela  arrive  fréquemment ,  que  la  fièvre 
est  pt*odnite  par  une  cause  connue ,  c'est  en  traitant  le  cAe- 
#0/  d'après  les  indications  de  cette  cause  qu'on  la  fait  di*«» 
paroilre. 

Le  veriigo  est  une  maladie  dans  laquelle  le  c^tra/ est  eemne 
élourdi ,  porte  la  tête  de  côté,  ou  ne  peut  la  soutenir  ;  il  a  le» 
yeux  élincelans ,  chancelé  sur  ses  jambes  ,  ne  boit  ni  no 
mange.  11  est  souvent  difKctle  d'en  assigner  lescaoaes,  qui 
ranent  considérablement:  tantôt  c'est  une  espèce  d'apoplexie 
produite  par  l'engorgemenl  des  vaisseaux  ;  tantôt  une  oom« 
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prosnon  da  bertelet  par  leshyilatidea  qui  s'j  tr(mve!n%.{Foyezi 
au  mot  Hts^tibs.  ]  Cette  maladie  est  tonjoon  dancereuse 
dans  le  premier  caa  et  incurable  dans  le  second.  Il  faut  a  abord 
attacher  le  chepol  de  manière  qu'il  ne  puisse  pas  s«  blesser  » 
et  ensuite  faire  les  remèdes  généraux  rafraîchissans  ,  le  sai* 
gaer ,  et  lui  mettre  un  séton  au  cou  si  les  premiers  ne  pro- 
duisent aucun  effet. 

Lie  mai  de  feu,  ou  mal  d* Espagne ,  ne  difiere  du  yertigo  pro-^ 
duit  par  engorgement  des  vaisseaux  >  que  parce*  qu*il  y  a  une 
fièvre  violente  »  ou  mieux,  c'est  une  nèvre  avec  gonflement 
des  vaisseaux  du  cerveau.  Sa  cure  est  indiquée  par  sa  cause  ^ 
c'est-à-dire  qu'on  doit  la  traiter  par  des  rafratcnissans  et  par 
une  diète  austère. 

La  gourme  attaque  presque  tous  les  jeunes  chevaux ,  et 
peut  être  comparée  à  celle  des  enfans.  Ordinairement  elle  se 
présente  sous  la  forme  d'un  écoulement  qui  se  fait  par  le  nez  ^ 
mais  qui  quelquefois  sort  par  un  abcès  sous  la  ganache.  Oa 
soupçonne  qu  un  poulain  va  jeter  sa  gourme  lorsqu'il  est 
triste  j  abattu  ,  dégoûté ,  qu'il  tousse  et  qu  on  sent  une  tumeur 
sous  la  ganache.  Cette  maladie  se  confond  avec  la  morve  par 
quelques-uns  de  ses  symptômes  ;  mais  dans  la  gourme  il  y  a 
toux ,  tristesse ,  et  eus oz^ement  des  glandes  sâlivaites  ;  au  lieu 
que  dans  la  morve  il  y  a  gaîlé ,  pomt  de  toux ,  et  engorge* 
ment  des  glandes  lymphatiques. 

On  distingue  trois  espèces  de  gourmes  /  la  bénigne^  la  map* 
ligne  et  la  fausse. 

La  hérUgne  est  salutaire  et  sans  dangers  ;  la  maligne  s^an- 
nonce  par  une  inflammation  considérable  y  par  une  respi-* 
ration  gênée  :  elle  se  termine  ordinairement  par  un  dépôt , 
qui  y  quand  il  se  jette  sur  le  poumon  y  produit  la  pulmonie.. 
lia  fawsee  gourme  n'est  qu'une  des  deux  ci-dessus  ,  arrêtée 
dans  tes  commencemens. 

Cette  maladie  se  guérit,  la  plupart  du  temps ,  par  les  seuls 
efforts  de  la  nature  ;  mais,  lorsqu'elle  devient  grave ,  on  doit 
mettre  le  cheval  à  la  diète  ,  lui  donner  de  l'eau  blanche ,  lui 
faire  respirer  la  vapeur  de  l'eau  bouillante ,  lui  fomenter  la 
léte  avec  une  décoction  déplantes  émolUentes ,. et  sur-tout  le 
tenir  chaudement  ;  lorsque  l'engorgement  est  arrivé  à  son 


tait  une  pointe ,  afin  de  donner  plus  promptemeikt  issue  a  m 
matière. 

Comme  il  y  a  inflammation  dans  la  gourme  maligne,  il 
faut  faire  usage  des  remèdes  généraux  propres  ji*-''^-"'''*""' 
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)e  8ang ,  multiplier  le»  fomentations  des  plantes  ëmolUentes , 
meKre  même  des  cataplasmes  de  même  nature  sur  le  gosier, 
faire  des  injections  détersives  dans  le  nez  >  et  donner  de  fré- 
queiis  lavemens. 

La  morfondure'eBi  un  écoulement  de  mucosité  qui  se  fait 
par  le  nez  comme  la  gourme  ;  c'est  un  véritable  rhume  de 
cervtau  ,  qui  a  pour  cause  une  suppression  de  transpiration 

iiar  TeiTel  du  froid.  Il  est  fort  difficile  de  distinguer  cet  écou* 
ement  de  La  morve ,  dont  il  est  quelquefois  l'avant-coureur, 
autrement  que  par  la  toux  qui  l'accompagne  souvent  :  il  n'est 

i>as  dangereux  ^r  lui-même ,  et  cesse  ordinairement  avant 
e  quinzième  jour  ;  mais  comme  y  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire , 
il  peut  dégénérer  en  morpê  ,  il  faut  mettre  le  cheval  à  Teaii 
blanche  y  lui  faire  respirer  de  la  vapeur  d'eau  bouillante  ^  lui 
injecter  dans  le  nez  des  décoctions  émollientes  et  même  le 
^gner. 

La  morve  est  une  des  maladies  les  plus  dangereuses  pour 
le  cheval ,  le  mulet  et  Vdne,  £ile  est  contagieuse  et  quelque- 
fois épizootique.  Elle  tire  son  nom  de  l'humeur  muqueuse , 
dont  le  flux  ,  par  un  naseau  ou  par  les  deux ,  est  un  symp* 
tome  qui  l'accompagne  toujours. 

On  remarque  trois  degrés  dans  cette  maladie  : 

Le  premier  s'annonce  par  un  flux  imperceptible,  dont  l'hu- 
meur blanchatra  et  fluide ,  n'est  sensible  que  lorsque  l'ani- 
mal a  été  quelque  temps  en  action  ;  par  l'engorgement  et  l'in- 
flammation de  la  membrane  pituitaire,  principalement  dans 
l'endroit  où  elle  sépare  J'oriBce  des  naseaux  ;  dans  le  gon- 
flement des  vaisseaux  sanguins  de  la  membrane  pitiiitaire , 
qui,  dans  l'état  sain,  sont  toujours  inappercevables  ;  par  l'engor- 
gement d'une  ou  plusieurs  glandes ,  que  l'on  reconnoît  plus 
lacilemeut  du  côié  du  naseau  par  lequel  l'écoulement  a  heu  ; 

Far  le  poli  et  l'éclat  du  poil  ;  par  le  bon  état  apparent  do 
animal  ;  par  la  limpidité  des  urines ,  &c. 

Le  second  degré  est  indiqué  par  l'épaississement,  la  cou- 
leur jaune  ou  verdâtre  du  flux ,  par  sa  viscosité ,  par  l'état 
douloureux  des  glandes  engorgées  ,  et  par  leur  adliesion  aux 
os  de  la  mâchoire  postérieure. 

On  reconnoît  le  troisième  période  à  la  couleur  noirâtre  de 
la  matière  qui  flue  par  les  naseaux  »  à  sa  fétidité  ,  aux  strie» 
de  sang  dont  elle  est  mêlée,  aux  hémonragiea  fréquentes  de 
la  membrane  piluitaire ,  au  flux  qui  a  lieu  par  les  deux  na- 
seaux à-la-fois,  aux  ulcères  chancreux  quicoiTodent  la  mem- 
brane piluitaire ,  à  l'adhérence  et  à  la  grande  sensibilité  dea 
glandes  engorgées  ;  à  ia  cliassie  des  yeux  ou  de  l'œil  ripoa<« 
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iant  au  naseau  fluant ,  si  Tanimal  ne  jette  que  d'un  cAté  ;  au 
trouble  de  Thumeur  aqueuse  ;  à  la  tuméfaction  de  la  paupière  ; 
au  boursoufflement  ^  au  soulèvement  des  os  du  nez ,  des  os 
maxillaires ,  frontaux  et  zigomatiques  ;  à  Tépatlement  du  nez; 
au  dégoût ,  à  la  tristesse ,  k  la  toux  ,  au  marasme  ;  à  l'œdé- 
matie  des  jambes  ;  à  la  tuméfaction  des  testicules  ;  enfin  ^  à  la 
claudication  sans  cause  manifeste ,  qui  annonce' toujours  la 
fin  du  sujet. 

Parmi  ces  symptômes ,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  communs . 
à  d'autres  maladies  y  telles  que  la  gourme,  la  morfondure  dont 
il  vient  d'être  parlé ,  la  péripneumonie  et  la  pleurésie. 

On  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  sur  les  causes  et  le  siège 
de  la  morve;  mais  avant  Lafosse  et  Chabert,  on  n'avoit mal- 
gré cela  que  des  notions  très*  vagues  sur  cette  dangereuse  ma- 
ladie. Ces  savans  vétérinaii^es  ont  prouvé  que  les  causes  de  la 
morve  sont  la  contagion ,  la  suppression  de  la  transpiration  » 
une  gourme  négligée ,  des  humeurs  répercutées  par  des  topi- 
ques, &c.  ;  que  l'ouverture  des  chevaux  morveux  montre,  le 
plus  communément,  des  "poumons  tubercules ,  tuméfiés,  ab- 
cédés  ,  la  membrane  des  bronches  enflammée  et  ulcérée ,  la 
membi*ane  pituitaire  détruite ,  les  o&  cariés ,  la  rate ,  le  foie  et 
les  reins  souvent  lésés.  Il  paroît  qu'en  général  le  système  lym- 
phatique est  celui  qui  a  éprouvé  les  premiers  effets  du  vim^. 

Le  siège  de  la  morve  est  donc  d'abord  dans  la  mcmbitino 
pituitaire  ,  et  ensuite  dans  les  poumons. 

Cette  maladie  étant  très-contagieuse,  la  première  indication 
qui  se  présente  à  remf^r ,  c'est  de  séparer  les  cheuaux  sains 
de  ceux  qui  sont  attaqués.  On  doit  ensuite  chercher  à  i-éta- 
blir  l'insensible  transpiration ,  i^.  par  l'emploi  des  moyens 
manuels ,  tels  que  de  les  tenii*  chaudement ,  les  étriller  et 
brosser  souvent ,  les  promener  lentement  plusieurs  fois  cha- 
que jour  lorsque  le  temps  est  sec  et  chaud ,  changer  fréquem- 
ment leur  litière  ,  parfumer  les  écuries ,  &c.  ;  a^.  par  Tusago 
des  sudorifiques  les  plus  puissans,  tels  que  l'alkaU  volatil  ou 
l'ammoniac ,  l'eau  de  chaux  ,  donnés  dans  des  infusions 
chaudes  de  plantes  aromatiques  ;  3^.  d'attirer  ou  détourner 
l'humeur  qui  se  porte  sur  le  système  pituitaire ,  sur  une  autre 
partie ,  par  un  ou  plusieurs  sétons  à  l'encolure  ou  au  poi- 
trail, &c. 

Le  régime  doit  être  adoucissant  ;  en  conséquence  on  don- 
nera au  cheval  de  l'eau  blanche  pour  boisson ,  de  l'oi^  gruée 
en  place  d'avoine ,  peu  de  foin ,  mais  de  bonne  quahté.  Il  ne 
faut  ni  purger  ni  employer  de  vésicatoires,  excepté  dans  dei 
cas  rares,  mais  il  faut  quelquefois  saigner^  et  donner  souvent 
des  lavemens  et  des  boissons  émollientes. 
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Outrft  ce  traitement  général ,  il  en  est  un  particulier  qui' 
demande  beaucoup  d'attention. 

Si  les  glandes  tuméfiées  sont  moOes  ,  peu  adhérentes  ,  on  * 
les  fond  avec  l'onguent  d'althea  ;  si  elles  sont  dures  >  on  y  em- 
ploie des  cataplasmes  d'oseille  pu  de  mauve.  Cest  un  très* 
mauvais  procédé  que  de  les  extitper. 

La  membrane  pituitaire  exige  des  soins  particuliers.  Lor»-. 
qu'elle  est  rouge  et  enflammée ,  on  emploie  les  fumigations 
d'eau  chaude ,  qu'on  i^nouvelle  soir  et  matin.  Si  l'inflam- 
mation résiste  aux  fumigations^  on  a  recours  à  la  saignée  du, 
palais  et  à  celle  de  la  x&ne  nasale  interne,  ainsi  qu'à  des  com- 
presses imbibées  de  décoctions  émollienles ,  et  lixées  par  un 
oandage  sur  les  os  du  nez ,  les  maxillaires  et  le  frontal.  Si  cea 
lotions  ne  suffisent  pas  ,  on  a  recours  à  l'aliali  volatil^  doiii 
on  imbibe  les  mêmes  compresses. 

Lorsque  la  membrane  pituitaire  est  ulcérée ,  on  touche  cea 
ulcères  avec  un  pinceau  a'étoupes,  qu'on  a  imbibé  dans  une 
dissolution  de  sublimé  corrosif  avec  l'esprit-de-vin.  Ceux  qui 
sont  situés  trop  haut  pour  être  touchés  commodément  avec 
le  pinceau,  sont  atteints  avec  une  injection  détenÙTe  ani- 
mée par  la  dissolution  précédente. 

S'il  est  possible  de  triompher  quelquefois  de  la  morve  dé« 
clarée,  il  l'est  bien  plus  encore  d'arrêter  ses  efiets  lorsqu'ils 
ne  se  sont  pas  montrés  extérieurement. 

Les  moyens  préservatifs  sont  de  décrépir  et  récrépir  les 
murs  des  écuries ,  lavar  à  plusieurs  eaux  chaudes  ,  et  ensuite 
à  plusiettra  eaux  de  chaux ,  Icn  râteliers ,  mangeoires ,  et  gé-^ 
néralement  tout  ce  qui  a  servi  au  cheval  malade ,  réétamer 
les  mors  des  brides  et  autres  ustensiles  de  fer  qui  doivent  l'être, 
parfumer  le  k>cal  avec  de  la  poudre  à  canon ,  ou  mieux  avec 
le  fumigatoire  de  Guitton-Morveau ,  lorsque  cela  est  possible» 
c'est-à-dire,  avec  la  vapeur  qui  se  dégage  du  sel  marin,  loraqn'on 
le  met  sur  un  réchaud  avec  de  l'acide  vitriolique  ;  enterrer^ 
comme  cela  est  prescrit  par  la  loi ,  les  cbeuaux  morts  de  la 
morve ,  à  une  grande  distance  d^  habitations  ,  et  sans  les 
éoorcher. 

La  morve  n'est  pas  plus  connue  que  la  rage  en  Amérique ,. 
ainsi  que  Bosc  s'en  est  assuré  pendant  son  séjour  en  Caro^ 
Une.  Cette  observation  semble  uire  croire  que  ces  deux  ma- 
ladies ne  sont  jamais  spontanées,  qu'elles  se  développent  uni- 
quement par  communication. 

La  toux  est  un  mouvement  convulsif  de  la  poitrine  y  excilé  » 
par  la  nature ,  pour  débarrasser  les  organes  de  la  respiration  , 
de  ce  qui  peut  nuire  àcctte  fonction^  nécessaire^  de  l'économie 
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animalA.  La  iou*  Tient  ou  d'un  coq»  étranger  qui  se  sera 
arrêté  sur  le  passage  de  l'air ,  ou  de  Tengoiigenient  de  quel-- 
qu'une  des  parties  qui  servent  à  ce  passage^  ou  de  rinflam«> 
maiion  pluA  ou  moins  avancée  de  la  glotte  ^  de  la  traché»^ 
artère  ou  des  bronches^  des  tubercules  ou  de  la  suppuration, 
du  poumon. 

Ij  inflammation  étant  la  cause  la  plus  commune  de  la 
toux  simple  ^  ceUe  qui  est  le  résultat  d'une  suppression  de 
transpiration^  on  doit  la  traiter  par  les  relàchans  et  les  adou- 
cissans  ;  en  conséquence  on  saignera  le  cheval ,  et  on  lui^ 
donnera  des  décoctions  de  mauve ,  de  bouillon  blanc ,  &c. 
On  lui  fera  boire  de  l'eau  blanche  ou  de  Teau  de  farine  d'orge, 
et  manger  beaucoup  de  miel. 

La  ioux  composée  étant  le  symptôme  d'une  autre  maladie  , 
il  faut  s^utlacher  à  traiter  cette  maladie ,  assuré  qu'elle  cessera 
dès  que  cette  maladie  sera  guérie. 

Ltaplearésie  est  une  inflammation  de  la  pieuvre,  avec  fié-' 
vre ,  drificulté  de  respirer-  et  souvent  toux.  Elle  est ,  ordinai- 
rement ,  dans l  cheval ,  comme  dans  l'homme^  la  suite  d*nn 
refroidissement  subit  après  un  grand  exercice,  d'une  boisson 
trop  froide  ,  de  la  pluie ,  8cc.  Ses  suites  sont  toujottrs  inquié- 
tantes ,  et  ses  progrès  rapides^  Sa  terminaison  a  lieu  ,  comme 
celle  de  toute»  les  maladies  inflammaloîreài  par  résohiii<Ki, 
ou  par  suppuration  ,  ou  par  gangrène* 

Comme  la  résolntion  est  la  seule  voie  certaine  de  guérison  ^ 
â  faut  saigner  promptement  et  fréquemment  le  cheval  ^  lé 
mettre  pour  toute  nourriture  à  l'eau  blanche ,  dans  laquelle 
on  aura  &it  infuser  du  nitre  ,  lui  donner  cinq  à  six  kvemeiM 
]^ar  jour.  Lorsque  les  accidens  subsistent  encore  le  septième 
jour ,  c'est  une  preuve  que  la  résolution  ne  se  frit  pas ,  qu'il 
y  aura  snppuraiion  ou  gangrène.  On  paiera  des  suites  à  far- 
licle  de  lupulmonie,  * 

La  courbature  est  à'-pen-près  la  même  mdadie  que  la 
pleurésie  ;  c'est  une  inflammation  du  poumon  qui  vîenl 
d'une  fatigue  outrée  ,  principalement  pendant  les  cbaleun» 
Lorsqu'il  en  est  attaque ,  le  eneptU  tient  la  tète  basse  ,  est  dé- 
goûté ,  respire  difficuement ,  tousse  et  îette  par  le  nea  une 
humeur  glaireuse ,  quelquefois  jaunâtre  ,  quelquefois  san-? 
guinelente  avec  une  fièvre  considérable.  On  la  traite  comme 
la  pleurésie. 

La  pulmome  est  une  ulcération  du  poumon  avec  écoule? 
ment  de  pus  par  le  nez.  Le  cheval  qui  en  est  attaqué,  tousse, 
boit  et  man^e  comme  à  Tordruaire ,  maigrit  peu  à  peu ,  et 


K'i  enfin  dé  consomption.  La  cause  de  la  pulmonie  est  11»> 
laudÎQii.dtt  potDBien  j  les  tubercules,  la  pleurésie,  laooov* 
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bature ,  la  fatuse  gourme ,  Thumeur  Oo  farcîn  répercutée  , 
xme  bleasure  quelconque  du  poumon^  âic.  On  reconnoil  cette 
maladie  à  un  écoulement  purulent  par  le  nés ,  à  une  toux 
sans  engorgement  des  glandes  de  la  ganache  ;  cependant  elle 
oe  combme  quelquefois  arec  la  morve  ,  dont  elle  est  souvent 
le  précurseur ,  alors  on  ne  la  reconnoit  qu'à  la  plus  grande 
rapidité  de  ses  ravages. 

On  guérit  quelquefois  la  pulmonie  qui  succède  à  la  pieu- 
xésie  et  à  la  coui*bature ,  par  des  décoctions  de  lierre  terrestre^ 
de  mainbe  blanc  ^  dliyssope  >  :<  c. ,  par  des  boissons  adoucis- 
santes p  et  par  Tusage  aes  cfétenifs ,  tels  que  le  baume  de  co- 
pahu.  Pour  celle  qui  vient  destuliercules,  de  la  fausse  gourme 
ou  du  farcin  y  elle  est  presque  toujours  incurable. 

La  pou89€  e^t  une  difficulté  de  respirer  sans  fièvre  :  elle 
liessemble  assez  à  l'aslhme  de  Tbomme.  Ses  causes  sont  1  epais- 
dssement  des  humeurs-,  le  relâchement  des  vésicules  du  pou- 
mon ,  et  leur  état  tubercultux  ,  et  quelquefois  un  simple 
rétrécissement  de  la  flotte.  C'esl  uu  mal  trèsHiifficile  à  guéiir; 
mais  comme  les  chevaux  peuvent  vivre  long-temps  après  en. 
avoir  été  attaqués,  il  faut ,  seulement ,  chercher  â  l'adoucir 
par  un  régime  rafraîchissant  et  par  un  travail  modéré. 

IJhydropiêU  de  poitrine  est  un  amas  de  lymphe  dans  la 
cavité  de  la  poitrine  y  produite  par  l'atonie  des  vaisseaux.  Ou 
)a  reconnoil  i  la  difficulté  de  l'espirer  ;  à  la  gène  qu'éprouve 
le  cheval  lorsqu'il  est  couché  sur  un  ou  l'autre  côté  «  et  à  son 
changement  continuel  de  position.  Cette  maladie  éloit  regar- 
dée comme  incurable  ;  on  se  contenloit  de  faire  la  ponction 
toutes  les  fois  que  les  eaux  étoient  devenues  trè^-a boudantes  ; 
mais  aujourd'hui  on  a  des  exemples  de  guérisou  opérée  par 
le  simple  usage  de  l'eau  de  lessive  >  unie  aux  purgatifs  to- 
niques. 

On  donne  ordinairement  le  nom  de  tranehéée  à  toutes  lee 
maladies  qui  afiëctent  le  ventre  du  cheval;  mais  il  doit  être 
restreint  aux  maladies  inflammatoire  des  intestins. 
'  Lies  causes  générales  des  tranchées  sont  en  grand  nombre  , 
telles  que  les  boissons  d'eau  froide ,  les  indigestions ,  les  vents  ^ 
les  vers  ,  des  embarras  étrangers ,  &c. 

On  connoit  que  le  cheval  est  attaqué  de  tranchées  1obs-« 
qu'il  se  couche  et  se  lève ,  qu'il  s'agite ,  gratte  la  terre  avec 
le  pied  de  devant ,  et  ne  demeure  jamais  en  place.  On  les 
guérit  par  la  privation  de  tout  aliment  solide ,  par  des  décoo* 
tions  de  plantes  émollientes  ou  de  farine  d  orge  »ou  par  des 
huileux  ,  par  des  laveraens  ëmolliens  ,  par  des  saignées. 
Dans  ce  cas  il  est  toujours  bon  de  tenir  le  cheval  chaudeoient* 
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Iiorsque  par  linspectiou  des  excrëmens  on  s'est  assuré  quo 
les  tranchées  sont  dues  à  des  vers ,  il  faut  faire  usage  des  anti- 
Verniinenx.  Voyez  au  mot  Vers  intkstins» 

La  suppreHHÎon  d^urine  £aii  soufirir  de  grandes  douleurs  au 
ehèval  qui  en  est  attaqué  ,  il  est  très-agilé  et  a  une  fièvre  vio- 
lenle.  Cjtte  maladie  vient  ou  de  l'inflammation  des  reins  ou 
des  uretères  ,  ou  de  Tobstruction  des  mêmes  parties  par  des 
calculs  ou  des  tumeurs. 

lia  supprejMÎon  d'urine  par  inflammation  demande  des  re- 
mèdes rafrajchihsans  et  adoucÛMans  ,  une  diète  sévère  ,  des 
saignées ,  des  lave  mens  émolliens.  Celle  par  obstruction  a  été 
regardée  jusqu'à  présent  comme  incurable. 

La  réiention  d* urine  est  la  difficulté  ou  l'impossibilité  d*uii« 
ner  :  elle  a  pour  cause  la  plus  ordinaii'e  le  rétrécissement  du 
col  de  la  vessie  ,  et  quelquefois  sa  paralysie.  Souvent  elle  se 
guérit  d'elle-même  ,  et  souvent  elle  cède  à  un  régime  adou- 
cissant et  émollient;mais  quelquefois  elle  est  incurable,  il  faut 
se  garder  d'employer ,  comme  quelques  marécltaux  ,  des 
moyens  yidens  pour  faire  sortir  Turine  »  car  cela  ne  fait 
qu'aggraver  la  maladie. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'estomac  du  cheval  se  déchire 
par  suite  des  violens  efforts  qu'on  lui  fait  laire,  sur-tout  im- 
médiatement après  avoir  bu  ou  mangé  ;  on  connoit  que  cet 
accident  a  eu  lieu  »  lorjique  l'animal  se  tourmente  et  qu'il  i^nd 
ses  alîmens  par  le  nez.  Cette  maladie  est  incurable  ;  il  en  est 
de  même  de  la  rupture  du  diaphragme ,  qui  a  aussi  lieu  par 
la  même  cause.  .   > 

Lorsqu'un  cheval  rend  des  matières  fécales  liquides ,  on 
dit  qu'il  a  le  couth  de  ventre  ou  le  dévoyement,  .Cetie  maladie 
a  diiféi*entes  causes  et  n'est  pas  dangereuse;  mais  elle  alfoiblit 
beaucoup  le  cheval»  Elle  doit  être  traitée  p.ir  une  diminution 
dans  la  quantité  et  un  choix  dans  la  qualité  des  alimens ,  par 
des  décoctions  de  plantes  stomachiques  astringentes,  telles 
que  les  racines  d'iNULE  campane  ,  de  Gentiane  jaumî. 
(  Voyez  ces  mots.  )  Il  faut  ménager  les  forces  par  uu  travail 
modéré. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  ,  sans  paroitre  malades  ,  Sentent 
très-souvent  à  la  voiture  et  au  moindre  travail  ^  on  dit  qu'ils 
se  vident  f  ces  sortes  de  chevaux  ont  ordinairement  beaucoup 
d'ardeur,  peu  de  ventre,  et  sont  bientôt  usés.  On  peut  espérer 
de  détriûre  cetie  maladie  en  ajoutant  des  féveroUes  à  la  nour- 
riture ordinaiie  ,  en  donnant  de  la  farine  de  pois,  en  dimi- 
nuant la  quantité  de  l'avoine,  et  sur-tput  en  donnant  à  man** 
ger  au  cheval  plus  souvent  et  moins  à  la  fois. 

On  appelle  graefondtê  une  excrétion  de  muscosités ,  o« 
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ptutdt  de  matières  gélatineuses  ,  que  les  chenaux  rendent 
arec  leurs  excrémens^  et  qu'on  a  prises  pour  de  la  graisse ,  k 
raison  de  sa  couleur.  Cette  maladie  est  une  véritable  inilam- 
ination  des  intestins ,  et  doit  être  traitée  })ar  la  saignée ,  les 
boissons  et  les  lavemens  émoUiens  etmucilagineux:  elle  n'est 
dangereuse  que  lorsqu'elle  est  prise  trop  tard  ou  mal  traitée. 

"Lihydropifiie  du  bas-pentre ,  est  un  amas  d'eau  dans  le 
ventre.  On  la  divise  en  anasarque  et  ascUe.  Lol  première  a 
lieu  dans  le  tissu  cellulaire ,  et  la  seconde  dans  la  ca\nté  même 
du  bas-venti*e.  Il  y  a  encore  des  hydropiaiea  du  fourreau  ^  du 
péricarde  et  du  médiastin. 

Les  causes  de  ces  hydropisies  sont  les  mélbes  que  celles  de 
lliydropisie  de  poiu  ine.  On  les  connoit  par  lenflure  du  ven< 
Ire  y  par  Ul  fluctuaticm  de  Teau  qui  y  est  contenue ,  par  la  dififH 
culte  de  respirer^  &c.  £lJes  sont  fort  difficiles  à  guérir.  On 
emploie  pour  y  parvenir  les  sudorifiaues  y  tels  que  la  décoc* 
.tion  de  gayac ,  de.  sassafras ,  ou  de  salsepareille ,  les  diuréti- 
qines ,  los  purgatifs  doux  et  les  alcalis.  On  est  souvent  obligé , 
comme  dans  Fhydropisie  de  poitrine ,  de  donner  issue  à  la 
Jympbe  par  U  ponction. 

La  ragt  est  une  fureur  sans  fièvre  dans  laquelle  le  cheval 
mord  sa  mangeoire  et  toutes  les  personnes  qui  s'approchent 
é%  lui  ;  il  est  toa}oum  en  mouvement  et  frappe  souvent  du 

E'ed  ;  tie%  yeux  sont  rouges  et  élincelans  ;  il  mange  peu  et  ne 
^t  pas.  Celte  maladie  a  pour  cause  la  morsure  d'un  chien 
ou  d'un  loup  enragé.  Elleest  incurable  lorsqu'elle  est  déclarée, 
<et  on  ne  peut  la  préfvenir  que  par  l'application  du  feu  ou 
d'un  cautère  très^ctif ,  sur  la  plaie ,  immédiatement  après  la 
morsure. 

On  donne  le  nom  de  mal  de  cerf,  à  une  maladie  dans  la-* 
qu^Ie  le  cheval  est  roide,  de  tous  ou  d'une  partie  de  ses  mem- 
bres ,  comme  le  cerf  lorsqu'il  est  forcé.  Ses  causes  sont  un 
Tiolent  exercice  accompagné  de  sueurs ,  suivies  d'un  refroi- 
dissement subit,  soit  par  la  pluie  ou  un  vent  froid  ,  soit  pour 
avoir  été  mis  dafis  une  écurie  humide  et  fix>ide.  Cette  nmliK- 
die  est  toujours  dangereuse  et  ne  se  guérit  que  tMir  wne  diète 
sévère ,  des  boissons  délayantes ,  des  lavemens  émolliens  et  la 
saignée. 

Celle  qu'on  appelle  cheval  froid,  on  pria  dantt  le*  épaulée , 
reconnoft  les  marnes  causes  a  un  moindre  degré.  Ici  il  n'y  a 
oue  les  jambes  de  devant  et  même  souvent  une  seule,  qwi 
devienne  roide,  et  encore  celte  roideur  diminue-t-elle  gra- 
duellement lorsqu'on  fait  travailler  le  cheval ,  ou  même  le 
quitte-t*eUe,  au  bout  de  quelques  instans,  pour  reparoltrc  daia 
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récuvie  au  retour.  Elle  est  également  fo^  difficile  k  guérir  ; 
mais  on  peut  aisément  la  prévenir  en  ayant  soin  de  bien  bou- 
chonner les  chetfaujf,  qui  sont  échaufiés  iorsqu^on  cesse  de 
s'en  servir ,  en  les  promenant  lentement  jusqu'à  ce  que  leur 
•ueur  soit  appaisée. 

La  fourbure  ne  diffère  des  précédentes  que  parce  que  les 
tendons  seuls  sont  devenus  roides ,  et  non  les  muscles.  Non- 
seulement  elle  se  montre  à  la  suite  d'un  travail  forcé ,  d'un 
excès  de  chaleur ,  mats  encore  par  un  trop  long  séjour  dans 
I  écurie  et  pour  avoir  mangé  du  blé  en  verd ,  trop  d'avoine ,  &c. 

Dans  tous  les  cas  il  faut  saigner  le  ckeual,  le  tenir  à  1  eau 
blanche  et  chaudement  ^  lui  donner  de  temps  en  temps  des 
cordiaux  et  des  lavemens  émolUens^  le  frotter  avec  de  l'eau- 
de^vie  et  de  l'essence  de  térébenthine  sur  les  couronnes  des 
quatre  pieds  et  sur  les  reins,  lui  faire  une  bonne  litière  ,  et 
lorsque  la  maladie  commence  à  céder  ^  le  promener  une 
ou  deux  fois  par  jour^  et  le  pui*ger. 

Les  maladies  externes  du  cheval  sont  en  bien  plus  grand 
aiombre  que  les  maladies  internes ,  et  sont  en  général  mieux 
connues.  On  les  divise  en  tumeurs  et  en  plaies. 

Les  tumeurs  se  subdivisent  en  tumeurs  inflammatoires,  tu^ 
meurs  lymphatiques,  tumeurs  œdémateuses  ,  tumeurs  gour^ 
meuses  et  tumeurs  sarcomateuses. 

Le  phlegmon  est  une  tumeur  avec  chaleur^  tension , 
douleur  et  dureté  qui  atfoque  le  plus  souvent  les  parties  char- 
nues parce  qu'elles  sont  'parsemées  d'un  plus  grand  nombre 
de  vaisseaux  sanguins  ;  elle  est  souvent  accompagnée  de  fièvre, 
lorsqu'elle  est  d'uhe  certaine  étendue. 

On  distingue  dans  le  phlegmon ,  le  commencement ,  Taug- 
mentatiouy  l'état  et  le  déclin.  Dans  l'état ^  la  tension,  la  cha- 
leur ,  la  douleur  sont  au  plus  haut  point  ;  cet  état  se  termine 
par  résolution  ,  ou  par  suppuration,  ou  par  induration ,  ou 
.par  gangrène. 

Les  indications  à  suivre  pour  le  traitement  de  cette  mala- 
die ,  sont  de  remédier  à  l'inflammation  dans  le  commence- 
ment par  des  saignées,  des  boissons  délayantes  et  rafrsdcliis- 
santes  y  des  lavemens  émolliens  ;  dansl'augmentation,  de  dimi* 
nuer  la  douleur  par  dos  cataplasmes  de  mie  de  pain  et  de  lait', 
ou  de  plantes  émoUien tes;  dans  l'état ,  de  continuer  les  mêmes 
moyens,  et  d'y  ajouter  de  légers  résohitifs ,  tels  que  la  décoc- 
tion de  camomille  ,  de  raélilot  et  de  fleurs  de  sureau ,  dans 
lesquels  on  aura  fait  dissoudre  quelques  grains  de  camphre  , 
ou  des  cataplasmes  de  farines  résolutives ,  sur-tout  de  graines 
de  lin  avec  le  safran. 

Lorsque  l'inflammation  ne  se  tenutine  pas  par  résolution. 
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rcuiciilation  des  fibres  augmente  y  la  ficvre  se  développe  et  I* 
suppuration  commence.  On  connoSt  qu'elle  va  percer  lorsque 
tous  les  accidens  cessent ,  que  la  tumeur  est  moUe ,  et  qu'oïl 
sent ,  en  y  portant  le  doigt ,  une  fluctuation  intérieure. 

V! abcès,  qui  en  est  la  suite ,  est  plus  ou  moins  dangereux 
suivant  Tendroit  où  il  est ,  suivant  la  profondeur  et  la  nature 
plus  ou  moins  acre  du  pus.  Lorsqu'il  est  de  mauvaise  qualité, 
il  forme  des  poches^  fuse  entre  les  muscles^  carie  les  os  ^  finit 
par  devenir  gangreneux  et  par  causer  la  mort  de  l'animal , 
mais  ordinairement  il  se  termine  de  lui-même.  Il  est  des  cas 
où  il  faut  laisser  la  nature  agir  toute  seule  ;  il  en  est  d'autres , 
ce  sont  ceux  qui  donnent  lieu  de  craindre  des  accidens ,  où 
il  faut  ouvrir  Valïcès,  favoriser  la  suppuration  par  des  matu- 
ratifsj  comme  la  poix  de  Bourgogne,  la  farine  de  seigle  oa 
d'orge  9  les  huiles  ou  les  graisses. 

On  appelle  ulcères,  toutes  les  plaies  tant  récentes  qu'an • 
ciennes.  On  en  distingue  d'un  grand  nombre  d'espèces ,  selon 
le  lieu  où  ils  sont  situés  ou  la  nature  des  symptômes  qu'ils 
présentent;  mais  en  général  ils  doivent  se  réduii^  à  ïuicère 
bénin  et  à  Vult-ère  malin. 

Le  premier  se  reconnolt  lorsque  le  pus  est  louable ,  leit 
chairs  belles,  grenues  et  de  couleur  rouge-clair.  Le  second 
lorsque  la  sanie  est  séreuse ,  les  chairs  baveuses ,  mollasses  et 
de  couleur  pâle.  Ce  dernier  peut  être  ou  devenir  fistuleux  , 
c'est-à-dire ,  se  prolonger  sous  ou  entre  les  muscles ,  aller 
attaquer  les  os.  Il  e^it  seul  dangereux. 

Celle  maladie  présente  quatre  indications;  i^.  entretenir 
la  suppuration  modérée;  2°.  délerger;  5^.  incarner; et 4°.  ci- 
cali^ser.  Les  remèdes  qui  y  répondent  sont  les  digestifs,  tels 
que  la  térébenthine  battue  avec  desjaunesd  œuf:»,  du  basilicoUy 
du  miel  mêlé  avec  dt  la  farine  d'orge  ou  de  seigle;  les  déler* 
sifs,  parmi  lesquels  on  compte  la  décoction  d'orge  avec  le  miel, 
celle  de  bugle^  de  sanicle,  d'absinthe,  d'aristoloche,  &c 
les  incamali&  où  l'on  compte  les  baumes  de  copahn ,  de 
Canada,  et  la  térébenthine  ;  enfin,  lesçicatrisans,  qui  sont 
la  charpie  sèche ,  ou  la  charpie  trempée  dans  l'eau  d'alun  , 
dans  l'eau  de  chaux,  et  dans  quelques  cas,  mais  rares  à  raison 
du  danger,  les  dissolutions  de  plomb. 

Dans  les  ulcères  calleux ,  c'est-à-dire ,  dont  le  bord  est  en<« 
durci ,  il  faut  d'abord  détruire  la  callosité  par  les  émolliens , 
ou  les  plus  forts  suppuralifs,  et  même  le  cautère ,  ou  le  bistouri 
lorsqu'ils  ne  sufliseut  ])as. 

lÀns  les  ulcères  sinueux  on  fa tuteux ,  il  faut  augmenter  la 
largeur  de  l'ouverture ,  mettre  à  découvert  tous  ks  sinus  eC 
ks  coaduits,  empêcher  la  pkie  de  se  refermer  par  9C$  bord^ 
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ft\<iiiilqiie  leibnd  n'en  soitponâolidéy  et  entretenir  en  consé- 
quence une  suppuration  calculée  selon  les  circonstances,      > 

Lorsque  l'ulcère  est  putride^  il  faut  mettre  en  usage  les  dé^ 
lersifs  un  peu  actifs ,  tels  que  la  décoction  des  feuilles  d'ari»* 
toloche,  de  centaurée^  de  noyer,  d'ache,  &c.  Le  dernier 
degré  de  la  putridité  eet  la  gangrène. 

On  distingue  dewE  degrés  dans  la  gangrène ,  c'e8t*à«»âire  ^ 
là  gangrène  proprement  dite ,  où  la  chaleur,  le  mouvement  et 
le  sentiment  sont  extrêmement  diminués,  mais  non  entière:- 
ment  détruits;  et  le  sphacèle,  où  les  chairs  sont  noires,  tombent 
en  lambeaux  ,  et  rendent  une  mauvaise  odetir. 

luSL gangrène  commençante  peut  se  guérir  par  les  antî-sep^ 
tiques ,  tels  que  l'infusion  de  romarin ,  de  thym  >  de  lavande  et 
autres  plantes  aromatiques  ,  la  tenture  de  myrrhe  et  d'aloës; 
les  baumes  de  copahu ,  de  Canada ,  &c., l'eau-de-vie camphrée , 
le  quinquina  et  la  dissolution  de  sel  marin.  Si,  malgré  ces  re-^ 
mâea,  la  gangrène  gagne,  il  faut  faire  des  scarifications  jus^ 
qu'au  vif,  soit  avec  le  bistouri ,  soit  avec  le  cautère.  Pendant, 
tout  le  pansement,  on  doit  tenir  le  cA^f^a/ au  régime,  lui  don^ 
ner  des  boissons  toniques ,  cordiales  et  anti-septiques. 

La  carie  est  la  gangrène  de  l'os.  On  la  reconnoît  par  l'écou- 
lement d'une  matière  noirâtre ,  par  la  mauvaise  odeur ,  par 
la  difficulté  qu'a  l'ulcère  de  se  cicatriser,  et  enfin,  par  la 
pourriture  des  chairs  qui  l'environnent.  Celte  maladie  est 
lente  dans  ses  progrès,  et  se  guérit  souvent  d'elle-même;  mail 
il  est  très<-difficile  à  l'art  de  s'en  rendre  le  maitre.  On  emploie* 
d'abord  pour  la  combattre,  les  remèdes  internes  et  externes  ^ 
dont  il  a  été  parlé  au  paragraphe  précédent ,  et  lorsqu'ils  no 
suffisent  pas,  il  faut  mettre,  s'Ô  est  possible,  l'os  à  découvert, 
soit  avec  le  bistouri ,  soit  avec  les  caustiques ,  et  promirer 
l'exfoliation  de  la  partie  gâtée ,  par  l'application  des  baumes 
du  Pérou ,  de  la  Mecque,  de  téL'ébentbiue,&c.  ou  la  suppléer 
•n  employant  même  le  fer  ou  le  feu. 

'   Lor8(]iie  la  carie  attaque  un  cartilage,  il  ne  se  fait  point 
d'exfoliation,  et  il  n'y  a  point ,  par  conséquent ,  de  gueiîson 
k  attendre ,  si  on  n'enlève  pas  le  cartilage  en  entier:  il  en  est , 
de  même  des  os  spongieux ,  tels  que  la  rotule,  l'os  articu* 
laire,&c. 

La  taupe  est  une  tumeur  inflammatoire  située  sur  le  som- 
met de  la  tête  entre  les  deux  oreilles.  Cette  tumeur  est  dura 
dans  le  commencement  et  devient  molle  dans  la  suite.  £ilo 
vient  pour  l'ordinaire  à  la  suite  d*un  coup.  £lle  n'est  dange** 
xeuse  que  parce  que  le  pus,  en  fusant,  va  carier  l'os  occi«» 
pital ,  le  ligament  capsulairede  la  première  vertèbre,  et  don-^ 
ner  la  mort  en  attaquant  la  moelle  épinièi*e..Il  fau^,  lonqu'on 
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croit  au  bout  de  cinq  à  six  |oun ,  qu'il  y  a  du  pas  on  de  Peau 
rousse  dans. la  tumeur,  Touvrir  dans  sa  longueur  et  traiter  Ia 
plaiei  comme  un  ulcère  ordinaire. 

Les  maladies  appelées  grosseur  dcuiê  Poreiile^  mal  de  garroip 
meuriràêsure  du  col,  oboèa.à  la  cuUse ,  car$  da  dos ,  sont  éga*« 
lement  produites  par  des  coups  ou  des  compressions  de  nar« 
i|ois,^  ci  eliea  s^  traitent  à^pen^près  de  même* 

Liorsqu'un  cheval  fait  un  eSbrt  en  tombant  ou  en  se  rele^ 
irmnty  ou  lorsqu'il  est  trop  chai^,  les  muscles  des  reins  tendue 
■ivh-delà  du  point  naturel^  retombent  bientôt  dans  le  relâche- 
ment ,  et  il  en  résulte  ce  que  Ton  appelle  ej^ri  de  reins,  H 
fiial  frotter  les  reins  avec  de  l'ean-^e-vie ,  de  l'essence  de  té- 
lébenthtnOy  et  empêcher  l'animal  de  se  coucher  pour  éviter  le 
ttenbuvdlement  de  l'effort.  Lorsque  ces  remèdes  sont  insuffi-> 
aaos ,  on  applique  le  cautère  actuel  qui  détermine  souvent  une 
résolaiion  salutuire;  mais  on  est  pour  toujours  dans  Timpossî-- 
WHté  d^emplo3rer  un  cheval  ainsi  traité  pour  porter  des  fiir- 
deHUS'î  il  n'est  plus  bon  qu'à  traîner. 

Lorsqu'un  cheual  a  i*eçu  des  coups  sur  îe  ventre,  il  se  fait 
quelquefbis  une  dilacération  denses  muscles,  qui  laisse  aux 
intestins  la  possibîlilé  de  tomber  sur  la  peau.  C'est  ce  qu'oie 
appelle  une  Jurnie  centrale,  qui  n'a  d'auli^  moyen  de  curatioi^ 
qu  un  suipetittoir  qu'on  applique  sous  le  ventre ,  ou  q^uelque* 
fois  ^  un  point  de  suture  aux  ligamens,  après  qu'on  a  incisé  la 
Beau. 

n  en  est  de  même  de  la  hernie  crurale ,  qui  est  produite  par 
I)êcartement  naturel  des  muscles.  Ces  maladies  sont  presquo 
toHÎours  incurables. 

Otta  a{^lé  nmearaigtm  ou  mueeUe ,  une  petite  tumeur 
qui  survient  subitement  à  la  partie  supérieure  et  interne  de  la 
ottisae,  et  qui  faitboi«er  le  cheval.  On  a  cru  long-temps,  oit 
ne  sait  sur  quel  fondement ,  qu'elle  étoit  produite  par  la  motw 
sure  de.  La  MiTSAnAioNS.  (  Fhjrex  ce  mot  )  C'est  un  véritable 
bubon ,  un  «harbon  qui  ne  vient  [ms  à  supparalion ,  et  donna 
quelquefois  des  signes  de  gangrène  en  moins  de  vingt-qualr» 
heures.  Dès  qu'on  slapijorçoit  du  mal ,  qui  est  souvent  mortel , 
il  faut  fendre  la  tu  tueur  jusqu'à  la  racine  avec  le  bistouri ,  et 
bassiner  la  plaie  avec  de  l'essence  de  térébenthine  toutes  let 
demi^heuses,  pour  empêcher  la  gangrène  ;  ensuite»  avec  de  hi 
teinture  d'aloes ,  huit  à  dix  fois  par  iour  jaa^u'à  parfaite  gué« 
lMson4  Si  la  ïambe  rst  considérablement  enflée  ,on  doit  de  plue 
la  frotter  avec  des  décootiotis  émoUientas.  Dftna  tous  les  cds,  oi% 
tiendra  le  eAem^ausbS  clnuideraent  ^■epoasiblcetè.ladsèi»! 
oa  loi  frf*  nrtTy]t»'*^ifntlqflei  lilifT^etiwit  saJurifittwirfi 
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On  âpfielle  mémaréhure  une  entorse^  c'est-à-dire  un  mou- 
•  vement  contre-nature  y  avec  diatenaion  des  ligamens  dea  ai^ 
ticulatîon»9  et  principalement  de  Tun  des  boulets.  11  survient 
toujours  un  gonflement  dans  la  jpartie  où  elle  sa  fêiity  et  le  chépat 
boite.  Cette  maladie  a  une  infinité  de  nuances  y  et  a  Ueu  par  une 
infinité  de  causesé  On  la  combat  par  les  discussifiiet  les  résolu» 
tifs,  tels  que  Teaiï-de- vie ,  le  savon ,  le  vinaigre  môle  avec  le  via; 
le  gros  vin ,  l'eau-de-vie  camphrée ,  l'infusion  des  plantes  arô^ 
matiques  ou  même  simplement  Penu  £roide  ;  mais  il  faut  qm 
ces  remèdes  soient  appliqués  sor^e-dhamp ,  car  lot^ue  Fen- 
gorgement  est  opéré,  ils  deviennent  noisroles,  et  doivent  ètr* 
remplacés  par  les  émoUiens.  Lies  suites  de  la  mémarchure  du- 
rent souvent  long-^temps;  maisii  ne  faut  pas  forcer  le  cheval 
qui  en  est  atteint  à  travailler  avant  sa  guérison  parfaite,  oftt 
on  risquaroit  de  renouveler  le  mal  et  de  le  laisser  boitcfuXh 

Lt'éearixui  diSere  de  la  ménuuvhitrs  que  par  le  lieu  od  il  se 
montre.  C'est  un  efibrt  violent  qui  fait  distendre  les  muscteè 
qui  tiennent  le  bras  attaché  à  la  poitrine.  Ses  causes  sont  une 
chute,  un  finux  pas  >  un  coup  violent  >  une  fausse  position  ati 
moment  où  le  ciewêl  se  relève.  Sa  curation  est  à-^pcfU-^-près  Ï$L 
même  que  celle  de  la  mémarchure  ;  mais  il  faut  a  abord  sai- 

£er  pour  empêcher  l'inflammation ,  qui  est  plus  dangereus» 
ns  ce  cas,  à  l'aison  de  la  grandeur  et  de  la  situation  'des 
muscles  lésés  ;  ensuite  laiaser  le  chêucU  en  repos  et  ne  fe  faire 
travailler  que  petit  à  petit. 

ll^ori  de  ia  cuisês  a  la  même  canse  que  Téeart ,  et  doit  être 
traité  de  mêkna 

JJenfluré  du  jarret  recomurft  pldsieun  moti&.  Lorsqu'eUe 
est ,  comme  c'est  l'ordinaire,  la  suite  de  «coups  donnés  -sur 
cette  partie ,  il  faat  avoir  recotiis  aux  remèdes  généraux  de 
l'inflanimation ,  et  îaign  tout  ce  qu'il  est  possible  pour  amener 
la  résdlution ,  car  la  nippurabon  est  très^langereuse  dans  cette 
partie.  Quant  à  celle  qui  vient  de  la  courbe,  du  vessigon  et 
des  varices ,  elle  doit  éSte  rapportéeà  l'anicle  particulier  de  ett 
maladies^ 

La  crampe  est  une  roidenr  aa.îarret  qui  empêche  le  chéikd 
de  marcher.  Il  faut  frotter  le  îavreS  avec  de  l'ess^ntie  de  iif^ 
rébentbine  et  faire  promener  lédbsMS^Cet  accident  n'a  ordi* 
nairement  aucune  suite. 

lu  nerfirure  estvneinflasinuitio»  produite  par  des  coupé 
sur  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  du  pied ,  qui  se  ter^ 
mine  quelquefois  parsiMipuvatfon.  Dans  le  premier  état ,  c'est- 
à-dire,  lorsqti'fl  y.a  innammaliott  »  on  doit  employer  les  rà^ 
fraichissans;  et  dans  le  second ,  c'est-à-dire  s'il  survient  suppos 
lalion,  let  Mmèdes-propns  asu-iihcès»  CeUe^maladie-duro 

a 
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souvent  Iong-teiitp8;  mais  quand  on  a  la  patience  d'attendre^ 
MG8  suites  sont  rarement  graves. 

La  parice  est  la  dilatation  d'une  veine.  Elle  est  assez  ordi* 
naire  au  jarret.  On  peut  tenter  de  la  guérir  en  supprimant  la 
partie  de  cetie  veine  où  elle  se  trouve  ;  cette  opération  qu'on 
A  tentée  quelquefois  avec  succès  sur  l'homme^  n'est  pas  plus 
difficile  à  faire  sur  le  cheval,  et  a  également  réussi.  Au  reste^ 
un  chet/al  attaqué  de  varice  travame  comme  à  l'ordinaire  et 
peut  vivre  plusieurs  années. 

:  Lforsque  le  cheucU  se  frotte  après  avoir  été  saigné  ou  lorsque 
#68' humeurs  sont  acres,  il  survient  souvent  une  fistule  k  la 

Silaie  faite  à  la  veine.  Dans  ce  cas,  il  faut  ouvrir  cette  fistule 
ans  toute  sa  longueur,  panser  la  plaie  avec  les  digestifs,  et 
«mpécher  ses  bords  de  se  fermer  avant  que  le  fond  ne  soit 
consolidé.  (^  peut  encore  produire  les  mêmes  eAèts  en  pas-^ 
aant  un  séton  oans  la  gixisseur  même  et  en  le  frottant,  tous  le» 
jows ,  de  suppuratifs. 

ÏOifiêtule  aux  bourses  est  une  maladie  particulière  aux 
chevaux  entiers  ;  elle  se  traite  comme  les  ulcères  fistuleux  : 
et  si  elle  résiste  au  traitement ,  elle  cède  à  la  castration. 

JJérésipèie  est  une  inflammation  de  la  peau  accompagnée 
ià  chaleur ,  quelquefois  de  douleur  et  souvent  de  dématigeai- 
aons.  Ses  causes  sont  ou  générales  ou  particulières  >  mais  assez 
difficiles  à  caractériser.  Pouria  traiter,  il  faut  commencer  par 
la  saignée,  puis,  employer  les  rafraichissans,  les  purgatifs ^ 
les  lavemens,  entremêlés  de.sadorifiques  et  de  cordiaux.  11 
faut  bien  se  garder  de  faii*e  usage  des  graisses  et  des  emplâti^es 
à  l'extérieuc ,  ainsi  que  des  répercussifs,  qui  feroient  rentrer 
rhumeur  et  donneroient  lieu  à  des  acoidens  ffraves. 
r  Après  la  morve,  Idfarcin  est  ^  de  toutes  les  maladies  dit 
cJieval,  celle  qui  est  la  plus  dangereuse  et  qui  en  fait  périr 
un  plus  grand  nombre.  Cette  cruelle  maladie  se  montre  sous 
différentes  formes  ;  tantôt  ce  sont  des  boutons  durs ,  gros 
comme  des  noix ,  qui  ont  leur  siège  dans  l'intérieur  même  des 
muscles;  tantôt  ce  sont  des  boutons  assez  égaux entr'eux ,  for** 
mant  une  espèce  de  chapelet ,  et  situés  immédiatement  au-des- 
sous de  la  peau ,  dans  le  tissu  cellulaire  ;  tantôt ,  c'est  un  as- 
semblage de  pedts  boutons  qui  se  réuuissent  par  la  suppura^ 
tien ,  et  n'attaquent  que  la  peau  ;  d'autres  fois  le  farcin  oc- 
cupe les  glandes  des  aines ,  les  aisselles  et  généralement  les 
glandes  lymphatiques. 

Les  causes  du  farcin  ne  sont  guère  connues;  cependant ,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  c'est  répaissîssement  de  la  lymphe  et  son 
Ai  rcté. 
iiM  tBoyem.enratils  qbe  l'expérience  a  indiqués  contre 
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cette  naladie ,  doivent  être  précédés  par  la  diète  >  par  des  Iel^ 
vemens  adoucissans ,  par  dés  purgatifs  répétés*  Ces  mo^eu» 
sont  un  breuvage  composé  .de  poudre  de  galega^  d'anis  ,  de 
cumin  ^  de  coriandre ,  a  la  dose  d'une  once  chacune  pour  un 
çhepol  ordinaire ,  qu'on  lui  donne  de  deux  jours  l'un.;  de  là 

{)oudre  de  vipère ,  ou  de  couleuvre  ,  ou  de  lézard  y  loi-aque 
es  premiers  remèdes  ont  déjà- produit  quelques  effets ,  et  en 
inéme  temps  des  sétons  au  col  ou  à  la  cuisse.  Lorsque.les  bou* 
tons  sont  fort  gros  et  remplis  de  pus ,  il  faut  les  ouvrir  avee 
le  bistouri.  Le  meilleur  est  de  les  exiirper  entièrement,  sur^ 
tout  dans  le  commencement  de  la  maladie. 

Lorsque  l'humeur  du  farcin  est  répercutée ,  elle  se  porta 
presque  toujours  sur  la  ihembranepituttaire^  et  produit  la 
morve  ;  ou  sur  les  poumons,  et  cause  la  pulmonie ,  maladies 
incurables  dans  ce  cas. 

n  est  toujours  utile  de  séparer  les  chèpaux  farcineux  dea 
autres ,  à  cause  du  danger  des  communications  ;  mab  il  est 
bon  de  les  iaii-e  travailler  nioodérément  pendant  lé  traitement* 

Il  an*ive  quelquefois  que  l'humeur  du  farcin  se  jette  sur'lea 
jambes  et  y^  occasionne  des  ulcères.  Ce-sjmptème  ne  doit  pas 
faire  changer  le  régime  de  l'animal,  mais  déterminer  un  niodé 
de  traitement  différent  :  il  faut  alors  entretenir  la  suppuration, 
f£u'on  doit  regarder  comme  ayant  les  bons  effets  d'un  cautère  , 
pendant  quelque  temps ,  et  ensuite  traiter  la  plaie  comme  un 
abcès  ordinaire. 

Les  chevaux  y  sur-tout  ceux  qui  vivent  toujours  sur  les 
Toutes^  sont  assez  sujets  à  être  attaqués  de  dartres  et  de  galles 
On  les  traite  d'abord  par  la  saignée ,  les  pmr^ations,  les  la- 
vemens  ,  les  breuvages  rafraîchissails  et  adoucissans  ;  ensuite 
on  les  frotte  fortement,  pendant  plusieurs  jours,  avec  l'huile 
de  cade  et  l'onguent  gris  \  mais  il  Uut  n'employer  ces  remèdes 
qu'après  les  moyens  préparatoires  indiqués,  car  il  seroit  à 
craindre  que  l'humem*  repercutée  ne  se  portât  sur  quelques 
viscères. 

Dans  une  autre  maladie  ,  Vébullition ,  toute  l'faahitude  du 
corps  se  trouve  toUt-à-coUp  couverte  de  petits  boutons  su- 
perficiels; mais  ils  disparoissent  bientôt,  aoit  nÀlûrelleinent, 
8oit  par  l'usage  de  quelque  sudorifique. 

La  malandre  est  une  crevasse  qui  vient  au  idi  du  genou, 
et  d'où  il  découle  une  humeur  acre  qui  corrode  la  peau.  Lit 
^oldndre  est  la  méine  maladie  au  pli  du  jarret ,  et  lamnlie  tra^ 
versine ,  encore  la  même  maladie  au-dessus  du  boulet  des  pieds 
de  derrière.  Ces  trois  maladies,  quoique  superficielles,  sont 
quelquefois  longues  à  guérir,  sur-tout  lorsqu'on  continue  ^ 
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•£ure  travailler  le  n^âpal.  H  faut  employer  contre  èOes  le  db- 
^estif  fimple,  ensuite  Teau  d'alibour  ou  k  teinture  d'aloës. 
'  On  appelle  eoiêx  aux  jambes  y  un  écoulement  de  sérosité 
acre  qui  suinte  continuellement  des  jambes ,  lequel  est  pro- 
duit ordinaii*ement  par  les  boues  qui  arrêtent  la  transpira- 
tion de  ces  parties  on  par  le  séjour  dans  des  écuries  humidea 
ou  rarement  nettoyées  de  leur  lilière.  Les  indications  qu'on  a 
dans  cette  maladie  sont  d*adoucir  l'humeur  qui  cause  les  cre- 
rasses ,  et  de  guérir  les  ulcères  qu'elles  occasionnent  On  rem- 
^t  la  première  indication  par  les  adoucissans  et  les  émolliens, 
et  la  seconde  par  les  suppui*atifs  et  les  dessicatifs.  Il  est  bon  en 
•in^me  temps  de  donner  quelques  sudorifiques^  P<nir  pousser 
fsiiç  1^  transpiration  une  parlie  de  l'humeur. 

Q^We  maladif  est  celle  que  les  Anglais  appellent  thê  gnm^ 
et  que  plusieurs  médecins  y  Jenner  entr'autres,  prétendent  être 
^'orijd^e  du  coW'pox,  ou  de  la  vaccine  qui  préaerve  de  ]sl  petite 
yérqje. 

Les  tomeurs  lymphatiques  sont ,  cdlet  des  testicules ,  qui  se 
di^  isent  en  spermacocèie ,  lorsqu'elles  sont  produites  par  la 
Hpn^ence  ;  ep  sguirr&e,  quand  c  e9t  la  lymphe  qui  les  produit; 
çn  sarcocfle,  lorsque  ce  sont  des  membranes  du*tissu  cellu* 
laire  oui  sont  gonflées  ;  en  hydrocèle,  toutes  les  fois  que  l'in* 
tervaue  des  tuniques  est  rempli  par  de  l'eai^;  enfin ,  eapneum 
nomacèle  ,  quand  ces  intervalles  sont  rempUs  d'air. 

Le  equirrhe  et  le  êpermacocèle  ne  se  guérissent  que  par  l'am- 
putation du  testicule.  Le  earcocèle  patr  celles  des  membrane» 
qui  le  forment.  Uhydrocèle  et  le  pneunomacèle  demandent 
unç  çimple  incision  pour  donner  issue  à  l'eau  ou  à  Tair^etpour 
former  une  plaie  qu'on  entretiendra  quelque  temps  en  sup- 
puration. 

XiB  veeêigon  est  une  tumeur  m<dle ,  profonde  ;  le  eapelei  oo 
la  paeee  ecunpane^  une  tumeur  de  même  nature ,  mais  plua 
•nnerficiellej  qui  survient  au  jarret ,  soit  par  suite  de  coups, 
BoU  par  d'autres  causes.  Le  meilleur  moyeu  de  les  guérir^  est 
\d'y  mettre  le  cautère  actuel^  c'est-i-direj  d'y  faire  des  scari- 
fications avec  un  fer  rouge. 

Le/ordbfi  en  diff^  en  ce  qu'il  est  dur  et  plus  long.  Il  fait 
souvent  boiter  le  cJuvqL  S'il  est  récent  «  il  faut  y  appliquer  le» 
oata{dasines  émoUiens  ;  s'il  est  ancien ,  k  feu  lui  convient  éga- 
lement. 

La  wurhe  est  encore  une  tumeur  de  même  nature  qui  en- 
toure le  bas  du  jarret  Elle  provient  d'un  effort  ou  de  travaux 
pénibles.  Les  mêmes  remèdes  doivent  être  emj^yis  pour  k 
guérir* 
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Uipannn  i  cpii  «ft  une  tumeur  seirtiUaBfe  mt  4a  partie 
latérale  interne  et  supérieure  de  l'os  du  canon ,  reconnoU 
la  même  cause  ^  mais  fait  plus  ordinairement  boiter  le  ^àepaL 
On  le  traite  comme  la  courbe;  il  arrive  souvent  qu'dle  s'osstlir, 
et  forme  une  exostoae  qui  ne  gène  point  ou  peu  les  mouvez 
mens  du  cheval. 

Le  êwo9  est  une  tumeur  osseuse ,  d'un  pouce  de  diamètre  , 

Îui  vient  ordinairement  aux  canons  :  elle  ne  fiut  pbs  imiter 
^chêv€uix  y  et  le  mieux  est  de  n'y  rien  &iiv. 
La  loupe  êur  U  boulet  vient  d  une  lymphe  éprâne  qur 
séjourne  sur  cette  partie  ;  ses  causes  les  plus  ovdiaaîi^eB  sont 
ies  efforts.  U  faut  y  mettre  de»  raies  de  feu  pour  empêcher 
ies  progrès  de  la  loupe  et  pour  en  procurer  fat  fonte.  La 
9tsoleUe  n'en  diâere  que  parce  qu'elle  est  ^us  petite  et  plue 
«noUe  :  on  la  traite  de  même. 

Les  porreaux  ou  fiêê  sont  également  des  loupes  d'abord 
4rès-petites,,  ensuite  quelquefois  d'une  grosseur  prodîgiense, 
qui  s'élèvent,  sur  la  ]peau  y  dans  toutes  les  parties  ou  oorps  :  on 
ks  coupe  avec  le  bistouri ,  ou  on  les  fait  tomber  en  les  Uant 
fortement  avec  du  fil  ciré  ou  de  la  soie. 

Quant  aux  porreaux  aux  paturoMs,  ils  semblent  èti«  d'un^ 
autre  espèce  >  car  ils  sont  en  forme  de  chouileUr ,  ne  viennent 

Ju'à  la  suite  des  eaux,  rendent  continuellement  une  sérosilé^ 
cre  d*une  odeur  très-désagréable.  Il  faut  les  couper  dès 
qu'on  les  apperçoit ,  et  y  appliquer  d'abord  des  étoupes 
trempées  dans  le  vinaigre,  et  ensuite  du  verd--de*gris  mêlé 
avec  du  vinaigre  jusqu'à  parfaite  guérison. 

1/œdème  est  une  tumeur  formée  par  un  épanohement  de 
sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  ;  il  provient  de  la  diminutioa 
des  forces  vasculaires  ou  de  la  foiblesse  des  organes  sécréloires» 
On  le  reconnoit  à  l'œil  et  au  tact  par  l'enâure  qui  est  égale 
et  sans  douleur,  et  par  l'impression  du  doigt  que  la  tumeur 
conser^  après  qu'on  IVi  comprimée  :  en  genén^ ,  sur»tout 
ouand  il  est  aucien  ,  il  est  dimcile  à  guérir.  Les  vues  qu'oft 
cioit  se  proposer,  quand  on  entreprend  de  le  traiter,  sont 
de  diminuer  la  quantité  de  sérosité,  de  lever  les  obstacles 
qui  retardent  la  circulation ,  ou  de  ranimer  la  vigueur  cks 
cette  dernière  £Eienlté. 

On  remplit  la  première  indication ,  en  ponssantlea  sémsités 
par  les  unnes,  au  moyen  des  diurétiques;  et  par  les  sueurs 
en  employant  des  sudorifiques ,  et  en  donnant  de  fM^uens 
purgatifs.  On  remplit  la  seconde  par  le  moyen  des  tonique» 
et  des  discussifi ,  qui  raffermissent  les  fibres  et  leur  renaent 
leiur  ressort 

Le  mouvement^ou l'exercice  modéré» sont  trèsutileidflna 
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ce  cas  y  kifui  que  \b  finottement  de  la  partie  ATeo  un  boùcfion 

de  paille. 

ii enflure  aux  Jambes  est  un  œdème  particulier  propre  i 
.ces  parties ,  dont  la  fiérosilé  s'épaîssit  quelquefois  et  se  dnrcît 
de  façon  que  la  section  de  l'intérieur  de  la  tumeur  ressemble 
à  du  lard.  Cette  enflure  est  beaucoup  plus  commune  que 
Tœdème  général ,  parce  que  les  jambes  renferment  beaucoup 
plus  de  tissu  cellulaire ,  que  la  circulation  s'y  fait  plus  lente- 
ment à 'raison  de  leur  éloignement  duxœur^  et  qu'elles  sont 
plus  exposées  au  froid.  £lle  est  aussi  plus  difficile  à  guérir,  et 
par  les  mêmes  raisons. 

lies  ^mèdes  généraux  sqnt ,  dans  ce  cas ,  les  mêmes  que 
dans  Kobdème ,  c'est-^à-dire  des  purgations ,  des  sudorifiques 
et  des  diurétiques,  et  il  faut  de  plus  tâcher  de  ranimer  la  cir* 
culation  du  sang  par  un  exercice  modéré  et  par  des  fomen- 
tations avec  la  décoction  des  feuilles  de  romarin ,  de  sauge 
et  de  laurier ,  avec  du  vin ,  de  l'eau  de  chaux  ou  de  l'eau-de- 
vie  camphrée.  Mais  lor^ine  la  lymphe  ou  la  sérosité  épanchée 
dans  le  tissu  cellulaire  s'est  durcie,  ces  remèdes  sont  ordinai* 
rement  infi*uctueux  ;  il  faut  avoir  recours  au  feu ,  qu'on  met 
par  raies  assez  profondes.  Ce  cautère ,  qui  change  la  nature 
de  la  sécrétion  et  interrompt  la  continuité  du  tissu  cellulaire, 
a  presque  toujours  un  effet  avantageux. 

Lies  tumeurs  qui  viennent  au  coude  des  cheveuix  qui  se 
couchent  comme  les  vaches,  et  à  1  épaule  de  ceux  qui  portent 
habituellement  des  colliers,  sont  ordinairement  sarcorma* 
leuses ,  sur-tout  lorsqu elles  sont  aiici#?nnes,  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  ^spongieuses  dans  leur  centime ,  dures ,  squirrheuses 
k  leur  circonférence.  Il  n'y  a  d'autre  moyen  de  les  guérir  que 
de  les  extirper,  ou  au  moins  de  lea  taillader  ]K>ur  les  trans- 
former en  ulcère ,  et  les  panser  avec  le  digestif  animé ,  ei 
-ensuite  avec  les  baumes  naturels. 

Les  yeux  du  chevai  sont  comme  ceux  de  l'homme ,  sujets 
i  J)lusieur8  maladies  particulières ,  qui  demandent ,  à  raison 
de  leur  délicatesse ,  un  traitement  particulier. 

Les  paupières  sont  exposées  à  s'enfler  par  plusieurs  causes, 

entr'auireft  les  coups;  dans  ce  cas,  il  faut  y  appliquer  des  ca- 

laplaçxnos  émolliens ,  et  si  l'enflure  dégénère  en  abcès ,  la  panser 

■coji.^é^un  abcès;  si  elle  est  oedémateuse  ou  squirrheuse,  on 

la  traite  comme  les  autres  maladies  de  ce  nom. 

Ces  mêmes  parties  se  relâchent  quelquefois  par  suite  de 
coups  ou  par  des  causes  internes ,  telles  qu'une  paralysie  :  dans 
le  premier  cas,  de  simples  lotions  d'eau  fraîche  suIRsent  pour 
rétablir  les  choses  dann  leur  état  naturel  ;  dans  le  second ,  il 
faut  faire  iaire  l'ampuiatiou  d'une  partie  de  la  paupière. 
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On  B.ipfpeHecAepttux  lunatiques  cetirdônt  l^inineiir  fR|Tieus9 
'dn  globe  de  Toeil  est  épaissie ,  et  occasionne  l'opacité  de  là 
cornée  transparente.  Dans  cette  circonstance^  il  faut  passer 
un  ou  deux  sétons  dans  le  col  du  cheval ,  et  bassiner  roéil 
avec  de  l'eau  fraîche  jiour  détourner  ou  répercuter  l'humeur > 
cause  de  cette  maladie ,  qui  est  quelquefois  héréditaire^  et  qui 
■e^  remarque  sur-tout  chez  les  cheiHiux  qui  vivent  dans  hem 
marécages. 

La  cataracte  est  une  opacité  plus  on  moins  grande  du 
cristallin.  Il  n'y  a  pas  de  guérison  à  espérer  quand  eUe  est 
ancienne;  on  p^ut  essayer  de  l'opérer ,  c'est-à-dire  dé  faire 
Touverture  de  la  cornée  et  l'extraction  du  cristallin ,  par  le 
anoyen  du  bistouri  ou  des  ciseaux^  et  appliquer  sur  l'oeil  des 
compresses  de  vin  tiède  jusqu'à  paifaite  guérison  ;  mais  cette 
opération  ne  réussit  point  dans  le  cheval.  Quand  elle  com<* 
mence,  on  la  guérit  quelquefois  avec  des  sétons  aiicol/et 
par  un  régime  relâchant. 

Le  pied  du  cheval  est  sujet  k  un  grand  nombre  de  maladien. 
On  a  déjà  parlé  de  quelques-unes ,  et  on  va  mentionner  le» 
autres  en  commençant  par  celles  qui  proviennent  de  la. 
ferrure. 

4 

Le9  maréchaux  sont  exposés, à  faire  entrer  dans  la  chair  le 
clou  destiné  à  fixer  le  fer  sur  la  sole.  On  appelle  cet  accident 
piqûre  ou  retraite ,  lorsqu'on  ôte  le  clou  sur-le-champ ,  et  il 
est  ordinairement  sans  suites  importantes;  mais  lorsqu'on 
laisse  ce  clou  dans  la  chair  ^  il  survient  un  abcès  qui  peut 
donner  lieu  à  de  graves  accidens.  Ce  cas,  qu'on  appelle  eri' 
clouure ,  a  diSerens  degrés  de  dangers  :  quelquefois  la  plaie 
ae  guérit  d'elle-même  ;  d'autres  fois  il  faut  percer  la  sole 
jusqu'au  vif,  pour  donner  une  large  issue  au  pus,  même 
dessoler,  c'est-à-dire  enlever  la  sole  en  entier  ;  on  est  aussi 
quelquefois  obh'gé  à  la  même  opération  dahs  ce  qu'on  appelle 
pied  aerré,  ou  clou  qui  serre  la  veine ,  c'esl-à-dure  lorsque  le 
clou  touche  ou  blesse  la  chair  cannelée. 

Sole  brûlée ,  sole  échauffée  se  dit  lorsqu'on  met  le  fer  encore 
rouge 'y  et  que  la  chaleur  se  communique  à  travers  la  corne 
à  la  sole  charnue,  donne  lieu  à  une  suppuration  qui  ne  peut 
s'écouler  que  par  le  cemement  de  la  sole  autour  de  la  mu- 
raille ,  et  quelquefois  encore  par  le  dessolement. 

£n  général,  l'ignorance  et  la  mal-adresse  des  maréchaux 
donnent  lieu  à  un  &;rand  nombre  d'accidens  plus  ou  moins 
•graves ,  et  qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici. 

JJ oignon  est  une  grosseur  qui  vient  à  la  sole,  et  qui  est  pro- 
duite par  une  exodtose  de  l'os  du  pied,  causée  par  une  ferrure 
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mciente.  On  le  guérit  par  une  fermre  jdm  epproprîée  11  h 

forme  de  la  sole  et  au  genre  de  marcher  du  clievaL 

On  appelle  bleinyt ,  une  rougeur  à  la  aole  des  talons,  qui 
lientÂt  devient  noire ,  et  finit  par  entrer  en  suppuration*  Cette 
maladie  est  l'effet  de  plusieurs  causes ,  et  fait  boiter  le  ehetmi» 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  faire  une  ouverture  à  la  sole  pour 
donner  issue  à  la  matière  du  pus ,  appliauer  des  plumaceaux 
imbibés  d'essence  de  térébenthine  ou  a'eau-de-vie ,  et  em« 
pécher  la  chair  de  déborder. 

On  entend  par  clotê  de  rue,  tout  corps  étranger  qui  pénétra 
dans  la  sole  de  corne.  Il  y  en  a  de  trois  sortes  ;  le  simpie ,  im 
grave  et  Yincurable.  Le  simple  ne  difiere  que  fort  peu  de 
i'enclouure,  et  se  traite  de  même  ;  le  grave,  qui  ofiense  la 
tendon ,  occasionne  uneencarequi  exige  quelquefois  plusieum 
tnoisde  traitement,  et  souvent  le  dessolement  pour  être  guéri* 
On  le  traite  au  reste  comme  les  autres  plaies  du  même  genre» 

La  seime  est  une  fente  qui  se  fait  à  la  muraille  depuis  la 
couronne  jusqu'en  bas,  soit  aux  quartiers^  soit  aux  pinces. 
Si  elle  est  commençante,  il  faut  rafraichir  ses  bords  jusqu'au 
vif,  et  y  mettre  des  plumaceaux  chargés  de  térébenthine  ;  si 
la  chair  cannelée  surmonte ,  il  faut  la  couper  ,  et  s'il  y  a  du 
|>u»,  panser  avec  le  digestif. 

On  appelle  atteinte  ^  une  meurtrissure  ou  une  plaie  à  la 
partie  supérieure  de  la  couronne.  C'est  un  mal  léger  dans  ses 
commencemens ,  mais  qui  peut  dégénérer  en  javart. 

l^jttvart  est  la  même  maladie  dans  le  cheval  que  celle  qui , 
dans  l'homme ,  est  connue  sous  le  nom  de  dou  ou  furoncle. 
On  distingue  trois  espèces  àe  javarte ;  le  eimple,  le  nerveux, 
qui  parvient  jusqu'à  la  gaine 4u  tendon ,  et  l'encorné,  qui  est 
i  la  couronne  et  sous  le  sabot  ^  ces  deux  dernières  espèce» 
aont  de  véritables  panaris. 

Jje  javart  simple  se  traite  par  les  suppuratiis  ;  et  les  autres , 
qui  n'en  difiereut  que  par  rendix>it  ou  ils  scmt  placés ,  se  trai- 
teroient  de  même,  si  on  n'étoit  pas  obligé  de  faire  des  scari» 
fications  et  d'employer  des  digestifs  et  les  émoUiens.  Jje  javart 
encorné  occasionne  souvent  la  carie  du  cartilage  de  l'os  du 
pied  ;  il  ne  peut  seguérir  que  par  la  suppi^ession  du  cartilage 
même ,  ce  ^ui  nécessite  une  opération  autrefois  longue  et 
difficile,  mais  qui  aujourd'hui  est  ordinairement  guérie  en 
un  moiê  ou  moms. 

Uavalttre  est  la  séparation  de  la  corne  d'avec  la  peau  an 
liord  de  la  couronne.  U  n'y  a  rien  à  faire  que  d'y  mettre  ime 
compresse  imbibée  d'huile  de  térébenthine,  et  de  tenir  le 
sabot  irais. 
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Ijkfiw^milHiire ett  la  même  maladie,  pli»  avanrée.  H  y  * 
KÎ  un  vide  entve  la  cbair  cannelée  et  la  muraille  ;  il  faut 
ouvrir,  dans  ce  cas,  la  mai*aiUe,  et  panaer  la  plaie  comma 
précédeinmeiït 

On  appelle  fie  ou  crapaud,  une  tumeur  à  la  partie  infé» 
lieure  du  pied  ,  à-peu-près  de  la  nature  du  porreau  :  on  le 
^tingue  en  fie  bénin  et  en  fie  grave*  Le  henin  est  celui  qui 
n'attaqil^  que  la  fourchette  ;  l^ grave,  celui  qui  attaque  la  liole 
oharnue ,  la  chair  cannelée  ou  celle  des  quartiers,  ou  la  partie 
postérieure  du  cartilage. 

Jjdfic  henin  se  guént  par  son  amputation  ou  par  sa  destmo- 
lion ,  au  moyen  des  caustiques. 

ijàfic  grave  oblige  à  la  dlessolation,  pour  pouvoir  l'enlever 
0t  porter  remède  à  la  carie  qui  a  lieu  très-fréquemment.  On 
le  traite ,  au  reste ,  ensuite ,  comiùe  le  javart  encorné ,  avec  lea 
digestifs,  les  suj)purati&;  et  lorsqu'il  y  a  carie.,  avec  les  re«> 
inedes  appropries  à  cette  dernière  maladie.  Il  est  bon ,  en 
général,  de  préparer  les  ehevaux  à  cette  opération  par  une 
aiète  de  plusieurs  jours ,  des  boissons  rafraîchissantes ,  des 
lavemens  émolliena  «t  quelques  pitrgations.  Le  crapaud  est 
âouvenl  très-long  et  très-dimcile  à  guérir. 

On  trouvera  des  détails  beaucoup  plus  étendus  sur  les  ma* 
ladies  des  chevaux  et  sur  leur  traitement,  dans  l'ouvrage 
intitulé.  Instructions  et  Observations  sur  ies  maladies  de» 
animaux  domestiquas ,  rédigé  par  Chabert ,  Flandrin  et 
JSumard,  m  volumes  in^^. 

La  <}urée  commune  de  la  vie  d'un  cheval  est  de  vingt  ans  ; 
fl  en  est  qui  vivent  jusqu'à  trente  et  même  aur-delà ,  mais  le 
nombre  en  est  peu  considérable.  On  peut  la  prolonger  en  le 
tenant  dans  une  situation  voisine ,  autant  que  possible ,  de  son 
état  naturel,  c'est-à-dire  en  le  laissant  dans  les  pâturages  une 

Crlie  de  l'année,  et  ne  l'employant  paa  à  des  travaux  forcée. 
»  exemples  de  longévité  des  chevaux  ne  sont  pas  en  con^- 
fléquence  rares  dans  les  lieux  où  on  s'attache  beaucoup  à  eux  , 
et  où  un  vieux  serviteur  est  en  vénération  dans  la  maison  de 
ion  maîtVe.  Ces  lieux  sont  malheureusement  rares  en  France. 
Les  auteurs  grecs  et  latins  font  mention  de  plusieurs  peu«- 

£les  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique  qui  mangeoient  la  chair  de 
(urs  chevtmx,  qui  buvoient  leur  lait,  en  faisoient  des  froma- 
ges ,  de  l'eau-de-vie ,  &c.  Encore  aujourd'hui  quelques  nat- 
tions tartares  en  tirent  la  base  de  leur  nourriture.  Chez  eller, 
les  cavales  remplacent  complètement  les  vaches  à  lait  de 
r£urope.  On  les  y  traie  une,  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  ou 
y  boit  leur  lait  chaud ,  on  en  fait  des  fromages ,  du  beurre ,  ëcc. 
etsmMQttt  une  liqueur  enivrante  qu'ils  appellent  kumiss  ou 
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tschigaû,  et  qui  est  tellement  da  goât  de  ces  'penpleê  ,tj[vf Se 
font  consûter  leur  bonheur  à  en  avoir  toujoui*8  une  grande 
quantité. 

Four  faire  cette  liqneiir,  qu'on  dit  en  effet  extrêmement 
.  agréable  »  et  qu'on  n'est  pas  parvenu  à  imiter  en  Europe  avec 
•du  lait  de  vache ,  il  ne  s  agit  que  de  mettre  le  lait,  nouvelle* 
%nent  trait ,  dans  des  outres  ou  il  y  a  déjà  eu  de  laiiqueur ,  et 
de  Tagiter  à  différentes  reprises.  Lorsqu'on  se  sert  d'tme  outre 
neuve  9  il  faut  y  mettre  une  portion  de  kianisn  déjà  à  Tétat 
vineux ,  car  il  ne  paroit  pas  que  le  lait  puisse  passer  à  cet  état 
«ans  ferment.  On  tire  du  kumiss  un  esprit  ardent. 

Tout  le  monde  sait  que  les  chevaux  sont  fréquemment ,  em 
Eviix>pe  mémC;  la  ressource  des  soldats  dans  les  villes  assiégées, 
et  tous  les  rapports  des  personnes ,  qui  en  ont  mangé ,  attestent 
Ja  bonté  de  leur  chair  ;  seulement  on  l'accuse  d'être  dure  et 
trop  fibreuj^e ,  mais  ces  qualités  tiennent ,  le  plus  souvent ,  à 
1  âge  de  l'animal  et  aux  rudes  travaux  dont  il  a  été  chargé. 
hits  poulains  ont  la  chair  tendre  comme  celle  de  pi^esque  tous 
Jes  jeunes  animaux.  Ce  n'est  donc  que  par  l'effet  d'un  préjugé 
qu'on  ne  mange  pas  habituellement  de  la  chair  de  cheval  en 
Kurope  ;  mais  c'est  un  préjugé  utile ,  puisqu'il  conserve  aux 
iravauxde  l'agriculture «t  aux  transports  du  commerce,  beau- 
coup d'individus  qui  auroient  été  sacrifiés  dans  leur  jeunesse  , 
si  nous  eussions  eu  le  goût  des  Tarlares  ou  même  de  nos  an- 
cêtres ;  car  il  paroit ,  d'après  Tacite,  que  les  "peuples  de  Ger- 
manie ,  dont  sont  sortis  les  Francs ,  mangeoient  de  cette  chair. 

JLe  parti  qu'on  peut  tirer  d'un  cheval  après  sa  mort  ne  laisse 
pas  que  d'être  de  quelque  considération.  Aucnne  de  ses  par« 
iitis  n'est  perdue.  Il  fournit  de  la  graisse  ou  de  l'huile  pour  let 
lampes ,  la.  courroierie  et  quelques  autres  manufactures  ;  un 
aliment  propi*e  à  nourrir  des  chiens,  des  cochons,  des  pois- 
.sons  et  de  la  volaille  ;  un  bon  engrais  pour  les  terres.  On  fait 
de  la  colle-forte  avec  ses  tendons  ;  du  bleu  de  Prusse  avec 
son  sang  ;  des  cordes  à  boyaux  avec  ses  intestins.  Ses  os  sont 
préférables  à  ceux  des  autres  quadrupèdes  pour  tous  les  ou- 
vrages de  tabletterie  qui  imitent  l'ivoire,  et  cet  emploi- seul 
.est  important  dans  les  grandes  villes  industrieuses.  Ses  poib 
donnent  la  matière  de  la  bourre  si  employée  pour  camir  lee 
coussins ,  les  sièges ,  les  selles,  &c.  ;  pour  consolider  les  crépit 
de  chaux,  &c.  &c.  On  en  peut  faire  aussi  du  savon.  Ser 
crins  sentent  à  une  infinité  d'usages,  et  ne  peuvent  être  sup- 

Î>Icé3  pur  aucune  antre  chose  dans  plusieurs  de  ces  usages»  On 
e  tLsj»e  comme  de  la  toile  pour  en  faire  des  tamis,  en  revêtir 
tics  chaises  ,  en  couvrir  les  fruits  qu'on  veut  défendre  du  bec 
5ies  oiâeaux.  On  eu  fait  des  archets  pour  les  inslnimenj^  d« 
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«Ausique  y  des  rergettes  et  bro&ses  de  difiei:entes  aortes ,  des 

I^erruques  y  des Ugnes  pour  la  i)écbe,  deAcolJeU  pour  prendra* 
es  oiseau^c  ^  des  colliers^  des  bagues  et  autres  bijoux,  ëct:.  On 
le  met ,  après  l'avoir  fait  friser  au  feu ,  dans  les  matehs , 
dans  le  siège  des  fauteuils;  on  les  £iit  entrer  dans  la  fabri- 
cation de  certaines  cordes  de  clianvre  et  de  certaines  étot-- 
fes  y  &c.  &c.  ^ 

La  peau  du  cheval ^  contenant  moins  de  gélatine  que  celle 
du  boeuf,  n'est  pas  si  propi-e  au  tannage.  On  n'en  peut.pii^ 


Mer ,  c'est-à-dire ,  pour  faire  toutes  les  courroies,  les  longes 
et  autres  objets  qui  serrent  au  harnachement  des  chevaux  de- 
êelle ,  de  irait,  de  hdû ,  &c. 

Les  dents  de  cheval  sont  employées  à  donner  le  dernier 
jjoli  aux  ouvrages  d'or,  d'argent  et  d'autres  métaux,  à  brunir 
les  dorures.  On  en  fait  quelques  petits  articles  de  tablelterie , 
beaucoup  plus  durs  et  plus  beaux  que  l'ivoire^  et  qui  ne 
roussissent  jamais* 

Sa  corne  ou  sabot,  qui  a  été  prouvée  être  de  la  même  nature 
que  les  crins,  ou  être  des  crins  consolidés ,  se  ramoUit  au  feu 
et  sert  comme  la  corne  des  boeufs  à  faire  des  tabatières  ,  des' 
peignes  et  beaucoup  de  petits  meubles  analogues.  On  la  re- 
cherche beaucoup  dans  les  manufactures  de  sel  ammoniac  » . 
attendu  qu'elle  donne  de  l!aUkali  volatil  en  abondance.  Cet 
ammoniac  est  en   partie  uni  avec  une   huile  aniinale,  et 
forme  une  espèce  de  savon  >  que  Chabert  a  appelé  huiie  ertt^ 
pyreumatiqiss  ,  et. qu'il  a  employée  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  maladies  vermineuses  des  animaux  domestiques. 
{Voyez  ML  mot  Vbbs  intestins,  la  manière  de  se  la  procu-  * 
rer  et  d'en  faire  usage.  )  On  recommande  encore  cette  corne  • 
brûlée  sous  le.  neiz  des  hypocondriaques  et  des  femmes  histé-, 
ijques,. comme  un  grand  moyen  de  guérison.  Les  sabots  de 
€lievaux  9oni  aussi  un  excellent  engrais ,  qui  agit  pendant.un . 
grand  nombre  d'années ,  mais  qu'on  ne  connoit  que  dausr 
quelques  cantons ,  où  on  l'emploie  principalement  pour  les 
arbres.  Il  n'est  question  que  d'enterrer  un  sabot  ou  même  lu 
moitié  d'un  sabot  au  pied  d'un  espalier  pour  en  augmenter  • 
la  vigueur  et  les  produits.  (H.) 

CHEVAL  rCËRF.  Le  P.  Duhalde  dit  que  c'est  le  nom 
d'un  animal  qui  vit  dans  les  déserts  de  la  province  de  Chensi  * 
en  Cliine,  et  quin'est ,  suivant  ce  jésuite,  qu'une  espèce  de* 
cerf,  guère  moiitt  haut  que  les  petils  chevaux:  des'prôvimces. 
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de  Se4chiien  et  de  Yun-nane  (Description  de  la  Chin^^ 
tome  1 ,  page  33.)^  Ce  cheual^erfdes  Chinoi^est  ^  selon  toute 
apparence  >  le  même  quadrupède  que  le  Gkou.  P^oyn  ce 
mot.  (S.)  • 

CHEVAL-CHAMEAU.  Aosone  parle,  aouf  ce  nom, 
d'un  animal  qu'il  ne'fkil  pas  connoître.  (S;) 

CHEVAL  DE  FRISE.  C'est  ainsi  que  quelques  marchanda 
appeUént  le  Rocher  chaûsse-trafjë.  Foyet  au  mot  Ro- 
cher. (B): 

CHEVAL-MÀRIN  ,  nom  que  des  voyageurs  au  Nord 
ont  donné  au  morde  ,  espèce  de  phoque,  t  oy,  MoasE.  (S.) 

CHE VAL-MARIN ,  nom  vulgaire  des  poissons  tlii  gçnrtf 
Synonath£.>  çt  plus  particulièmmenl  de  1  espèce  commune 
dans  la  Méditerranée ,  Syngnathus  hippocafdpttê  i:ânn.  Fioyi% 
au  mot  Syngnathe^  (fi.) 

CHEVAL  DE  RIVIÈRE ,  dénomination  que  Belon  a 
appliquée  à  V hippopotame  ,  qui  porte  aussi  en  Eg>  pte  le  nom 
arabe  jfora^s  elùa/rr,  cheual  d'eau,  f^oy.  Hippopotame.  (8.) 

CHEVAL-TIGRE.  Il  est  question  du  cheuaUtigrê ,  dana 
la  vie  d'Antonin  Caracalla ,  par  DioU  Cassius  ;  mais  ce  qui 
en  est  dit  ne  suffit  jpas  pour  faire  connoitre  à  quel  aninuil  cetlai 
dénomination  doit  élre  appliquée.  (S.) 

CHEVALIER  y  Eque^,  genre  de  poissons  de  la  dînMon 
Ae&  thoranhiqUes ,  dont  le  caractère  consiste  en  plusîenn  rang» 
de  dents  à  chaque  mâchoire<;deux  nageoives  donates»  éomt^ 
la  pramière  est  presque  aussi  haute  que  le  corps ,  triaaiio**^ 
laire ,  garnie  de  trè»4ongs  filameua  à  l*eztréniité  de  clmaiil 
de  ses  rayons  ^  et  la  seconde,  basse  et  très-^longue;  Tâtiale  tffèi>v 
courte^  moins  grande  que  ^chacune  des  tborachiques  j  et  cQn*^ 
Terte^  ainsi  que  les  deiu^^  dorsales  et  la  caudale ,  de  P^tilea^ 
écailles;  Topercule  sàtfs  piquans  ni  dentelures;  les  Écwèl^m 
grandes  et  dentcdéeb. 

Ce  gbnre  ile>  contient  qu'une  eispèce,  leéhepoUer  améri-^ 
eam ,  que^  Biiin^Uà  avd^t  plftcé  parmi  le*  ckétodohe ,  sous  le> 
nom  ^àhMèdM> ktnâe^ltttUM (  Foyet  att  m«t  CHé^roDôK.) ^. 
et  qui'  hbbfteiés  met^  dé  l'AitlénqUe  Elle  est  figurée  <k»ia* 
Bloch ,  jH.  347 ,  ef  dMa  i^HÈBioirê  natuirettécUm poiêBonr  ^  fiu- 
aant  stiÉvte  aiiBtt^fot^  édition  de  Déterville,  vo).  5 ,  pag«  i. 
C'6Stun  très-beau  poisson,  dontie*fofid  dela'couleur  eal  d'uiSh 
jaune  et  ait  ^  avso  la  doe  bràvl  et'troî^batidn  noirte  bôrdeiea 
de  blanc*;  s«vow  ,  ude* étiloifee* qui  pasde  parles  yeux,  un^ 
autre  plus*  largù  en.  afvant  dts)  iM^soîreë  abdominales ,  et  la. 
laoiMn[^'eMtorBrj4iisilfli^<€|iii  natt  de  la  partie  antéri^cqNr 


3     l'ftitronote  pi/ote' .        -t.    {br-unArAe   lior-aJr    ii .    Ct/pr-in    bartieften'  . 
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de  la  première  nageoire  dorsale ,  et  qui  se  termine  en  se  rè« 
tréciasant  à  lexlrémité  de  la  queue.  {B.) 

CHEVALIER  (  Tringa  mquesirU  Latb.  pL  enL ,  n**  844 
de  VHiné.  mU.  dé  Buffbn;  ordre  ÈcaAiMiXBA,  genre  Vam* 
ITBAU.  Foyea  ces  deux  mota.). 

Le  chevalier  commun  fréquente  les  borda  des  étangs  et  dea 
rivières ,  lorsqu'il  est  dana  Tiotéiieur  des  terres  ;  mus  il  se 
plaît  davaortage  sur  les  nyagea  de*  la-  mer ,  où  il  rit  en  petit» 
troupe.  Cette  espèce  ,  répandue*  ei^*  Europe  iosqu'en  Nor- 
wège,  se  trouve  aussi  en  Afrique  et  particulièrement  e»fiar«^ 
barie.  Etant  fort  garnie  de  plumes  y  elle  est  en  apparence  de 
U  grosseur  àa  pluvier  doré ,  mais  elle  est  moins  charnue.  Tout 
sou  plumage  est  nué  de  gris  blanc  ^  de  roussâtre  et  de  noir* 
ràtre  ;  cette  dernière  teinte  occupe  le  milieu  de  chaque  plume^. 
les  deux  autres  sont  poinliliées  sur  la  télé  et  bordent  les  pe« 
tites  plumes  des  ailes;  les  pennes  sont  noiràti'es^  le  dessous  du^ 
corps  et  le  croupion  blanca;  les  pieds  varient  en  couleur;  lea. 
uns  les  ont  gris ,  d'autres  noirâtres  Longuetu*  ^  près  de>  douier 
pouces  du  bec  à  la  queue* 

Le  Chbvalibr  blamc  {Scolopeuo  cam^ufa-Lath. ,  genre  de 
la  BécASSB.  F'ofcz  ce  mol.).  Tout  le  plumage  de  ce  ehmfoUer 
de  la  baie  d'Hudson  est  blanc  et  onde  de  brun  sur  le  man- 
teau ;  les  pieds  et  le  bec  sont  orangés. 

Le  Chb^ai^ibr  blanc  vt  noir  {Scalopax  melan^leûca 
Latb.  ).  La  grosseur  de  ce  chevalier  est  double  de  ceUe  de  la 
bicaeaine ;  le-  bec  est  noir;  à  l'exception  de  la  qneue  etdu 
oroupion,  qui  sont  ra3rés  de  vert  et  de  blanc,  tout  le  rester 
du  corps  est  parsemé  de  taches  noires* et  blanches  ;  les  penne$* 
primaires  sont  noirâtres  ;  les  pieds  longs  et  jaunes.  Cet  <A^' 
seau*  se  trouv«iea  automne  sur  les  cdte»  basses  du  Labrador^ 
et  particulièrement  dans  la  baie  de  Château ,  où  les  Anglais 
]i^^j^eXiéa\  courlis  de  pierre  {etone  curle§V9.),  Ce  chevalier 
remue  sans  cesse  la  tête. 


La'CifSTAi.iBR  BRÎ7N  (  Soolopux  grioeû  Lath.).  Une  teinte* 
d'ua  beau  brun  cendré  et  uniforme  règne  sur  la  télé,  le  cou 
et  les'SCApttlairet  de>oet  oiseau  ;  un  ttait  blanc  part  de  la  base* 
do  bec  et  passe*  au^essua  de»  yeux  ;  Içs  couvertnres  et  lea* 
pennes  primaire»  dea  ailes  sont  d'un  brun  foneé  ;  les  secon-^ 
dairosy  plus  pâiee,  sont  bordées  de  blanc  ;  cette  dernière  con*^ 
leur  est  poresur  le  dos  et  le  ventre ,  mélangée  de  brun  sur  W 
poitrine,  traversée  de  noir  sur  le  croupion  et  la  qneue;  enfia^ 
le  brun  teint  le  beo-et-est  plus  foncé  sm*  le»  pieds.  Longueur, 
diX'pooces'  deux  lignes  (  bec^  deux'  pouces'un  quart.  Cette 
espèoe&é^ueate«ea*autoiniie  lea-eavirogade  New^^rib^ 
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•  Lré  CiiEVALiEB  CEKBHE  (  Scolopax  incana  Lalh.).  C W  aux 
lies  d'£imo  el  de  Palmestron ,  que  Ton  trouve  cette  espèce; 
dont  la  grandeur  est  celle  du  chevalier  brun,  mais  dont  lo 
bec  a  un  pouce  de  moins  et  Textrémité  foiblement  cour- 
bée. Entre  le  bec  et  l'œil  est  une  marque  blanchâtre  ;  la  cou-» 
leur  cendrée  couvre  la  tête,  le  cou  ,  le  dessus  du  corps ^  la 
|N>itrine  et  les  flancs;  un  blanc  ombré  de  brun  sur  la  gorge, 
est  pur  sur  le  menton ,  le  dessous  du  cou ,  et  les  pennes  m?» 
termédiaires  de  la  queue;  le  bec  est  noir  ;  et  les  pied»  sont 
d'un  vert  îaunâtre. 

^    LeCHEYAIilER  CENDRE  A  RAIES  ROUGES  (  5co/b/>a»  nutaJU 

"I/ath.).  L'on  trouve  sur  les  côtes  de  Labrador,  plusieurs  cAet^i- 
^Mera  à  têle  branlante ,  dont  celui-ci  est  du  nombre.  Sa  taille 
^t  celle  de  la  bécassine  ;  sa  couleur  dominante  est  le  gris 
cendré  ^  rayé  de  noir  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  plus  fonce  et 
itayé  de  rouge  sur  le  sommet  et  sur  le  dos  ;  mêlé  ae  couleur  do 
itouille  ,  et  taché  de  noirâtre  sur  le  cou  et  la  poitrine  ;  1» 
ventre  est  blanc  ;  Ifs  petites  couvertures  des  ailes  sont  cen- 
di*ées  y  les  grandes  noirâtres  et  bordées  de  brun  ,  ainsi  que  les 

S  unes  priqiairds  >  les  secondaires  terminées  de  blanc  ;  et  celles 
la  queue  rougeâtres  vers  leur  naissance ,  et  traversées  de 
blanc  et  de  brun  dans  le  reste;  les  pieds  sont  verdâtres,  et  la 
bec  est  noir. 

i  Le  Chêvauer  DR  CouRL4NnB  {Scolcpax  curonica  Ladi.  ). 
P'après  la  trè»-courtedeficriplion  que  l'on  donne  de  cet  oiseau , 
i}  est  difficile  de  désigner  la  place  qui  lui  convient.  L'on  se 
V>rna  à  dii*e  qu'il  est  tacheté  de  gris  ;  que  le  bec  .est»  ainsi 

tue  les  ailes,  noirâtre  en  dessus ,  et  rouge  a  sa  partie  inférieure, 
e  la  base  au  milieu  ;  qUe  les  pieds  sont  couleur  de  brique. 
\Jae  description  aussi  succincte  offre  bien  des  rapports  aveo 
plusieui's  individus  de  cette  famille. 

'  XiO  Chevaliicr  a  DEMi-PAiâME  (  Scolopox  sêmi^polmaia 
Lath.  ).  Quoiqu'on  ait  mis  cet  oiseau  dans  le  genre  du  cAévo- 
lier,  il  be  rappit>che  beaucoup  plus  de  ïapoee^ie,  par  les  carac- 
tèrosgénériques  qu'ont  adoptés  les  méthodistes  ;  car  ,  comme 
Qiille-ci ,  il  a  les  pieds  à  demi-palmés,  et  lo  bec  courbé  à  son 
"^out ,  mais  plus  légèrement.  La  tête  est  sillonnée  de  noir  et 
de  blanc  ;  des  taches  noires  en  forme  de  fer  de  lance,  sont 
isépaudues  sur  le  fond  cendré  du  dessus  du  corps;  le  dessous 
est  blanc  avec  des  mouchetures  noires  sur  la  poitrine,  et  dea 
raies  transversales  sur  les  flancs;  une  bande  blanche  Iraverse 
les  ailes  qui  sont  noirâtres  ;  la  couleur  blanohe  couvre  lea 
ucnnes  extérieures  de  la  queue  -,  les  intermédiaires  sont  cen» 
urées  et^r^yçes  deuoir^Ieoctf  çtles  picdinoiràtros*  Ont0)uvo 
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cet  oùeau  dans  l'Amérique  septentrionale  ^  particulièrement 
AUX  environs  de  New- York. 

Le  Gheyau£R  noir  {Scolopax  mgra  liath.)^  L'épîLhèté 
donnée  à  ce  chevalier,  lui  convient  d'autant  mieux  que  cetto 
couleur  couvre  non- seulement  tout  son  plumage^  mais  en^ 
core  le  bec  et  les  pieds.  Il  se  trouve  dans  les  îles  situées  entro 
l'Amérique  et  le  nord  de  l'Asie. 

La  même  dénomination  a  aussi  été  appliquée  par  Belon, 
'  au  chevalier  varié  ou  cendré ,  parce  qu'il  a  le  bec  et  les  pieds 
noirs  ^  mais  c'est  par  opposition  à  celui  qui  a  les  pieds 
rouges. 

Le  FSTrr  Chevalizii,  nom  que  le  Bécasseau  porte  eit 
f^icardie.  Voyez  ce  mol. 

Le  Ch£vali£r  aux  fieds  j axjnss  {Scolopaxjlavipee  Lath.). 
Xjsl  couleur  jaune  des  pieds  et  la  légère  courbure  du  bec ,  font 
distinguer  facilement  ce  chevatier  de  ses  congénères.  On  re^ 
trouve  sur  son  plumage  les  teintes  qui  sont  l'attribut  de  presque 
toutes  les  espèces.  La  tête  et  le  desssus  du  corps  sont  variés  d^ 
Blanc  sale  9  de  brun ,  de  gris  et  de  noirâtre  ;  le  noir  et  le  blanc 
dominent  sur  la  poitrine  :  cette  dernière  couleur  règne  seule 
sur  le  menton,  le  ventre ,  le  croupion  et  les  cuisses;  elle  est 
coupée  sur  la  queue  par  huit  bandes  brunes  irr^ulières; 
enfin ,  elle  borde  les  pennes  des  ailes  dont  quelques-unes  sont 
brunes  et  liserées  de  blanc  ;  longueur  totale ,  huit  pouces  eC 
demi  ;  iris  cendré;  bec. d'un  brun  vert  i  la  base  et  noirâtre  à 
ja  pointe;  mandibule  supérieure  un  peu  plus  longue  que  l'in- 
férieure. 

Cette  espèce  arrive  aux  environs  de  New-York  et  dans  la 
Caroline  au  mois  de  septembre.  Elle  fréquente  les  marais  où  il 
y  a  peu  d'eau ,  y  vit  en  bandes  peu  nombreuses  ;  son  cri ,  qu'ello 
fait  souvent  entendre  en  volant,  approche  de  celui  du  cheva^ 
lier  aux  pieds  rougee. 

Le  Ch£Va;j[£r  aux  tieds rovobs (iSco^joas  toUmualaSh. 
pi.  enL  n^  8^5  de  VHieL  nat.  de  Buffbn.  ).  La  couleur  des 

Sieds  et  d'une  partie  de  la  jambe  de  cet  oiseau,  est  ce  qui  lo 
istinguele  plus  de  ses  semblables;  son  bec  est  du  même  rouée 
à  la  racine ,  et  noirâtre  à  la  pointe  ;  sa  grandeur  est  celle  du 
chevalier  commun.  Le  blanc  qui  couvre  le  ventre  est  légère* 
tnent  onde  de  gris  et  de  roussâtre  sur  la  poitrine  et  le  devant 
du  cou  ;  varié  sur  Iç  dos  de  ix>ux  et  de  noirâtre,  et  par  petites 
bandes  transversales  sur  les  petites  pennes  des  ailes,  dont  les 
grandes  sont  noirâtres.  Quelques  individus  ont  le  croupion 
et  le  ventre  blancs.  .    , 

Ce  chevalier,  v\u8  rare  que  le  commun,  est  aussi  méfiant, 
et  se  laisse  difficilement  approcher.  On  le  trouve  dans  diverses 
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^rties  d«  la  France ,  dana  les  Pyrénées,  en  Angleterre ,  en 
Suède  el  même  en  Amérique.  Sea  ceub  «ont  blancfaàlrei  et 
l&cbClé*  de  rouge.  U  n  cÀMiaiW  qui  est  commun  aux  Indea,  où 
il  lat  cosnu  sous  le  nom  de  A'&tf-ù.endiilërepeD.'Son  corps 
est  gris  en  denus  et  blanc  en  desKius ,  avec  des  taches  noirâtres 
sur  le  devant  du  cou«t  les  côtés  de  la  poitrine,  et  des  bandes 
transversales ,  allematiTement  blancbû  et  noires  sur  la  crou- 
}>ion  et  U  queue. 

Le  OcBV^kLiBK  a,  poitbine  bodok  (  Seohpax  novehara- 
ctttti*  hmh.  ).  Cet  oiseau  a  ud  plumage  très-analogue  à  celui 
du  ehtvaUw  e*ndri  à  rait»  rouget  :  il  n'en  diflêre  que  par 
"■lelques  nuanoe»;  mais  ce  qui  mé  semble lecaraclériser.c  est 

avoir  le  doigt  extérieur  réuni  a  l'inlerraédiaire  par  une  pe- 
tite BietAbnnie.  Ce  vhtvaUar  ,  doutées  ernithologulea  anglais 
ont  fait  une  espj>ce  partioulière,  se  trouve  aaws  commune- 
-  ment  è  New- York  vers  les  mois  d'août  et  de  septembre.  Il 
K  la  taille  de  la  bicatnru  commune  ;  le  bec  pareil  et  d'envi- 
ron deux  pouces  de  long;  la  tète  ,  le  cou  el  les  acapnlaires 
variés  de  noir ,  de  cendre'et  de  rouge  ;  le  cou  et  la  poitrine 
ferrugineiix  ,  avec  q^uelques  tachen  noires  ;  4es  couvertures 
et  les  pennes  secondaires  des  ailes  d'un  cendré  ibncé  :  ces  der^ 
nières  terminées  de  blanc;  le  dos  et  le  croupion  blancs;  Is 
queue  rayée  transvendement -de  noirâtre  et  de  blanc;  enfin, 
les  pieds  d'un  veit  foncé. 

'  LeCsETALiEB  KjLT£(7Kn^<<rùiiaLatli.,pI.  enl.  n°  897 
de  VHUt,  nat.  de  Buffon,  genre  du  Vanneau,  foye*  ce 
inoL)  est  B-peu-près  de  La  \Mii\s  Ae^i grantU  bioattine.  Ijcrn 
plumes  de  la  léte  sont  noirâtres  dans  le^milieu  et  roussâtres 
sur  les  deux  càtês,  et  celles  du  cou  sont  brunes  le  long  de  leur 
tige  ;  le  manteau  est  rayé  de  noirâtre  transversalement  sur  un 
fond  gr^s  bnin;  la  partie  inférieure  du  dos,  le  croupion  ,  la 
poitrine  et  1«  venb'e  sont  blancs,  et  ces  deux  derniers  variés 
de  bandes  branea  transversales  et  Ion  gi  Lu  d  in  aies  ;  sur  la  gorge 
et  le  dessous  du  cou,  le  brun  occupe  le  milieu  de  chaque 

flume  dans  toute  leur  longueur ,  et  les  bords  sont  blancs  ;  le> 
runnoirAlre,  le  gris  blanc,  le  brun, le  gris  brun  et  le  blano 
pur,  couvrent  en  partie,  et  forment  des  taches  el  des  i-aies 
transversales  et  longitudinales  sur  le  reste  du  plumage  ;  le  bec 
est  noir  à  sa  pointe  etrougeàtreà  sa  base,  aiiuique  les  pieds; 
longueur ,  neuf  pouces  trois  lignes.  Buffon  est  fondé  i  re- 
garder le  c/ifvalier  tacheté ,  1 
liculière ,  comme  une  varié 
car  il  n'offre  que  de  foibles  < 
de  grosseur ,  Ucouleur  grise 
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€t  la  tlùtributioQ  des  cooleuvs  a  aubî  qudques  pelîU  cliàng«- 
Biena. 

Cette  espèce,  qai  se  trouve  également  en  Europe  et  en  Amé- 
rique ,  est  très- répandue  dans  Te  Groenland ,  sur  les  lîvages  de 
la  mer,  et  se  trouve  pendant  l'hiver  dans  les  ElaLs-Unis.  LÀ  , 
comme  la  plupart  de*  oiseaux  errati(]ues ,  communs  aux  deux 
continens,  les  cAM-a/iers sont  peu  niéfîans,  et  »e  laissent  aisé- 
ment approcher,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  effaroucliés  par  ua 
trop  grand  nombre  de  chasseurs.  Ceux-ci  se  retirent  pour 
nicn^,  au  fond  des  golfes  et  des  anses  des  mers  du  Nord. 
Ils  piocenl  leurs  nids  sur  la  terre ,  près  de  la  côle  ,  le  compo- 
sent de  racines  fiexibles,'e[  de  petites  graminées  arrangées 
■ans  art  Lesceufs  que  la  femelle  y  dépose  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  sont  au  nombre  de  quatre  à  six ,  un  peu  plus 
gros  que  ceux  de  Yétcitmmu  ,  poinlus  à  un  bout ,  et  o'un 
blauc  sale  tacheté  de  noir.  Ces  oiseaux  rasent  avec  i-apidité  les 
vaguea  de  la  mer ,  ont  la  manière  de  voler  et  le  cri  de  ïhiron- 
diUe  <U  fenêtre  ;  ils  vivent  de  petits  teslacéa ,  de  vers  marins  , 
et  mangent  quelquefois  de  l'algue. 

Le  Chbvalixr  VABué  (  Tringa  littona  Lath.  pi.  enl. 
n*  3oo  de  VHitt.  nal.  da  Baffon  )  est  i-peu-prèa  de  la 
grossenr  du  chevalier  aux  pied*  rouge* ,  et  a  dix  pouces  dix 
Sgnes  de  longueur  ;  le  sommet  de  la  télé  est  noirâtre  ;  les 
plumes  des  scapulaires  et  du  dos  sont  de  cette  même  teinte 
vers  !a  lige ,  et  bordées  de  roux  ;  celles  des  ailes  sont  pareilles, 
mais  frangées  de  blanc  et  de  roussâtre;  le  brun  couvre  le 
milieu  des  plumes  du  reste  de  la  tète  et  de  la  partie  supérieure 
du  cou,  et  le  gris  les  borde  ;  celles  du  croupion  sont  d'un 
cendré  brun  et  marquées  vers  le  bout  d'une  tache  noirâtre: 
ces  couleurs  se  mfient  au  gris  blanc  et  roussâtre  sur  tout  le 
devant  du  corps,  et  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Ces  oiseaux  nichent  en  France ,  selon  Belon ,  et  même  dès 
les  premiers  jours  du  printemps,  mais  pas  également  sur 
toutes  nos  càtes.  Ds  passent  en  Picardie  au  mois  de  mars, 
y  font  un  coart  séjour,  et  ne  repassent  qu'au  mois  de  sep- 
tembre ;  ils  ont  quelques  habitudes  des  bécasuint*  :  on  les 
prend  de  même  au  rejetoir.  On  les  trouve  aussi  en  Dane* 
marck,  en  Suède ,  et  ils  ne  paraissent  en  Angleterre  qu«  ' 
pendant  la  saison  des  froids. 

Le  Chevai.ikr    vert  (  Sallua  hengalenti»  Lalb.  ; 

'     ~  "  iseau  dont  le  pays  na- 

«  auquel  il  appariient. 

parlé  aous  les  noms  d« 

tout  Albin  qui,  1*  pre* 
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xnier,  Fa  fait  connoitre,  et  en  a  donné  une  très-maiivaîae 
figure,  d'après  laquelle  Buffbn  a  reconnu  qu'il  a  le  bec  et 
ks  jambes  d'un  chevaUttr,  )  Ses  couleurs,  selon  la  notice  d'Al- 
bin, sont  une  teinte  de  verl  sur  le  dos  et  les  ailes;  les  quatrei 
premières  pennes  pourprées  avec  des  taches  orangées;  do 
brun  sur  le  cou  et  les  côtés  de  la  tôte  ;  du  blanc  à  son  sommel 
et  à  la  poitrine.  (  Vieili*.) 

CHEVALIER  BLANCHE  QUEUE.  Dénomhiation 
donnée  par  quelques-una  au  jeark4e~blanc ,  peut-elre ,  dit 
M.  Salerne  (  Omiihotogie,  page  â^  ),  parce  qu  il  est  un  pei;^ 
luut  monté  sur  jamf>e8.  Fo/ez  Jrav^le-BiaANc.  (S,) 
'  CHEVALIER  D'ITALIE  (GRAND).  Selon,  daas  sea* 
portraits  d'oiseaux,  page  43 ,  désigne  ainsi  l'EcHAaaK.  Foyes 
ce  mot.  (S.)  , 

CHEVALIER  MORDORE  ARME.  Cest  ainsi  que  l'on 
désigne  à  Saint-Domingue  le  jacana  proprement  dit,  Voyea 
au  mot  Jacana.  (  S.  ) 

CHEVALIER  NOIR,  nom  donné,  par  Geofiroy,  au 

carabe  bipustulé.  Voyez  Caaabs.  (O.)  ' 

CHEVALIER  ( PETIT  ) ,  nom  que  1  on  donne ,  en  basse- 
Picardie,  au  BÉCASSEAU.  Voyez  ce  tnot.  (S.) 

CHEVALIER  ROUGE ,  nom  donné  ^^  par  Geottrpy ,  au 
carabe  gpand^roix.  Voyez  Carabe.  (O.) 

CHEVALIERS,  Equités,  nom  donné  par  Linnœus  k 
une  division  de  aea  Papillons.  Voyez  le  dernier  mot.  (L.)    • 

CHEVANNE,  poisson  du  genre  Cyprin,  qu'on  aj>pello* 
aussi  meunier ,  vilain ,  testard,  et  qu'on  trouve  dans  les  nvières 
et  les  rul:M»eaux  ;  c'est  le  cyprinus  jeses  de  Linnseus,  et  non  le* 
cyprinuit  cephalus  du  même  auteur,  comme  Duhamel  el 
auiies  loni  cru.  Voyez  au  mot  Cyprin,  (fi.) 

CHEVAUCHER.  On  dit,  en  fapcoonerie»  qu'un  oiaeau- 
chevauche,  nuand  il  s'élève  par  secousses  ai^deisus  du  vent 
contra  lequel  il  vole.  (S.) 

CHEVÊCHE  (  Strix  paeeerina  Latb.  pi.  enL  n^  4^9  de 
VHist.  nat,  de  Buffbn;  ordre,  Oisbaux  ds  proib;  genre, 
Ch AT*BL  ANT.  Voyex  ces  mots.  ).  Le  domicile  ordinaire  de  ce 
petit  oiseau  nocturne  est  dans  les  masures  écartées  des  lieux 
peuplés,  et  les  ruines  d'anciens  édifices  abandonnés;  on  le 
trouve  rarement  dans  les  forêts,  mais  assez  souvent  dans  le» 
églises  et  les  •cimetières;  il  s'approche  quçlquefow  des  mai- 
sons, sur-tout  à  l'automne,  voltige  autour ,  et  se  pose  sur  lee 
toits,  où  il  fait  entendre  un  cri  lugubre.  Le  peuple  supers- 
titieux l'a  appelé  oiseau  de  mort  ou  de  cadavre,  s'imagioant 
^uil  présageoit  la  mort  des  nuilades^  paire  qu'il  <e  ^ 
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^perchi  par  hasard  sur  celle  oà  il  y  avoit  un  malade,  câ 
même  préjugé  existe  atusi  pour  ia  chouette,  Xeffraie,  fitc.  I0 
peuple  ne  faisant  aucune  aistinction  entre  les  oiseaux  noc- 
turnes. II  a  encore  un  autre  cri  qu'il  répète  en  volant, 
poM/toB,^iou/>ou.  Cette  espèce  T'oit,  pendant  le  jour,  beaucoup 
mieux  que  les  autres  chouette»,  elle  s'exerce  à  la  chasse  des 
petits  oiseaux  ,  mais  si  infructueusement  que  ceux-ci  ne  crai- 
snentpasdés'enapprocber,  de  l'insulter  et  de  l'assaillir  comme 
îesauLres.  Elle  diffère  encore  de  ses  semblables,  en  ce  qu'elle 
déchire  les  petits  quadrupèdes,  et  plume  les  oiseaux  »vant  de 
les  vamwsr.  La  chevlcke  supporte  long-lemps  la  faim  ;  j'en 
«i  garde  une  pendant  douze  jours  sans  lui  donner  aucune 
nourriture,  et  elle  ne  me  parut  nullement  affectée  de  cette 
■b»tineuce,  mais  deux  jours  apr^  elle  mourut.  Cette  espèce 
place  son  nid  presqu'à  nu ,  dans  des  trous  de  rocher  ou  de 
vieîUea  murailles,  et  y  dépose  quatre  à  cinq  œuts  blancs  tache- 
tés de  jaonôtre.  On  U  trouve  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe ,  mais  elle  ne  porte  pas  par-tout  le  même  plumage; 
les  unes  ont  plus  de  noir;  sur  d'autres  la  distribution  des 
couleurs  n'est  pas  tout-à-fait  la  même.  La  plus  commune  a  la 
grosseur  du  mer/r,  et  environ  huit  pouces  de  longueur;  lebeo 
noirâtre  à  sa  base  et  jaunitlre  vers  son  bout  ;  l'iris  d'un  beau 

Ï'  iune;le  dessusde  la  tête  brun,  aveo  une  bande  loogitudinale 
lancbeaur  chaque  plume  ;  la  face  variée  de  ces  deux  teintes; 
la  gorge  blanche;  le  cou,  la  poitrine,  lé  dessus  du  coi-ps  et  des 
ailes  bruds,  avec  des  taches  blanches  plus  nombreuses  sur 
le  cou;  le  ventre  de  cette  demi&re  couleur,  mais  le  brun  oc- 
cupe le  milieu  de  chaque  plume  ;  la  queue  rayée  Iransveraale- 
ïnent  de  bandes  roussâtres  interrompues  sur  un  fond  brun  ; 
les  jambes  couvertes  d'un  duvet  blanchâtre  lavé  de  fauve  ;  les 
tiles  pliées  dépassent  un  peu  la  queue. 

LaPETiTE  Chevêche  v'\J fi,w D^.{Slrix teugmtU- 
mi  Ldlham.),  grandeur  d'un  merie,  tout  le  corps  cendré, 
inais  plus  foncé  sur  le  dos ,  avec  des  tachn  blanches,  rondes, 
de  la  largeur  d'un  pois;  face  blanche,  avec  des  marques 
brunes,  un  Irait  noir  entre  les  yeux  ;  le  bec  d'une  coulaur 
obscure  ,  avec  son  extrémité  blanche;  l'iris  jaune.  Cette 
ikouette  habile  le  nord  de  la  Suède.  (  Vieux.  ) 

fiouelte 

[/«TTE. 

s.) 

éesous 
a  trou- 
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vée  dans  nn  trou  fait  dans  la  terre  {Journal  fief  Obtervaticnr 
phyêiques ,  pag.  46Q.).  Eufibn^  qui  ne  connoiaaoit  cet  oûeau 
du  Chili  que  par  la  description  incomplète  de  Feuillée^  pen- 
8oit  que  c'étoit  une  simple  variété  de  notice  chouette  ;  mais 
comme  Molina  Ta  depuis  assez  bien  décrit ,  Ton  ne  peut  plus 
douter  que  ce  ne  soit  une  espèce  distincte.  Voyem  au  mot 
Chouette^  l'article  Chouette  de  Coqvimbo.  (5.) 

CHEVECHETTE {Strix  Uugmalmi  uar.  Lath.);  M.  La- 
tham  regarde  cette  petite  chouette  comme  une  variété  de  la 
petite  chevêche  d*  Uplande.  Cependant  celle-ci  est  plus  petite, 
et  oRre  des  dissemblances  dans  la  distribution  des  couleurs. 
De  plus,  ces  deux  chouettes  habitent  des  contrées  très -éloir- 
gnées  y  et  vivent  30us  un  climat  très-opposé.  La  cheveehette  a 
été  tuée  à  Gibraltar ,  comme  Tassure  Daudin  ;  c'est  ce  que 
Levaillant  a  laissé  ignorer  dans  son  Hist.natur*  des  Oiseaux 
d*uffrique  ;  et  l'autre  a  été  trouvée  dans  les  contrées  du  nord 
de  la  Suède.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  oiseau  a  six  pouces  de 
longueur  ^  le  plumage  d'un  brun  foncé  sur  la  tète  ,  les  aâes 
et  la  queue  avec  des  taches  blanches ^  ^ui  sont  petites  et  nom- 
breuses sur  le  front  et  les  joues;  la  poitrine  ,  la  gorge,  le  coa 
et  le  ventre  bruns  et  variés  de  blanc ,  plus  ou  moins  pur;  la 
queue ,  plus  longue  que  celle  de  la  chevêche  ordinaire ,  est 
traversée  de  quatre  bandes  blanchâtres  ;  les  ailes  n'en  dé- 
passent pas  l'origine  ;  les  griffes  sont  d'un  bran  noir  >  et  le 
bec  est  jaune.  (Vieill.) 

CHÉ  VELINE.  C'est ,  dans  quelques  cantons  de  la  France^ 
la  Clavaire  corrali^oïoe.  Foyet  ce  mot.  (B.) 

CHEVELURE  DORÉE ,  nom  vulgaire  de  la  Chryso- 
COMB  LYN081RE.  Foyez  co  mot.  (B«) 

CHEVET,  LIT, ou  MUR  D'UN  FILON.  royeM  Sai^ 
BANDE.  (Pat.) 

CHEVEUX.  Ce  sont  des  poils  longs  qui  naissent  au  der- 
rière de  la  télé,  comme  tout  le  monde  sait.  Ils  sont  plus  longs 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes ,  pour  l'ordinaire.  Les 
nègres  ont  des  cheveux  crépus  comme  de  la  laine  noire.  Dans 
le  nord ,  les  cheveux  des  hommes  sont  lisses  et  tirent  sur  le 
blond  ^  tandis  qu'ils  sont  plus  noirs  dans  les  pays  méridio- 
naux. La  couleur  des  cheveux  a  beaucoup  de  rapports  avec 
celle  de  la  peau;  car  les  bruns  les  ont  noirs,  et  ceux  qui  ont 
nne  peau  blanche  ont  des  cheveux  blonds  ou  cliâtains.  Noua 
examinons  toutes  ces  différences  au  mot  Homme,  qu'on 

Fourra  consulter.  On  pourra  voir  au  mot  Poil  quelle  est 
organisation  intérieure  des  cheveux ,  leur  manière  de  crot- 
tin ,  &c.  L'homme  seul  A  des  cheveux  proprement  dils^  dan» 
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Im  qtmdrnpècles  on  ne  trouve  que  des  poils,  de» «noies-,  de» 
srins ,  dehi  laine,  &c.  (Y.) 

CHEVEUX  DE  VÉNUS ,  nom  trivial  de  la  Nioei.le  dk. 
Sabcas.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHEVILLES.  Ce  sont  les  andouillers  qui  partent  des. 
perclus  de  la  tête  du  cerf^  du.  dam  et  du  chet^reuil.  Voyez 
Cerf. 

Les  venetuv  disent  encore  qu'un  cerf  est  chevillé ,  quand* 
il  poite  plusieurs  dards  ou.  rameaux  à  rextrémité  de  son* 
bois.  (  S.  ) 

CHEVILLURES. ^CMK««  CHEviLiiiEs.  (S..) 

CHÈVRE  >.  désignation  d'un> genre  de  quadrupèdes  de  1« 
seconde  section^de  l'ordre  des  Rumina<ns.»  caractérisé  ainsi' 
qu'il  suit  :  point  de  canines  ;  deux  cornes  sur  la  télé ,  perma- 
nentes^^ creuses ,  comprimées  et.  ridées  transversaleilkient; 
point  de  laimiers;  menton  barbu  ;  poil  ordinairement  long" 
«t  rude. 

Ce  genre  nerenferme  que  deux  espèces  ;  le  Boirt^uxTiN  et« 
la  Ch£vbb.  Voyez  ces  mots.  (  Desm.  ) 

CHÈVRE  (  CapriphircuslÀnm  Foyeziom^nS ,  pag.  91  ,' 
pi.  4,  et  tom;  5o^  pag.  ^20,  pi.  1 1  ^  i9  et  1 3  de  V Histoire  na- 
turelle de  Buffbn ,  é<Ution  de  Sonnini.  ),  quadrupède  du  genre* 
du  même  nom  et  de  la  seconde  famille  de  l'ordre  des  Rumi- 
NANS.  (  Voyez  ces  Inots.  )  Le  houe  (  c'est  lé  mâle  de  la  chèvre  ) 
a  beaucoup  de  rapports  par  son  organisation  -interne  avec  le* 
èi^ter  (Voyez  Mouton.  ) ,  mois  il  en  est  1res  -  différent  à 
l'extérieur.  Qtioiqu'assea  mal' fait ,  le  houe  n'a  pas  Fapparence 
stupide  et  lourde  du  hélier  ;  sa  physionomie ,  au  contraire , 
est  celle  de*  la  vivacité  et  de  la  pétulance;  son  corps^est  plus* 
svelte  et  sa  démarche  plus  agile. 

Le  chanfrein  du  houe  est  moin»avancé-que  celhi'dii  bélier^ 
le  fixint  est  phis  relevé  ;  les  os  du  nez  sont  plus  droits  ;  la  mâ- 
choire supérieure^  es^  plus  large  à>  proportion  ,  et  sa  courbure 
est  plus  concave  sur  les  bords  de  l'ouverture  du  near.  Les  yeux* 
sont  grands  et  vifs ,  et  leur  iris  est  d'une  belle  couleur  janne.^' 
Les  oreilles  ne  baissent  point  horizontalement  comme  celle» 
du  hélier;  elles  sont-  droites  e^  proporfeionnëes  à  sa  tête.  Les^ 
cornes,  en-  p«ii*liculiery  ont  d^  dissemb^nces  très^remar- 

2uables;  au  lieu d'étre'contournées en  bas,  comme  celles  de»" 
éliers  ,  les  cornes  du  ^ue  s'élèvent  en  Egne  droite  du  som-  ' 
met  de  la  tête,  et  s'alongent  ensuite  en  se  recourbant  en* 
arrière  ;  elles  sont  applaties  et  marquées  par  des  cannelures, 
transversales  qui  en  couvrent  la  surface. 
Ijb  bouc  a. le  iraiu  de  derrière  trop  g.ros,  et  les  jambe»de  de-** 
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Tant  trop  courtes ,  en  comparaiaon  du  rente  du  corjM ,  les  ge« 
noux  tournés  en  dedans^  toutes  les  cuisses  égales  en  longueur, 
les  pieds  de  devant  plus  gros  que  ceux  de  derrière  ,  enfin  la 
^ueue  courte. 

De  même  que  le  bélier ,  le  bouc  n'a  point  de  dents  inci- 
«lives  à  la  mâcnoire  supérieure  ;  celles  d'en-bas  tombent  et  se 
ï«nouvellent ,  et  Ton  a  observé  que  le  nombre  des  dents  n'est 
pas  constant  dans  les  femelles;  elles  en  ont  pour  Tordinaii^e, 
quelques-unes  de  moins  que  les  mâles.  Toutes  les  chèpreê 
n'ont  que  deux  mamelles ,  et  presque  tontes  qu'un  seul  ma- 
melon à  chacune  des  mamelles ,  qui  acquièrent  souvent  un 
volume  considérable.  Des  espèces  de  verrues  ou  de  glandes 
pendent  soos  le  cou  de  la  plupart  des  chèvres-,  et  même  de 
quelques  bouce;  ce  sont  des  prolongemens  de  la  peau ,  cou- 
verts de  poil  comme  le  reste  du  corps. 

Les  couleurs  les  plus  ordinairas  du  bouc  et  de  la  chèvre  , 
Bont  le  noir  ou  le  blanc.  Il  y  en  a  qui  sont  pies  de  blanc  et  de 
noir^  ou  de  brun  et  de  fauve.  Leur  poil  n'est  pas  également 
long  sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  il  est  ferme ,  mais  moins 
diu*  que  le  crin  de  cheval.  Toutes  les  chèvree  n'ont  pas  d^ 
cornes.  Celles  qui  en  ont ,  les  ont  comme  le  bouc,  creuses^  com« 
primées  et  ridées  transversalement  ;  mais  elles  sont  beaucoup 
moins  longues. 

BufFon  considère  le  bouquetin ,  le  chamois  et  la  chèvre  do- 
mestique y  comme  une  seule  et  même  espèce ,  dans  laquelle 
les  mâles  ont  subi  de  plus  grandes  variétés  que  les  femdles  ;  et 
de  plus ,  il  pense  que  le  bouquetin  est  le  mâle  dans  la  race 
originaire  de  la  cJièvre ,  et  le  chamois  la  femelle  ;  cependant 
il  avoue  que  le  fait  le  plus  important  de  tous ,  et  qui  seul  ^ 
selon  lui ,  décideroit  la  question ,  ne  lui  est  pas  connu  ;  il  n'a 
pu  savoir ,  au  juste ,  si  les  bouquetins  et  les  chamois  produisent 
avec  les  chèvres.  L'inspection  des  parties  extérieures  et  même 
de  quelques  parties  internes  de  ces  trois  animaux ,  ainsi  que 
l'observation  de  leurs  habitudes ,  semblent  détruire  toute 
idée  d'identiié  d'espèce  entr'eux.  Voyez  Chamois  y  Bou- 
quetin. 

La  chèvre  a ,  de  sa  nature ,  plus  de  sentiment  et  de  ressource 
que  la  brebis  /  elle  vient  k  l'homme  volontiera  ;  elle  se  fisimilia- 
rue  aisément;  elle  est  sensible  aux  caresses  et  capable  d'atta- 
chement ;  elle  est  aussi  plus  forte ,  plus  légère ,  plus  agile  et 
moins  timide  que  la  brebis  s  elle  est  vive  ,  capricieuse  y  lascive 
et  vagabonde,  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  la  conduit  et  qu'on 
peut  la  réduire  en  troupeau  ;  elle  aime  4  s'écarter  dans  les  so- 
litudes y  à  grimper  sur  les  lieux  escarpés ,  à  se  placer  et  même 
à  dormir  sur  la  pointe  des  rocben  et  sur  le  bord  des  piéci- 


pices  ;  elle  cherche  le  mâle  avec  empreaflement;  elle  s'accouple 
avec  ardeur  et  produit  de  très^bonne  heure  ;  elle  est  robuste  , 
aisée  à  nourrir  ;  presque  toutes  les  herbes  lui  sont  bonnes,  et 
il  y  en  a  peu  qui  Tincommodent  ;  elle  mange  la  oi^ë ,  iet 
diflerentes  espèces  d'aconit,  et  d'autres  plantes  vénéneuses, 
sans  en  être  indisposée. 

Le  bouc  peut  engendrer  à  un  an  ,  et  la  ohèvre  k  l'âge  de 
sept  mois  ;  mais  les  fruits  de  cette  génération  précoce ,  sont 
foibles  et  défectueux^  et  Ton  attend  ordinairement  que  l'un 
et  l'autre  aient  dix-huit  mois  ou  deux  ans  avant  de  leur  per- 
mettre de  se  joindre.  L^e  bouc  est  très-vigoureux  et  très* 
chaud;  un  seul  peut  suffire  à  cent  cinquante  cJiàvrêa  pendant 
deux  ou  trois  mois;  mais  celte  ardeur  qui  le  consume»  ne 
dure  que  trois  ou  quati*e  ans;  et  ces  animaux  sont  énervés  , 
et  même  vieux  dès  l'âge  de  cinq  ou  six  ans.  Lorsqu'on  veut 
donc  faire  choix  d'un  bouc  pour  la  propagation  y  il  faut  qu'il 
soit  jeune  et  de  bonne  6gure,  c'est-à-dire ,  âgé  de  deux  ans , 
la  taille  grande  y  le  cou  court  et  charnu ,  la  tête  légère  y  leii 
oreilles  pendantes ,  les  cuisses  gix)sses ,  les  jambes  fermes  y  le 
poil  noir ,  épais  et  doux ,  la  barbe  longue  et  bien  garnie.  Oit 
préfère  le  bouc  noir.  Il  y  a  moins  de  ehoix  à  faire  pour  les 
chèvres  y  cependant  on  prend  ordinairement  celles  dont  le 
corps  est  crand  y  la  croupe  large  y  les  cuisses  fournies  y  la  dé» 
marche  légère  y  les  mamelles  grosses ,  les  pis  longs,  le  x>oîl 
doux  et  touffu.  Elles  sont  ordinairement  en  chaleur  aux  mois  ' 
de  septembre  y  octobre  et  novembre  ;  et  même  ,  pour  peu 
qu'elles  approchent  du  mâle  en  tout  autre  temps,  elles  sont 
bientôt  disposées  à  le  recevoir,  et  elles  peuvent  s  accoupler  et 
produire  dans  toutes  les  saisons;  cependant  elles  retiennent 

Î>lus  sûrement  en  automne  ,  et  l'on  préfère  ce  temp^ ,  cour 
eur  accouplement ,  parce  que  les  jeunes  chevreaux  qui  en 
proviennent,  trouvent  de  l'herbe  tendre  lorsqu'ils  com- 
mencent à  paître  pour  la  première  fois.  Les  chèvres  portent 
cinq  mois ,  et  mettent  bas  au  commencement  du  sbdème  ; 
elles  alaitent  leurs  petits  pendant  un  mois  ou  cinq  semaines  ; 
ainsi  l'on  doit  compter  cinq  mois  et  demi  entre  le  temps  au-* 
quel  on  les  aura  fait  couviir,  et  celui  ou  le  chevreau  pourra 
commencer  à  paître. 

Le  bouc  s'accouple  avec  la  brebis ,  et  produit  avec  elle  des 
médsy  qui  ne  diffèrent  guère  des  agneaux  que  par  la  toison  , 
qiri ,  au  heu  d'être  de  laine ,  est  de  poiL  Ces  individus  ,  qufï 
X  on  dit  féconds ,  portent  en  Amérique  le  nom  de  chahine. 

Lorsqu'on  conduit  les  chèvres  avec  les  moulons ,  eUes  ne 
restent  pas  à  leur  suite;  elles  précèdent  toujours  le  troupeau. 
U  vaut  mieux  les  mener  séparément  paître  sur  les  coUines| 
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elles  aiment  mieux  les  Heux  élevés  et  les  montagnes ,  mémd^ 
les  pliis  escarpées;  elles  trouvent  autant  de  nourriture  qu'A 
leur  en  faut ,  dans  les  bruyères ,  dans  les  firîcfaes  y  dans  les 
terreins  incultes  ou  stériles.  11  &ut  les  éloigner  des  endroits- 
cultivés ,  les  empêcher  d'entrer  dans  les  blés ,  dans  les  vignes , 
dans  les  bois  ;  elles  font  un  grand  dégât  dans  les  taillis  ;  les 
arbres  dont  elles  broutent  avec  avidité  les  jeunes  pousses  et 
les  écorces  tendres^  périssent  presque  tous.  On  a  été  obligé  de 
sévir  contre  ce  fléau;  plusieurs  ordonnances  et  coutumes 
oonliennent  des  dispositions  relatives  aux  éhèvreh.  Quelques- 
unes  défendent  d'en  nourrir  dans  les  villes  ;  d'autres  en- 
joignent ^  sous  peine  d'amende,  de  ne  les  point  mener  dans 
les  vignes ,  gagnases ,  vergers ,  &c.  enfin  y  d'autres  plus 
cruelles ,  commandent  leur  destruction,  a  Mais  si  l'économie 
»  publique  y  dit  Sonnini ,  met  des  obstacles  à  la  ttx>p  grande 
3»  multiplication  des  chètfrêê,  dans  les  pays  de  plaines  où  elles 
2>  dévorent  les  jeunes  pousses  et  les  bourgeons  des  arbres  et 
3»  des  haies ,  l'humanité ,  devant  laquelle  toutes  les  considéra* 
n  tions  doivent  disparoltre  y  réclame  leur  conservation  y  par* 
D  tout  où  le  malheur  a  des  victimes.  C'est  sous  la  chaumièi'e 
3>  du  pauvi*e  que  l'on  apprend  à  connoHre  le  prix  d'une 
3>  chèvre.  Compagne  de  la  misère  y  elle  s'attache  aux  infortunés 
3)  qui  l'ont  élevée  et  dont  elle  soulage  les  besoins.  On  la  voit 
s>  contente  d'une  nourritiwe  grossière  et  facile  y  en  prodiguer 
»  une  de  choix  à  la  famille  au  milieu  de  laquelle  elle  vit  faroi- 
3»  lièrement  y  devenir  la  nourrice  de  l'enfant  qui  vient  de 
D  nailre  y  et  auquel  le  sein  de  la  mère  flétri  par  la  pénurie  ^ 
30  l'efuse  l'aliment   de  la    nature.  Des  hommes  gorgés  de 
3>  richesses  y  et  auxquels  il  ne  manquoit  rien  que  la  compas- 
9 sien  envers  le  pauvre,  ont  prononcé,  en  plusieurs  ocra- 
3»  sions,  la  destruction  des  ehèvres  dans  plusieurs  cantons  de 
j>  la  France.  J^tA  ordonnances  ont  impitoyablement  privé  le 
3»  malheureux  d'une  ressource  à  laquelle  il  lui  étoit  impos- 
39  sible  de  suppléer ,  comme  s'il  n'existoit  pas  des  moyens  de 
s>  ménager  1  intérêt  public  et  celui  de  l'infortune  ;  comme  si 
3»  des  loix  qui  prescrivent  froidement  à  une  classe  d'hommes 
3»  de  i)érir  de  faim  ,  n*étoient  pas  odieuses  et  barbares  »  f 
(  Addition  à  l'article  de  la  Chèvre,  vol.  aS  de  son  édition  de 
V Histoire  natureUe  de  Buffbn,  pages  1 1 1  et  1 1  a.  ) 

Lies  clièvrea  craignent  les  lieux  humides ,  les  prairies  maré- 
cageuses ,  les  pâturages  gras  :  on  en  élève  rarement  dans  Ic^ 
pays  de  plaines  ;  elles  s'y  portent  mal ,  et  leur  chair  est  de 
m^tuvaise  qualité. 

Dans  la  plupart  des  climats  chauds  y  l'on  nourrit  des 
chèvree  eu  grande  quantité,  ei  on  ne  leur  donne  poiut 
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d'étable;  en  France  éDes  périroient^sî  on  ne  lès  mettait  point  à 
labri  pendant  rhiver.  On  peut  £6  dispenser  de  leur  donner 
de  la  litière  en  été  ,  mais  il  leur  en  faut  pendant  ThiTer  ;  et 
comme  toute  humidité  les  incommode  beaucoup ,  on  ne  les 
laisse  pas  coucher  snr  leur  fumier,  et  on  leur  donne  très-sou- 
vent de  la  litière  fraiche.  On  les  fait  sortir  de  grand  matin 
pour  les  mener  aux  champs  :  l'herbe  chargée  de  rosée  ,  qui 
n'est  pas  bonne  pour  les  moutons ,  fait  grand  bien  ans 
chèvres.  Gomme  elles  sont  indociles  et  vagabondes ,  un  homme  » 
quelque  robuste  et  quelque  agile  qu'il  soit,  n'en  peut  guère 
conduire  que  cinquante.  On  ne  les  laisse  pas  sortir  pendant 
les  neiges  et  les  frimas;  on  les  nourrit  à  l'étable,  d'herbe  et 
de  petites  bmnch^s  d'arbres  cueiUies  en  automne,  ou  de 
choux ,  de  navets  et  d'autres  légumes.  Plus  elles  mangent , 
plus  la  quantité  de  leur  lait  augmente  ;  et  pour  entretenir  ou 
augmenter  cette  abondance  de  lait ,  on  les  fait  beaucoup 
boire ,  et  on  leur  donne  quelquefois  du  salpêtre  ou  de  l'eau 
salée.  On  peut  commencer  à  les  traire  quinze  jours  après 
qu'elles  ont  mis  bas  ;  elles  donnent  du  lait  en  quantité  pen- 
dant cinq  ou  six  mois ,  et  elles  en  donnent  deux  fois  par  jour. 

La  chèvre  ne  produit  ordinaii'ement  qu'un  seul  petit ,  quel- 
quefois deux,  très-rarement  trois,  et  pi*esque  jamais  plus  de 
quatre  ;  elle  ne  produit  que  depuis  Tage  de  dix-huit  mois  ou 
deux  ans,  jusqu'à  sept  ans.  Le  bouc  ne  sert  communément 
que  jusqu'à  Tàge  de  cinq  ans.  On  le  réforme  alors  pour  l'en- 
graisser avec  les  vieilles  chèvres  et  les  jeunes  chevrecuix  mâles , 
que  l'on  coupe  à  l'âge  de  six  moûi ,  afin  de  rendre  leur  chair 
plus  succulente  et  plus  tendre.  On  les  engraisse  de  la  même 
manière  que  l'on  engraisse  les  Moutons.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
Mais,  quelque  soin  qu'on  prenne  et  quelque  nourriture  qu'on 
leur  donne ,  leur  cnair  n'est  jamais  aussi  bonne  que  celle  du 
mouU}n,  si  ce  n'est  dans  les  climats  très-chauds  où  la  chair  du 
mout/on  est  fade  et  de  mauvais  goût.  L'odeui*  forte  du  bouc  ne 
vient  pas  de  sa  chair ,  mais  de  sa  peau.  On  ne  laisse  pas  vieillir 
ces  animaux ,  qui  pourroient  peut-être  vivre  dix  ou  douze 
ans  ;  on  s'en  défait  dès  qu'ils  cessent  de  produire ,  et  plus  ils 
sont  vieux,  plus  leur  chair  est  mauvaise. 

Les  chèvres  coûtent  peu  à  nourrir ,  et  donnent  un  produit 
considérable  relativement  à  leur  taille.  D'abord  elles  font  un 
fumier  qui  est  chaud  comme  celui  des  moutons.  Elles  four- 
nissent un  lait  abondant  plus  sain  et  de  meilleure  qualité  que 
celui  de  la  brebis.  On  l'ordonne  en  médecine  pour  i^établir  les* 
estomacs  délabrés.  Il  tient  le  milieu  entre  le  lait  d'ânesse  et 
celui  de  vache.  Dans  les  parties  méridionales  delà  France ,  on 
lait  beaucoup,  dp  fromages  avec  le  laitde  chèvre  ;  il  n'est  pas 
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'  '  matrice  >  causent  Venflure  de  cet  oigane.  On  parvient  qud- 

"  >is  à  la  détruire^  c'est-à-dire  à  provoquer  la  sortie  du  dé-«. 

n  faisant  boire  à  l'animal  un  verre  de  vin.  Daos  les 

^laleurs^  leurs  mamellea  se  dessèchent  tellement  y 

^s  une  goutte  de  lait*  Diins  ce  cas,  on  les  mène 

^  ;  on  leur  frotte  les  mamelles  avec  du  lait  ou 

•  i ,  ce  qui  est  encore  mieux ,  on  les  nourrit  de^ 

>  ut  de  bonnes  feuilles.  {Encyclop.  méthodique  , 

u  ;  t' de  l^chèvre  est  beaucoup  plus  répandue  que  celle- 

/  tbis ,  et  Ton  trouve  des  chèprea  semblables  aux  nôtres 

plusieurs  parties  du  monde.  Cette  espèce  renferme  un 

11  nombre  de  variétés,  dont  nous  allons  faire  connolti^  lee^ 
.rmcipales. 

Les  Chjèvrbs  d'Az^gora  en  Natolie,  ont  les  oreilles  pen-* 
dantes  ;  le  mâle  a  les  cornes  à-peu-près  aussi  longues  que  celles 
Au  bouc  ordinaire  >  mais  dirigées  et  contourn&s  d'une  ma- 
nière différente  f  elles  s'étendent  horizontalement  de  chaque 
côté  delà  tête,  et  forment  des  spirales  ^-peu-près  comme  un 
tii'e-bourre.  Les  cornes  de  la  femelle  sont  courtes  et  se  re-> 
c^ourbent  en  arrière ,  en  bas. et  en  avant ,  de  sorte  qu'elles  re- 
viennent auprès  des  yeux.  Il  paroît  qu'elles,  varient  dans  leur» 
contours  et  dans  leur  direction.  Cette  chèvre  a  le  poil  très-, 
long  y  très-fourni  et  si  fin ,  qu'on  en  fajt  des  étoffes  aussi  bellee 
et  aussi  lustrées  que  nos  étoffes  de  soie.  Les  chèvres  d^ Angora 
ié  m^ent  et  produisent  avec  les  nôtres  >  même  dans  noe 
climats. 

Dans  leur  pays  natal,  on  élève  ces  animaux  avec  le  plus 
{|rand  soin ,  parce  qu'ils  en  font  la  richesse.  Leur  toison  y  est» 
toujours  préparée,  et  n'en  sort  que  filée  ou  fabriquée  en- 
élpffes  connues  sous  le  nom  de  camelot  (^Angora ,  étoffe  sî^ 
belle,  qu'elle  n'est  destinée,  par  son  prix»  qu'a  l'habillement ^ 
4e8  plus  riches  du  pays  et  de  la  nation  Turque. 

Toutes  les  nations  européennes  ont  des  compteurs  sur  les 
li^ux  pour  l'achat  des  Ëls.  Ceux  qu'on  expédie  pour  la  Fronde, 
sont  employés  dans  lès  manu&ctures  de  Lille  et  d'Amiens  , 
où  l'on  tabriique  des  camelots,  om poils  ou  mi-soie, 

La  Châvrï  djb  Syaie,  ou  Ch£VR£  MA.MBaiN£,  quc  Boi^ 
ibn  regarde  comme  une  variété  de  la  chèvre  d'Angora,  en 
est  cependant  bien  distinguée  par  les  caractères  qui  lui  sont 
propres ,  et  constitue  une  race  particulière  dans  l'espèce  de  la 
chèvre.  Le  corps  de  celte  çhèpre  est  élancé  ;  sa  tête  est  plus^ 
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longuet  et  pendantes  ;  seê  cornes ,  qui  n'ont  pas  plus  de  deux 
pouces  et  demi  de  longueur^  sont  un  peu  courbées  en  arriàre  ; 
enfin  >  ce  qui  la  distingue  le  plus  de  la  chèure  d* Angora  ,  c'est 
qu'elle  a  le  poil  ras  et  d*une  couleur  rougeàtre  claire. 

Le  nom  de  chèvre  mambrine  vient  de  ce  que  cette  race  est 
commune  sur  la  montagne  de  Mambré  ou  Manré ,  située  à 
la  partie  méridionale  de  la  Palestine  y  aux  environs  d'Her-^ 
bron.  C'est  la  seule  qui  soit  répandue  dans  l'Egypte  infé- 
rieure. On  a  dit  que  ses  oreilles  étoient  si  longues ,  qu'elles 
trainoient  à  leri^e ,  et  que  les  Orientaux  en  coupoient  une , 
afin  que  la  chèvre  pût  paitre  ;  mais  c'est  une  exagération  et 
une  erreur  ;  ces  oreilles  ne  tombent  pas  jusqu'à  terre ,  et  on  no 
les  coupe  pas. 

La  chèvre  mambrine ,  que  l'on  nomme  quelquefois  chèvre 
du  Levant,  se  trouve  aux  Indes  orie|;iLtales ,  aussi  bien  qu'en 
Syrie.  Elle  donne  beaucoup  de  lait ,  qui  est  d'assez  bon  goût, 
et  que  les  Orientaux  préfèrent  à  celui  de  la  vache  et  du 
buffle.  / 

Le  Bouc  DE  JuoA ,  oui  est  commun  en  Guinée,  à  Angolo 
et  sur  les  autres  côtes  d'Afrique ,  ne  diSère  de  notre  bouc , 
qu'en  ce  qu'il  est  plus  petit ,  plus  trapu ,  plus  gras  ;  sa  chair 
est  aussi  meilleure  à  manger.  On  le  préfets  dans  son  pays  au 
mouton,  comme  nous  préferons  le  mouton  à  la  chèvre. 

Cette  race  est  la  seule  qui  entre  dans  les  troupeaux  de  la 
partie  supérieure  de  l'Egypte.  Elle  est  beaucoup  plus  petite 
que  la  chèvre  mambrine,  la  seule  que  Pon  voye  dans  la  basse- 
Egypte  ;  leurs  cornes  déliées  et  agréablement  contournées , 
leur  poil  long ,  bien  fourni ,  et  presque  aussi  doux  que  la  soie, 
de  même  que  quelques  auli^es  rapports  dans  les  formes,  rap« 
prochent  ces  chèvres  de  celles  d'Angora, 

Elles  sont  très -vives  et  lestes,  et  font  entendre  continuelle*- 
ment  leur  bêlement ,  dont  le  son  ne  peut  être  mieux  comparé 
qu'aux  ciîs  d'un  petit  enfanl. 

La  CnivRE  nains  ,  ou  Bouc  d'Afrique  ,  n'est  qu'uno 
simple  variété  de  l'espèce  de  la  chèvre,  remarquable  par  la 
petitesse  de  sa  taille  et  par  ses  cornes,  qui  sont  très-courtes, 
très-rabattues  et  presque  appliquées  sur  le  crâne. 

Cette  race  de  chèvres  a  été  transportée  d'Afîîque  en  Ame- 
I  rique ,  et  s'est  maintenue  dans  ce  nouveau  Continent ,  sans 
autre  altération  que  celle  de  la  taille ,  qui  est  devenue  encors 
plus  petite.  (  Desm.  ) 

CHÈVRE  DES  ALPES.  Quelques  auteurs  donnent  c« 
nom  au  Chamois.  F'oyez  ce  mot.  (Desm.) 

.  C{}ÉVR£  BLEUE  (la),  de  VEmyclopédie,  à  quelques  dif- 
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Rrences  près  »  parott  être  le  même  animal  que  le  coudoua  ou 
tanna.  Voyez  Coudous.  (DesaI.) 

CHÈVRE  DE  BEZOARD.  La  gazelle  a  été  nommée 
ainsi ,  par  quelques-uns,  à  cause  des  bézoarde  qu'elle  fournit. 
Voyez  Cazelle.  (S.) 

CHÈVRE  DE  CONGO,  de  Kolbe,  C'est  une  petite  ^- 
welle  d'Afrique ,  que  Buffon  regarde  comme  très-voisine  du 
chevroiain  ;  il  lui  en  donne  même  le  nom.  (Dbsm.) 

CHÈVRE  DANSANTE ,  nom  que  les  anciens  ont  donné 
à  un  phénomène  lumineux  qui  paroit  avoir  quelque  rapport 
avec  Vaurore  boréale.  (Pat.) 

CHÈVRE  DE  GRIMME ,  quadrupède  du  genre  des 
ANTiiiOPES.  Voyez  Grimme.  (Desm.) 

CHÈVRE  DU  LEVANT  (  Capra  orUnialU  ).  Cest  ainsi 
que  le  mouflon  est  désigné  dans  le  Règne  animal  de  Brisson. 
Voyez  MouFiiON.  (S.) 

CHÈVRE  DE  LYBIE.  Quelques  auteurs  ont  appelé  ainsi 
la  gazelle  commune.  Voyez  Gazelle.  (S.) 

CHÈVRE  M AMBRINE.  C'est  une  simple  variété  de  l'es* 
pèce  de  la  Chèvre.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHÈVRE  A  MUSC.  {^  Capra  moschi  Aldrov.  >  Cest  le 
Musc.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHÈVRE  NAINE.  C'est  la  femelle  du  bouc  d*Jfrique, 
qui,  lui-même,  n'est  qu'une  variété  du  bouc  commun.  Voyea 
Chèvre.  (Desm.) 

CHÈVRE  PLONGEANTE,  en  hollandais  duyherbok. 
C'est  ainsi  que  les  colons  du  Cap  de  Bonne-Ëspérauce  appel- 
lent la  Grimme  {Voyez  ce  mot.) ,  parce  que  se  tenant  tou«- 
jours  parmi  les  broussailles ,  elle  se  levé  par  un  saut  brusque 
à  l'approche  de  quelque  ennemi ,  se  replonge  ensuite  dans  lea* 
buissons  y  s'enfuit ,  et  répète  souvent  la  même  manœuvre  pour 
reconnohre  si  elle  est  poursuivie.  (S.) 

CHÈVRE  SAUTANTE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉ- 
RANCE. C'estle  nom  donné  par  Forster,  d'après  les  Hol- 
landais, à  un  quadrupède  du  genre  des  antilopes  ou  des 
gazelles.  Voyez  Gazelle  sautante  nu  Cap  ]>e  Bonne- 
Espérance.  (Desm.) 

CHÈVRE  SAUVAGE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉ- 
RANCE ,  de  Kolbe,  est  le  même  animal  que  le  Condoma. 
Voyez  ce  mot  (Desm.) 

CHÈVRE  VOLANTE,  nom  donné  à  la  BicASsiNE, 
d'après  son  cri.  Voyez  ce  mot.  (Visill.) 

CHEVREAU.  C'est  le  petit  du  bouo  et  de  la  chètre.  Vojrec 
CHÂvas.  (Desm.) 
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GHÊVREFEUILLE ,  LoniceraLinn.  (  PentanirU  mo^ 
nogy nie)  y  genrt  de  plantes  de  la  famille  des  Caprifoma.C£bs, 
et  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  très-petit  calice  à  cinq 
«tents;  une  corolle  monopétale  en  tube,  plus  ou  moins  irrè- 
gulière ,  et  à  cinq  divisions  ordinairement  inégales  ;  cinq 
étamines  avec  des  anthères  oblongues  ;  un  ovaire  inférieur 
et  un  style  couronné  par  un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une 
baie  ovale  ou  ronde ,  communément  à  deux  loges ,  et  conte- 
nant plusieurs  semences. 

Jnssieu  et  Ventenat  ont  divisé  le  genre  Châvrbfbuulub  ea 
quatre  genres^  que  j'ai  cru  devoir  i^unir  de  nouveau  en  un  seul, 
à  l'exemple  de  Linnseus  et  de  l'auteur  de  la  Flore frcuiçaUe.  Oa 
trouvera  les  caractères  de  ce  genre  représentés  dans  les  IUm'' 
tratèone  de  Lamarck  «  pi.  i5o.  Les  espèces  >  en  assez  grand, 
nombre ,  qu'il  comprend ,  sont  des  arorisseaux  indigènes  ou 
exotiques,  sarmenteux  ou  droits ,  qui  ont  Icss  feuilles  simples 
et  opposées,  et  des  fleurs  de  différentes  couleurs ,  quelquefois 
d'une  odeur  suave.  Tantôt  elles  naissent  deux  à  deux,  ou  plu- 
sieurs ensemble,  sur  un  pédoncule  commun  :  tantôt  elles  sont 
sessiles  aux  branches  ;  et  disposées  alors  en  verticiUes  ou  en 
lAtes,  elles  forment  des  bouquets  à  leur  sommet.  La  plupart 
des  ckèvrefeuUUa  sont  cultives  dans  les  yardins  qu'ils  embel- 
lissent et  qu'ils  parfument»  Nous  allons  faire  oonnoitra  les  plus 
intéresssans. 

Le  CjoivREPEUiLLE  DES  JARDINS  OU  d'Italie,  LoîUcêra 
caprifoUum  Linn.  »  est  le  plus  commun  et  le  plus  recherché* 
Cest  un  arbrisseau  grimpant ,  qui  croit  dans  les  haies  du  midi 
de  r£urope.  Sa  tige,  qui  n'est  qu'une  souche  ligneuse,  pousse 
une  quantité  de  rameaux  cylindriques ,  longs ,  lisses  »  colorés 
et  trâ-flexibles,  qui  s'entortillent  aisément  autour  des  arbres 
voisins  ou  des  supports  au'on  leur  présente  ;  ils  sont  garnis 
de  feuilles  sessiles,  entières  et  glabres,  et  leur  sommet  est 
couronné  de  belles  fleurs  disposées  en  rayons ,  grandes ,  très- 
odorantes,  tantôt  blanchâtres,  tantôt  jaunâtres  ou  rouges.  La 
forme  de  la  corolle  est  un  tuyau  évasé  par  le  haut,  et  partagé 
en  deux  lèvres,  dont  la  supérieui^e  est  découpée,  et  Tin»- 
rieure  entière  et  réfléchiew  A  ces  fleurs  succèdent  des  baies 
tnoUes ,  semblables  k  celtes  du  sureau ,  et  divisées  en  deux 
loges.  Cette  espèce  a  plusieurs  variétés,  auxquelles  les  jardi- 
niers donnent  les  noms  de  chèvrefeuilUa  précoces ,  tardife  ^  à 
fleure  écarkUee,  et  de  chèvrtfnUUen  toujoure  vérie.  £n  les 
réunissant  et  en  les  mêlant  avec  goût  dans  un  jardin ,  on  peut 
jouir  de  leurs  fleurs  charmantes  pei^dant  toute  la  belle  saison. 
Ce  cléèvrefetéUU  se  multiplie  fiuuiement ,  et  orott  fori  vite  ;  il 
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JÛhve  assez  haut  pour -garnir  des  murs  élevés ,  des  palissades  » 
des  berceaux ,  des  cabinets.  On  peut  aussi  le  réduire  en  buis^ 
ton  y  l'arrondir  en  tête,  ou  en  faire  des  cordons  et  des  haiesc 
Placé  au  pied  des  arbres ,  dans  les  massifs  ou  les  avenues  ^  il 
monte  et  serpente  autour  de  leur  tronc ,  s'entrelace  dans 
lears  bi*anches ,  et  i^tdhibe  en  formant  des  arcades  et  des 
guirlandes  qui  flattent  agréablement  la  vue  et  l'odorat*  Il  est 
sujet  a  être  attaqué  par  les  pucerons,  moins  pourtant  à  l'ex- 
position du  nord  qu'à  celle  du  midL  On  peut  y  remédier  ea 
coupant  les  plus  jeunes  résistons  »  auxquels  ces  insectes  s'atta- 
chent toujours  die  préférence.  La  variété  jor^c»  ou  à  fleuri 
blanches  pousse  de»  bouquets  de  feuilles  au  moment  où  la 
gelée  cesse ,  et  fleurit  en  mai  ;  mais  sa  fleur  dure  peu  4  et  dès 
qu'elle  est  passée,  les  feuilles  dépérissent,  et  paroissent  tout 
Tété  désagréables  à  la  vue.  Le  romain  ou  chèvrefeuille  jcuàtw 
d'Italie ,  montre  ses  fleurs  bientôt  après  ;  celles-ci  sont  d'uil 
rouge  iaunâlre,  et  aussi  de  courte  durée.  Il  y  a  une  troisième 
.variété  qui  fleurit  plus  tard  et  plus  long*  temps. 

Le  CllilVR£F£UIX.L£  !>£«  BOIS,  T£LU|  OIjABRE  OU  A  FEUILLES 

DE  CH£N£  ,  Lonicera  periclymenum  Linn. ,  arbrisseau  sar- 
tnenteux  de  nos  climats ,  est  commun  dans  les*  bois  et  dans 
les  haies.  Il  porte ,  pendant  tout  Tété ,  des  fleurs  grandes  et 
lelles,  très -odorantes,  jaunâtres  en  dedans,  rougeàtres  en 
dehors  j  et  de  la  même  forme  que  celles  du  précédent.  Ses 
rameaux  sont  plus  ou  moins  .vigoureux,  ses  feuilles  pubes- 
centes  ou  bases,. un  peu  pétiolées,  pointues  aux  deux  bouts 
dans  les  deux  premières  variétés  >  siiMiées  et  panachées, dans 
la  troîsièpiiÇy.qui  eiit  plus  curieuse  que  belle.  Jjà  chèvrefeuille 
fies  bois  »  glahre  ^  est  aussi  appelé  cMifrefeuille  roug»  tardif , 
chèvrefeuille  de  ^Hollande ,,  d'^lU.^%agne[caprifo2tûm  ger^ 
mariici^njb  ^  flfre^  rubelloy  serotiniun  Tourn.  608  ,  Adill.  Dict* 
11*°  4.).  Miller  le,  cegafrde  comme  iine  véritable  espèce; 

Le  Cj(i£y>i£r£Uiiiii£  i^^  Y i^nimz ,  Lonicera  sempermrens 
Linn.  ^  qui  croi^jaussi  dai^s  plusieurs  parties  de  l'Amérique 
septentrionale ,  est  encore. un  arbrisseau  grimpant,  trèsrecher- 
ché  pour  la  belle  couleur  de  ses  fleurs  et  pour  leur  durée. 
Kllés  paroissent  au  «printemps ,  et  se  succèdent  jusqu'en'àu- 
tomne.  £ll^es  sont  presque  régulièi*es  ;  leur  intérieur  est  jaune, 
et  ^extérieur  d'un  rouge  écarlate. très-vif.  Cette  espèce  a  l'avan- 
tage de  conserver,  en  hiver,  une 'partie  de  ses  feuilles^  qui 
offrent  à  leurs  surfaces  deux  verts  différens;  elies  sont  en- 
tières, ovales ^  assises  .sur  les  rameaux,  et  lisses  comme  eux. 
Ceux-ci  ont  une  couleur  pourprée.  Ils  ne  peuvent  se  passer 
d'appui,  étant  grêles  et  très-foibles.  On  cultive  au  Jardin  des 
jflantes  de  Paris  ce  beau  chèvrefeuille^  qui  nlest  point  déli-^ 
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cat ,  qiii  est  rarement  attaqué  par  les  insectes ,  et  qn^on  pent 
aisément  garantir  des  grands  froids  avec  quelques  soins  ,  sur- 
tout s'il  est  placé  à  une  exposition  chaude.  Il  y  en  a  deux  va- 
riétés. La  première,  transportée  anciennement  de  Virginie , 
est  beaucoup  plus  dure  ;  elle  a  des  branches  plus  fortes,  des 
feuilles.d'un  vert  plus  clair  ^  et  des  fleui*s  d'une  couleur  plus 
foncée  que  la  seconde  variété  originaire  de  la  Caroline. 

JLe  Chëvbef£Uili«£  de  la  Jamaïque  ou  Buisson  a  baies 
PS  NEIGE ,  Chiococca  racemosa  Linn. ,  Periclymenum  fcKentO' 
€um  MiU.  Celui-ci  a ,  comme  le  précédent ,  des  branches 
minces  y  longues  etsarmenteuses,  qui  demandent  un  appui  ; 
elles  sont  garnies  de  feuilles  en  forme  de  lance  et  opposa ,  et 
i  chaque  nœud  naissent  de  petites  fleurs  d'un  vert  jaunâtre  ^ 
qui,  placées  par  paires  le  long  d'un  pédoncule  commun, 
forment  des  grappes  aussi  longues  que  celles  des  groseilles. 
Ces  fleurs  produisent  de  petites  baies  qui  ont  la  blancheur  de 
la  neige. 

Cette  dernière  espèce  est  délicate ,  et  ne  peut  être  élevée 
dans  nos  climats ,  sans  chaleur  artificielle.  On  la  multiplie 

Sar  ses  graines;  lorsqu'elle  s'est  fortifiée,  il  suffit,-  en  hiver, 
e  la  tenir  dans  l'orangerie.  Mais  les  trois  espèces  précé- 
dentes sont  des  plantes  dm^es ,  qui  exigent  peu  de  soin.  £lles 
aiment  une  terre  gfasse  ,  molle  et  sablonneuse ,  et  y  profitent 
mieux  que  dans  un  sol  sec  et  gi^aveleux.  Il  ne  leur  faut  ni  un 
grand  soleil,  ni  trop  d'ombre.  On  les  multiplie  facilement 
par  marcottes;-  c'est  la  méthode  la  plus  prompte  et  la  plus 
sâre ,  la  nature  l'indique.  Les  jeunes  branches  qui  ont  été 
couchées  dans  la  terre ,  en  automne,  peuvent  ^  v^A  an  après, 
être  séparées  de  la  tige-mère  ^  et  être  J>lacées  à  demeure  ou 
en  pépinière.  On  les  dresse  et  les  dirige  albiv  comme  on  veut«> 
On  peut  aussi  multiplier  ces  arbrisseaux  pai^  rèurs  rej0tons  de 
chaque  année,  en  en  choisissant  des  'boutures  qui  aient  au 
nxoiiis  quatre  nœuds ,  et  un  petit  morceau  de  bois  de  deux 
ans  à  leur  extrémité.  Miller  dit' que  les  boatàrés  donnent  de 
meilleures  racines  que  les  marcottée. 

Parmi  les  chèvrefûuiiles  qui  ne  sont  point  sarmenteux ,  on 
distingue  le  CRivR£FStnci.E  bu  Chili  /  Lùmcera  cotytnhoea 
Linn.  Il  fait  exception  au  genre.  Ses  (leurs  n'ont  que  quatre 
étamines  ;  elles  forment  des  oor3mibeB  au  sommet  dçs  ra- 
meaux ,  et  sont  portées  chacune  sur  ufn  pédoncule^  particu- 
lier, fort  court. Leur  tube  ^mX  long,  d'un  rongé  fonce ,  et  dé-- 
coupésurses  bords  en  quatre' parties.  Le  fruit  ressemble  4 
une  petite  olrve.  Dans  les  Indes  espagnoles ,  on  emploie  les 
branches  de  cet  arbrisseau  à  teindre  \eB  étofiPes  en  noir  ; 
cette  couleur  est  trèa-fixe ,  «t  résiste  par&itement  au  débouiUi. 
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^tir  faire  cette  teinture^  on  rédaîten  petits  morceaux  le 
boisson  le  mêle  avec  la  plante  nomntét  panga»  {panke  tinC'^ 
toria  Molina ,  Hiaê,  Chii,  fii^i)  ,ei  une  terre  noii^  nommée 
robbo,  et  on  fait  bouillir  le  tout  ensemble  pendant  un  temps 
convenable. 

Le  CHÈvRBFEùiLiiED'AoApiB.y  Lofiicera  dienfiliO'lMfi, , 
vulgairement  la  dierville  j  c'est  un  arbuste  dont  les  racines 
sont  traçantes  ^  et  qui  peut  servir  à  orner  les  bosauets  de  la 
fin  du' printemps  :  ses  feuilles  palro^'ssent  en  féviier^et  ses 
fleurs  au  commencement  de  juin  ;  elles  sont  jaunâtres  et  di«« 

Î osées  par  petits  bouquets  lâches  au'sommet  des  tiges  'et'  des 
ranches. 

Le  Chstrefeutlt.e  des  buissons, le  Camerisieb, Lonh* 
cera  xyloaâeum  Linn. ,  arbrisseau  de  quatre  à  six  pieds  5  droit  ^ 
Irès-branchuy  à  feuilles  entières  et  pubescentes»  Il  cmttdanff 
les  bois  et  les  haies  de  l'Europe^  et  fleurit  au  commencement 
demar.  Ses  fleurs ,  d'un  blanc  sale^  ^4ennent  deux  à  deux 
■ur  chaque  pédoncule^  et  sont  remplacées  piar  deux  baies 
distinctes,  rouges  dans  leur  nraturité. 

Le  CHâvREPEiribLE  a  petites  FKurLt»Bs  ]>b  i«a  Caroline, 
léOnicera  aymphoricctrpoa  Linn.;  il  s'élève  à  peine '4  quati'è 
pieds.  Quoique  petit  dans  toutes  ses  parties,  il  est  assez  joli. 
Ses  feuilles  sont  pétiolées,  et  ses  fleurs,  qui  ont  un  pédon*- 
cule  très-court,  sont'  disposées  en  petites  téiei  aux  aisselles 
des  feuilles.  Il  peut  sei*vir  à  orner  les  bosquets  d'aulomne*; 
c'est  en  cette  saison  qu'il  fleurit  ;  ses  fruits  mûrissent  au  com- 
mencement de  rhiver« 

Le  Chèvrefeuille  de  .Tartarzb,  Lonieera  taiarica 
Liinm;  il  est  plus  élevé  que  le  précédent,  et  oflre  un  buisson 
tauSu;ila  ses  rameaux  redressés,  des  feuilles  presqu'en  cœur,  et 
des  fleurs  roses  ou  blanches ,  placées  deux  a  deux  sur  des  pé- 
doncules axillaires  et  opposés.  Ses  bajes  sont  de  la  grosseur 
d'un  pois,  rouges  et  distinctes.  Il 'fleurit  au  printemps;  l'hi- 
ver ,  ses  l'ameaux  sont  d'une  blancheur  remarquable. 

Le  Chèvrefeuille  a  Fruits  bi^ev s  y  Loniceracœrulea 
Linn.  ;  il  croit  sur  l'Apennin  et  dans  les  monfagnes  de  la 
8uisse  et  du  iriidi  de  la  France.  Il  fleurit  au  mois  de  mai. 
Dans  cette  espèce ,  Técorce  du  tronc  est  brune ,  et  se  détacha 
l'hiver  par  lambeaux  ;    ceUe  des  rameaux  est  lisse  e^  d'un 

KUrpre  jaunâtre  ;  les  jeunes  pousses  sont  légèrement  vehies  ; 
pédoncules  portent  deux  fleurs  qui  naissent  dtfmém^ 
ovaire  ;  elles  sont  blanches,  presque  régulières  et  remplacées 
par  une  baie  ovale,  qui  contient  quelquefois  jusqu'à  ois  se^ 
l^ences  pleines  d'un  suc  pourpre  et  propre  à  teindre.  • 
JLe  Chèvrefeuille  j>ss  Axjpbs^  Lonicera  Mpifertdt  lÂnoi. 
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Celïùrci  se  distin^c  aiaément  par  ses  baies  jiiineDea>  réunîei 
•a  une  seule,  qui  est  rouge  et  marquée  de  deux  points  noin. 
Ses  feuilles  sont  plus  grandes  que  celles  des  autres  espèces  de 
ce  gence,  et  ses  fleurs ,.  posées  deux  k  deux  sur  un  assez  long 
pédoncule,  ont  ordinairement  un  ovaire  commun  ;  elles  sont 
jaunâtres  intérieurement,  purpiuines  en  dehors,  eL parois- 
sent  en  mai. 

Ces  sept  espèecs  de  c/ièprefeuilieê  érigés  (  la.  première  et 
la  dernière  exceptées  )  sont  très-laciles  a  élever  ;  elles  réua- 
aissent  mieux  à  une  exposition  froide  que  dans  une  situatioa 
plus:chaude..Ou  les  cullive  dans  les  pépinières ,  pour  en  faire 
commei*ce ,  et  on  les  mêle  à  d'autres  arbrisseaux  a  fleurs  pour 
lA  vak-iélé. 


çillatiim 

d'arbrisseau,  qu'on  rencontre  dans  quelques 

raque,  et  qui  a  ses  feuilles  réunies  quatre  à  quatre  à  chaqu» 

nœud ,  et  eu  même  temps  verticillées.  Ses  fleurs  naissent  ea 

coiymbea  aux  extrémités  des  branches  ;  elles  sont  d'uno 

couleur  de  corail  iqnoé  en  dehors  et  d'un  rouge  pâle  en  de^ 

dans.  On  le  trouve  à  la  Jamaïque.  (  D.  ) 

CliEVii£TT£,  euvéttériec'estkfemelledu  Chbtrsuii.* 
ybyezce  mol.  (S.) 

CHEVRETTE  ou  CHEVRON,  c'est  le  nom  vulgair» 
des  crustacés,  nommés />atomo/i,  par  Fabricw.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre ,  comme  on  le  fait  souvent,  avec  les  Cse^ 
VETTEs ,  qui  sont  un  autre  genre  de  la  même  classe.  FoyeM  au 
mot  Pai.«mon  et  Ckbvette.  (B.  ) 

CHEVRETTE  BLEUE.  L'insecte  nommé  ainsi  mr 
Geoffroy,  appartient  au  genre  Platycere  de  Latreille. 
Voyez  ce  mot.  (  O.  ) 

CHEVRETTE  BRUNE.  Geofiroî  donne  ce  nom  &  uu 
insecte  qu'il  place  dans  la  seconde  section  de  son  genre  Cehf- 
VOLANT ,  et  qui  appartient  à  celui  de  Tkooossite.  Voy.  Tro- 

<K>tôIT£.  (  O.) 

CHEVREUIL  {Cervm  capreolua  Ltnn.  Voyez  tom*  24  ,. 
pag.  1 56 ,  pi.  8  et  g  ,  de  ï Histoire  naturelle  dez  Quadrupède» 
dfi  Bi^n,  édition  de  Sonnini),  quadrupède  du  genre  du 
Cerf  et  de  la  seconde  section  de  l'ordre  des  RuMiNA«fs. 
(  Voyez  ces  mots.  )  Le  chevreuil  est  .beaucoup  plus-  peGt  que 
le  cerf  t  mais  il  lui  ressemble  plus  que  tout  autre  animal  par 
kl  eonfprniAtion  des  parties  extérieures  et  intérieures.  Cepen* 
daut  le  ehetnreuil  n  a  point  de  larmiere  coaune.  le  cerf,  et  sik 
yuelia  tte  parolt  pas  au-deliors. 
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£ie  faon  du  vhevreuïl  porte  la  livrée  en  'naûsai^t ,  comme 
le  fiion  du  cerf.  Le  chevreuil  a  des  dagues  comme  le  cerf  «l  \t 
^im ,  lorsqu'il  est  dans  sa  seconde  année  ^  et  on  le  nomme 
daguet  ou  brocard;  à  sa  troisième  année  y  chaque  perche  oXk 
dague,  jette  un  andouiller  eu  avant^Àenviron  trois  pouces 
^«•-dessus  de' la  meule  ^  ensuite  celles  ont  chacune  %in  second 
landouiHer  en  arrière  ,  à  deux  pouces  pour  lordinaire  au- 
dessus  du  premier.  Dans  les  années  suivantes ,  il  paroît  encoi^ 
d'autres  andomUers,  Lorsqu'il  y  en  a  huit  ou  dix ,  c'est-À-dire 
quatre  ou  cinq  sur  chaque  perche  y  on  donne  à  Tanimal  le 
nom  de  chevreuil  de  dix^core. 

Le  bois  de  chevreuil  est  à  proportion  de  la  grandeur  de 
l'animal,  plus  pelit  que  celui  au  cerf  ;  la  partie  inférieure  du 
tnérain  ou  des  perches  suit  d'abord  la  direction  des  prolonge^ 
mens  de  l'os  frontal  (lespivota  )  ;  ensuite  elle  s'incline  en  de* 
liors  jusqu'au  premier  andouiller.  La  portion  de  chaque 
perche  qui  se  trouve  depuis  cet  andouiller  jusqu'au  second > 
penche  en  arrière ,  et  l'extrémité  s'étend  en  haut.  Le  ])remier 
undouiller  est  ordinairement  Vertical  et  le  second,  horizontal; 
Il  y  a  plus  de  gouttières  sur  le  bois  du  chevreuil  que  sur  celui 
du  cerf;  mais,  les  perlures  ne  sont  ordinairement  bien  appa<*- 
ren tes  que  sur  les  côtés  inférieurs  et  postérieurs  Aes  perches^ 
Ijsl  chevrette  (c'est  la  femeQedu  chevreuil)  ne  porte  point  de 
bois. 

Le  chevreuil  a  le  dessus  du  corps  y  c'est-à-dire ,  la  partie 
enpérieure  du  cou ,  les  épaules ,  les  flancs ,  les  faces  extérieures 
et  postérieures  des  cuisses,  d'une  Couleur  fauve  foncée  ,  otk 
d'un  roux  clair.  Le  dessus  de  la  tête,  le  chanfrein  et  la  face 
extérieure  des  oreilles ,  sont  d'un  fauve  brunâtre  plus  ou 
moins  foncé.  Le  menton  est  blanc ,  de  même  que  la  partie 
de  la  lèvre  inférieure  qui  est  au-dessous  des  naseaux.  Le  reste 
du  corps  et  les  jambes  sont  de  couleur  fauve  claire,  et  presque 
blanchâtre  sur  les  aisselles ,  le  ventre  et  les  aines.  Souvent  le 
pelage  du  chevreuil  est  mélangé  de  gris,  ce  qui  lui  donne  une 
teinte  plus  foncée. 

Le  chevreuil  est  plus  gai,  plus  leste ,  plus  éveillé  que  le  àerf^ 
«a  forme  est  plus  arrondie,  plus  élégante  et  sa  figure  p1u4 
agréable ,  ses  yeux  sur-tout  sont  plus  beaux ,  plus  brillans  et 
paroissent  animés  d'un  sentiment  plus  vif;  ses  membres  sont 
plus  souples,  ses  mouvemeas  plus  prestes,  et  il  bondit ,  san^ 
effort ,  avec  autant  de  grâce  que  de  légèreté  ;  sa  robe  est  tou-" 
jours  propre ,  son  poil  est  lustré  ;  il  ne  se  roule  jamais  dans 
la  fange  comme  le  cerf;  il  ne  se  plait  que  dans  les  pays  \ei 
plus  élevés,  les  plus  secs ,  où  l'air  est  le  plus  pur;  il  se  tient 
presque  toujoiu-s  dans  le  feuillage  épais  des  plus  jeunes  taillis  l 
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il  est  eneore  plat  nué  que  le  oerf^  plus  adroit  &  se  dérober^ 

5 lus  difficile  à  suivre  ;  il  a  plus  de  finesse,  plus  de  ressource» 
'instinct  :  car ,  quoiqu'il  ait  le  désavantage  mortel  de  Iai»> 
ser  après  lui  des  impressions  plus  fortes  y  et  qui  donnent' 
aux  chiens  [dus  d'ardeur  et  plus  de  véhémence  a'appélit  que 
lodeur  du  cerf^  il  ne  laisse  pas  de  savoir  se  soustraire  à  leur 
poursuite  par  la  rapidité  de  sa  première  course ,  et  par  ses 
détours  multipUés;  d  n'attend  pas,  pour  employer  la  ruse  , 
que  la  force  lui  manque  ;  dès  qu'il  sent  au  contraire  y  que  lea 
premiers  efforts  d'une  fuite  rapide  ont  été  sans  succès  i  il  rer 
vient  sur  ses  pas,  l'etourne,  revient  encore;  et  lorsqu'il  a  con- 
fondu par  ces  mouvemens  opposés  la  direction  de  l'aller  avec 
celle  du  retour  ,  lorsqu'il  a  mêlé  les  émanations  présenleà 
avec  les  émanations  passées,  il  se  sépare  de  la  terre  par  un 
hond ,  et  se  jetant  à  côté,  il  se  met  ventre  à  terre ,  et  laisse, 
sans  bouger,  passer  près  de  lui  la  troupe  entière  de  ses  enne- 
mis ameutés. 

Au  lieu  de  se  mettre  en  hordes  comme  le  cerfei  le  daimj 
et  de  marcher  comme  eux  en  grande  troupe ,  le  chevreuil 
demeure  en  famille  ;  le  père ,  4a  mère  et  les  petits  vont  en-- 
semble,  et  on  ne  les  voit  jamais  s'associer  avec  des  étrangers  ; 
ils  sont  aussi  constans  dans  leurs  amour»  que  le  cerf  l'est  peu. 
Comme  la  cheurette  pix>duît  ordinairement  deux^bo/is^  Vun 
mâle  et  l'autre  femelle,  ces  jeunes  animaux,  élevés,  nourria 
ensemble ,  prennent  une  si  douce  affection  l'un  pour  l'autre  , 
qu'ils  ne  se  quittent  jamais,  à  moins  qu'un  sort  injuste  ne  les 
sépare ,  et  c'est  attachement  encore  pluldt  qu'amour  :  car  , 

Suoiqu'ils  soient  toujours  ensemble ,  ils  ne  ^ressentent  les  ar-> 
curs  du  rut  qu'une  seule  fois  par  an,  et  ce  temps  ne  dure  quo 
quinze  jours  :  c'est  à  la  fin  d'octobre  qu'il  commence,  et  il  finit 
avant  le  quinae  de  novembre.  Ils  ne  sont  point  alors  chargés, 
comme  le  cerf,  d'une  vênaùon  surabondante  ;  ils  n'ont  point 
d'odeur  forte ,  point  de  fureur,  rien  en  un  mot  qui  les  altère 
et  qui  change  leur  état  ;  seulement ,  ils  ne  souffrc^nt  pas  que 
leurs  faons  restent  avec  eux  pendant  ce  temps  ;  le  père  lea 
chasse  comme  pour  les  obliger  k  céder  leur  place  à  d'autres 
qui  vont  venir,  et  à  former  eux-mêmes  une  nouvelle  famille; 
cependant  après  que  le  rut  est  fini ,  les/aonsreviennentauprèa 
de  leur  mère,  et  ils  y  demeurent  encore  quelque  temps,  après 
quoi  ils  la  quittent  pour  toujours,  et  vont  tous  deux  s'établir  m 
quelque  distance  des  lieux  où  ils  ont  pris  naissance. 

La  chevrette  porte  cinq  mois  et  demi  ;  elle  met  bas  vers  la 
fin  d'avril ,  ou  au  commencement  de  mai  ;  alon  elle  se  sépare 
du  cheureuii,  et  se  recèle  dans  le  plus  fort  du  bois  pour  éviter 
le  lou])  qui  Vftt  «on  pluji  dangereux  ennemi.  Au  bout  de  dix  ou 
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douse  jours,  ïeBjexxnea faons  ont  déjà  pris  Baaet  de  force  pour, 
la  suivre  ;  lorft[u'elle  est  menacé^  da  quelque  danger ,  elle  le» 
cache  dans  quelque  endroit  fourré  ;  elle  Ssài  face ,  se  laisse 
chasser  pour  eux  ;  mais  tous  ces  soins  n'empêchent  pas  que  le» 
hommes,  les  chiens,  les  loups,  ne  les  lui  enlèvent  souvent. 

ïjes  faons  restent  avec  leurs  père  et  mère  huit  ou  neuf  mois 
en  tout  ;  et  lorsqu'ils  se  sont  séparés,  c'est-^-dire ,  vers  la  fin 
de  la  première  année  de  leur  âge ,  leur  première  iéie  (  bois  ) 
commence  à  paroitre  sous  la  forme  de  deux  dagues  beaucoup 
plus  petites  que  celles  du  cerf.  Le  chevreuil  met  bas  sa  téie  k  la* 
fin  de  l'automne,  et  la  r^iVpendant  l'hiver.  Lorsqu'il  a  r^/ài« 
sa  iéte,  il  la  frotte  contre  les  arbres  pour  la  dépouiller  de  la 
peau  dont  elle  est  revêtue;  et  c'est  ordinairement  dans  le  moi» 
de  mars ,  avant  que  les  arbres  ne  commencent  à  pousser.  Ce 
n'est  donc  pas  la  sève  qui  teint  la  tête  du  chevreuil:  cependant  ' 
elle  devient  brune  à  ceux  qui  ont  le  pelage  brun ,  et  jaune  à 
ceux  qui  sont  fauves  ou  roux,  et  par  conséquent  il  est  hors 
de  doute  que  cette  couleur  du  bois  ne  vient  que  de  la  nature 
Je  l'animal  et  de  l'impression  de  l'air.  {Voy,  Cerf.)  Tant  que 
la  tête  du  chevreuil  est  molle,  elle  est  extrêmement  sensible,  il 
marche  alors  avec  précaution  et  porte  sa  tête  basse  pour  ne 
pas  toucher  aux  branche^. 

£n  hiver,  les  chevreuils  se  tiennent  dans  les  taillis  les  plu» 
fourrés,  et  ils  vivent  de  ronces,  de  genêt,  de  bruyère  et  de 
chatons  de  coudrier ,  de  marsaule ,  ëcc.  Au  printemps ,  il» 
vont  dans  les  taillis  plus  clairs,  et  broutent  les  boutons  et  les 
feuilles  naissantes  de  presque  tous  les  arbres  :  cette  nourriture 
chaude  fermente  dans  leur  estomac ,  et  les  enivre  de  manière 
qu'il  est  alors  très-aisé  de  les  surprendre  ;  ils  ne  savent  où  il» 
vont ,  ils  sortent  même  assez  souvent  hors  des  bois,  et  quel-* 
quefois  ib  s'approchent  du  bétail  et  des  endroits  habités.  £11 
été ,  ils  restent  dans  les  taillis  élevés,  et  n'en  sortent  que  rare* 
ment  pour  aller  boire  à  quelque  fontaine ,  dans  les  grande» 
sécheresses  :  car ,  pour  peu  que  la  rosée  soit  abondante ,  ou 

Îue  les  feuilles  soient  mouillées  de  la  pluie ,  ils  se  passent  de 
oire  ;  ils  cherchent  les  nourritures  les  plus  fines  ;  ils  ne  viat^ 
dent  (mangent)  pas  avidement  comme  le  cerf;  ils  ne  brou- 
tent pas  inaifl'éremment  toutes  les  herbes;  ils  mangent  délica- 
tement ,  et  ils  ne  vont  que  rarement  aux  gognages ,  parce 
qu'ils  préfèrent  la  bourgène  et  la  ronce  aux  grains  et  aux 
légumes.  Les  chevreuils  ne  se  plaisent  pas  également  dans  tous 
les  pays  ;  et  dans  le  même  pays,  ils  ailectent  encore  des  lieux 
particuliers  ;  ils  aiment  les  collines  ou  les  plaines  élevées  au^ 
dessus  des  moptagnes.  Ils  ne  se  tiennent  pas  dans  la  profon-^ 
deur  des  forêts,  ni  dans  le  milieu  des  bois  d'une  vaste  étendue | 
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ils  occupent  plus  volonlien  les  pointes  des  bois  qui  sont  envi- 
ronnées de  terrc8  labourables. 

Les  chevreuils  ne  raient  (  crient  )  pas  si  fi^uemment ,  ni 
d'un  cri  aussi  fort  que  le  otrf.  Les  jeunes  ont  une  petite  voix 
courte  et  plaintive,  nu. ..  mi,  par  laqueDe  ils  marquent  le  besoin 
qu'ils  ont  de  nourriture  :  ce  son  est  aisé  à  imiter,  et  la  mère^ 
trompée  par  l'appeau ,  arrive  jusque  sous  le  fusil  du  chasseur. 
Comme  la  chevretu  ne  porte  que  cinq  mois  et  demi ,  et  que 
l'accroissement  des  jeunes  chevreuils  est  plus  prompt  que  celui 
du  cerf^  la  durée  de  sa  vie  est  plus  courte,  et  ne  s'étend  guère 
au-delà  de  douze  ou  quinse  ans. 

On  peut  apprivoiser  les  chevreuils ,  mais  non  les  rendre 
familiers  ;  ils  retiennent  toujours  quelque  chose  de  leur  na- 
ture sauvage  ;  ils  s'épouvantent  aisément  ^  et  ils  se  précipitent 
contre  les  murailles  avec  tant  de  force ,  que  souvent  ils  se 
cassent  les  jambes.  Quelque  privés  qu'ils  puissent  être,  il  faut 
8  en  défier  ;  les  mâles  sur-tout  sont  sujets  à  des  caprices  dan- 
cereux ,  à  prendre  certaines  personnes  en  aversion ,  et  alors 
lis  s'élancent  et  donnent  des  coups  de  tête  assesft  forts  pour 
renverser  un  homme,  et  ils  le  foulent  encoi-e  aux  pieds  lors- 
qu'ils Font  renversé. 

La  chair  du  c/ievreuil  est  très-bonne  à  manger  ;  mais  sa 
qualité  dépend  beaucoup  du  pays  qu'il  habite ,  et  ceux  des 
pays  élevés  et  en  collines  sont  sans  comparaison  les  plus  dé- 
licats. Ceux  dont  le  pelage  est  brun ,  ont  la  chair  plus  fine 
que  les  roux  ;  les  mâles  qui  ont  passé  deux  ans,  et  que  l'on 
appelle  ,  en  terme  de  chasse ,  vieux  brocards ,  sont  durs  et 
d  assez  mauvais  goût;  les  chevrettes,  quoique  du  même  âge, 
ou  plus  àgéea ,  ont  la  chair  plus  tendre  ;  celle  de9  faons ,  lors* 
qu'as  sont  jeunes,  est  mollasse,  mais  elle  est  parfaite  lorsqu'ils 
ont  un  an  ou  dix-huit  mois  ;  ceux  des  pays  de  plaines  et  de 
vallées  ne  sont  pas  bons;  ceux  des  terreins  humides  sont 
encore  plus  mauvais  ;  ceux  qu'on  élève  dans  les  parcs  ont  peu 
de  goût;  enfin  il  n'y  a  de  bien  bons  chevreuils  que  ceux  des 
pays  secs  et  élevés,  entrecoupés  de  collines,  de  bois,  de 
terres  labourables,  de  friches,  où  ils  ont  autant  d'air,  d'es- 
pace ,  de  nourriture  et  même  de  solitude  qu'il  leur  en  faut. 

Cette  espèce  est  moins  nombreuse  que  celle  du  cerf,  et  est 
même  fort  rare  dans  quelques  parties  de  r£urope.  En  France , 
avant  la  révolution  >  il  y  avoit  quelques  provinces  où  l'on  ne 
trouvoit  point  de  chevreuils;  actuellement  il  n'y  en  a  presque 
nulle  part:  quoique  communs  en  Ecosse,  il  n'y  en  a  pomt 
en  Angleterre  ;  il  n'y  en  a  que  Ircs-peu  en  Italie,  &c. 

Les  variétés  dnehePreuiltioni  ])en  nombreuses.  Ici ,  iious  ne 
connoifisons  que  les  roux  ou  fauves,  qui  sont  les  plus  gros. 
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et  les  brunn,  qui  ont  une  tache  blanche  an  âerrière  et  qui 
jBont  le&  plus  petits.  Le  chevreuil  d^ Amérique  de  Buffon  esb 
différent  du  chevreuil  d* Europe  ^  et  constitue  une  espèce 
distincte  dans  le  genre  du  Cbrf^  sous  le  nom  de  Mazame 

ÎVoye^  ce  mot.  );  c'est  le  cervus  mexicanua  Ap  Linnaeus. 
Dbsm.  ) 

Chasse  du  Chevreuil* 

n  n'y  a  que  deux  manières  de  chasser  le  chevreuil,  aw8 
i^iens  courons  et  auJusiL 

L'une  et  l'autre  se  font  comme  celle  du  cerf^  avec  cctt9 
difiSrence  que  dans  la  chasse  du  chevreuil  avec  des  chiens 
courans ,  il  ne  faut  que  des  chiens  de  moyenne  taille  ^  bien 
râblés^  donnant  peu  de  la  voix,  et  point  ae  lévriers,  grands 
limiers  ni  mâtins.  La  raison  en  est  que  le  chevreuil ^  plus  rusé 
et  pins  alerte  que  le  cerf,  ne  peut  guère  se  forcer,  parce 
qu'après- avoir  trompé  les  chiens  sur  la  voie  en  y*  revenant 

} plusieurs  fois  par  des  détours,  il  la  leur  &it  perdre  en  quittant 
a  terre  }>ar  un  grand  saut  qui  l'écarté  de  la  trace ,  et  parce 
que  ses  émanations  étant  moins  fortes,  ayant  moins  de  ve- 
naison que  les  autres  bétes  fauves,  une  fois  qu'il  s'est  écarté 
de  la  voie ,  les  chiens  peuvent  passer  et  repasser,  sans  le  sentir , 
près  du  buisson  où  il  se  cache,  en  s'étendant  sur  le  ventre , 
en  sorte  qu'il  faut  en  quelque  sorte  le  surprendre. 

Pour  y  réussir  plus  facilement,  il  faut  savoir  qu'en  hiver 
les  chevreuils  s'enfoncent  dans  les  forêts,  en  s'approchant 
aeulement  àes  ronces,  des  buissons  touffus,  des  ruisseaux  et 
des  fontaines  où  Therbe  est  toujours  verte;  qu'au  printemps 
ils  se  réfugient  dans  les  taillis  de  deux  ou  trois  ans,  pour  y 
znanger  le  bourgeon  et  la  pointe  des  jets  du  bois,  ce  qui  les 
enivre  au  point  qu'alors  Os  courent  çà  et  là  en  plein  jour 
dans  les  routes ,  et  sans  savoir  où  ils  vont.  Ils  se  tiennent  dans 
ces  demeures  pendant  l'été ,  et  n'en  sortent  dans  les  grandes 
chaleurs  que  pour  aller  boire  aux  ruisseaux  ;  ils  se  tiennent 
aussi  sur  les  coteaux ,  au  pied  de  quelque  rocher,  et  aussi  sur 
les  bords  des  forêts.  Dans  cette  dernière  position ,  si  on  réussit 
à  les  surprendre ,  il  est  plus  aisé  de  les  tirer  que  dans  un  che- 
min ,  qu  ils  franchissent  d'un  saut  avec  tant  de  vitesse  qu'il 
est  impossible  de  les  ajuster;  au  lieu  qu'au  bord  du  bois,  les 
chiens  les  poussant  dehors ,  on  a  plus  le  temps  de  leur  lâcher 
le  coup.  Pour  les  surprendre ,  il  faut  des  chiens  qui  ne  donnent 
pas  trop  de  voix  en  approchant,  et  qui  n'aient  pas  trop  d'ar- 
deuf ,  autrement  ils  pousseroient  la  bête  trop  en  avant. 

Il  faut  encore ,  pour  reconnoitre  l'endroit  di;  taillis  qui 
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recèle  un  chePfeuU  f  fkire  attention  aux  rigaUsy  c'ert-à-dire 
aux  places  du  taillû ,  où  y  pour  a'égayer ,  le  chetveuU  a  gi^atté 
la  terre  avec  ses  pieds.  Il  n'y  a  que  le  chevreuil  mâle,  autre- 
ment dit  brocard  y  qui  laisse  cette  trace  de  sa  gaité  ;  son  pied  • 
au  surplus  forme  de9  empreintes  qui  donnentueuaux  mêmes 
remarques  que  les  traces  du  cerf;  et  l'on  doit  s'attacher  à 
distinguer  le  sexe  de  Tanimal ,  d'autant  plus  qu'il  ne  faut 
chasser  que  le  mâle  »  et  épargner  la  femelle. 

On 4;hasse  «enfin  le  chevreuil  sans  chiens ,  et  cette  chasse, 
c(ui  est  celle  proprement  dite  aufuaily  tient  du  piège  et  de 
l'appât.  £Ue  consiste ,  de  la  part  du  chasseur  y  à  se  placer  à 
portée  de  l'endroit  où  Ton  sait  qu'il  y  a  du  chevreuil  y  après 
<f  ue  les  chevrettes  ont  mis  bas,  et  qu'elles  sont  prêtes  à  cesser 
l'alaitement  der  lem*s  faons  ;  on  imite  le  cri  de  ceux-ci ,  en. 
prononçant  le  mot  mi..,  mi,  qui  attire  plus  ordinairement  la 
mère  que  le  brocard,  ce  qui  est  un  inconvénient  auquel  le. 
désir  d'avoir  une  des  meilleures  pièces  de  gibier  ne  permet 
guère  de  faire  attention ,  de  la  part  sur-tout  de  ceux  qui , 
n'ayant  pas  de  chiens ,  n'ont  pas  le  moyen  ni  l'iniërêt  de 
choisir. 

Une  dernière  attention  qu'il  faut  avoir  quand  on  a  tué  un 
brocard,  c'est  de  lui  couper  les  parties  génitales  aussi-tôt 
qu'on  l'a  jeté  bas ,  sans  quoi  sa  chair  contracte  bientôt  un 
goût  de  sauvagine  qui  la  rend  très-désagréable. 

Enfin  y  oii  ne  doit  pas  ignorer  que  les  chevrettes  portent 
cinq  mois  et  demi  ;  qu'elles  mettent  bas  vers  la  fin  d'avril 
ou  au  commencement  de  mai,  et  que  quinze  jours  après  leur 
naissance ,  les  faons  sont  en  état  de  suivre  leur  mère ,  qu'ils  ne 
quittent  que  pour  le  temps  très-court  de  ses  amours ,  et  enfin 
pour  n'y  plus  retommer ,  lorsqu'eux-mêmes ,  mâle  et  femelle, 
fruits  d'une  même  portée ,  sont  en  âge  d'aller  former  à  l'écart 
la  souche  d'une  nouvelle  famille.  (S.) 

CHEVREUIL  D'AMERIQUE,  royet  Maxams  et  Ca- 

BiAcou.  (Desm.) 

CHEVREUIL  DE  MUSC.  La  plupart  des  voyageurs  en 
Asie  ont  ddnné  ce  nom,  et  ceux  de  chevreuil  musqué,  de 
chèvre  de  musc,  de  chevreuil  odoriférant ,  &c.  SiU porte'4nusc. 
Voyea  Muso.  (&) 

CHEVREUIL  DES  INDES  (  Cervus  muntjacIAnn.  Voy. 
tom.  24,  pag.  184,  pi.  g  de  V Histoire  naturelle  des  qttadrupè' 
des  de  Buffon,  édition  de  Sonnini  ),  quadrupède  du  genre 
Crrf  et  de  la  seconde  section  de  l'ordre  des  Ru  m  in  ans. 
Le  ahevreuU  des  Indes  est  d'une  espèce  bien  différente  de 
•eUe  du  chevreuil  ;  il  n'a  guère  que  du*ttx  pieds  et  demi  de 
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ïongniur ,  et  aft  plus  grande  bauteur  n'est  que  A*nn  pied  et 
demi  ;  son  pelage  est  d*un  grâ  sur  lequel  le  brun  domine  V 
princinalemenisur  le  dos,  et  moins  sur  le  ventre  \  Tinténeur 
des  cuisses  et  le  dessous  du  cou  sont  blanchàlres  ;  les  sabots 
«ontr  noirs  et  surmontés  d'une  petite  tache  blanche;  les 
eraots  sont  k  peine  visibles.  • 

Les  cornes  de  cet  animal  oifrent  des  singularités  bien  re« 
tnarquablès  ;  elles  ont  une  origine  commune  ^  à  la  dislance 
^e  deux  pouoes  du  museau  ;  là  5  elles  oommencent  à  s'écarter 
l'une  de  l'autre  ,  en  faisant  un  angle* d'environ  quarante  de-^ 
fféSf  sous  la  peau  qu!elles  soulèvent 'd'une  manière  Irès-sen-^ 
«bie  ;  ensuite  elles  montent  en  ligne  droite^  le  long  des  bords 
de  la  tète,  toujours  recouvertes  de  la  peau;  parvenues  au 
haut  de  la  tête ,  elles  s'élèvent  perpendiculairement  aunlessus 
de'  l'os  frontal  jusqu'à  la- hauteur  de  trois  pouces ,  «ans  que 
la  peau  qui  les  environne  là  de  tous  côtés  ^  les  ait  quittées.  A 
ce  degré  d'élévation ,  elles  sont  surmontées  par  ce  que  l'on 
nomme  les  meules  dans  les  cerfs;  elles  couix>nnent la  peau 
qui  rente  en  dessous  :  du  milieu  de  ces  meules^  les  cornes  con«- 
tinuent  à  monter ,  et  chacune  jette  un  andouiUer  ;  elles  sont 
lisses ,  et  d'un  blanc  jaunâtre.  On  ignore  si  elles  tombent 
annuellement  comme  celles  du  cerf. 

Au  milieu  du  front  ^  entre  les  deux  prolongemens  de  l'os 
firontal ,  qui  forment  la  base  ou  le  pivot  du  bois,  il 7  a  une 
peau  molle  y  plissée  et  élastique,  dans  les  plis  de  laquelle  on 
remarque  une  substance  glanduleuse,  d'où  suinte  une  hqueur 
qui  a  de  l'odeur. 

Le  chsvrêuU  des  Indes  a  huit  dents  incisives  dans  la  mft<- 
choire  inférieure,  et  six  dents  molaires  à  chaque  côté  deë 
deux  mâchoires;  il  a  deux  canines  à  la  mâchoire  supérieure, 
qui  se  projettent  tant  soit  peu  au-dehors,  et  font  une  légère 
impression  sur  la  lèvre  inférieure.  Les  yeux  sont  bien  fen-^ 
dus;  au-dessous  sont  deux  larmiers  très -remarquables  par 
leur  grandeur  et  leur  profondeur  ;  la  langue  est  fort  longue  \ 
les  oreilles  ont  trois  pouces  de  longueur;  la  queue  est  coiurte  ^ 
asseas  large  et  blanche  en  dessous. 

Les  habitudes  de  cet  animal,  qui  se  trouve  au  Bengale > 
sont  peu  connues  ;  on  ne  les  a  observées  que  sur  des  invidi- 
dus  isolés  et  transportés  de  leur  pays  natal  en  Europe.  Tout 
ce  que  l'on  en  sait ,  c'est  qu'il  paroît  plus  leste  et  plus  éveillé 
que  le  chevreuil ,  qu'il  n'aime  pas  à  être  touché  de  ceux  qu'il 
ne  connoit  point ,  que ,  réduit  en  domesticité ,  il  se  nourrit 
de  pain ,  de  carottes ,  et  de  tontes  sortes  d'herbes  qu'on  lui 
présente;  enfin,  qu'il  entre  en  chaleur  dans  les  mois  de  mar^ 
etd'^vrxL  (Djësm.) 
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CH£  VROLLE ,  Capreiia ,  genre  de  cnufacés  delà  dhrih. 
sion  des  Sv»»UjIOque&  ^  qui  a  pour  caraottre  quatxe  antennea 
inégales;  le  corps  linéaire ,  avec  des  renflemena  irréguliets, 
articulés  «  à  aegmens  plus  longs  que  laides  ;  la  queue  nulle  ou 
|rès*courle ,  et  dépourvue  d'écaillés  ou  d'appendice»  quel* 
conques;  des  pattes  articulées^  disposées  par  paires  irrégu* 
lièrement  distantes. 

La  forme  des  espèces  de  ce  genre,  qui  a  été  établie  pa» 
Lamarck^  se  rapproche  davantagie  de  celle  de  la  larve  de  Tin- 
isecle  apj^elé  Mantx  >  que  des'  crustacés  f  cependant  leur 
.organisation  les  placé  à  côté  des  Crevsttss.  (  Voyem  ce  moL  ) 
Xieur  corps  est  extirémement  alongé  relativement  à  son  épaia* 
aeur,  non  par  le  nombre  è»  ses  articulations  >  mais  par 
leur  longueur.  Leurs  deux  antennes  aupérieures  soDt  plus 
longues^  et  composées  de  quatre  articles  inégaux  ,  dont  la 
dernier  est  subdivisé  en  un  grand  nombre  d'articles  épinenx , 
ou  velus  i  leur  base»  Les  deux  inférieures  sont  plus  courtes  « 
et  composées  de  trois  articles  seulement  y  mais  organisées  de 
même.  Les  yeux  sont  latéraux  et  sessiles  ;  les  six  articles  du 
corpssont  inégaux  en  longueur^  presque  cylindriques,  et  sou- 
vent renfilés  dans  leur  milieu.  Aii  premier ,  qui  porte  la  tête,  ou 
mieux  qui  est  la  prolongation  de  la  tête ,  est  attachée  une  paire 
de  pattes ,  dont  1  avant-âemier  article  est  ovale ,  et  le  dernier 
en  crochet ,  susceptible  de  se  courber  sur  le  précédent.  Cea 
pattes  sont  ordinairement  très*courtes  :  du  milieu  du  second^ 
part  une  paire  de  pattes  parfaitement  semblables  aux  pre- 
mières, mais  beaucoup  plus  longues.  Les  deux  suivante» 
portent  des  pattes  ou  des  tubercules ,  entre  lesquels  sont  les 
organes  de  la  génération ,  qui ,  dans  les  femelles ,  se  chan-« 
gent  en  un  ovaire  très-volumineux ,  lorsque  la  fécondatîoa 
est  opérée.  Le  cinquième  est  ordinairement  libre.  Dans  quel* 
^ues  espèces  il  y  en  a  deux  autres,  dont  le  premier,  qui 
est  long,  porte  à  son  extrémité  deux  pattes  courtes,  ongui* 
culées ,  à  quatre  articles  ;  et  le  dernier,  qui  est  très-court , 
porte  également ,  À  son  extrémité,  deux  paires  de  pattes  onguî-i 
culées;  la  première ,  intérieure  et  plus  courte,  a  cinq  arti* 
clés;  la  seconde,  supérieure,  en  a  six.  Ces  deux  dernières  sont 
ordinairement  relevées.  Lorsqu'il  n'y  a  que  six  articles  à 
Vabdomen,  on  ne  trouve  que  ces  quatre  dernières  pattes. 

Lea  chevroUes  se  trouvent  principalement  dans  la  mer  dit 
Nord.  Leur  manière  de  nager  est  singulière ,  en  ce  que  leur 
corps  se  relève  postérieurement,  de  manière  à  former  quel  « 

Juefois  un  angle  droit.  Leurs  mœurs  n'ont  point  été  élu^ 
iées.  Ce  genre ,  dans  lequel  il  n'y  a  que  deux  espèces  de  con« 
nues,  présente  dans  Tune  d  elles  un  pliénomène  remarquable) 
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4aD0  Italie'  d* tilles ,  !e  mâle  est  fort  différent ,  et  a  un  plu» 
grand  nombre  de  pattes  que  la  femelle  ,  si  du  moins  MuUer, 
à  qui  on  en  doit  l'observation  ,  n'a  pas  été  induit  en  erreur. 
Ges  deux  espèces  sont  : 

La  GHEVROiiLE  liiNAiRE,  qui  a'  pour  caractère  quatrer 
mains  à  un  seul  ongle ,  dix  pattes  dans  le  mâle.  £lie  est  i^giw 
rée  dans  Uerbst ,  tab.  56,  fig.  9  et  lo^  A.  B. 

*  ÏjSl  Chevrolle  ventrue,  qui  n'a  que  deux  mains  à  un 
seul  ons^e ,  et  quatorze  pattes.  Elle  est  figurée  dans  Muller  ^^ 
iSooL  Dan. ,  tab.  66  ,  fig.  1  et  3,  (B.) 

CHEVROTAEN  (  MoBchuê  ),  désignation  'd'un  genre  de 
quadrupèdes  de  la  première  section  de  l'ordre  des  Ruminans^ 
(  Voyez  ce  mol.  )  Ce  genre  est  caraotérisé  par  la  présence  des 
trois  sortes  de  dents  :  les  incisives ,  au  nombre  de  huit ,  à  la 
màcboire  inférieure  ;  les  canines  longues  et  saillantes  k  la 
mâchoire  supérieure  ;  l'absence  de  bois  ou  de  cornes  sur  la 
tête  et  de  bosses  sur  le  dos  ;  la  forme  générale  du  corps  très- 
semblable  à  celle  du  cerf;  le  poil  ras  et  non  frisé  ;  la  lèvre 
sopérieiire  non  fendue.  Ce  genre  ne  compi'end  oue  deux 
espèces  bien  avérées,  qui  toutes  deux  habitent  les  Indes  orien-^ 
tkies,  le  Musc  et  le  Chevrotain.  Voyez  ces.  mots.  (Desm.) 

ClŒVlXOTAl'SiMoschuapygmœus  Linn.  Erxleb.  Voyez 
tome  Si,. page  168,  planche  18^  dé  V Histoire  naturelle  des 
quadrupèdes  de  Buffonyéîl^iiqnàe  Sonnini.^,  quadrupède  du 
genre  du  même  nom  et  de  la  première  seciion  de  l'ordre  de» 
Ru'minans.  (  Voyez  ces  molÀ.  )  Le  chevrotain  est  le  plusr 
petit  quadrupède  ruminant  connu  ;  sa  taille  égale  à  peine 
celle  dû  lièvre  :  il  ressemble  en  petit  an  cerf-ptit  la  figure  du 
museau,  par  la 'légèreté 'du  corps,  la  queue  courte  et  la' 
forme  des  jambes  ;  mais  il  en  dilièft  fisûr  plusieurs  caractères  ; 
il  n'a  point  dé  bcîs  ni  de  cornes  êvir  la  tête  ;  il' n'a  pbfnt  non 
plus  oe  larmiers  ou  d'enfoncement  au  «-  deèsaus  des  yewt  ;  aeé 
petits  pieds  ressemblent  beaucoup  plus  «>  ceux  des  gazelles 
qu'à  ceux  dn'cerf. 

Les  yeux  du  'chevwtain  sont  grands;  .son  nez  est  aussi 
tfv^ncé  que  la  lèvre  supérieure  ^  en  quoi  il  diffère  des  boucs, 
des  geaeUeSy  &c.  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  roux  sombre^ 

5 lus  clair  ou  fauve  sur  les  côtés  ;-  la  gorge ,  là  poitrine  ,  1^ 
essous  du  venire  et  une  partie  de  la  face  interne  des  jambes 
foat  blancs  ;  quelques  portions  du  pelage  sont  plus  £bncées , 
et  la  couleur  y  forme  des  bandes.*  La  mâchoire  inférieure  a 
huit  dents  incisives  ;  celles  du  n^ilieu  sont  les  plu^ grandes; 
la  mâchoire  supéiîeure  a  deux  cauines  très^longues ,,  applatics 
Mir  le»  côtés,. dirigé^' obliquement  et  recourbées  en  arrière; 
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dies  sortent  hors  de  la  bouche  :  les  molaii^'iié  flbnt  qtfstf 
nombre  de  quatre  à  ciuiqae  mâchoire^  et  elles  ne  soûl  pttê 
conformées  comme  celles  des  gazelleê. 

Le  c/teinvUuH  est  d'une  figure  élépairte^  et  trà»4>ien  pro- 
portionnée pour  sa  petite  taille  ;  il  fait  de»  wuts  et  des  bonds 
prodigieux;  maisapparenun^nt  il  ne  peut  oouHr  long-tempa, 
car  les  Indiens  le.  pnmneift  à  la  course.  Ce  .petit  animal  ne 
peut  vivre  que  dans  le^  climats  excessÎAeraenl  chauds  des 
Indes  orientales ,  où  il  est  Fort  commun  ;  il  est  d'une  si  grande 
délicatesse',  qu'on  a  beaucoup  de  peine  a  le  transporter  .levant 
en  Europe^  où  il  ne  peut  subsister,  et  où  .il  périt  en  peu  de 
lem^;  il  est  trè»-donx  et  très-&milier.  On  ignore  s'il  produit 
plusieurs  petits  à-la-fois. 

Les  jambes  du  che^otkttn  sont  'si  ânes ,  qu'après  les  avoir 
garnies  d'argent  ou  d'or,  on  s'en  sert  comme  de  cure-dents. 
Sa  chair,  bonne  à  manger i  est  fort  estimée  des  Indiens.  Les 
Voyageurs  désignent  ce  petit  animal  par  les  noms  de  biclie. 
petite  y  petit  cerf,  &c.  (  Dbsm.  ) 

CHEVBOTAIN  DECEYLAN(-afôsci««  memînnaUnxi^ 
Voyez  lome  Z\  ,  page  1 79 ,  planche  19^  de  ÏHutolre  naturells 
des  quadrupèdes  de  Buffon^  édition  de  Sonnini.  ).  Buflbn 

Sensé  que  cet  animal  qui  porte,  aux  Grandes-ludes  le  nom 
e  memina,   n'est  qu'une  variété  dé  l'eepèce  précédente ^ 
(Desm.) 

CHEVKOTAIN  ou  PETITE  GAZÈÎ4^6  DE  JAVA 
(.Jlfoschus  Jatfanicus  Linn.  Voyez  tom^  3i ,  pa^^  180^  pi.  19, 
oc  Y  Histoire  naêurelle  des  quadrupèdes  de  B^ffon,  édition 
de  Sonnini.  \  Ce^  petit  quadrupède  n*est  encoi^e ,  à  Tavis  de 
fiuffon  >  qu'une  simple  variété  de  l'espèce  fli,i  cbeprotaia  dem 
Indes  orientales.  (  Di^sM.  ) 

CHEVROTAIN  DE  GUINÉE  A  CORNES  00 
IjSià  GUEVEI  ;  il  ne  noua  parait  pas  devoir  appartenir  au 
fçenre  des  GHSTHotsaiMSi  mais  à  celui  desANTUioeBs^  Vo  &% 
GuBvsr.  (Djssm.) 
CHEVROTIN.  roym  GasvRotAiN.  (  Dbsk..) 
CHEVROTINES  >  ea  termes  de  cliMse,  oe  sont  de  petite» 
balles  de  plomb  dont  on  se  sert  peur  t»er  ks  cksurêuiiê;  'û  y 
a  166  de  ces  balles  à  la  livrei(-(S«) 

CHEYLÈTE,  Cheyletus,  f^enr^  d'insectes  de  ma  sons* 
classe  des  Acbrks  et  de  ma  famille  des  TrQTrss.  On  peut 
le  reconnottre  à  ces  caractèi^es  :  organes  de  la  manducatîon 
formant  un  bec  gros  ,  avancé  et  conique  ;  palpes  courts , 
très-gros,  en  forme  de  bras,  et  dont  le  dernier  article  est 
terminé  par  im  crochet  en  fiiucille;  huit  pattes;  corps  ové^ 
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mou  y  renflé.  Schranck  a  nommé  TeApëce  qui  a  été  mon  type , 
Accaraa  eruditus  ,  parce  au*elle  se  trouve  dans  des  livres.  Elle 
attaque  les  collections  a'insectes.  Son  extrême  petitesse  la 
dérobe  aux  regards  de  l'amateur.  Sa  couleur  est  blanôliâlre  ; 
elle  marche  lentement.  (L.) 

CHÏACCHIAL ACCA.  Les  anciens  Mexicains  appeloient 
ainsi  une  race  de  poules  qu'ils  avoient  réduite  en  domesticité , 
et  qui  ressembloit  en  tout  à  Yios  poule§  domestiques,  à  Vex- 
ception  qu'elles  sont  plus  petites  et  brunâtres.  {Voyages  autour 
du  Monde ,  tome  6 ,  page  25.  )  Cette  race  de  pouUs  n'existp 
^lus  en  Amérique^  que  dans  l'élat  sauvage.  Voyez  au  mc^ 
Poule.  (S.) 

C  HI ANTOTOLT,  oiseau  du  Mexique  de  la  taille  de  Vètùwf- 
neau.  Bec  un  peu  courbé  et  cendré  ;  poitrine  et  veaire  bkncs 
tachetés  de  roux;  dos  brun  varié  de  bleu;  ai^es  noires,  et 
hlanches.  (Vieill.) 

CHI APPARONE ,  nom  que  porte  le  pr^yer  dans  le  paya 
de  Géne&  Voyei  Proybr*  (S.) 

CHIBI  >  nom  du  chat  domestique  au  Paraguay  ,  selon 
M.  d'Azara  {Histoire  des  quadrupèdes  du  P'àragaay^  tom.  \X 
D'autres  lui  donnent  le  nom  de  mharacayà,  (S?)  ' 

CHIBIGOUAZON  ou  MBARACAYA7POUAZOU, 
c'est-à-dire  grand  chat,  nom  sous  lequel  les  peuples  du  Para*- 
gnay  ;  au  rapport  de  M.  d*Azara,  connoissent I'Ocejlox.  Voyec 

cetnbt.  (S.)  .  '  •      '      • 

CHiSOtJ.  C'est  l'espèce  la  plus  commune  de  Gomart. 

jTbytfz  ce  mot.  (B.)  ....;, 

CHIC  9  n^mqueTon  donnçen  Pityveneé  àU'MiTiiiiMË  et 
f^H  2^1^  U<  f^oy e2  ces  mots. 

..  Jii^'Cipiie  i>'AVAtraaE.^nom  par  lequel  les  Provençaux  dé^ 
fti^eût^la.FjiluvBTTiin'juvBR.  ^oyu*  ce' rtioi:^"'-' 

JUe  Gjftic  FARMOus ,  en  Pjrovence ,  nom-  deP^uANT  vov. 

te  Çhïc.oâvottk.  .Fay«ï«  GAvovaé.  - 

Le  Ghic;iia»ui«b.  f^ojce»  Bruant.  (ViEiLti.)     '     •  • 
Xdb.CmQ  MOils-PACHs  ^1  nom   du  GûiHiué'%n^l?tCi\i^éé, 

.    JUe  Qhikh  r SRnaix ,  nom  du  ^^oinsa  en  ProYexfè^^  ^T'o^j^ 
ce  mot.  .  ,     s    -  \\  " 

.  I^  Cmc  x>B  Ros£A<vx.  En  Prov^t^  c'est  lé  nom  aél*ÔjÉ(- 

TOLAN  DKS  ROSEAUX.  ^0^£  CO  mol.  (VïïILL.J  •  ,    ' 

ÇHICA.  Cest  une  boisson  que  préparent  leslirasîliens  «  lea 
Chiliens ,  lea  habitans  àen  terres  Magellaniques  et  plusieurs 
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autres  peuples  américains.  La  manière  dont  oh  la  fait  est  fort 
dégoûtante.  De  vieilles  femmes  mâchent  les  gousses  charniH's 
et  sucrées  d'un  arbre  appelé  cdgarova,  ou  les  fruits  de  Tarbre 
molle  ,  et  les  crachent  dans. un  vase;  on  y  ajoute  de  l'eau»  et 
on  laisse  fermenter  le  tout.  Au  bout  de  quelques  jours  on 
obtient  un  breuvage  enivrant  Dans  certaines  contrées,  on  «e 
sert  de  maïs ,  de  patates ,  ou  d'autres  substances  végétales  un 
peu  sucrées  et  fermenfescibles.  On  peut  y  ajouter  quelques 
nerbes  amères ,  afin  d^obteuir  une  espèce  de  bière.  Plusieurs 
Insulaires  de  la  mer  du  Sud  préparent  une  ^rle  de  c/iica  avec 
diverses  plantes.  Les  Otahitiens  font  un  breuvage  avec  une 
'espèce  de  poire  sauvage  qu'ils  mettent  infuser  dans  de  l'eau* 
Cette  boisson  est  acre ,  forte ,  stimulante  >  mais  n'enivre  pas  , 
quoiqu'elle  anime  un  peu.  Tous  les  peuples  de  la  terre  re- 
cherchent ainsi  des  boissons,  des  ifubstances  excitantes  ou 
enivrantes ,  de'  sorte  qu'on  croiroit  que  la  raison  leur  est  à 
charge.  Les  animaux  ne  paroissent  point  avoir  de  tels  goûts. 
.  Voyez  l'article  de  I'Homme.  (V.) 

CHICAL.  Selon  Hasselquist ,  c'est  le  nom  que  Ton  donne, 
en  Turquie ,  au  ChacaXj.  Ployez  ce  mot.  (Desm.)  ) 

CHIC ALY  ou  CHIC ALY-CHICALY.  Oiseau  foi-t  com- 
mun dans  les  bois  de  l'isthme  de  Panama,  et  d'une  grande 
beauté,  suivant  Wafer  {f^c^yage  de  Dampier ,  tome  4, 
page  339 ,  )  et  Bachelier  (  Voyage  aux  Indes  occidentales,, r^^ 
digé  par  Durrét,  part.  2  ,  page  95^').sCes  voyageurs  diseMt 
-que  le  son  de  la  voix  du  chicaly  approche  du  cri  du  cour' 
cou,  mais  qu'il  est  plus  perçant  et  plus  v^pid^  :  que  l'oiseau 
.^  asse%  giV»s  ;  que  0di:  queue  est  longue,  et  qUil  la  porte 
di*oite  comme  le  coq  ;  que  son  plumage  est  panaché  de  di- 
verses cocdei^rs,  vives,  de  rouipev^de  bien  ;  Sie:  ;  qu^il'  vit  do 
Truits  sauvages  ;  qu'il  se  tient  sur  lesàrbres,  et  eu on-lé-VMt 
rarement  à  terre  fquo^  sa  thair  maîrâtisi^t  grossièrÉfÀëlataae 
pas  d'avoir  asseï:  bon  goût^  qu'fmfi»  le8>naturek  de^yiÂthfiMl 
se  font ,  avec^es  pbju^es  de  a6a  .ddsvwne  espèce  de  tabliez. 

L'on  seroit  tenté  de  penser  que  le  chicaly  estIsMViM  s  rUtûM 
il  n'est  pas ,  à  coup  sàt,  un  oisusm  chanteur  de  l'AtiiérJqne, 
ainsi  que  Buifon  l'a  avancé  daiis  Bon  HistoÎM  toatuirelle  de 
Var^a.roi^e ,.V}Xii  en  citant  Wa&r,  qui  «e-ditrien  dU  ôhant 
oii  plutôt  du  cri  du  chicaly ,  si  ce  n'est  qu'A  rewombli^  à  celui 
du  eojficgu;  et  certes., «f  mpproéhenientsst.fiittidiu  ile  mé- 
f  îlipf  à  un  oiseau  1  cjpithète  oe  chanteur.  Cette  méprise  de  Brf-J 
fg^^nç  doii^étre  atUibuéequ'A  Jlneiactitudeda  copisié'«ha^gé 
d'e  pi^parer  les  extrai|s  des  voyageurs.^  (Sr.)>  ;  *"  ' 

,CHICAS ,  .CflÎQCAS  ^  noms  vulgaires  d«  Cuovcas^  Piifez 
ê^è*  mot.  (S.J'     *  .,     ■  ,   î 
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/, CHICHE  y  Cicety  geiire  de  plantes  delà  diadelphie  décan- 
ârie^  et  de  la  famille  des  Léouminsusbs^  dont  le  caractèro 
est  d'avoir  un  calice  monophylle  persistant ,  presque  aussi 
long  que  la  corolle  et  à  cinq  découpures^  dont  une  seule  est 
âluee  sous  la  carène  ;  une  corolle  papilionnacée ,  composée 
d*un  étendard  arrondi  et  plus  grand  que  les  autres  pétales,  do 
deux  ailes  rapprochées ,  et  d*une  carène  plus  courte  \  dix  éta- 
mines,  dont  neuf  sont  réunies  à  leur  base;  un  ovaire  supéneur 
ovale  y  chai'gé  d'un  style  ascendant ,  à  stigmate  obtus,  l^e  fioiit 
•st  une  gousse  rhomboïdale  ou  ovoïde,  enÛée ,  vésiculeuse  et 
qui  contient  environ  deux  semences  presque  globuleuses  , 
avec  une  petite  pointe  à  leur  base. 

Ce  genre  qui  est  figuré  pi.  63  a  des  IllusûraHons  de  Lia- 
marck,  ne  renferme  qu'une  espèce  qui  est  connue  sous  I9 
nom  de  pois- chiche  ou  de  garvance,  et  dont  les  tiges  sont 
droites ,  les  Feuilles  ailées  avec  une  impaire ,  les  folioles  et  les 
stipules  dentées,  les  pédoncules  presque  uiiiflores  et  axillaires. 
C'est  une  plante  annuelle  que  Ton  cultive  de  toute  ancien- 
neté, pour  son  fruit,  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope, dans  la  Turquie  d'Asie  et  en  Egypte,  et  que  Tori  a 
introduite  depuis  quelques  années  dans  les  parties  septentrion 
nales  de  la  F/ance  pour  sa  fane. 

Le  chiche ,  quoiqu'originaire  des  pays  chauds ,  ne  craint 
point  les  pluies  de  l'automne  ni  les  gelées  :  aussi  le  sème-t-on. 
avant  l'hiver. 

Plus  on  ameublit  la  terre  qui  lui  est  destinée  ,  et  plus  oa 
peut  espérer  une  récolte  abondante  ;  mais  comme  on  le  sème 
souvent  sur  les  jachères,  on  n'a  pas  toujours  le  temps  de  don- 
ner plusieurs  labours. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  dernier  labour ,  une  femme  suit  la 
charrue  et  laisse  tomber  dans  le  sillon  les  giaines  qu'elle  dis- 
perse le  plus  également  possible.  Il  ne  reste  jius  qu'à  sarcler 
après  l'hiver  pour  débarrasser  le  jeune  plant  des  herbes  étran- 
gères. 

Ijeapois-chiches  sont  un  très-bon  manger,  mais  les  estomacs 
délicats  doivent  n'en  faii*e  usage  qu'en  purée,  lis  sont  bien 
plus  savoureux  dans  les  pays  secs  et  chauds  qu'aux  environs 
de  Paris. 

Dans  les  pays  septentrionaux ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  on  ne 
sème  guère  les  cJUchea  que  pour  la  fane.  C'est  lui  excellent 
fourrage  ,  sur- tout  pour  les  moutons.  On  les  coupe  plusieurs 
fois  dans  le  courant  d'un  printemjps ,  et  on  les  donne  en  verd 
aux  brebis  et  aux  agneaux.  Les  vaches  en  sont  très*friandes,  et 
ils  leur  donnent  beaucoup  de  lait.  11  en  est  une  variété  ,  ap- 
pelée petit  pùiê'chiche  déU ,  que  l'on  sème  au  printemps , 

V.  .Y 
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qui  est  plus  recherchée  par  les  bestiaux  ;  mais  qui  praâuk 
moins.  On  ne  connoît  pas  encore  assez  généralement  ton» 
les  avantages  de  la  collare  des  chiches  comme  fourrage  ^ 
mais  Texpérience  y  conduit  chaque  jour. 

'  La  plante  du  chiche  y  dans  les  pays  chauds^  laisse  transsuder 
pendant  sa  floraison  ^  à  Hieure  de  midi  et  de  toutes  ses  par- 
lies  9  nue  liqueur  acide  y  assez  intense  pour  corroder  les  ba» 
et  les  souliers  des  personnes  qui  marchent  à  travers  tes  chamj[» 
qui  en  sont  semés. 

'  Lamarck  a  décrit  une  seconde  espèce  de  chicke  ;  mai» 
comme  elle  a  les  feuiBes  simples  et  les  légumes  mtdtispermes , 
il  est  plus  convenable  de  la  rapporter  aux  Cbotalaires, 
F'oyez  ce  mot.  (B.) 

'  CHICHICTLI  (  Sfrix  Chichictll  Lalh.  ordre  Oiseaux  de. 
l»ROiE,  genre  Chat-huant.  Ployez  ce%  mois.).  La  quantité 
de  plumes  dont  est  couvert  cet  oiseau  nocturne  le  fait  pa- 
roTlre  aussi  gi'os  qu'une  poule ,  quoiqu'il  soit  petit  de  corps  ; 
tout  son  plumage  est  varié  de  fauve  ,  de  blanc ,  de  bruu  el 
de  noir.  Ses  yeux  sont  de  cette  dernière  couleur  et  sqs  pau- 
]^ères  bleues.  Il  se  lient  sur  les  bords  du  lac  du  Mexique  ,  et 
vole  pendant  la  nuit.  (ViEiLt.) 

CHICHILTOTOTL ,  nom  mexicain   du  tangara  bee^ 
ip argent.  Voyez  l'ai^ticle  des  Tanoaras.  (S.) 

CHICON ,  variété  de  la  Laitue,  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

'  CHICORACÉES,  famille  de  plantes,  dont  la  fructiBcatio» 
est  composée  d'un  caKce  commun,  sujet  à  varier  dans  Sa 
forme  el  dans  sa  structure;  de  fleurs  toutes  en  laiiguetles  et 
hermaphrodites ,  à  languette  entière  ou  dentée  à  son  sommet ;^ 
é^un  stigmate  à  deux  divisions  roulées  en  dehors  ;  de  semences 
nues  ou  sm*montées  d'une  aigrette  jd'un  réceptacle  ordinaire* 
ment  nu ,  quelquefois  couvert  de  poils  ou  de  paillette.»^ 
'  Les  plantes  de  cette  famille  sont  herbacées  et  lactescentes  ; 
leur  tige ,  quelquefois  scapiforme,  porte  des  feuilles  alternes , 
ftoui^ent  pinnatifidi^  ou  rdncinées;  les  fleurs,  ordinairement 
de  couleur  jaune,  affectent  dSflérentes  disposilions.  Elles 
à'épahouissenl  le  malin  et  se  ferment  vers  lé  milieu  du  jour. 
Ventenat  rapporte  à  celte  famille,  qui  est  la  première  do 
la  dixième  classe  de  son  7*ableau  du  règne  végétal  y  dont  les 
4:aractères  sont  figurés  pi.  i  s ,  n®  3  du  môme  ouvrage ,  ou\'Tage 
de  qui  on  a  emprunté  l'exposé  ci-dessus,  vingt-six  genï^s  8ous> 
cinq  divisions. 

I  .  A  réceptacle  nu  el  à  semences  sans  aigrette,  !aLAMP«r 

tANE  et  le  RAOADIDIiE. 

%^.  A  réce|>là(^é  tiu  et  à  semences  garnies  d'aigi^fes  dmi^ 
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fies,  le  Pf(BNANTHE,  }a  ChokorilliS)  la  Laitue,  le  Lai-* 

TAON  ,  rÉFEllVliRE  ,  U  CrEFIDE  ,  la  DaEPANS  ,  rHÂBY- 
KOÏDE  y  TAllNOSiRB  ,  THyOSÀRE  et  le  PiSSENZilT. 

3^.  A  réceptacle  na  et  semences  pourvues  d'aigrettes  plu- 
meusesy  le  Liondent,  le  Picribs»  THelmentib  ^  le  Scoii-* 

«ONNERE,  le  SaLCIFXS  et  rUROSPERM]^. 

4^.  A  réceptacle  garni  de  paillettes  ou  de  poils,  à  aigrettes 
amples  ou  plumeuses ,  le  Gjkrofooe  ,  la  Porcsli<b  ,  la 

SÉBlOIiE  et  1  Al4nRlAl.E. 

.  ô**.  A  réceptacle  garni  de  paillettes  et  à  aigrettes  aristées  ou 
nulles,  la  Cufidone,  la  Chicorée  et  le  ScoiiYME.  Voyez  ces 
mots.  (  B.) 

CHICORÉE,  nom  marchand  donné  à  plusieurs  coquilles 
du  genre  Rocher  ,  dont  les  appendices  imitent  les  feuijQes  de 
Chicorée.  Le  Murex  ramosus  Linn.  porte  plus  particulière-* 
ment  ce  nom.  Voyez  au  mot  Rocher.  (  B.  ) 

CHICOREIE ,  Cichjorium  Linn.  (  Syngénène  polygamim 
égaie),  gerii^e  de  plantes  delà  famille  aes Gikarocefhal.es ^ 
dont  le  caractère  est  d'avoir  des  fleurs  composées  de  demi- 
fleurons  hermaphrodites,  disposés  circulairement  sur  un  ré«» 
ceptacle  garni  cle  paillettes.  Chaque  demi-fleuron  est  rotdé  en 
cornet  à  sa  base ,  et  s'ouvre  ensuite  en  une  languette  plane  el 
linéaire  y  terminée  par  cinq  dents  ;  du  fond  du  cornet  s'élèvent 
cinq  étamines  el  un  style.  Toutes  les  fleurettes  sont  entourées 
par  un  double  cahce  ;  l'intérieur  est  composé  de  huit  écailles 
étroites  et  lancéolées^  formant  le  cylindre  avant  répanouisse^ 
ment  de  la  fleur  ;  le  calice  extérieur  n'a  que  cinq  écailles  qui 
sont  courtes,  lâches  et  rabaissées.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs 
semences  anguleuses,  renfermées  dans  le  calice^  et  couron- 
nées d'une  aigrette  courte  et  sessile.  Voyez  VlUustration  deë 
Genres,  pi.  658. 

Ce  genre ,  qui  a  des  rapports  avec  les  cupidones  et  les  sério^ 
les,  ne  comprend  que  trois  espèces,  dont  deux  sont  connues 
de  tout  le  monde ,  et  cultivées  généralement  pour  leurs  pro^ 
priétés  alimentaires  et  médicinales.  L'une  est  d'un  grand 
usage  pour  la  table,  et  se  trouve  dans  tous  les  potagers  :  c'est 
la  Chicorée  des  jardiks  ou  TËndive*  L'autre ,  quoique 
bonne  à  manger,  est  quelquefois  plus  particulièrement  em- 
ployée en  médecine  :  c'est  la  Chicorée  sattvage  ;  on  la 
cultive  aussi  en  grand  pour  la  nourriture  des  bestiaux.- Nous 
allons  d'abord  parler  de  celle-ci. 

La  Chicorée  sauvage,  Cichùrium  inlyhus  Linn.  ou  Chi- 
corée AMERS ,  est  une  plante  vivace  qu  on  trouve  oomfnu^ 
uément  en  Europe,  sur  le  bord  des  champs  et  des  chemins. 
JSa  racine  est  en  fox-me  de  fuseau,  fibreuse,  et  remplie  d'un 
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•uc  laiteux.  Sa  tige  s'élève  depuis  deux  jusqu'à  trois  on  quattrt 
pieds,  suivant  le  local;  elle  est  simple,  ferme,  tortueuse,  her- 
bacée et  rameuse.  Les  feuiUes  se  trouvent  placées  alternatif 
vement  sui*  ces  tiges;  leur  couleur  est  d'un  vert  foncé  :  celles 
du  bas  sont  oblongues,  légèrement  velues  et  divisées  jusqu'à 
la  côle  du  milieu  en  plusieurs  segmens,  terminés  en  pointe; 
les  supérieures  ont  à-peu-près  la  même  forme,  mais  elles 
diminuent  de  grandeur  vers  le  sommet  de  la  plante ,  et  leurs 
découpures  sont  moins  profondes.  Les  fleun  grandes,  sesâles 
et  communément  bleues,  naissent  deux  à  deux  ensemble  aux 
aisselles  des  feuilles  ;  les  folioles  de  leur  calice  sont  ciliées  : 
il  y  a  des  variélés  à  JUutb  rouges  et  à  fleurs  blanches.  Cett« 
plante  acquiert  une  plus  grande  hauteur  par  la  cultui-e ,  elle 

J>ousse  une  lige  plus  droite,  beaucoup  plus  rameuse,  porto 
les  feuilles  plus  longues ,  moin» découpées,  et  à  surfaces  près- 
au'entièreraent  lisses;  quelquefois  sesfeailles  sont  panachées 
e  rouge  foncé. 
On  sème  communément  la  chicorée  sauvage  au  printemps^ 

Slulôt  ou  plus  tai*d ,  suivant  le  climat  et  le  heu.  11  faut  semer 
ru  et  à  la  volée ,  si  on  doit  la  consommer  étant  jeune  ;  clair 
ou  par  rayons,  si  eUe  doit  passer  Tannée.  On  peut  la  replan- 
ter, soit  en  planches,  soit  en  bcHrduresj  si  on  veut  la  manger 
en  petite  salade ,  il  est  bon  de  renouveler  le  semis  tous  les 
quinze  joiirSf  En  général,  pour  l'avoir  tendra  et  moins 
amère ,  il  faut  la  couper  souvent.  On  lui  ôte  en  grande  partie 
•on  amertume  en  la  laissant  tremper  quelques  heures  dans 
leau  après  l'avoir  cueillie ,  et  en  changeant  celte  eau  deux  ou 
trois  fois.  Mais  le  plus  sûr  moyen  d'adoucir  la  chicorée  sauvage, 
est  de  la  faire  blanchir  en  la  cultivant  dans  un  lieu  tempéré 
oA  elle  soit  privée  du  contact  de  la  kimiere;  pour  cela,  oit 
l'arrache  de  terre  à  l'enti'ée  de  l'hiver,  on  la  transporte  dans 
une  cave  chaude,  et  après  l'y  avoir  enterrée  par  rayons  fort 
aerrés ,  on  coupe  toutes  ses  feuilles  ;  la  végétation  continue  ; 
les  nouveUes  feuilles  qui  poussent  s'étiolent,  s'alongent ,  etres-« 
lent  toujours  blanches.  On  obtient  le  même  effet  par  une  autre 
méthode.  On  crible  un  tonneau  de  trous  faits  à  la  tarière,  et  à 
une  petite  distance  l'un  de  l'aolre  \  ou  commence  à  remplir 
•on  fond  avec  de  la  terre,  et  on  fait  passer  les  racines  de 
ishicorée  par  les  premiers  trous  percés  a  son  pourtour.  Cette 
couche  de  racines  est  couverte  de  terre  :  on  en  fait  une  seconde 
de  la  mèxae  manière^  une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  que  le  tonneau  soit  plein.  La  chicorée  qu'on  recueille 
de  cette  manière  s'appelle  à  Paris  barbe  de  capucin;  on  la 
mange  en  salade;  elle  conserve  encore  un  petit  degré  d'amer» 
lume^  mais  qui  n'est  pas  désagréable. 
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Nous  avons  dit  que  celte  plante  se  cnilivbit  aussi  en  grand. 
Elle  est,  sous  ce  rapport,  d'une  grande  utilité  dans  l'économie 
ruiale.  C'est  à  Crelté  de  Palluel  qu'on  doit  les  premiera  essais 
de  ceUe  cultui'e  ;  ils  ont  eu  tout  le  succès  qu'il  pouvoit  en 
espérer.  Son  exemple  a  bientôt  été  suivi  par  plusieurs  agro- 
nomes, entr'aulres  par  Artliur  Young.  Ce  célèbre  agriculteur 
anglais ,  ayant  vu  la  culture  en  grand  de  la  ^chicorée  elles 
Cretté  de  Palluel,  s'est  empressé  de  l'étaUir  dans  son  pays. 
Après  avoir  rendu  compte  de  ses  expériences  à  ce  sujet  dans 
«es  AnnaUfi  d^ Agriculture  ( n''  75),  il  ajoute  :  (C  Je  m'estime 
un  peu  moi-même  d'avoir  été  le  premier  qui  ait  introduit 
cette  plante  dans  l'agriculture  anglaise  ;  et  quand  mes  voyages 
sur  le  Continent  n'auroient  pas  pt*oduit  d'auli^  effet,  mon 
temps  ne  seroit  pas  perdu  :  je  souhaite  que  ohàque  voyageur 
ait  uu  présent  aussi  utile  à  faire  à  sa  pairie  )>.  Si  Young  s'ex- 
prime ainsi ,  quelle  reconnoissance  ue  devons-nous  pas  à 
Cretlé  de  Palluel?  Ce  dernier  a  publié  le  résultat  de  w&b  essais 
sur  la  chicorée,  dans  divers  mémoires  présentés  à  la  société 
d'agriculture  de  Paris.  Ce  qui  suit  en  est  extrait. 

La  chicorée  sauvage  vient  aisément  dans  toutes  sortes  de 
lerreins ,  mais  beaucoup  mieux  dans  un  bpn  sol  bien  amendé  ; 
elle  exige  peu  de  frais  de  culture  :  on  la  sème  après  un  seul 
labour,  et  on  la  recouvre  avec  la  lierse.  £lie  brave  la  séche- 
resse,- réèiste  aux  orages  et  aux  pluies,  ne  craint  ni  la  gelée, 
ni  les  grands  froids;  die  cjcoît  d'ailleurs  de  très-bonne  heure  , 
et  forme  un  excellent  fourrage  printannier.  Sa  croissance  est 
aussi  rapide  que  précoce  :  on  la  coupe  chaque  année  trois  ou 
quatre  fois ,  et  même  plus  souvent.  Si  les  coupes  sont  faites 
avant  que  se^  tiges  ne  soient  trop  fortes  et  trop  élevées,  elle 
en  sera  plus  tendre  et  plus  savoureuse;  on  peut  la  donner 
aux  animaux,  verte  ou  fanée,  il  n'importe.  £n  la  fauchant 
à  fur  et  mesui*e ,  selon  le  besoin ,  lorsqu'on  sera  arrivé  à  l'ex- 
trémité du  terrein ,  la  première  chicorée  coupée  sera  en  état 
detrc  fauchée  de  nouveau;  son  produit  en  volume  et  en 
poids,  sur  la  même  surface,  est  très -supérieur  à  celui  du 
Irèjle  et  même  de  la  luzerne.  On  n'a  pasJbesoin  de  prépa- 
rer les  bestiaux  à  cette  nourriture  ;  elle  est  pour  eux  aussi 
saine  qu'abondante,  purifie  leur  sang,  les  préserve  et  \e% 
guérit  même  de  certaines  maladies;  elle  donne  aux  vaches 
^aucoup  de  lait  qui  n'a  rien  de  lamerlume  de  la  plante. 
Enfin  la  chicorée  sauvage,  cultivée  en  grand,  fournit,  huit 
mois  de  l'année,  uu  bon  fourrage  vert.  Elle  forme  la  première 
prairie  du  printemps  et  la  dernière  de  l'automne.  Quelle 
auti-e  plante  réunit  tous  ces  avantages  ? 

Xi'infusîon  des  feuilles  ou  des  racines  de  chicorée  êouvagé 
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est  une  boisson  très*salataire  dans  un  grand  nombre  âe  ma- 
ladies; on  les  emploie  dans  les  bouillons  et  les  tisannes  rafraî-^ 
chissantes.  Cette  plante  est  apéritive ,  purgative  et  fébrifuge  ; 
•lie  convient  dans  les  engorgemens  des  YLscères^  la  jaunisse, 
robstruclion  du  foie  ou  de  la  rate ,  la  goutte ,  les  rhumatismes 
invétérés ,  &c.  :  avec  son  suc  et  la  rhubarbe ,  on  fait  un  ex- 
cellent sirop  vermifuge  pour  les  enfans.  Sa  gi'aine  est  comp- . 
tée  au  nombre  des  quatre  petites  graines  troides^  qui  sont, 
celles  de  chicorée  sauvage,  d  endive,  de  laitue  et  àe pourpier. 
Dans  quelques  pays ,  principalement  en  Allemagne ,  on  fak 
lécher  et  on  réduit  en  pondre  seë  racines,  qu'on  mêle  ainsi 
par  tiers  ou  par  moitié  au  café.  Le  peuple  préfère  cette 
boisson  au  the^  qui  n'est  ni  auBsi  sain^  ni  aussi  nourrissant, 
«t  qui  est  sur-tout  plus  cher.  Ne  ponrroit-on  pas  employer  à 
cet  usage  les  racines  de  chicorée  amère  qu'on  fait  blanchir  en 
hiver  dans  les  caves? 

La  Chicorée  des  jardins  ouEkdive,  Cichoriumen^ 
druia  Linn. ,  est  une  plante  annuelle  qui  offre  plusieurs  va- 
riétés ,  que  le  climat ,  le  lieu  ,  l'exposition  ou  les  soins  du 
jardinier  font  varier  encore.  Les  principales  sont  la  scarole 
ou  scariole  grande  et  petite  ,  lu  chicorée  blanche ,  et  la  chi-^ 
Corée  frisée.  Les  deux  premièi^s  variétés  n'ont  point  leurs 
feuilles  découpées  ;  dans  la  dernière  elles  sont  divisées  pro- 
fondémf^nt  vers  leur  base  et  crépues. 

Uendive  s'élève  à  environ  deux  pieds  ;  elle  a  des  racines 
fibreuses  et  laiteuses  y  une  tige  simple ,  Ksse^  creuse  et  canne- 
lée ,  des  feuilles  alternes  et  des  fleurs  bleues  sessiles  aux  ais- 
selles des  rameaux ,  et  pédonculées  à  leur  extrémité  ;  ses  graines 
sont  semblables  à  celles  de  la  chicorée  sauvage,  Wt\e  croît  na- 
turellement dans  les  prés  secs  y  et  fleurit  tout  Tété.  On  k  cul-* 
live  comme  plante  potagère ,  ainsi  que  sgs  variétés.  Il  se  f:«ft 
dans  les  cuisines  et  sur  les  table£>^  une  grande  consommation 
de  toutes  ces  chicorées.  On  les  mange  crues  ou  cuites ,  en  sa- 
lade y  en  ragoûts,  sous  les  viandes  rôties^  dans  les  potages^  et 
apprêtées  enfin  de  toutes  manières.  Elles  forment  un  aliment 
sain,  qui  plaît  toujours  etqui  n'incommode  jamais.  On  peut  les 
conserver  confites.  Elles  ont  les  mêmes  vei-tus  médicinales  que 
la  chicorée  amère,  mais  dans  un  degré  beaucoup  plus  foible. 

Comme  les  endives  varient  par  la  culture  en  gix>sseûr ,  en 
tendreté  ,  en  précocité  ,  de  même  la  culture  de  ces  plantes  et 
f'époque  des  semis  varient  selon  les  pays  et  les  climats.  £n 
général  Içs  premiers  semis  sont  sujets  à  monter^ pour  peu  que 
16  printemps  soit  chaud  ;  ceux  faits  a  la  fin  de  cette  saison  ou 
au  commencement  de  Vété  réussissent  mieux ,  et  on  a  elorà 
ita  sàthâes;ju8qu'api*ifi  l'hiver.  Ces  plantes  souffrent  très-bicu 
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la  transplanlaiion,  pourvu  qu'on  ne  inutile  paa leurs  racines; 

ipai»  plus  on  se  bâte  de  lea  transf^anter  y  plutôt  elles  montent 
en  grainek  Dès  qu'on  a'apperçoit  que  les  pieds  veulent  môn«» 
ter  »  on  doit  les  coucher  el  les  couvrir  de  terre  pour  les  faire 
blanchir.  On  fait  aussi  blanchir  les  chicorées  sur  pied  ^  en  léa 
Jiant  avant  que  leurs  tiges  commencent  k  s'élever. 

La  semence  de  chicorée ,  dit  Rozier ,  peut  se  conserver  Ire»- 
iong-temps,  pourvu  qu'elle  soit  tenue  oaiis  un  Heu  sec  ;  après 
clix  ou  douze  ans  elle  est  encore  bonne  à  semer  :  malgré  ce  là 
on  doit  toujours  préférer  la  plus  récente.  Lies  ennemis  de  celt^ 
plante  sont  la  couriiUère  ,  levers  ôuJianneton  ,  et  un  autrii 
ver  nommé  le  rhinocéros  ;  tous  trois  coupent  la  racine  enlr^ 
-deux  terres  ,  et  les  deux  derniers  8*en  nourrissent.  On  est  siV 
par  conséquent  de  trouver  ceux-ci  en  fouillant  la  terre  ;  mais 
la  courtilière  ,  après  avoir  fait  son  dégât ,  poursuit  sa  roufe 
«outerraîne ,  et  il  faut  tonte  la  vigilance  du  jardinier  pour  la 
découvrir  et  la  détruire.  (D.) 

CHICOT ,  Gymnocladus ,  genre  de  planta  de  la  dioécie 
dodécandrie^  et  de  la  famille  des  LiouMiN£i;9i:9  y  dont  le 
caractère  est  d'avoir  un  calice  d'une  seule  pièce  à  pinq  divi- 
sions ;  cinq  pétales  un  peu  inégaux;  dix  éla  mines  libres  dans 
les  pied?  mâles 9  et  lui  ovaire  supérieur  oblong  ,  chargé  d'un 
«tyle  simple  dans  les  pieds  femelles. 

Le  fruit  est  une  gousse  cylindrique  ,  pylpeuse  ,  divisée  en 
plusieurs  loges  par  des  cloisons  tiansversales ,  et  qui  contient 
une  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  gen^e^  qui  est  fig«  pi.  82Ô  des  Illustration^  de  ]Lamarçk  » 
est  rompojsé  de  deux  arores ,  dont  un  fajaoil  partie  de»  Çon,- 
Ducs  ;  c'est  le  guilandina  dioica  de  Linnaeus  ;  L'aulx*^  a  été 
décrit  par  For-ïkal  sous  le  npm  (yhipérentfiere.  Ce  «ont  des 
arbres  de  moyenne  grandeur  ^  iiiennv's  ,  doi^t  les  f<^gijlea  flOT)t 
une  fois  ailées ^  l^s  folioles  allernç9  »  I^  fleur<»  djspottécv»  ^9  épis 
paniciilés  et  terminaux.  L^  premier ,  le  Chaçot  nu  ÇaV aua,  » 
^at  cultivé  au  Jardin  des  plantes ,  ^  Paris  ,  çt  ifiléres«f3.  pf|x  la 
beauté  de  fi^w  feuillage.,  qu'il  perd  tou«  îêa^iis,  Juiomuesçii 
feu^les  soni  tombées  ^ sa  cime  nest  plus  garnie  que  qe  quel- 
ques l'ameau,:^  qui  paroissent  jcpmme  morts  ^.  qui  w^^iblent 
être  des  chicots  ,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  au  gçi^re. 

Le  Chicot  n'AnABiE  n'a  pas  tout-à-fait  les  Cfucfiçi^r^^s  du 
précédent;  mais  il  s'en  rapproche  assez  pour  qu'on  ;^it  fondé 
k  les  réunir  sous  la  même  dénomination  générique.  (B.) 

CHICQUflIlA  (  Falco  chiquera  Lath.  ;  fig.  Histoire  nor 

^relle  (Usoisequx  d'Jfriqufi  ,  par  Levailiant  y  n^So.)  9  oiseau 

«Lu  genre  des  Faucon»  el  del'ordjre  des  Ojsbaux  d&  f  aois. 
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(  Voyez  ces  mots.  )  Quoique  décrit  dans  un  curage  consacré 
aux  oibeaux  de  l'Afrique , celui-ci  est  habitant  de  l'Inde, et  il 
est  connu  à  Chandernagor  sous  le  nom  de  chUquera. 

Qe  faucon  n'est  pas  plus  gros  qu'une  tourterelle  commune; 
il  ne  porte  point  de  huppe  ,  et  ses  ailes  pliées  ne  s'étendent 

{)as  au-delà  des  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  queue ,  dont 
es  pennes  sont  légèrement  élagées  et  arrondies;  le  dessus  de  la 
tête  et  le  derrière  du  cou  sont  d'un  roux  mêlé  de  rougcâtre  ;  une 
foible  teinte  de  la  même  couleur  se  ré}>and  autour  du  bec  ^ 
devant  le  cou ,  ainsi  que  sur  le  haut  de  l'aile  ^  et  se  mêle  au 
blanc  de  la  gorge  -,  toutes  les  parties  supérieures  du  plumage 
aont  d'un  joli  gris  bleu ,  et  leâ  inférieures  blanches ,  avec  une 
légère  rayure  de  gris  blanc  ;  il  y  a  également  des  raies  trans- 
versales sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  et  celle-ci 
porte  «ne  large  bande  noire  vers  son  extrémité ,  qui  est  d'un 
blanc  roussàtre  ;  le  bout  du  bec  est  noirâtre  ,  le  reste  est  jaune 
pâle  ;  les  yeux  et  les  pieds  sont  d'un  beau  jaune. 

L'on  ne  connoît  point  les  habitudes  du  chicquera  ;  et  1' 


pèce  ne  pnroît  pa»  nombi*eu5e  ,  puisque  Levaillant  assure 
qu'îl  a  acneté  le  seul  individu  que  l'on  connoiase.  (S.) 

CHICUALTl,  nom  que  l'on  donne  à  une  bécasse  mon-^ 
tagnarde  des  Indes.  (Vieill.) 

CHIEN  y  famille  de  quadrupèdes  de  l'ordre  des  Carnas* 
8IERS  ,  et  du  sons-ordre  des  Carnivores.  {Voyez  ces  mots.  ) 
Les  animaux  renfermés  dans  cette  famille  ont  pour  carac- 
tères de  n'avoir  aucun  des  pouct.'S  séparés  ;  de  ne  marcher 
que  sur  les  doigts  (  lesquels  sont  garnis  d'ongles  non  rétrac- 
tues  y  )  ;  d'avoir  la  langue  unie ,  le  museau  en  pointe,  les  in- 
cisives grandes  ou  moyennes,  les  latérales  éch ancrées, et  cinq 
à  six  molaires  de  chaque  côté  à  chaque  mâchoire. 

Cette  famille  ne  renferme  que  deux  génies  ,  relui  dea 
Chiens  et  relui  des  Hyènes.  Voyez  ces  mots.  (Des m.) 

CHIEN  (  Conis  )  ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille 
du  même  nom  et  de  l'ordre  des  Carnassiers,  sous- ordre 
des  Carnivores  ,  ne  différant  de  celui  des  Hyènes  que  par 
le  nombre  des  doigts  ;  les  hyènes  en  ayant  quatre  à  tous  les 
pieds ,  et  les  chiens  en  a^'ant  quatre  aux  pieds  de  derrière  seu- 
lement ,  et  cina  à  ceux  de  devant.  On  remarque  dans  les 
hyènes  une  pocne  à  onguent  tous  l'anus ,  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  les  chiens. 

Le  genre  Chien  renferme  une  assez  grande  quantité  d'es- 
pèces ,  parmi  desquelles  nous  remarquerons  principalement 
IcChibn  y  le  Leur ,  le  Renard,  le  Loup  noir  ,  le  Loup  nu 
Mexique,  le  Chacal  ,  rAniVE»  IIsatis,  le  Fennec  oià 
Animau  anonyme  ,  le  Cvubmv  ,  &c.  (Demi.) 
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CHIEN  {Cania  familiaria  Linn.  Voyez  tome  23 ,  page  1 65  , 
])1. 8  —  a6  de  V Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  de  Buffon^, 
édition  de  Soiinini.  ) ,  quadrupède  du  genre  et  de  la  famille 
du  même  nom.  Les  caractères  distinclifs  dea  chiens  ne  sont 
pas  faciles  à  saisir^  ces  animaux  ont  subi  tant  d'altérations, 
qu'il  est  presqu'inipossible  actuellement  de  reconnoîlre  leur 
forme  primitive  ;  on  seroit  même  embaiTassé  de  désigner  un 
sévi  caractère  extérieur  commun  à  toutes  leurs  variétés  ;  ce- 
pendant Sonnini  a  observé  tous  les  traits  de  ressemblance  qui 
se  remai^quent  entre  ces  diverses  variétés ,  et  en  les  réunissant, 
en  a  composé  une  description  aussi  complète  qu'il  étoit  pos- 
sible de  la  faire  de  l'espèce  du  chien. 

Suivant  S^uini  :  ce  Les  caractères  distinctifs  des  chienê 
sont  à  l'extérieur  ;  les  poils  dont  le  corps  est  le  plus  ordinai* 
rcment  couvert ,  et  qui  sont  épais ^  plus  durs  sur  le  dos ,  et  à- 

Î>eu-près  delà  même  longueur  sur  toutes  les  parties  du  corps; 
a  télé  oblongue  se  rétrécississant  devant  les  yeux  ;  le  crâne 
élevé  et  son  sommet  en  aréle  ;  le  derrière  de  la  télé  terminé 
par  des  prolongemens  de  l'occiput,  qui  s'éiendent  en  arrièix» 
en  forme  de  crêtes ,  et  alongent  la  partie  supérieure  delà  tête  ; 
la  lèvre  supérieure  obtuse  ^  et  couvrant  de  chaque  côté  celle 
d'en-bos ,  dont  les  bords  sont  dégarnis  de  poils  et  comme  den- 
telés par  des  excroissances  molles  et  charnues  ;  des  muscles 
très-robustes  donnant  le  mouvement  aux  mâchoires;  sur  la 
lèvre  supérieure  ,  des  moustaches  formées  de  soies  roides ,  re- 
courbées en  avant ,  et  implantées  sur  des  espèces  de  verrues  ; 
plusieurs  de  ces  verrues  à  soie  moins  longues  ,  garnissant  en 
devant  la  lèvre  inférieure;  le  nez  obtus  ,  nu  ,  ridé  et  toujours 
humide  ,  du  moins  quand  le  chien  n'est  pas  malade  ;  les  ou- 
vertures des  narines  arrondies  ;  six  dents  incisives  et  deux: 
canines  à  chaque  mâchoire  :  six  dents  molaires  de  chaque 
càié  à  la  mâchoire  supérieure ,  et  sept  aussi  de  chaque  côté 
ù  la  mâchoire  inférieure^  en  fout  quarante-deux  dents  ;  mais 
ce  nombre  n'est  pas  constant  dans  tous  les  sujets  ;  plusieurs 
ont  quelques  dents  de  moins  et  quelques-uns  en  ont  davan- 
tage ;  toutes  les  dents  incisives  de  la  mâchoire  supérieure 
marquées  sur  leur  face  antérieure  par  deux  petites  cannelures, 
qui  semblent  les  diviser  en  trois  lobe.H  ou  parties  distinctes , 
dont  celle  du  milieu  est  la  plus  grande  ;  une  pareille  canne- 
lure sur  les  premières  dents,  et  quelquefois  sur  les  secondea, 
de  la  mâchoire  de  dessous  ;  les  sourcib  peu  apparens  ;  plu- 
sieurs verrues  sur  la  face  ;  le  cou  nn  peu  arrondi  et  pres- 
qo'aussi  long  que  la  tête  ;  tmze  côtes  ,  neuf  vraies  et  quatra 
dusses  de  chaque  côté  ;  le  même  nombre  de  vertèbres  dor- 
Mies  et  sepllombaires  ;  lesos  des  hanches  eu  forme  decuiiler; 


54G'  C  H  I 

le»  pieds  de  devant  divisés  en  cinq  doigts ,  ceux  de  derriém 
en  quatre  el  rarement  en  dinq  ;  ces  doigts  tiéparés  les  uns  des 
autres ,  sur  la  longueur  de  la  seconde  et  de  la  troisième  pha- 
lange ,  et  armés  d'ongles  convexes  ^  obtus  y  creusés  en  gout-^ 
tière ,  et  que  l'animal  ne  peut  retirer  ni  faire  sortir  à  volonté  ; 
sous  chaque  doigt  un  petit  tubercule  arrondi  ;  derrière  eux 
la  pomme  est  garnie  d'un  gros  tubetx^ule  figuré  en  trèfle  ;  une 
callosité  au  pli  du  poignet  ;  dàx.  mamelles  ,  quatre  à  la  poi- 
trine et  six  sous  le  ventre  ;  le  mâle  n'en  a  que  six  placées  sur 
cette  dernière  partie;  la  queue  ronde  couveHe  de  poils  :  l'ani- 
mal l'agite  en  signe  de  joie  y  et  il  la  laisse  pendante  entre  9/^ 
jambes  lorsqu'il  e^t  affecté  par  la  crainte. 

}>  Le  chien  a  le  palais  profondément  sillonné  en  travers ,  \^ 
langue  arrondie  et  mince  à  son  extrémité  ,  large  et  applatie 
dans  sa  longueur ,  et  comme  partagée  en  deux  par  une  ligne 
creusée  dans  son  milieu  ;  le  cerveau  assez  considérable  ;  l'œso- 
phage forme  par  six  tuniques  ;  l'estomac  d'une  assez  grande 
capacité  y  s'étendant  presque  autant  à  droite  qu'à  gauche , 
ayant  sa  grande  convexité  en  bas  ,  semblable  à  celui  de 
l'homme^  mais  moins  épais  et  plus  rouge  ;  le  colon  plus  gros 
et  plus  ample  que  les  autres  intestins;  le cœcum  grand,  ob- 
long ,  se  repliant  sur  lui-même  en  deux  endroits  y  presque 
toujours  rempli  de  matières  liquides^  et  gonflé  par  des  vents; 
le  cœur  placé  au  milieu  de  la  poitrine  ,  sa  pointe  tourjiée  en 
arrière  ;  la  vésicule  du  fiel  en  forme  de  poire  ;  la  rate  obion- 
gue  el  d'un  rouge  plus  foncé  en  dedans  qu'ep  dehoi's;Ie  pou- 
mon droit  divisé  en  quatre  lobes  et  le  gauche  en  dciix  seule-- 
ment».  (Addition  l\  l'article  du  chien ,  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  YHisL  nat,  de  Buffbn,  par3onnini ,  tom.  âS  ,  pag.  358 
à  341.) 

Les  chiens  naissent  communément  avec  les  yeux  ferméa; 
les  deux  paupières  ne  sont  pas  simplement  collées,  mais  adhé- 
rentes par  une  membrane  qui  se  déchii-e  lorsque  le  muacl.e  de 
la  paupière  supérieure  e&l  devenu  assez  fort  pour  la  relever 
et  vaincre  cet  obstacle;  et  la  plupart  des  chiens  n'ont  les  yeux 
ouverts  qu'au  dixième  ou  douzième  jour.  Daii^  ce  même 
temps,  les  os  du  crâne  ne  sont  pas  achevés  ;le  corps  estboufll, 
le  museau  gonflé  ,  et  leur  forme  n'est  p^s  encore  bien  dessi- 
née, mais  ils  prennent  bientôt  de  la  fQi*ce  et  un  prompt  ac- 
croissement. Verfi  le  quatrième  inojs ,  quelques-unes  de  leur» 
premières  dents  tombent  et  ne  tardeni  pas  à  être  remplacée» 
par  d'autres  qui  ^e  tombent  plus.  Dans  le  premier  âge ,  le» 
mâles  ,  comme  les  femelles  ,  s'accroupissent  un  peu  pour 
pisser  ;  ce  n'est  qu'à  neuf  ou  dix  mois  que  les  màW>et  tuèiu^ 
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quelques  femeHes ,  commencent  à  lever  la  cuisse  ;  et  c'e^ 
dans  ce  temps  qu'ils  commencent  à  être  en  état  d'engendrer. 

Le  mâle  peat  s  accoupler  en  tout  temps,  mais  la  femelle  ne 
le  reçoit  que  dans  des  temps  marqués  ;  c'est  ordinairement 
deux  fois  par  an  et  plus  fréquemment  en  hiver  qu'en  été  ;  la 
chaleur  dure  dix  ,  douze  ,  et  quelquefois  quinze  jours;  elle  j>e 
marque  par  des  signes  extérieurs  ;  les  parties  de  la  génération 
aont  numides,  gohflées  ,  et  proéminentes  au-deliors;  il  y  a  un 
peiit  écoulement  de  sang  tant  que  cette  ardeur  dure ,  et  cet 
écoulement,  aussi  bien  que  le  gonflement  de  la  vulve ,  coro*^ 
Bience  quelques  jours  avant  l'accouplement  ;  le  mâle  sent  de 
loin  la  femelle  dans  cet  état ,  et  la  i^cherche  ,  mais  ordinaire-* 
ment  elle  ne  se  livre  que  six  ou  sept  jours  après  qu'elle  a  com- 
mencé à  entrer  en  chaleur.  On  a  reconnu  qu'un  seul  accou- 
plement suffit  pour  qu'elle  conçoive,  même  en  grand  nom- 
bre ;  cependant ,  loi^u'on  la  laisse  en  liberté  ,  elle  s'accouple 
plusieurs  fois  par  jour  avec  tous  les  chiens  qui  se  présentent  $ 
on  o)>serve  seulement  q#e^  lorsqu'elle  peut  choisir ,  elle  pré-^ 
fére  toujours  ceux  de  la  plus  hante  taille,  quelque  laids  et 
quelque  disprc^ortionnés  qu'ils  puiiuient  être  ;•  aussi  arrive-* 
t-il  assez  souvent  que  de  petites  chiennes  qui  ont  reçu  des  mâ- 
tiné ,  périssent  en  faisant  leurs  petits.  Dans  l'accouplement , 
ces  animaux  ne  peuvent  se  séparer  ,  même  après  la  consom  - 
mation  de  l'acte  de  la  génération  ;  tant  que  Tétât  d'érection 
et  de  gonflement  subsiste ,  ils  sont  forcés  de  deme wer  unis, 
et  cela  dépend  sans  doute  de  leur  conferma^on.  Le  chien  a 
nonnseuleîaent^  comme  plusieurs  autres  animaux,  un  os  dan» 
]a  verge ,  mais  les  corps  caverneux  forment  dans  le  milien 
une  espèce  de  bourrelet  fort  apparent ,  et  qui  se  gonfle  beai:- 
coup  dans  Téreciion.  Dans  la  chienne  ,  le  gonflement  diè 
parties  dure  bien  plus  long-temps  que  celui  du  mâle,  et  snfllt 
peut-être  aussi  pour  le  retenir  malgré  lui. 

Les  chiennes  portent  neuf  semaines  ,  c'esl-^i-dire  soi'^antc^ 
trois  jours ,  quelquefois  soixante-deux  ou  soixante-un ,  et  ja^ 
mais  moins  de  soixante  ;  elles  produisent  six  ,  sept ,  et  quel- 
quefois jnsqu^à  douze  petits  ;  celles  qui-sont  de  la  plus  grando 
taille  produisent  en  plus  grand  nombre  que  les  petites,  qui 
souvent  ne  font  qu'un  ou  deux  petits. 

La  vie  du  chi^n  paroit  ordinairement  bornée  à  quatorw^ 
ou  quinze  ans ,  quolqu-on  en  ait  gardé  quelques-uns  jusquVi 
vingt.  L'on  peut  connottre  son  âge  par  les  dents  qui ,  dans  la 
jeunesse  ,  sont  blanches' ,  tranchantes  et  pointues  ,  et  qui ,  ii 
mesuire  qu'il  vieillit ,  deviennent  noires ,  mousses  et  inégales  ; 
on  le  connoit  aussi  par  le  poil ,  car  il  blauchit  sur  le  museau  ^ 
mit  le  front  et  autour  des  yeux.  La  vieillesse  dans  le»  êhien* 
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e»i  tonjours  un  état  de  douleur  el  d'infinnité  ;  ils  deviennent 
presque  tous  aveugles  et  sourds. 

Les  chiens  sont  naturellement  voraces  ou  gourmands  ,  et 
cependant  ils  peuvent  se  passer  de  nourriture  pendant  long^ 
temps  ',  mais  l'eau  paroît  leur  être  encore  plus  nécessaire  que 
lesalimens  ,  ils  boivent  souvent  et  abondamment  ;  on  croit 
même  vulgairement  que  quand  ils  manquent  d'eau  pendant 
long-temps,  ils  deviennent  enragés. 

La  force  digestive  de  Testomac  du  ckien  est  très-remar- 
quable :  les  os  y  sont  ramollis  et  digérés  avec  autant  de  facilité 
que  les  mâchoires  en  ont  à  les  casser.  Les  sucs  gastriques  font 
tout  le  travail  de  cette  digestion;  la  trituration  n'y  contribue 

5 oint.  Les  chiens  sont  d'une  grande  avidité,  et  ils  s'accommo* 
ent  Bssex  bien  de  toute  sorte  d'alimens.  Cependant  ils  ont 
une  aversion  invincible  pour  plusieurs  espèces  d'oiseaux, 
dont  la  cliair  a  une  odeur  forte  et  sauvage  ;  mais  par  une 
suite  d'un  ^oût  plus  dépravé ,  ils  préfèrent  aux  viandes  fraî* 
ches^  les  voiries  les  plus  infectes  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  le 
chien  le  plus  délicatement  soigné,  quitter  les  nourritures  de 
choix  qu'on  lui  prodigue ,  pour  courir  à  des  charognes ,  les 
déchirer  avidement ,  et  se  rouler  avec  délices  sur  leurs  lam- 
beaux en  pourriture.  Naturellement  carnivores ,  les  chiens 
ne  mangent  guère  de  végétaux  cruds  ;  et  si  quelques-uns  ai-* 
ment  la  salade  ,  c'est  plutôt  })our  son  ai«aisoanement  que 
pour  la  plante  elle-même. 

Ces  animaux  ,  qui  de  leur  naturel  sont  très-vigilans  ,  très- 
actifs  y  et  oui  sont  faits  pour  le  plus  grand  mouvement ,  de- 
viennent aans  nos  maisons,  par  la  siu'charge  de  la  nourriture, 
si  pesans  et  si  paresseux  >  qu'ik  passent  toute  leur  vie  à  ron-* 
fier  ,  dormir  et  manger.  Ce  sdmmeil ,  presr|ue  continuel ,  est 
souvent  accompagné  de  rêves  ,  où  Tardeur  du  naturel  sem- 
ble se  rctrouvei'  ;  car  ils  paroissent  chasser  en  songe  ,  sont 
agités,  haletans,  et  aboient  d'une  voix  étouifée. 

Quand  les  chiens  se  sentent  malades ,  ils  avalent  les  feuilles 
du  chiendent ,  et  de  plusieurs  autres  graminées  :  ce  remède 
les  fait  vomir  et  les  guérit.  <c  L'on  connoît,  dit  Sonuini,  la 
manière  dont  ]e8  chiens  s'approchent  et  se  reconnoissent  en- 
tre eux ,  mais  l'on  ne  sait  \ms  généralement  que  cette  singu- 
lière habitude  est  fondée  d'une  part  sur  la  finesse  de  leur 
odorat  ,  et  de  t'auti^e ,  sur  deux  filândes  ou  vésicules  pai*ticu- 
Vèrcs  placées  de  chaque  côté  de  i. '«nus  ,  et  qui  y  communi- 
quent par  un  orifice  bien  apparent.  £Ues  ont  assez  de  capa- 
«uté  ,  et  la  forme  ovoïde  ;  leurs  parois  intérieures  sont  lisses» 
et  elles  exhalent  une  odeur  fétide  et  pénétrante  ». 

Uu£  autre  p«rticularil6  qui  distingue  le  chien  de  presque 
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fcms  ha  autre»  quadrupèdes,  est  la  direction  de  h  queue  ;  elle 
<^  toujours  recourbée  du  côté  gauche.  A  l'avis  deSonnini , 
cette  direction  vient  de  ce  que  le  chien  marche  et  court  obli- 
quement >  et  qu*il  porte  le  côté  droit  en  avant  ;  de  sorte  qu'il 
ast  nécessaire  que  sa  queue  se  jette  du  côté  gauche,  pour  ne 
pas  opposer  de  résistance  à  Tair. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  habitudea 
naturelles  des  chiens  ;  le  grand  nombre  de  ces  animaux  qui 
vivent  au  milieu  de  nous  ,  rendroit  ce  travail  inutile  ;  mais 
nous  allons  nous  appliquer  à  faire  connoître  en  eux ,  une 
espèce  utile  >  riche  des  dons  exquis  du  sentiment ,  et  heut^use 
d'en  consacrer,  sans  réserve  ,  l'exercice  à  l'espèce  humaine, 
qui  ne  sait  qu'en  abuser ,  et  qui  est  souvent  obligée  de  cher- 
cher hors  d'eUe-méme  l'exemple  comme  la  pratique  habi-^ 
tuelle  des  vertus  les  plus  recomtnandables. 

ce  Ije  chien,  dit  l'éloquent  Bufibn ,  indépendamment  de  la 
beauté  de  sa  forme,  de  la  vivacité ,  de  la  force  ,  de  la  légèreté  , 
a  par  excellence  toutes  les  qualités  intérieures  qui  pem'^entlui 
attirer  les  regards  de  l'homme.  Un  naturel  ardent ,  colère, 
même  féroce  et  sanguinaire ,  rend  le  chien  eauuage  redou  -> 
table  à  tous  les  animaux,  et  cède  dans  le  chien  domestique 
aux  sentimens  les  plus  doux,  au  plaisir  de  s'attacher  et  au 
désir  de  plaire;  il  vient,  en  rampant,  mettre  aux  pieds  de  son 
maître  son  courage ,  sa  force ,  ses  talens  ;  il  attend  ses  ordres 
pour  en  faire  usage;  il  le  consulte,  il  l'interroffe,  il  le  sup« 
plie  ;  un  coup-d'œil  suffit ,  il  entend  le»  s^nes  de  sa  volonté; 
sans  avoir  comme  l'homme ,  la  lumière  de  la  pensée ,  il  a 
toute  la  chaleur  du  sentiment;  il  a  de  plus  que  lui  la  fidélité, 
la  constance  dans  ses  affections  ;  nulle  ambition ,  nul  intérêt , 
nul  désir  de  vengeance ,  nulle  crainte  que  ceUe  de  déplaire  ; 
il  est  tout  zèle ,  toute  ardeur  et  toute  obéissance  ;  plus  sensible 
au  souvenir  des  bienfaits  qu'à  celui  des  outrages ,  il  ne  se  rcH 
bute  pas  par  les  mauvais  traitemens ,  il  les  subit,  il  les  oublie , 
on  ne. s'en  souvient  que  pour  s'attacher  d'avantage  ;  loin  de 
•'irriter  ou  de  fuir ,  il  s'aixpose  de  lui-même  à  de  nouvelles 
épreuves;  il  lèche  celte  main,  instrument  de  douleur  qui 
vient  de  le  frapper;  il  ne  lui  oppose  que  la  plainte ,  et  la  dé- 
iarme  enfin  par  la  patience  et  la  soumission.  Plus  docile  que 
l'homme,  plus  souple  qu'aucun  des  animaux ,  non-seulement 
le  chien  s'instruit  en  peu  de  temps,  mais  même  il  se  conforme 
aux  mouvemens ,  aux  manières ,  à  toutes  les  habitudes  de 
ceux  qui  lui  commandent  ;  il  prend  le  ton  de  la  maison  qu'il 
habite;  comme  les  auti^es  domestiques,  il  est  dédaigneux  chea 
les  grands  et  rustre  à  la  campagne;  toujours  empressé  pour 
jon  maître  et  prévenant  pour  ses  sauls  amis ,  il  ne  fiiit  aucune 
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«ttenlMUi  aux  gens  îndifierens,  et  se  déolore/contre  ceux  qiri  , 
par  état  ne  sont  faits  (pie  pour  importuner  ;  il  les  oonnoit  aux 
Tètemens^  à  la  voix  ,  à  leurs  gestes^  et  lesenapéche  d'appro- 
cher. Lorsiqu'oii  lui  a  confié  pendant  la  nuk  la  garde  de  la 
maison  9  il  devient  plus  fier  et  quelquefois  féroce  ;  il  veîile  ^ 
il  fait  la  ronde  ;  il  sent  de  loin  les  étrangers ,  et  pour  peu 
qu'ils  s'arrêtent  ou  tentent  de  franchir  les  barrières^  il  s'élance  , 
s'oppose ,  et  par  des  aboiemens  réitérés,  des  efibrts  ou  des  cris 
fie  colère,  il  donne  l'alarme,  avertit  et  combat  :  aussi  furieux 
contre  les  hommes  de  pix>ie  que  contt^  les  animaux  carnaj^ 
eiers»  il  se  précipite  sur  eux,  les  blesse ,  les  déchira ,  leur  ôto 
ve  qu'ils  s'eiforçoient  d'enlever  ;  mais  non  content  d'avoir 
vaincu  il  se  repose  sur  les  dépouilles ,  n'y  louche  pas,  mémo 
pour  salisfidre  son  appétit ,  et  donne  en  même  temps  des 
ex.emples  de  courage,  de  tempérance  et  de  fidélité. 

»  On  sentira  de  quelle  importance  cène  espèce  est  dans 
ronire  de  la  nature,  en  supposant  un  instant  qu'elle  n  eût 
îamais  existé.  Comment  l'homme  auroit-il  pu ,  sans  le  secours 
c^u  chien,  conquérir,  dompter,  induire  en  esdavaee  les  autres 
animaux?  (Comment  pourroit-il  encore  aujourd'hui  décou** 
vrir,  chasser,  détruire  les  bétes  sauvages  et  nuisibles?  Pour 
se  mettre  en  sûreté  ,  et  pour  se  rendre  maître  de  l'univers 
vivant,  il  a  fallu  commencer  par  se  faire  un  parti  parmi  les  ani- 
maux ,  se  concilier  avec  douceur  et  par  caresse  ceux  qui  se 
sont  trouvés  capables  de  s'attacher  et  d'obéir ,  afin  de  les  op* 
poser  aux  autres.  I^e  premier  art  de  l'homme  a  donc  été 
réducalion  du  chien ,  et  le  fruit  de  cet  art ,  la  conquête  ei  U 
possession  paisible  de  la  terre  d. 

Le  penchant  pour  la  chasse  ou  la  guerre  nous  est  commun 
avec  les  animaux  ;  l'homme  sauvage  ne  sait  que  combattre  et 
chasser.  Tous  les  animaux  qui  aiment  la  chair,  et  qui  ont 
de  la  force  et  des  armes,  chassent  naturellement.  Le  Ikfm  , 
le  iigre,  dontla  forceest  si  grande  qu'ils  sont sûi's  de  vaincre  • 
chassent  seuls  et  sans  art;  les  loupM ,  les  renmrde ,  les  chiene 
eauyageê  se  rmniaêent,  s'entendent,  s'aident ,  se  relaient  et 
partagent  la  proie  ;  et  lorsque  Téducation  a  pei^ctionné  ce 
talent  naturel  dans  le  chien  domestique,  lorsqu'on  lui  a  ap» 

fris  k  réprimer  son  ai*deur,à  mesurer  ses  mou  vomens,  qu'on 
a  accoutumé  à  une  marche  régulière  et  a  Tespèce  de  disci- 
pline nécessaire  à  cet  art ,  il  chasse  avec  méthode  et  toujours 
avec  .succès. 

Le  chien,  par  cette  supériorité  que  donnent  Texercice  et 
réducalion ,  par  cette  finesse  de  sentiment  qui  n'appai-tient 
qu*àlai,  ne  p<rd  pas  l'objet  de  sa  poursiâte  ;  il  voit  de  rod«>» 
9êl  tous  les  détouiY,  toutes  les  fausses  roules  où  Ton  a  voutai 
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l'égarer?  et  loin  d'abandonner  l'ennemi ^  qiâ  op|)oae  la  mm 

k  la  sagacité ,  il  s'indigne ,  il  redouble  d'ardeur,  arrive  enfin  , 
TaUaque  et  1^  mettant  à  mort,  étanche  dans  le  aang  sa  soif  el 
aa  haine. 

Dans  les  pays  déserts^  dans  les  contrées  dépeuplées,  il  y  a 
des  chiens  sauvages  qui ,  pour  les  moeurs  ne  différent  des 
loups  que  par  la  facQité  qu  on  trouve  à  les  apprivoiser;  ils  se 
réunissent  en  grandes  troupes  pour  chasser  et  attaquer  en 
force  les  sangliers^  le&  taureaux  sauvages,  et  même  les  lions 
et  les  tigres.  £n  Amérique ,  les  chiens  sauvages  sont  de  racea* 
anciennement  domestiques;  ilsy  ont  été  transportés  d'Europe; 
et  quelques-uns  oubliés  ou  abandonnés  dans  ces  déserts,  s'y 
sont  multipliés  au  point  qu*ils  se  répandent  par  troupes 
dans  les  contrées  habitées ,  où  ils  attaquent  le  bétail  et  in- 
sultent même  les  hommes  ;  mais  lorsqu'on  les  approche  avec 
douceur ,  ils  s'adoucissent ,  deviennent  bientôt  familiers  et 
demeurent  fidèlement  attachés  à  leurs  maîtres. 

L'on  peut  dii>e  que  le  chien  est  le  seul  animal  dont  la  fidé- 
lité soit  a  répreuve  ;  le  seul  qui  connoisse  toujours  son  maître 
et  les  ami$  de  la  maison  ;  le  seul  qui ,  lorsqu'il  arrive  un  «in* 
connu ,  s'en  apperçoive  ;  le  seul  qui  entende  son  nom  ,  et  qui 
reconnoisse  la  voix  domestique  ;  le  seul  qui  ne  se  confie  point 
à  lui-même  ;  le  seul  qui ,  lorsqu'il  a  perdu  son  maître ,  el  qu'il 
ne  peut  le  trouver,  l'appelle  par  ses  gémissemens;  le  seul  qui , 
dans  un  voyage  long  qu'il  n'aura  fait  qu'une  fois ,  se  souvienne 
flu  chemin  et  l-etrouve  la  roule  ;  le  seul  enfin,  dont  les  talens 
naturels  soient  évidens,  et  l'éducation  toujours  heureuse. 
Aussi  le  chien,  fidèle  à  l'homme,  partagera  toujours  avec  lui 
Tempire  de  la  terre  ;  il,conservera  toujours  un  degré  de  supé- 
riorité sur  lesautres  animaux  ;  il  leur  commande,  il  règne lui- 
inéme  à  la  tête  d'un  troupeau,  il  s'y  Fait  mieux  entendre  que 
la  voix  du  berger  ;  la  sûreté ,  l'ordre  et  la  discipline  sont  les 
fruits  de  sa  vigilance  et  de  son  activité  ;  c'est  un  peuple  qui  lui 
est  soumis,  qu'il  conduit,  qu'il  protège  et  contre  lequel  il 
li'emploie  jamais  la  force  que  pour  y  maintenir  la  paix. 

L'attachement  du  chien  pour  son  maître  ne  souni*e  pas  de 
comparaison  :  a  Tout  Paris ,  dit  Sonnini ,  a  vu» en  1 660,  un  de 
ces  animaux,  fixé  pendant  plusieurs  années  sur  le  tombeau 
de  son  maître ,  au  cimetière  des  Innocens  ;  Ton  employa 
vainement  les  caresses  pour  lui  faire  abandonner  des  reste» 
chéris  ;  rien  ne  put  l'arracher  à  ce  lieu  de  fidélité  et  de  dou-^ 
leur.  L'on  essaya  plusieurs  fois  de  Yen  tirer  de  force  ,  et  de 
l'enfermer  k  lextrémité  de  la  ville;  dès  ^u'on  le  lâchoit,  il 
retoumoit  au  poste  que  sa  constante  afiection  lui  avoit  assi* 
l^né,  et  ùà  ejcposé  à  toutes  les  intempéries  de  Fair,  il  bravoit 


SS2  C  H  I 

la  rigueur  des  hivers  les  plus  durs.  Les  IiabiUns  de  ce  ^oar-* 
tier,  touchés  de  la  persévérance  de  cet  animal,  ne  le  ]ai»-> 
soient  pas  manquer  de  nourriture ,  qu'il  ne  pembb^it  re-* 
cevoir  que  pour  prolonger  sa  douleur  et  l'exemple  d'une 
fidélité  héroïque. 

y>  Ce  n'est  pas  seulement ,  ajoute  le  même  auleur  ^  à  l'égard 
de  son  maître  que  le  c?iien  développe  toute  la  supériorité 
de  son  instinct.  Jli'on  en  voit  pour  qui  tous  les  hommes  in- 
distinctement sont  des  objets  de  dévouement  et  de  soUici-» 
f ude.  Il  existe ,  par  exemple ,  sur  les  hautes  montagnes  deé 
Aipes,  une  race  particulière  de  cAi^n^y  dont  Tunique  desli-> 
nation  est  la  recherche  des  voyageurs  surpris  par  les  neige» , 
égalées  au  miheu  des  brumes  épaisses  ,  ou  engagés  dans  des 
rbutes  impraticables  pendant  les  tempêtes  de  l'hiver  Les 
ifelisieux  du  mont  Saint-Bernard ,  habitans  hospitaliers  de 
ces  hauteurs  glacées  et  presques  inaccessibles^  ne  manquent 
pns  d'envoyer V  chaque  jour  d'hiver,  un  domestique  de 
confiance  accompagné  de  deux  chiens  ^  à  la  rencontre  des 
T03rageurs  du  côté  du  Valais ,  jusqu'à  Saint-Pierre.  Les  chiens 
suivent  la  trace  de  l'homme  qui  a  perdu  son  chemin  ;  ils 
l'atteignent^  ils  le  ramènent  et  l'arrachent  à  une  mort  iué* 
ritable  d. 

Des  diperses  races  dp  Chiens. 

De  tous  les  animaux ,  le  chien  est  celui  dont  la  nature  est 
la  plus  sujette  aux  variétés  et  aux  altérations  causées. par  leâ 
influences  physiques.  Le  tempérament^  les  facultés ,  les  ha- 
bitudes du  corps  varient  prodigieusement  ;  la  forme  même 
u'est  pas  constante  :  dans  le  même  pays  un  chien  est  trèa-*diflé* 
rent  d'un  autre  chien  ,  et  l'espèce  est  pour  ainsi  dire  toute 
dilTérenle  d'elle-même  dans  les  divers  climats.  De-là,  cette 
confusion,  ce  mélange  et  celte  variété  de  races  sd  nombreuses 
qu^on  ne  peut  en  faire  l'énumération  ;  de-là  celte  dillerence 
Si  marquée  pour  la  grandeur  de  la  taille ,  la  figure  du  corpsj 
l'alongement  du  museau ,  la  forme  de  la  têle ,  la  longueur  et 
la  direction  des  oreilles  et  de  la  queue ,  la  couleur,  la  qualité , 
Li  quantité  du  poil ,  &c.  >  de  sorte  qu'il  ne  re^le  rien  de  cons- 
tant ,  rien  de  commun  à  ces  animaux  que  la  conformation  de 
Torganisation  intérieure,  et  la  faculté  de  pouvoir  tous  pro* 
du  ire  ensemble. 

n  seroit  très-difficile  de  saisir  dans  cette  nombreuse  variété 
de  races  difiérentes,  le  caractère  de  la  race  primitive,  de  1a 
ince  originaire,  de  la  race  mère  de^^toutes  les  autres;  il  ue  seroit 
pas  impossible  que  dans  la  grande  variété  des  chiens  que  nous 
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voyons  aujourd'hui^  il  n'y  en  eût  pas  un  seul  de  semblable 
Rupremier chien,  ou  plutôtai)  premier  animal  de  cette  espèce, 
qui  s'est  pent-élre  beaucoup  altérée  depuis  sa  création,  et  dont 
la  souche  a  pu  par  conséquent  être  très- différente  des  races 
qui  subsistent  actuellement ,  quoique  ces  races  en  soient 
toutes  originairement  provenues.  On  ne  péuC  donc  pas  espé-- 
rer  desavoir  jamais  quelle  est  la  race  primitive  des  chiens,  non 
plus  que  celle  des  autres  aniihaux,  qui,  comnle  le  chien,  sont 
sujets  à  des  variétés  permanentes  ;  mais  si  l'on  ne  j^ut  arri<^ 
ver  directement  à  la  connoissance  de  la  vérité ,  on  peut  ras- 
sembler du  moins  des  indices ,  et  en  tii'er  des  conséquences 
vraisemblables. 

lies  chiens  qui  ont  été  abandonnés  dans  les  solitudes  de 
l'Amérique,  et  qui  vivent  en  chieris  sauvages  depuis  cent  cin- 
quante ou  deux  cents  ans,  quoiqu'originàires  de  racés  altérées, 
Suisqu'ils  sont  pro venus  de  chiens  domestiqués ,  oni  dâ ,  pend- 
ant ce  long  espace  de  temps,  se  rapprocher  au  nioins  en  par- 
tie, de  leur  forme  primitive  ;  cependant  les  vo3rageni-s  nous 
disent  qu'ils  ressemblent  à  nos  lét^riers ;  ils  disent  la  même 
chose  des  chiens  devenus  sauvages  à  Congo, qui,  comme  ceu^ 
de  rAmérîque ,  se  rassemblent  -par  troupes  pour  faire  la 
guerre  aux  autres  animaux  sauvages  ;  mais  d'autres  voyageurs , 
sans  comparer  les  chiens  sauvages  de  Saint-IX)mingue  aux 
lévriers ,  disent  seulement  qu'ils  ont  pour  l'ordinaire  la  tête 
plate  et  longue,  le  museau  e£5]é,  rair  sauvage,  le  corps 
mince  et  décharné  ;  qu'ils  sont  très-légers  à  la  course  ;  qu'ils 
chassent  en  peifection  ;  qu^ils  s'apprivoisent  aisément  en  les 
.prenant  totit  petits.  Ainsi,  ces  chiens  sauvages  ne  difierent 
qu'assez  peu  du  mâtin  ou  du  chien  qiie  nous  appelons  chien 
de  berger.  On  peut  donc  les  regarder  comme  appartenant  à 
cette  race^d'un  autre  côté,  les  anciens  voyageurs  ont  dit  que  les 
c^îen«  naturels  du  Canada  a  voient  les  oreilles  droites  comme  les 
renards ,  et  ressembloient  aux  mâtins  de  médiocre  fondeur, 
c'est-à-dire  à  nos  chiens  de  berger;  que  ceux  des  sauvages  deS 
Antilles  avoient  aussi  la  tête  et  les  oreilles  fort  longues,  et 
approchoient  de  la  forme  des  renards  ;  que  les  Indiens  du 
Pérou  n'avoient  pas  toutes  les  (espèces  de  chiens  que  nous 
avons  en  Europe  ;  qu'ils  en  avoient  seulement  de  grands  et  de 
petits, qu'ils  nommoienXalct) ;  que  ceux  de  l'isthme  de  l'Ame- 
lique  éloient  laids  ;  qu'ils  avoient  le  poil  rude  et  long.  Ainsi , 
on  ne  peut  douter  que  les  chiens  d'Amérique  ne  fussei^t  tous, 
pour  ainsi  dire,  d'une  seule  et  même  race^  et  oue ,  de  toutes 
les  races  de  nos  chiens^  celle  qui  en  approche  le  pltii  ne  soit 
celle  du  chien  à  museau  effilé,  à  oreilles  droites  et  à  poil  rude  , 
comme  le  chien  de  berger, 

V.  a 
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€(On  peut  donc  présumer,  dit  Buffon,  avec  quelque  Trai-* 
seinblance^  que  le  chien  de  berger  est ,  de  tous  les  chiens  ^  celui 
qui  approche  le  plus  de  la  race  primitive  de  celte  espèce , 
puisque  dans  lous  les  pays  habités  par  les  hommes  sauvages, 
ou  même  à  demi-civilisés  »  les  chiens  i*essemblent  à  cette  sorte 
de  chiens  plus  qu'à  aucune  autre;  que  dans  le  continent  entier 
du  Nouveau*Monde ,  il  n'y  en  avoit  pas  d'autres  ;  qu'on  les 
retrouve  seuls  au  nord  et  au  midi  de  notre  continent,  et  qu'en 
France  9  où  on  les  appelle  communément  chiens  de  Brie ,  et 
dans  les  autres  climats  tempé^  ils  sont  encore  en  grand 
'nombre y  quoiqu'on  se  soit  beaucoup  plus  occupé  à  faire 
naître  ou  à  multiplier  les  autres  races  qui  avoientplus  d'agré- 
ment,  qu'à  conserver  celle-ci  qui  n'a  que  del'utibléyet  qu'on 
a ,  par  cette  raison ,  dédaignée  et  abandonnée  aux  paysans 
chargés  du  soin  des  troupeaux.  Si  l'on  considère  aussi  que  ce 
chien,  malgré  sa  laideur  et  son  air  triste  et  sauvage,  est  cepen- 
dant supérieur  par  instinct  à  tous  les  autres  chiens  ;  qu'il  a  un 
caractère  décide ,  auquel  l'éducation  n'a  point  de  part  ;  qu'il 
est  le  seul  qui  naisse  pour  ainsi  dii*e  tout  élevé,  et  que,  guidé 
par  le  seul  naturel ,  il  s'attache  lui-même  à  la  garde  des  trou-r 
peaux ,  avec  une  assiduité ,  une  vigilance ,  une  fidélité  singu-* 
lière  ;  qu'il  les  conduit  avec  une  intelligence  admirable  et 
non  communiquée;  que  ses  talens  font  l'étonnement  et  le 
repos  de  son  maître,  tandis  ^u'il  faut  au  contraire  beaucoup 
de  temps  et  de  peines  pour  instruire  les  autres  chiens,  et  les 
dresser  aux  usages  auxquels  on  les  destine,  on  se  confirmera 
dans  l'opinion  que  ce  chien  est  le  vi*ai  chien  de  la  Nature, 
celui  qu  elle  nous  a  donné  pour  la  plus  grande  utilité,  celui 
qui  a  le  plus  de  rapport  avec  Tordre  général  des  êtres  vi  vans  qui 
ont  mutuellement  besoin  les  uns  des  autres, celui  enfin  qu'on 
doit  regarder  comme  la  souche  et  le  modèle  de  l'espèce  en<« 
tière  ». 

Bufibn ,  pour  donner  une  idée  pins  nette  de  l'ordre  des 
chiens ,  de  leur  génération  dans  les  difierens  climats ,  et  du 
mélange  de  leurs  races,  a  joint  à  son  travail  sur  ces  animaux  ^ 
une  table,  ou,  si  l'on  veut,  une  espèce  d'arbre  généalogique  « 
où  l'on  psut  vo^r  d^un  seul  coup  d'oeil  toutes  les  variétés  z 
cette  table  est  orientée  comme  les  cartes  géographiques  ;  et  il 
a  suivi ,  autant  qu'il  étoit  posssible ,  la  position  respective  des 
climats. 

Le  chien  de  berger  est  la  souche  de  l'arbre.  Ce.chien ,  trans- 
porté dans  les  climats  rigoureux  du  Nord,  s'est  rappetissé  ches 
les  Lapons ,  et  paroit  s'être  maintenu  et  même  perfectionné 
en  Irlande ,  en  Russie ,  en  Sibérie,  dont  le  climat  est  un  peu 
moins  rigoui'eox  ^  et  où  les  peuples  sont  un  p^u  plus  civilisés* 
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Ces  changemenB  ront  arrivés  par  la  seôle  influence  de  ce* 
climats^  qui  n'a  pas  produit  une  grande  altération  dans  les 
formes;  car  tous  ces  chiens  ont  les  oreilles  droites^  le  poil 
épais  et  long ,  Tair  sauvage  ^  et  ils  n'aboient  pas  aussi  fré^ 
quemment  ni  de  ]a  même  manière  que  ceux  oui ,  dans  des 
climats  plus  favorables ,  se  sont  perfectionnés  davantage.  La 
chien  d'Irlande  est  le  seul  qui  n'ait  pas  les  cMreilles  entièrement 
droites;  elles  sont  un  peu  pliéespar  leur  extrémité* 

Le  même  chien  de  berger ,  transporté  dans  des  climats  tem- 
pérés ,  et  chez  des  peuples  entièrement  policés ,  comme  en 
Angleterre  ,  en  France  ^  en  Allemagne ,  aura  peixlu  son  air 
sauvage ,  ses  oreilles  droites ,  son  poil  rude  épais  et  long ,  et 
sera  devenu  dogue,  chien  courant  et  mâtin,  par  la  seule  in- 
fluence de  ces  climats.  Le  mâiin  et  le  dogue  ont  encore  le» 
oreilles  en  partie  dix>ites;  elles  ne  sont  qu'à  demi-pendantes  ; 
et  ils  ressemblent  assez  par  leurs  mœurs  et  par  leur  naturel 
sanguinaire  ,  au  chien  duquel  ils  tirent  leur  origine*  Le  chien 
courant  est  celui  des  trois  qui  s'en  éloigne  le  plus  ;  les  oreilles 
longues,  entièrement  pendantes,  la  douceur ,  la  docilité ,  et , 
si  on  peut  le  dire  >  la  timidité  de  ce  chien ,  sont  autant  de 
preuves  de  la  grande  dégénération ,  ou  si  l'on  veut ,  de  la 
grande  perfection  qu'a  produite  une  longue' domesticité^ 
jointe  à  une  éducation  soignée  et  suivie. 

Le  chien  courant,  le  braque  et  le  bcusei,  ne  font  qu'une  seule 
et  même  race  de  chiens;  car  l'on  a  remarqué  que  dans  la 
même  portée  il  se  trouve  assez  souvent  des  chiens  courans  ,Ae% 
braques  et  des  bassets  ,  quoique  la  liùe  (  chienne  )  n'ait  été 
couverte  que  par  l'un  de  ces  trois  chiens*  Le  braque  du  Ben^ 
gale  ne  diflfère  du  braque  commun  qute  par  sa  robe  qui  est 
mouchetée.  Le  basset  à  Jambes  torses ,  ne  fait  pas  non  plus 
une  race  différente  du  basset  à  jambes  droites ,  parce  que  le 
défaut  dans  les  "Tambes  de  ce  chien,  ne  vient  originairement 
que  d'une  maladie  semblable  au  rachitîs,  dont  quelques  indi- 
vidus ont  été  attaqués,  et  dont  ils  ont  transmis  le  résultat  >  qui 
est  la  déformation  des  os ,  à  leurs  descendans. 

Le  chien  courant,  ainsi  que  ses  variétés,  transporté  en  Espagne 
et  en  Barbarie,  où  presque  tous  les  animaux  ont  le  poil  long > 
fin  et  fourni ,  sera  devenu  épagneul  et  barbet.  Le  grand  et  Je 
petit  épagneul ,  qui  ne  difièrent  que  par  la  taille,  transportés 
on  Angleterre ,  ont  changé  de  couleur  du  blanc  au  noir ,  et 
sont  devenus ,  par  l'influence  du  cUmat ,  grand  et  petit grecUn  ^ 
auxquels  on  doit  joindre  le  pyrame  ,  qui  n'est  qu'un  grediri 
noir  comme  les  autres,  mais  marqué  de  feu  aux  quatre  pattetf, 
aux  yeux  et  au  museau. 

Le  mâtin ,  transporté  au  Nord,  est  devenu  grand  danois  ; 
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et  transporté  au  Midi ,  est  devenu  iévriêr.  Les  grands  litfnerêf 
viennent  du  Levant  ;  ceux  de  taille  médiocre ,  d'Italie  ;  et  ceft 
Uvriera  d'Iudis ,  transportés  en  Andelerre ,  sont  devenus 
Uinrona ,  c'est-à-dire ,  lévriers  encore  plus  petits. 

Le  grand  danois  ,  transporté  en  Irlande  ,  en  Ukraine , 
en  Tarlarie  ,  en  Epire  ,  en  Albanie  ^  est  devenu  chien  iTIr^ 
lande  ;  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  cMens. 

Le  dogue ,  transporté  d'Angleterre  en  Danemarck,  est  de- 
venu petit  danois;  transporté  dans  les  climats  chauds ,  est  de- 
venu chien  turc. 

Toutes  ces  races ,  avec  leurs  variétés ,  n'ont  été  produites 
que  par  TinOuence  du  climat ,  jointe  à  la  douceur  de  l'abri ,  à 
reflet  de  la  nournture  et  aux  ristdtats  d'une  éducation  soi- 
irnée.  Les  autres  chiens  ne  sont  pas  de  races  pures ,  et  pro- 
viennent du  mélange  de  ces  premières  races. 

Le  lévrier  et  le  matin  ont  produit  le  lévrier  métis ,  que  l'on 
appelle  aussi  lévrier  à  poifde  loup;  ce  métis  a  le  museau 
moins  eifilé  que  celui  du  franc  lévrier. 

Le  lévrier  et  Vépagnenl  ont  produit  un  autre  métis ,  qui 
ne  diffi^re  du  lévrier  que  par  la  longueur  de  son  poil;  il  porte 
le  nom  de  grand  lévrier  à  poil  long. 

lie  grand  danois  et  le  grand  épagneul  ont  produit  ensem h\% 
le  chien  de  Calabre ,  qui  eut  un  beau  chien  à  longs  poils  toufTtis^ 
et  plus  grand  par  la  ttaille  que  les  plus  gros  mâtins. 

\j épagneul  et  le  6a«tftf^  produisent  un  antre  chien  que  Ton 
appelle  burgos. 

U épagneul  et  le  petit  danois  produisent  le  ehien^lion  ,  qui 
est  maintenant  fort  rare. 

Les  chiens  k  poils  longs ,  fins  et  frisés ,  que  l'on  nomm« 
bouffes ,  et  qui  sont  de  la  taille  des  plus  grands  barbets ,  vien- 
nent du  grand  épagneul  et  du  barbet. 

Ije petit  barbet  vient  dvL petit  épagneul  et  du  barbet. 

Le  dogue  de  forte  race  vient  du  mâtin  et  du  dogue.  Il  est 
beaucoup  plus  gros  que  le  vrai  dogue. 

Le  doguin  ou  carlin  vient  du  (togue  et  du  petit  danois. 

Tous  ces  chiens  sont  des  métis  simples ,  et  viennent  du  mé- 
lange de  deux  races  pures.  Mais  il  y  a  encore  d'autres  chiens 
qu'on  pourroit  appeler  double  métis,  parce  qu'ils  viennent 
ou  mélange  d'une  race  pure  et  d'une  race  déjà  mêlée. 

Le  roquet  est  un  double  métis,  qui  vient  du  doguin  et  do 
petit  danois. 

Le  chien  d^AUcante  est  aussi  un  double  métis  qui  vient  du 
doguin  et  du  petit  épagneul. 

Le  chien  de  Malte  ou  bichon  est  encore  un  double  métia, 
qui  vient  du  petit  épagneul  et  du  petit  barbet. 
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Enfi^  »  il  7  a  àea  chUnê  qu'on  poniroit  appeler  tripUs  mér- 
jtis ,  parce  qu'ila  viennent  du  mélange  de  deux  xaces  déjà 
mêlées  toutes  deux  ;  t^l  est  le  chien  d'Artois  »  ialoia  ou  çuatré-- 
i^ingi€ ,  qui  vient  du  doguin  et  du  roquet;  tels  sont  encore  les 
cAiens  que  Ton  appdle  vulgairement  chiens  de  rue ,  qui  res- 
aeml^ent  à  tous  les  chiens  en  général ,  sans  ressemUer  à  au- 
cun en  particulier,  parce  qu'ils  proviennent  du  mélange  de 
xaces  de)à  plusieurs  fois  mêlées. 

Le  chien  et  le  loup ,  si  diflérenB  par  les  qualités  morales , 
«ont  entièrement  et  exactement  semblables  dans  toute  leur 
organisation  physique ,  au  point  que  s'ils  ne  produisent  pas 
ensemble ,  c'est  beaucoup  plus  la  difficulté  des  rencontres ,  le 
aentiment  antipathique  et  Ja  haine  invétérée  qui  les  en  em- 
pêche^ qu'aucune  disproportion  ou  diiféi^nce  organique. 
BttSbn  voulant  Vassurer  si  ces  animaux  pouvoient  produire 
ensemble  ^  ou  du  moins  s'accoupler ,  tenta  divers  essais  qu*il 
dirigea  avec  toutes  sortes  de  soins ,  mais  qui  furent  inutiles. 

Cependant  y  le  hasard  fit  éclore  cette  race  métive  :  c'est  ches 
M-  de  Spontin  que  naquirent  ces  loups-^iens  d'une  icuve 
habituée  de  jeunesse  avec  un  chien  brtique ,  avec  lequel ,  l'an- 
tipathie vaincue ,  elle  avoit  fini  par  s'afiectionncr.  Deux  de 
ces  loups-chiens ,  l'un  mâle  et  Tautre  femelle ,  furent  envoyés 
à  Builon ,  qui  observa  les  nuances  et  les  dégradations  de  leur 
race ,  en  la  croisant. 

aljes chiens  mulets  de  la  première  génération  (Voy.  la  fig.)> 
c'est-à-dire  issus  immédiatement  de  la  louve  et  du  cAi^n^  étoient 
à-peu-pi'ès  de  la  Uille  d'un  fort  mâtin  ;  le  mâle  avoit  le  corps 
épais  en  tout  sens  ;  il  n'avoit  que  trois  pieds  de  longueur ,  depuis 
}e  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  cle  la  queue.  U  tenoit  beau- 
coup plus  du  chien  que  du  loup ,  par  la  forme  de  sa  tète,  qui 
étoit  plutôt  ronde  qu'alongée.  Il  avoit ,  comme  le  matin ,  le 
front  proéminent ,  le  museau  assez  gros  ,  et  le  bout  du  nez 
peu  relevé  ;  sa  queue  étoit  presque  aussi  longue  que  celle  du 
loup ,  ses  oreilles  étoient  recourbées  vers  l'extrémité  ^  et  te- 
noient  un  peu  de  celles  du  loup ,  en  se  tenant  toujours  droites^ 
i  l'exception  de  l'extrémité ,  qui  retomboit  sur  elle-même. 
Lie  poil  ae  cet  animal  ressembloit  en  tout  à  celui  du  loup.  La 
femelle  avoit  beaucoup  de  rapports  avec  la  louve ,  par  la 
forme  de  la  tête  et  la  couleur  du  poil  de  cette  partie  ;  elle  avoit , 
comme  la  louve ,  le  museau  épab  auprès  des  yeux ,  le  front 
plat ,  le  bout^du  nez  un  peu  relevé ,  les  orbites  des  yeux  un 
pou  inclinées  ,  les  oreilles  courtes  et  toujours  droites  ;  mais 
elle  tenoit  du  chien ,  par  sa  queue  qui  étoit  courte  et 
imoùssée. 

Joe  naturel  du  mâle  avtût  beaucoup  plus  de  rapport  avec 
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celui  du  ioup  qu'avec  celui  du  chien;  il  consenroit  un  peu  do 
férocité  ;  il  avoit  l'œil  étincelant  ^  le  regard  farouche  et  le  ca- 
ractère sauvage  ;  son  aboiement  n'étoit  pas  fort  distinct  :  c'est 
une  espèce  de  hurlement  qu'il  faisoit  enlendre  dans  les  mo- 
mens  de  besoin  et  d'ennui.  La  femelle  étoit  d'un  caractère 
tout  différent  de  celui  du  mâle  ;  non-seulement  elle  n'étoit 
pas  féroce  ,  mais  eUe  étoit  douce  et  caressante  ;  elle  aboyott 
quelquefois  à  Taspect  d'un  objet  inconnu ,  mais  sans  donner 
d'autres  signes  de  colère  :  son  aboiement  étoit  encore  moins 
décidé  que  celui  dn  mâle  ;  le  son  ressembloit  à  celui  de  la  voix 
d'un  chien  fort  enroué.  Souvent  elle  importunoit  à  force  d'étr» 
caressante;  elle  étoit  si  douce,  qu'elle  ne  se  déiendoit  pas 
même  des  mauvais  traitemens  de  son  mâle  ;  elle  se  rouloit  et 
se  conchoit  à  ses  pieds,  comme  pour  demander  grâce. 

Ces  chiens  mulets ,  de  première  génération ,  s'accouplèrent  à 
l'âge  de  deux  ans  et  sept  mois ,  et  la  femelle  mit  bas  soixante* 
trois  jours  après  l'accouplement ,  quatre  petits,  dont  un  mâle 
et  trois  femelles. 

A  l'âge  de  aix  mois ,  le  jeune  mâle  avoit  deux  pieds  deux 
pouces  de  longueur ,  et  un  pied  et  demi  de  hauteur,  il  avoit , 
comme  son  père  et  sa  grana'mère  louve ,  la  queue  longue  et 
traînante ,  et  tenoit  de  son  père  et  de  son  grand-père  chiem  , 
par  la  tête  qui  étoit  assez  ramassée ,  par  les  orbites  des  yeux , 
qui  étoient  a-peu-près  horisontales ,  et  par  l'intervalle  entre 
les  yeux ,  qui  étoient  assez  petitu  ;  il  avoit  les  oreilles  très-longues 
et  pendantes  sur  presque  toute  leur  longueur.  La  jeune  fe- 
melle ,  aussi  à  l'âge  de  six  mois ,  étoit  à-peu-près  de  la  même 
taille  que  le  mâle  ;  elle  avoit ,  comme  sa  mère ,  la  queue  courte 
et  émoussée ,  son  poil  étoit  varié  de  blanc  et  de  fauve  pâle , 
mêlé  de  cendré  ;  elle  avoit  la  tête  sensiblement  plus  alongée 
que  celle  du  jeune  mâle ,  les  orbites  des  yeux  inclinées ,  et  lee 
yeux  éloignés  l'un  de  l'autre.  £lle  avoit  les  oreilles  absolument 
pendantes. 

£n  généi^al,  cette  seconde  génération  de  chiens  mulets 
avoit  plus  de  rapport  avec  la  l^tpe  qu'avec  le  chien,  par  les 
couleurs  du  poil.  Ces  animaux  aboyoient  avec  moins  de  diffi- 
culté que  ceux  de  la  première  génération  ;  le  mâle  étoit ,  comme 
son  père ,  farouche  et  méfiant  ;  la  femelle ,  au  contrait^,  étoit 
familière  et  douce  comme  sa  mère.  Ce  mâle  et  cette  femelle 
avoient  pris  tout  leur  accroissement  à  Tâge  d'un  an  et  dix 
mois  ;  ils  ne  s'accouplèrent  qu'à  celui  de  deux  ans  et  dix  mots  ^ 
soixante -trois  jours  après  cet  accouplement ,  la  femelle  mé- 
tisse mit  bas  ses  petits ,  qui  étoient  au  nombre  de  sept ,  et  qui 
étoient  de  couleur  brune  ou  noirâtre ,  comme  de  jeunes  lon^ 
pe(eaus  qui  vieUneut  de  nailre  :  six  de  ces  petite  loups^ckisn^ 
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Airent  mangés  par  la  mère  ;  il  ne  resta  de  la  portée  ^  qn'iuMP 
seule  femelle. 

Cette  jeune  femelle ,  de  troisième  génération ,  ne  reçut 
qu'une  éducation  demi  -  domestique  ;  aussi  étoit  *  elle  très«- 
timide  et  très-sauvage  ;  mais  néanmoins  elle  n'étoit  ni  féroce 
ni  méchante  ;  elle  étoit ,  au  contraire ,  d'un  naturel  tout-à-fait 
doux  et  paisible  ;  elle  se  plaisoit  même  à  jouer  avec  les  chienê 
ordinaires ,  sans  chercher  a  leur  faire  de  mal.  £lle  avoit ,  par 
son  air  >  sa  démarche  ^  sa  manière  de  courir ,  et  la  fac  ulté  qu'elle 
avoit  de  hurler ,  beaucoup  de  rapports  avec  le  loup  ;  on  ne 
Fa  pas  entendue  aboyer  ;  elle  avoit  aussi ,  comme  le  ioup ,  le 
corps  fort  épais  de  bas  en  haut  vers  le  ventre ,  et  plus  élevé  au 
train  de  devant  qu'à  celui  de  derrière ,  le  museau  épais  au- 
près des  yeux ,  et  mince  à  son  extrémité ,  les  oreilles  courtes , 
droites  et  terminées  en  pointe  ;  ses  dents  canines  étoient  plus 
fortes  et  plus  grosses  que  celles  des  chiens  ordinaires ,  et  sa 
queue  étoit  fort  longue  et  fort  garnie  de  poil.  Au  contraire , 
elle  se  rapprochoit  du  chieré  par  la  coideur  du  poil  et  par  1» 
position  liorizontale  des  orbites  des  yeux. 

La  femelle  de  la  troisième  génération ,  étant  devenue  en 
chaleur ,  fut  couverte  par  son  père ,  et  mit  bas^  au  printemps  > 
quatre  petits ,  tant  mâles  que  femelles ,  dont  deux  furent 
mangés  par  le  père  et  la  mère  ;  il  n'en  resta  que  deux  ,  l'un 
mâle ,  l'autre  femelle.  Ces  jeunes  animaux  étoient  doux  et  ca- 
ressans  ;  cependant  ik  étoient  un  peu  voraces  ,  et  attaquoienft 
la  volaille  qui  étoit  à  leur  proximité. 

Lie  mâle  de  cette  quatrième  génération  conservoit  tou- 
jours la  physionomie  du  loup  ;  ses  oreilles  étoient  larges  et 
droites ,  son  corps  s'alongeoit  en  marchant^  comme  celui  du 
loup  ;  sa  queue  étoit  un  peu  courbée  et  pendante  entre  lea 

Cmbies;  il  tenoit  encore  du  loup ,  par  la  couletu*  du  poil  sur 
tète  et  sur  le  corps.  A  l'âge  d'un  an ,  sa  longueur  étoit  de 
trois  pieds  quatre  pouces  ;  sa  queue  avoit  neuf  pouces  et  demr 
de  longueur  ;  elle  étoit  grosse  et  garnie  d'un  poil  touffu  assest 
court ,  noirâtre  au-dessus  de  la  queue ,  jaunâtre  en  dessous  ^ 
€t  noir  à  l'extrémité. 

La  femelle  tenoit  de  la  louve ,  par  sa  physionomie ,  son  re- 
gard ,  ses  grandes  oreilles ,  et  sa  queue  pendante  entre  le» 
Jambes  ;  elle  étoit  un  peu  plus  petite  que  le  mâle ,  et  plus  lé- 
gère dans  les  formes  au  corps  et  des  jambes  ;  sa  tête  étoit  aussi 
plus  alongée  et  plus  fine ,  sa  queue  beaucoup  plus  longue  ^ 
ainsi  que  les  oreilles  dontrextrémité  étoit  tombante  ,  au  lieu 
qu'elle  ètoit  droite  dans  le  mâle;  les  couleurs  de  son  poil  te— 
noient,  en  général  >  beaucoup  plus  de  celles  du  ehien  que  te 
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celles  de  là  louv^  ;  fnç.  Elle  é.toit  enCofe  plus  douc^  et  ploi 
craintive  que  lé  mâle,  et  souifroit  plus  patiemnient  les  dhâtî* 
mens  e^  les  coups  ». 

Ces  nombreuses  observations  sur  les  métis  du  chim  et  do 
loup,  nous  apprennent  que  ces  animaux  sont,  dans  quelque 
génération  qu'on  les  puisse  prendre ,  beaucoup  plus  loupa  que 
chiên8,tàni  par  leurs  caractères  extérieurs,  que  par  le  naturel 
intérieur  ;  ils  sont  sauvages ,  craintifs  et  farouches  ;  ils  hurlent 
comme  les  loups ,  ils  fouissent  la  terre  avec  leur  museau  pour 
déposer  leurs  excrépiens ,  ainsi  que  le  font  les  loups  ;  ils  ont 
aussi  leur  manière  d'attaquer  les  anin^aux,  et  cette  odeur  par- 
ticulière qui  décèle  le  loup  et  qui  fait  fuir  les  chiens.  Si  de  cette 
alliance  du  loup  et  du  ckisn ,  on  vouloit  conclure  Fidentité 
originaire ,  il  faudroit  avouer  que  cetjte  origine  est  prodigieu- 
sement éloignée ,  et  croire  que  l'éducation  auroit ,  pour  ainsi 
dire ,  créé  une  nouvelle  espèce ,  <c  puisque ,  dit  Daubenton  , 
y>  c'est  ime  véritable  création  dans  l'ordre  de»  êtres ,  que  de 
»  donner  à  l'un  d'eux  un  naturel  nouveau  et  entièrement 
>>  opposé  à  celui  dont  il  étoit  doué,  et  tel  que  celui  du  chien 
»  comparé  à  celui  du  loup,  ai  enfin  il  est  vrai  que  le  loup  soit 
»  le  chien  de  la  nature  )»• 

•  Des  Chiens  de  chasse. 

Le  chien  est  encore  plus  nécessaire  pour  la  chasse  que  le 
cheval  ;  c'est  par  son  secours  que  le  chasseur  peut  trouver  la 
trace  et  la  retraite  de  Tanîmal  qu'il  poursuit  ;  et  comme  il  y 
a  diiféi^ntcs  espèces  de  chtisse,  on  dresse  les  diverses  races  de 
chiens  suivant  l'emploi  qu'on  veut  en  faire.  Dans  les  plaines  , 
on  chasse  avec  le  chien  couchani,  ou  chien  d*arr Si  j  ou  chien 
ferme.  Trois  espèces  sont  propres  a  celte  chasse,  le  braque, 
Vépagneulei  celui  que  les  chasseurs  nomment  griffon;  c'est 
lin  chien  métis,  à  poil  long  et  un  peu  frisé,  qui  tient  du 
barbei  et  de  ïépagneul.  Le  braque  est  plus  léger  et  plus  bril- 
lant dans  sa  quête  ;  mais  la  plupart  de  ces  chiens  craignent 
l'eau  et  les  i*onces,  au  lieu  que  Yépagneul  et  \e  griffon  s'ac- 
coutument aisément  à  chasser  et  à  rapporter  dans  l'eau  , 
même  par  les  plus  grands  froids,  et  quêtent  au  bois  et  dans 
les  lieux  les  plus  fourrés,  comme  en  plaine.  Il  y  a  donc  tou- 
jours beaucoup  plus  de  ressources  dans  ces  deux  espèces  de 
chiens  que  dans  le  braque.  (  Traité  de  la  chasse  aufusiL  ) 

Pour  la  chasse  dans  les  forêts ,  Ion  se  sert  de  limiers  et  de 
chiens  courans.  Le  limier  est  un  gros  çhien  qui  ne  donne  paa 
de  la  voix,  et  que  l'on  emploie  à  quêter  le  gibier  et  à  le  lan- 
cer, hes  limiers  viennent  ordinairement  de  Normandie; 
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dans  le  nombre  de  cee  chiens,  il  y  en  a  de  noirs  ;  mais  ila 
àont  plu0  communément  d'un  gris  tirant  sur  le  brun.  Les 
lioirs  sonl  marqués  de  feu ,  et  ont  aussi  du  bbinc  sur  la  poi* 
trine;  ils  ont  vingt  à  vingt-deu;^  pouces  de  banteur  ;  ils  sont 
épais  ;  ûa  ont  la  tête  grosse  et  carrée^  les  oreilles  longues  et  ^ 
larges ,  les  cuisses  et  les  reins  bien  faits  ;  ils  sont  vigoui*enx ,  et 
ont  le  pez  trè^-bon  ;  ils  sont  hardis,  et  même  méchanjs;-  ila 
se  battent  entr'eux  ,  et  sont  si  acharnés ,  qt^'on  est  obligé  de 
leur  fourrer  un  bâton  dans  la  gueule  pour  les  séparer. 

Il  paroît,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire  des  chasses  de  VEnf 
€yelopédié  méthodique,  que  Ton  ne  connoissoit  autrefois ,  en 
France,  que  deux  races  de  chiens  courans  ,  toutes  deu;x  ori- 
ginaires de  S.  Hubert  ;  l'une  de  chiens  noirs ,  l'autre  de 
chiens  blancs.  Les  chiens  noirs  avoient  les  jambes  et  leMessus 
des  yeux  marqués  de  feu ,  et  quelquefois  un  peu  de  blanc 
sur  la  poitrine  :  ils  étoient  de  moyenne  taillei  peu  gro^  et  peu 
vigoureux  ;  mais  ils  étoient  sages.  Le^  chiens  blancs  avoient 
plus  de  vitesse  et  de  vigueur  ;  mais  ils  étoient  plus  emportés. 
S.  Louis  ramena  d'Orient  une  troisième  race  de  chiens  cou- 
rems ,  à  poils  gris  de  lièvre ,  hauts  sur  jambes ,  et  ayant  les 
pieds  bien  faits  et  les  oreilles  grandes  ;  ils  étoient  beaucoup 
plus  vites  que  les  chiens  noirs ,  mais  ils  n'avoienfc  pas  l'odo- 
rat aussi  fin;  ils  étoient,  d'ailleurs,  entreprenans  et  même 
Jbugueux. 

Il  s'est  formé  depuis  une  autre  race  ,  qui  a  été  confondue 
avec  celle  des  chiens  blancs  de  S.  Hubert.  Louis  xii  fit  cou- 
vrir une  chienne  braque  cPItaUe ,  par  un  de  ces  chiens  blancs. 
lies  produits  de  celte  alliance  furent  appelés  chiens  greffiers , 
parce  que  la  chienne  appartenoit  à  un  des  secrétaires  du  roi , 
que  l'on  connoissoit  alors  sous  le  nom  de  greffiers.  La  maison 
et  le  parc  des  Loges ,  près  S.  Germain ,  furent  bâtis  pour  en- 
tretenir les  chiens  de  cette  nouvelle  l'ace,  qui  réunissoit  toutes 
les  qualités  des  autres  chiens  courans,  sans  en  avoir  les  dé- 
fauts ;  ils  étoient  communément  tout  blancs,  avec  une  mar- 
que fkuVe  sur  le  corps.  L'on  peut  aisément  s'appercevoir  que 
noê  chiens  courans  d'aujourd  hui  proviennent  du  mélange  de 
ces  différentes  races. 

Ne  pouvant  ici  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  la 
destination  des  divei^ses  races  de  chiens,  pour  les  différentes 
chasses;  pour  cet  objet,  nous  croyons  devoir  renvoyer  aux 
articles  Cerf,  Chevueuil,  LiivRS,  Sanglier  ,  que  nous 
t^rmineix>ns  par  un  abrégé  de  la  chasse  des  animaux  qu'ils 
traitent.  Nous  dirons  seulement  qu'en  termes  de  vénerie ,  on 
appelle  chien  d'argail,  celui  qui  chasse  bien  le  matin  &  la  ro- 
0ée,  et  qui  ne  vaut  rien  le  reste  du  jour  ;  chien  à  bette  gorge. 
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celui  qui  aboie  quand  il  voit  le  gibier  ;  chien  courtaiit ,  celui 
i  qui  Ton  a  coupé  la  queue;  chien  du  haut  jour,  celui  qui 
ne  vaut  rien  à  la  chasse  du  matin ,  et  qui  n'est  bon  que  dans 
le  jour  >  &c,  âcc.  Voyez  Vénbrie. 

Usagée  du  Chien, 

Le  chien  dogue  est  employé  >  ainsi  que  le  dogue  de  forte 
race^  à  la  garde  des  maisons  ;  lorsqu'on  les  laisse  errer  de  loua 
côtés,  pendant  le  jour,  ou  se  familiariser  avec  les  hommes» 
ib  deviennent  de  fort  mauvais  gardiens  de  nuit.  Ib  perdent 
la  perfection  de  leur  odorat,  et  se|laissenl  approcher  et  caresser 
de  tout  le  monde.  Il  faut ,  au  contraire ,  les  tenir  enfecméa 
penda|it  le  jour,  ne  leur  donner  la  liberté  que  le  soû:^  et  ne 
les  familiariser  qu'avec  les  personnes  de  la  maison  ;  dors  ils 
sont  de  bonne  garde,  et  avertissent,  par  leurs  aboiemens,  de 
ce  qui  se  passe. 

Les  bei^ers  espagnols ,  pour  garder  leurs  troupeaux  contre 
les  ours  et  les  loups,  ont  des  chiens  très-vaillans  et  trè»-forts,. 
qui  sont  de  Ires-bons cAiens  de  basse-cour.  £n  France,  dana 
les  pays  où  }es  loups  sont  communs,  ce  sont  aussi  des  chiens 
de  taille  qui  gardent  les  brebis,  et  non  les  chiens  de  berger^ 
qui  sont  trop  foibles  contre  ces  animaux.  On  a  soin  de  gar- 
nir de  pointes  de  fer  leurs  colliers,  pour  empècber  les  loupa 
de  les  étrangler. 

Au  Kamtschatka,le8  traîneaux  ou  voitures  sont  traînés 

5ar  des  chiens  noirs,  ft  oreilles  droites ,  approchans  beaucoup 
u  chien  de  berger.  En  France,  on  commence  à  se  servir  du 
chien  comme  de  bête  de  somme;  on  l'attèle  À  de  petits  cha- 
riots chargés  de  légumes  et  autres  denrées.  Dans  la  Belgique , 
cet  animal,  placé  dans  un  tambour,  fait  mouvoii*  le  souHIct 
de  foi^e  du  cloutier.  On  l'emploie  de  la  même  façon  ,  pour 
faire  tourner  les  broches  dans  certaines  auberges  de  Bre- 
tagne. 

Dans  plusieurs  pays  où  les  chiens  ne  peuvent  servir  à  au* 
cun  des  usages  auxquels  nous  les  employons ,  ces  animaux 
sont  rechercnés  pour  la  table;  les  nègres  préfèrent  la  chair 
du  chien  k  celle  de  tous  les  autres  animaux ,  et  le  met  le  plus 
délicieux  de  leur  festin  est  un  chien  rôti.  Ce  même  goût  se 
trouve  chez  les  sauvages  du  Canada ,  et  chez  les  Kamlscha- 
dales. 

On  emploie  la  dépouille  des  chiens ,  dont  les  poils  sont 
longs  et  soyeux,  pour  diverses  foun*ures  ,  et  notamment 
pour  des  manchons ,  auxquels  on  cherche  à  donnt^r  plus  de 
valeur,  en  les  peignant  de  manière  a  imiter  les  peaux  de  Tonc» 
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«t  àe  h  pànthète.  Leur  peau  sert  à  faire  de»  gans ,  des  bas  et 
des  pièces  d'estomac,  que  les  femmes  portent  la  nuit,  pour 
entretenir  le  velouté  et  l'élasticité  de  la  peau.  Les  excrémeus 
des  chiens  étoient  en  usage  autrefois  dans  la  médecine  , 
comme  astringens  ;  c'est  ce  que  Ton  appeloit  album  grœ* 
cumj  ou  magnésie  animale* 

Maladies  des  Chiens. 

Le  chien  est  sujet  à  nombre  de  maladies ,  et  notamment  à 
IsL  fièvre,  à  Vépilepsie ,  aux  rétentions  d^ urine ,  à  Isl pierre,  k 
la  gale  et  à  Y  hydrophobie  ou  rage. 

Cette  dernière  maladie  est  la  plus  terrible  de  toutes  ;  le 
êhien,  menacé  de  la  rage,  est  abattu ,  il  ne  mange  ni  ne  boit  ; 
il  est  comme  aveugle ,  et  va  se  heurter  contre  les  murailles  ; 
il  a  la  queue  entre  Tes  pattes;  il  ne  reconnoit  plus  son  maitre , 
n'aboie  plus,  et  il  court  après  les  autres  animaux ,  mais  sans 
les  mordre;  enfin ,  il  sort  de  sa  gueule  une  écume  jaunâtre 
en  petite  quantité. 

Le  mal  étant  déclaré ,  il  veut  mordre  son  maitre ,  il  chan- 
celé ,  il  tombe  et  se  relève  ensuite  ;  il  fait  des  e âbrts  impuis- 
sans  pour  aboyer  ;  sa  gueule  laisse  échapper  continuellement 
une  bave  visqueuse  et  dégoûtante  ;  enfin  il  entre  en  furie  à 
l'aspect  d'un  liquide  quelconque. 

Dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  périodes,  la  morsure  est  dan* 

Sereuse,  et  peut  communiquer  la  rage;  mais  principalement 
[ans  le  second  état. 

On  a  souvent  confondu  la  rage  commençante  ou  confir^ 
mée  des  chiens ,  avec  une  autre  maladie  qui  les  porte  aussi  à 
la. fureur ,  et  les  excite  à  mordre  les  hommes,  et  sur-tout  les 
petits  enfans  et  les  animaux.  Dans  celle-ci  ils  ont  souvent  le 
poil  hérissé ,  les  yeux  étincelans  ;  ils  courent  et  mordent  ce 
qui  se  présente ,  ou  ils  paroissent  du  moins  avoir  le  geste  et 
1  envie  de  mordre  ;  mais  ils  ne  rejettent  pas  toujours  les  ali-- 
mens  qu'on  leur  offre  ;  ils  n*entrent  point  en  fureur  à  l'as- 

5ect  des  liquides;  ils  boivent  même,  et  Os  ne  rendent  point 
e  bave  comme  dans  l'autre.  On  ne  peut  cependant  discon-* 
venir  que  la  morsure  des  chiens  attaqués  de  cette  dernière 
maladie  ,  ne  soit  dangereuse  ;  mais  il  est  sdr  qu'elle  ne  com- 
munique point  la  rage. 

On  guérit  fort  rarement  les  personnes  qui  ont  été  mor- 
dues par  les  chiens  enragés,  sur- tout  quand  les  morsui*es 
ont  été  faîtes  sur  des  parties  nues  ou* peu  couvertes;  le  trai- 
lemeiit  ordinaire  est  la  sdu-ification  des  plaies,  rapplication 
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de  divcra  onsuens-,  la  saignée^  s'il  y  à  quelqnes  symptâmi)! 
de  pléthore^  la  purgation  et  les  bains  froids.  (  Desm.) 

CHIEN  DES  BOIS.  Voyfz  Raton-grabier.  (S.) 

CHIEN  CRABIER.  Voyez  Ckabier.  (S.) 

CHIEN  DORE^  dénomination  qui  a  été  qiielquefbis  ap- 
pliquée au  Chacal.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHIEN  MARRON.  Quelques  voyageurs  ont  désigné, 
par  ce  nom ,  le  Chacal.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHIEN  DE  MER ,  c'est  le  nom  vulgaire  sous  lequel  on 
connoit  les  différentes  espèces  de  poissons  du  genre  Squale  , 
et  en  particulier  le  requin.  Ce  nom ,  et  tous  ceux  qui  lui 
ressemaient  y  doivent  être  proscrits  de  l'Histoire  naturelle, 
comme  n'indiquant  que  des  idées  fausses,  et  jetant  ia  confu- 
sion dans  la  nomenclature.  En  conséquence,  à  l'imitation  de 
Xiacépède  et  autres  naturalistes,  on  ne  pariera  des  chiene  de 
mer  qu'au  mot  Squale  et  au  mot  Requin.  En  conséquence 
on  y  renvoie  le  lecteur.  (B.) 

CHIEN  DU  MEXIQUE,  royes  les  mots  Alco  et 
Chien.  (S.) 

CHIEN-}^AT,  dénomination  que  les  colons  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  donnent  à  la  MangoustS*.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHIEN-RATON.  Voyez  Raton-crabier.  (S.) 

CHIEN  DE  TERRE.  En  vénerie  on  donne  quelquefois 
ce  nom  au  chien  baeaei.  Voyez  Chien.  (S.) 

CHIEN  DE  TERRE  (PETIT)  {Cunicula  subterranea). 
C'est  ainsi  que  Rxaczynski  (  Amêt,  pag.  335  )  a  désigné  li 
Z^MNi.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHIEN -VOLANT.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  à  la  Roussette,  espèce  de  chaupe^eouriê.  Voyes  Roua-* 
SBTTB.  (Desm.) 

CHIENDENT,  nom  d'une  plante  vivace  de  la  famille 
des  Graminées.  On  en  distingue  deux  espèces  :  Ttfne  appar- 
tient au  genre  Froment  ,  c'est  le  ckiendeni  des  houiiquêê 
(  lyiiioum  repenè  Linn.);  Fautive  est  du  genre  des  Panics» 
et  poiie  le  nom  de  chiendent  pied-de-poide  (panicum  dac^ 
tyhn  Linn.).  Voyez  les  mots  Froment  et  Panic. 

Le  Chiendent  ordinaire  ou  des  boutiques  a  des  ra- 
cines longues,  cylindriques,  blanchâtres,  noueuses  par  in- 
tervalles, et  entrelacées  les  une#  dans  les  autres.  Ses  liges  sont 
droites ,  avec  trois  ou  quatre  articulations ,  et  garnies  de  quatre 
ou  cinq  feuilles  d'un  beau  vert ,  longues  d'un  demi-pied , 
larges  de  deux  ou  trois  lignes ,  un  peu  veluei  en  dessus  >  lei> 
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lÉinées  en  points ,  et  embrassant  la  tîge  de  leur  base.  Au 
sommet  des  tiges  on  apperçoit  dés  épis  grêles  de  trois  ou  quatre 

Fouces  de  longueur,  formés  d'épîllets  alternes  et  sessiJes,  que 
on  distingue  de  ceux  des  ivraies^  parce  qu'ils  présentenf 
un  côté  plat  à  Taxe  qui  les  soutient,  et  non  un  côté  tranchant. 
Les  calices  j>ourvus  dedeux  valves  très-pointues^  contiennent 
quatre  ou  cinq  fleurs. 

Celte  plante  croît  en  Europe  dans  les  champs,  dans  les 
jardins,  le  long  des  haies;  comme  elle  trace  beaucoup,  elJe 
se  multiplie  tellement ,  qu'il  est  difficile  de  la  détruire  ;  elle 
infeste  les  lieux  où  elle  se  trouve.  Le  hersage  fréquent  avec 
dt»  herses  à  dents  de  fer,  longues,  courbées,  rapprochées, 
minces /et  les  labours  au  crochet,  sont  les  moyens  de  l'ex- 
tirper. On  doit  la  brûler.  Elle  est  printanière ,  et  fournit  un 
assez  bon  fourrage  aux  bestiaux.  Les  chiens,  par  un  instinct 
particulier,  la  mangent  pour  vomir,  d'où  lui  vient  son  nom. 

Ija  racine  fraîche  de  chiendent  a  une  saveur  douceâtre  * 
elle  contient  un  principe  saccharin  et  une  assez  grande 
quantité  de  substance  amilacée.  Lavée,  séchée,  broyée,  et 
réduite  en  farine,  elle  peut  servir  de  nourriture  :  les  habitans 
du  Nord,  dans  les  temps  de  disette,  en  font  une  espèce  de 
pain.  On  en  fait  aussi  une  gelée  très^agréable  au  goût  et  très- 
saine.  On  prend  pour  cela,  de  grosses  racines  bien  nourries 
on  les  lave  et  on  les  coupe  très-menùes  ;  elles  sont  jetées  ainzii 
dans  l'eau  bouillante  pendant  deux  à  trois  minutes  ;  on  les 
passe  à  travers  un  tamis  de  crin ,  et  après  les  avoii:  écrasées 
dans  un  mortier  de  marbre ,  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau 
pure  pendant  trois  ou  quatre  heures;  la  décoction  est  passée 
par  une  étateiiie  et  réduite  éwr  un  feu  doiix  où  an  bain-marie, 
en  consistance  de  gelée  ou  d'extrait.  Cette  gelée  est  sticrée  : 
on  la  mêle  aux  opiates,  aux  pilule^,  &c.  Quelques  graina 
dans  une  pinte  d'eau  aiguisée  avec  le  sel  dé  nitre,  font  une 
boisson  que  l'estomac  supporte  mieux  que  la  tisanne  ordi- 
naire de  chiendent, 

9 

Le  Chiendent  pied-de-poule  est  moins  haut  que  le 
précédent.  Il  ne  s'élève  pas  au-delà  de  huit  à  dix  pouces.  Sa 
tige,  après  avoir  atteint  à-peu-près  cette  hauteur,  retombe  k 
terre  et  pousse  des  racines  par  ses  nœuds  ;  à  son  sommet  ^ 
trouvent  trois  ou  quatre  épis  ouverts,  étroits,  violets,  velus  à 
leur  base  intérieure  et  digités.  Les  feuilles  embrassent  le 
chaume;  elles  sont  roi  des,  courtes,  velues  et  plus  longues 
vers  le  haut.  La  racine  est  noueujte ,  ffenoûillée ,  sarmenteuse 
et  rampante.  Cette  plante  croit  aux  bords  des*  chemins  dana 
les  endroits  sablonneux.  Ses  tiges  mdndées  de  leurs  feuilles. 
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sont  employées  en  décoction.  Avant  de  s'en  servir ,  on  doit 
ou  ratisser  leur  écorce,  afin  de  l'enlever ,  ou  les  jeter  dans 
l'eau  bouillante ,  les  y  laisser  pendant  quelques  minutes ,  les 
retirer  enstiite ,  et  les  remettre  bouillir  dans  une  autre  eau  : 
cette  tisanne  est  rafraîchissante  et  apéritive.  Celle  de  chUndeni 
ordinaire  adoucit  et  relâche^  mais  sa  vertu  apéritive  et  diuré- 
tique n'est  pas  bien  constatée.  Pour  donner  à  l'une  et  k  l'autre 
un  peu  de  goût,  on  y  mêle  une  petite  quantité  de  racine  de 
réglisse. 

En  Pologne  on  ramasse  les  grains  de  pied^de^poule ,  dont 
on  fait  des  gruaux  très-délicats.  Celte  plante  mêlée  avec  le 
foin ,  peut  être  donnée  quelquefois  aux  animaux.  (D.) 

U  y  a  encore  deux  espèces  de  plantes  qui  portent  le  nom 
de  chiendent  dans  quelques  cantons  de  la  France.  L'une  avec 
les  racines  de  laquelle  on  fait  ces  vergeltes  et  ces  balais  ,  con- 
nus sous  le  nom  de  chiendent ,  est  le  Barbon  dioite,  qui 
croît  naturellement  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu-^ 
rope.  (  Fbyes  au  mot  Babbon.  )  L'autre ,  qu'on  ne  ren- 
contre que  dans  les  eaux  stagnantes ,  et  dont  on  ramasse 
la  semence >  pour  la  nourriture  de  l'homme,  dans  quelques 
parties  de  la  Pologne,  est  la  Fétuque  flottante.  Voyez, 
au  mot.FÉTUQUE. 

La  premièi*e  espèce  de  chiendent  est  quelquefois  le  fléau 
de  l'agriculture.  Elle  s'empare  des  ten*eins  les  plus  fertiles ,  et 
ce  n'est  qu'avec  des  peines  et  des  dépenses  considérables 
qu'on  parvient  à  s'en  débarrasser.  (B.) 

CHIENDENT  FOSSILE.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce 
nom  à  r Amiante.  (Pat.) 

CHIENDENT  MARIN.  C'est  une  espèce  de  Yarsc.  (B.) 

CHIENDENT  QUEUE  DE  RENARD.  C'est  une  espèce 
de  VuLPiN ,  AlopecuruB  agrêêtis  de  Linnaeus.  Voyez  au  mot 
VuiiPiN.  (B.) 

CHIENGTUENDEN.  Pîetro  délia  Valle  dit  que  c'est  le 
nom  persan  du  Rhinocéros.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

CHIENS-MARINS,  l'une  des  dénominations  vulgaires 
ar  lesquelles  on  a  désigné  Veuphoquee  dans  plusieurs  langues 
e  l'Europe.  Voyez  au  mot  Phoque.  (S.) 

CHIGOMIER,  Combretum,  genre  de  plantes  à  fleura 
|K>lypétalées  de  l'octandrie  monogynie ,  et  ue  la  famille  des 
Myrthoïdes  ,  qui  a  ]>our  caractère  un  calice  monophylle 
caduc  à  quatre  ou  cina  dents  ;  une  corolle  de  quatre  ou  cinq 
pétales  ovales,  attachée  entra  chaque  dent  du  calice;  huit 
ou  dix  étamines  dont  les  iilamens  sont  très-longs  ;  un  ovaire 
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inrérieur  linéaire  »  duquel  s'élève  un  style  presque  aussi  long  ' 
que  les  étamines^  et  dont  le  stigmate  est  simple. 

Le  fruit  est  ime  capsule  oblongue,  munie  de  quatre  ou 
cinq  ailes  très-minces,  membraneuses,  demi -circulaires; 
cette  capsule  renferme  une  semence  linéaire,  menue,  i 
quatre  ou  cinq  angles. 

Voyez  pL  âoa  des  lUuatrcUions  deLiamarck,  où  ce  genr^ 
est  figuré. 

Les  chigomiers  renferment  quatre  à  cinq  arbrisseaux  exo« 
tiques ,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  communément  oppo- 
sées, et  les  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  épis  terminaux. 

Lé  plus  connu  est  le  Chioomier  a  jbfis  simples  ,  Com^ 
breium  lasum  Linn.  ,  dont  les  rameaux  n'ont  point  de 
bractées ,  et  dont  le  calice  est  intérieurement  velu.  Il  vient 
dans  l'Amérique  méridionale. 

Le  plus  intéressant  est  le  Chjoomisr  de  Madagascar, 
Chmbreium  purpureum  Linn. ,  qui  a  les  feuilles  ovales  aiguës; 
les  rameaux  de  fleurs  tournés  d'un  seul  côté  et  avec  des 
bractées  plus  courtes  que  le  pédoncule  ;  les  fleurs  décandrea 
et  rouges.  C'est  un  arbuste  sarmenteux  qui  vient  de  Mada- 
gascar, et  qu'on  cultive  à  Tîle  de  France  à  cause  de  la  beauté 
de  aea  fleurs. 

Les  autres  espèces  sont  le  Chioomier  a  efis  composés  , 
qui  cix>it  au  Mexique ,  le  Chioomier  decandre  ,  qui  est 
naturel  aux  Indes  orientales ,  et  le  Chioomier  a  teviia^es 
AI.TERNE8,  qui  86  trouve  dans  l'Amérique  méridionale.  (B.) 

CHILBY,  nom  arabe  d'un  poisson  du  Nil,  qui  a  été 
figuré  par  Sonnini  dans  son  Voyage  en  Egypte,  pi.  â3.  C'est 
le  êiluruê  mytus  de  Forskal.  (  Voyez  au  mot  SiiiURE.  )  Il  est 
le  moins  mauvais  à  manger  aes  silures  du  Nil.  (B.) 

CHILCANAUTITLI.  Par  ce  nom  mexicain,  Feman- 
dez  a  désigné  la  sarcelle  rousse  à  longue  queue.  Voyez 
Sarcelle.  (S.)         ^ 

CHILIBUEQUE ,  nom  du  Lama  au  Chili.  Voyez  ce 
mot-  (S.) 

CHILOGNATHES ,  Chilognaiha,  premier  ordre  de  ma 
sous-classe  des  Mille-fieos.  Il  renferme  les  genres  Glo- 
MERis  ,  JuLE  ,  Polydême  ,  et  Pollyxène  ,  créés  aux  dé- 
pens des  Jules  et  des  scolopendres  de  Linnseus.  Le  mot  de  r/ii- 
lognaihes  signifie  en  grec ,  lèpre ,  mâchoires;  ces  organes  sont 
comme  soudés  entre  eux  dans  ces  animaux.  (L.) 

CHILTOTOLT.  Voyez  Scarlate.  (Vieill.)   • 
CPilMARRHIS,  Càimarfhis,  genre  de  plantes  de  la  peu- 
tajidrie  monogjrnie ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  le  bord 
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du  calice  entier  ;  la  corolle  infundibulirorme  ;  cinq  étamines  ; 
un  germe  inférieur  surmonté  d'un  style  dont  le  stîgmale  est 
bifide;  une  capsule  à  deux  loges,  contenant  chacune  une 
semence.    ^ 

Ce  genre ,  qui  n'a  pas  encore  été  figuré ,  ne  renferme  qu'une 
espèce.  C'est  un  arbre  du  Mexique,  a  feuilles  ovales ,  opposées 
et  pétiolées;  à  fleun  petites  et  disposées  en  corymbes  termi- 
naux et  axillainis.  (B.) 

CHIMERE,  Chimœra,  genre  de  poissons  de  la  dirûaon 
des  Chokdropi'Eryoiens  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
une  seule  ouverture  branchiale  de  chaque  côté  du  cou ,  et 
une  queue  terminée  par  un  long  filament. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  dont  la  forme  est  très- 
remarquable,  et  le^  habitudes  tort  singulières. 

L'une, la Chimàrb  artiqub,  Chimœra  monstrosalÀnn, , 
a  des  plis  poreux  sur  le  museau ,  et  se  trouve  dans  la  mer  du 
Nord ,  où  elle  est  connue  sous  les  noms  de  singe  de  mer  et  de 
roi  des  Ttarengs,  On  en  voit  la  figure  dans  Bloch ,  pi.  i  ^4  ;  dans 
Lacépède ,  vol.  i ,  pi.  ig,  et  dans  VHisi.  nat,  des  Poissons, 
faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de  Déterville ,  volume  8, 
page  140. 

Ce  poisson  a  le  corps  comprimé  des  àetxx  côtés,  fort  alongé , 
et  couvert  d'écaillés  à  peine  visibles  ;  sa  tète  est  large ,  terminée 
en  forma  de  nés ,  couverte  d'un  tégument  plissé  dans  une 
partie  du  côté  inférieur,  et  parsemée  de  petits  trous  qui  four* 
nissent  une  humeur  visqueuse  ;  sa  bouche  est  petite  ;  sa  lèvre 
supérieure  eait  échancrée  en  son  milieu ,  et  est  lobée  à  ses  ex- 
tremilés;  ses  mâchoires  sont  antérieurement  armées  de  deux 
grandes  dents  incisives  ;  ses  yeux  sont  grands  et  brillent 
comme  les  yeux  des  chats  ;  ses  nageoires  pectorales  sont  très-^ 
grandes,  recourbées  et  attachées  à  une  prolongation  charnue; 
celle  du  dos  commence  par  un  rayon  triangulaire  très-alongé, 
très-dur  et  dentelé  par-derrière,  et  après  s'être  beaucoup 
abaissée ,  se  prolonge  jusqu'à  la  queue ,  ou  elle  disparoit  insen- 
siblement; le  bout  de  la  queue  se  termine  en  un  filament 
très-long  et  très-flexible  :  il  y  a  deux  nageoires  anales  trè^* 
âoignées  de  l'anus ,  et  les  ventrales  entoui*eut  celte  pariie. 

Le  mâle  difiere  de  la  femelle  par  une  petite  huppe  qu'il 
porte  sur  la  tête  ,  et  par  deux  appendices  ou  petits  pieds  situés 
au-devant  des  nageoires,  et  qui  servent  à  retenir  la  fe* 
melle  dans  laccouplement  qui  est  complet  comme  dans  les 
squales i\eA  raies  et  autres  poissons;  de  plus,  il  y  a  lieu  de 
conclure,  de  quelques  observatiens  imparfaites,  que  cet  accou- 
plement a  lieu  comme  dans  les  serpens  ^  c'est-à-dii^  qu'il  eal 
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dauUe,  y  ayant  deux  verges  dan3*  les  mâles  y  et  deux  vulves 
dans  les  femelles. 

La  couleur  générale  est  un  blanc  ai^enté^  parsemé  de 
taches  brunes,  mais  souvent  sans  tacbes. 

La  chimère  arctique  acquiert  trois  à  quatre  pieds  de  long^ 
et  un  pied  de  circonférence.  Elle  vit  de  mollusques  ^  de  crus-* 
lacés  et  de  poissons,  sur-tout  de  harengs;  elle  montre  fré-« 
quemment  ses  dents  en  remuant  inégalement  les  diverses 
parties  de  son  museau  ,  et  tient  sa  longue  queue  dans  un 
mouvement  continuel ,  comme  les  singes  ;  de-L\  le  nom  de 
singe  de  mer  qui  lui  a  été  donné.  Sa  tête  est  très-grosse,  et 
a  été  comparée  à  celle  du  lion  ;  on  l'a  donc  aussi  appelé  lion  ^ 
de  mer,  ÉUe  se  pêche  fréquemmei^t  parmi  les  bancs  de 
liarengs  ;  on  a  dit  qu'elle  étoit  leur  roi  ;  enlin  elle  a  passé  pour 
un  monstre  semblable  à  la  Chimère  de  la  Fable. 

On  ne  mange  point  sa  chair  ,  qui  est  trop  dure  ;  mais  les 
habitans  de  la  Norwègefont  des  gâteaux  avec  ses  œufa,  et 
tirent  de  son  foie  fine  huile  dont  ils  font  usage  dans  les  mala* 
dies  des  yeux ,  et  qu'ils  appliquent  sur  leurs  blessures. 

La  Chimère  antarctique,  Chimera  callorhinchu^ y  a  lo 
xnuseau  garni  d*un  lon^  appendice.  Elle  est  figurée  dans 
Gronos'ius  Muséum ,  tab.  4  >  ^^  dans  le  Voyage  de  Frézier  , 
pi.  4.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  par  sa 
forme  et  ses  moeurs  ;  mais  elle  en  est  bien  distinguée  par 
l'appendice  de  son  museau,  qui  la  fait  nommer  poisson  coq, 
ou  poisson  éléphant  y  selon  qu  on  l'a  comparée  à  une  crête  ou 
à  une  ti*ompe.  (  B.) 

CHIMÈRE,  Chimerœa,  genre  de  vers  mollusques  testacés^ 
établi  par  Poli ,  dans  son  ouvrage  sur  les  coquillages  des  mers 
des  Deux-Siciles.  Son  caractère  consiste  à  avoir  un  siphon 
unique,  alongé ,  mince ,  sinueux ,  avec  des  vances  distinctes, 
à  base  épaisse ,  musculeuse ,  un  peu  conique  ;  des  branchies 
en  arc,  légèrement  réunies  par  leur  partie  supérieure;  le 
manteau  garni  d'un  muscle  rameux,  d^tinct,  et  dont  le 
limbe  est  un  peu  adné  à  l'extrémité  des  branchies  ;  Tabdomea 
très-saillant;  le  pied, nul,  est  remplacé  par  un  muscle  linguii 
forme  pour  filer  un  byssus  qui  est  toujours  simple. 

Ce  genre  est  formé  par  les  animaux  des  Pxnnes  (  Voyez. 
ce  mot.  ) ,  dont  l'un  a  été  figuré  avec  de  précieux  détails 
anatomiques,  pi.  57  de  l'ouvrage  précité.  (B.) 

CHINCAPIN.  C'est  le  petit  Châtaignier  de  l'Amérique, 
serptentiionale,  Fagus  pumila  Linn.,  arbuste  de  dix  à  douze 
pieds  de  haut,  qui  malheureusement  n'a  pas  encore  pu  s'ac-^ 
dimater  en  France;  on  dit  malheureusement,  parce  que  sea 
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fruits  ,  à  peine  plos  gros,  qu'un  gland ,  sont  beaucoup  pim 
agréables  au  goûl  que  ceux  de  la  châtaigne  ordinaire. 

JLes  Teuilles  de  cet  arbuste  difPèrent  de  celui  du  châtaignier 
ordinaire  y  en  ce  qu'elles  sont  très-tomenteuaes,  et  par-là 
blanches  en  dessous.  Il  est  extrêmement  commun  en  Caroline  » 
dans  les  terreins  qui  ne  sont  ni  trop  secs  ni  trop  humides^ 
ainsi  que  je  l'ai  observé.  Michaux  a  aussi  donue  ce  nom  à 
un  petit  chêne  d'Amérique.  Koy.  au  mot  Châtaignier.  (B.) 
CHINCHË  {Fiperramepiifis  Linn.,édit.  1 3.  Foy. iom.  33, 
pag.  348  9  pi.  20^  figure  inférieure  de  VHisL  nai.  des  quadr, 
de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.) ,  quadrupède  du  genre  Mouf* 
VETTB  y  de  la  &miUe  des  Mabtes  ,  et  de  l'ordre  des  Cabmas* 
aiERS  y  sous-ordre  des  Carnivores.  (  Voyez  ces  mois.  )  Le 
^hinche  est  noir  sur  le  dos  et  blanc  sur  les  flancs ,  avec  la  léte 
toute  noire ,  à  l'exception  d'une  bande  blanche  qui  s'étend 
depuis  le  chignon  jusqu'au  chanfrein  du  nez;  sa  queue  est 
trâ-touffue  el  fournie  de  très-longs  poils  blancs  «  mêlés  d'un 
peu  de  noir;  du  reste ^  il  ressemble  totalement  aux  autres 
mouffettes,  par  la  grosseur  et  la  forme  du  corps  ,  la  puanteur 
et  les  habitudes. 

Le  chinche  se  trouve  particulièrement  au  Chili.  Molina  , 
qui  a  écrit  sur  l'histoire  naturelle  de  ce  pays,  nous  apprend 
que  son  urine  n'est  point  fétide ,  comme  on  le  croit  ordinai- 
rement; elle  a  la  même  odeur  que  celle  du  chien  ;  mais  que 
la  liqueur  puante  avec  laauelle  cet  animal  infecte  les  hommes 
et  les  animaux  qui  l'inquiètent  ^  est  une  huile  vei*dàtre,  con- 
tenue dans  une  vessie  près  de  Tanus  ,  et  que ,  lorsqu'il  est 
Soursuivi  ou  pressé  par  quelqu'un^  il  lève  avec  beaucoup 
e  prestesse  les  jambes  de  derrière ,  et  répand  cette  liqueur 
abominable  sur  Ta^çresseur.  On  ne  peut^  ajoute  le  même  au<- 
teur ,  se  faire  une  idée  de  Fodeur  infecte  qu'elle  exhale;  elle 

Eénètre  tout ,  et  e^st  si  subtile  et  si  exaltée ,  qu'on  la  sent  à  une 
eue  de  distance,  el  aucun  parfum  n'est  capable  de  la  cor- 
riger. Quand  les  chiens  sont  atteints  de  celte  liqueur,  ils 
courent  aussi-tôt  à  l'eau ,  se  jettent  dans  la  boue ,  hurlent 
comme  s'ils  étoieht  enragés ,  et  ne  mangent  rien  tant  qu« 
dui'e  l'odeur  fétide  sur  leur  peau. 

Il  paroit  que  le  chinche  connoit  l'eiBcacité  de  cette  défense, 
car  il  ne  se  sert  jamais  ni  de  ses  dents  ni  de  ses  ongles  ;  et  c'est 
feulement  contre  les  ennemis  étrangers  à  son  espèce  qu'il  fait 
tisage  de  cette  arme  singulière,  mais  terrible,  et  jamais  contre  ses 
semblables.  Lorsque  ces  animaux  sont  en  amour,  on  les  voit  se 
battre  entr'eux,  mais  c'est  toujours  à  coupsde  dents  et  degrif^ 
les.  ils  sont  du  reste  amusans  ;  ils  aiment  les  hommes  et  B^t% 
approchent  sans  crainte  ;  ils  entrent  dans  les  maisons  de 
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|iagne  pour  y  prendi^e  les  oeuis  dans  les  poulaillen,  et  ils  pa^ 
sent  hardiment  au  milieu  des  chiens ,  qui ,  au  heu  de  les  al« 
taquer^  les  craignent  et  s'enfuient  dès  qu'ils  se  présentent. 
Les  paysans  môme  ne  risquent  pas  de  les  tuer  à  coups  de  fusil  ; 
car  en  cas  que  le  coup  manque  ^  ils  seroient  en  danger  d'être 
infectés.  Cependant  les  plus  hardis  commencent  par  les  ca- 
resser, et  en  les  prenant  par  la  queue,  ils  les  tiennent  suspendus 
en  l'air  ;  dans  cette  attitude ,  les  muscles  se  trouvant  contrac- 
tés ,  les  chinches  ne  peuvent  pas  Uncer  leur  Uqueur  abomi- 
nable ,  et  on  les  tue  aisément. 

Les  peaux  de  ces  animaux  ,  douces  et  bien  fournies  d^ 
poils  y  sont  très* recherchées  ;  quand  les  Chiliens  peuvent  en 
rassembler  une  assez  grande  quantité ,  ils  en  font  des  couver^ 
);ures  de  lit  qui  sont  fort  estimées.  (Desm.) 

CHINCHIN  ,  nom  tartare  du  Pithâque.  Voyez  en 
mot.  (S.) 

CHINCILLE  ou  CHINCHILLE.  <c  Les  chinciUes  ,  dit 
9  Acosta  »  sont  petits  animaux  comme  escurieux  ,  qui  ont 
D  un  poil  merveilleusement  doux  et  lisse....  et  se  trouvent  en 
»  la  sierre  du  Pérou  ».  {Histoire  naturelle  des  Indes  occident 
iales ,  page  199*)  BuBon  a  pensé  que  le  ehinchille  est  le  mémo 
animai  que  le  ckinche  du  Brésil^  décrit  parle  P.  Feuillée  ,  et 
je  suis  encore  de  cet  avis,  quoique  M.  d  Azara  prétende  quo 
c'est  une  erreur,  (c  parce  que,  dit-il ,  Feuillée  traite  de  mon 
yagouré  (furet)  qui  habite  où  dit  Feuillée  ;  tandis  que  d' Acosta 
parle  de  la  ehinchille,  bien  connue  par  ses  peaux  belles  et 
nnes ,  et  qui  n'existe  que  dans  les  Pougnas ,  chaînes  glacées 
des  Andes  )>.  {Essai  sur  t histoire  naturelle  des  quadrupèdes 
du  Paraguay  ,  traduct.  franc,  tome  1 ,  page  âsb.  )  Mais 
M.  d'Azara  ne  prouve  en  «ucune  manière  son  assertion  ;  et 
comme  dans  le  même  chapitre  de  son  ouvrage  il  se  trorapo 
bien  évidemment  à  l'occasion  du  chincke  qu'il  confond 
aussi  avec  aon  pelit  foret  ,U^u}o\ir8  en  reprenant  Buffon  un 
peu  vertement,  il  y  a  tout  ueu  de  croire  qu'il  a  mal-à-propoa 
rapporté  le  ehinchille  k  se»  furets.  (S.) 

CHINCOU  (fig.  Histoire  naturelle  des  oiseaux  d'Afrique^ 
par  Levaillant ,  n^  I3.),  oiseau  du  genre  des  Vautoctrs  et 
de  l'ordre  des  Oiseaux  de  i^roie.  (  Voyez  ces  mots.  )  Levail- 
lant  l'a  décrit  et  fait  dessiner  vivant  dans  une  ménagerie  de 
Hollande  ;  il  passoit  pour  être  un  oiseau  de  la  Chine.  Je  ne 

Knse  pas  qu'il  soit  une  espèce  distincte ,  et  quoique  d'après 
utorité  de  Le  Vaillant  )e  l'aie  présenté  comme  tel  dans  mes 
additions  à  Y  Histoire  naturelle  de  Buffon  ,  vol.  38 ,  page  145 
de  mon  édition  ^  j'ai  tout  Ueu  de  croii*e  que  c'est  l'oiseau  ap- 
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Clé  par  Linnasus  pautour-moine ,  lequel  tne  paroît  ansri  de 
même  espèce,  ou  tout  au  plua  une  variété  de  Tespèce  du 
vautour  proprement  dit  ou  du  oiianjd  Vautour.  Voyez  ce 
mol.  (S.) 

CHINK  A ,  nom  que  porte  à  la  Chine  la  Poule  sultane. 
Woyez  ce  mot.  (S.) 

CH INNE,  quadrupède  du  Chili  qui  paroît  élre  le  Chin- 
Che.  Voyez  ce  mol.  (S). 

CHINORODON.  C'est  un  dea  noms  du  Rosier  églan- 
tier. Dan»  les  anciens  ouvrages  de  médecine ,  ce  nom  est 
tombé  en  désuétude.  Voyez  au  mot  Rosier,  (fi.) 

CHINQUIËS.  C'est  la  même  chose  que  le  Chit-sI  Voye% 
ce  mot.  (B.) 

CHINQUIS  {PaiH>  tibetanua  Lâlh.,  fig.  tom.  i  ,  pi.  a8  de 
YOmitlioCogie  de  Brisson.) ,  oiseau  du  genre*  des  Paons  et  de 
l'ordre  des  Gallinacés.  {Voyez  ces  mots.)  Le  nom  chinois 
de  cette  espèce  de  paon  iisi  c/iin^fc/iien-hhi ,  que  Guenau  de 
MontbeiUard  a  abrégé  en  celui  de  chinquis,{Voy,  le  volume  49 
de  mon  édition  de  ï Histoire  naturelle  de  Buffon ,  page  9^7.  ) 
mie  te  trouve  au  Tibet ,  d'où  les  ornithologistes ,  à  compter 
de  Brisson ,  Font  nommé  paon  du  Tibet,  L'on  ne  sait  rien 
aur  ses  habitudes,  et  c'est  une  de  ces  espèces  encore  peu  con- 
nues ,  dont  la  description  compose  toute  Fhistoii^. 

La  grosseur  du  chinquia  est  celle  de  ]&peintade  ;  son  plu- 
mage est  gris,  varié  de  petites  lignes  noirâtres,  avec  des  points 
blancs  sur  le  croupion  et  de  belles  et  grandes  taches  it>udes, 
d'un  bleu  éclatant,  changeant  en  violet  et  en  or  sur  les  plumes 
acapulaircs ,  les  couvertures  des  ailes  ,  celles  du  dessus  de  la 
queue  et  les  })ennes  des  ailes.  L'iris  des  yeux  est  jaune  et  le 
bec  cendré  ;  les  pieds  sont  gris  et  les  ongles  noirâtres.  Les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  se  prolongent  beaucoup^ 
et  les  deux  du  milieu  sont  les  plus  longues  de  toutes. 

A  la  face  po8(érieure  des  pieds  du  mâle ,  sont  deux  ergots 
dont  celui  du  haut  est  le  pliis petit.  Ce  n'est  pas  le  seul  rapport 
que  le  chinquis  ait  avec  Veperonnier,  dont  il  paroit  trèa-rap* 
proche.  Voyez  Everonmër.  (S.) 

CHIN-TCaiEN-KIil.  Voyez  Chinquis.  (S.) 

CHIOCOQUE.  Voyez  au  mol  Ciogoque.  (B.) 

CHIONANTHE»  C/i/owawMtfj?,  genro  de  plantes  delà  dian- 
drie  monogj'nie,  et  de  la  famille  des  J  \sminébs,  dont  le  ca- 
ractère est  d'avoir  un  caliee  monopliylle  persistant ,  k  quatre 
dents  pointues  ;  une  corolle  mono pc Iule  divisée  en  quati*e  dé- 
coupures fort  longues,  étmites  et  linéaires;  en  deux  ,  et  quel- 
quefois trois  élamijies  fort  courtes  ;  en  uu  ovaii*e  supérieui* 
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ovale  y  se  terminant  eu  un  atyle  très-court  ^  dont  le  ^igmate  est 
oblus  et  trifide. 

Le  iruit  est  une  baie  arrondie  ou  ovoïde ,  qui  contient  un 
noyau  strié. 

Voyez  pi.  9  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces  y  dont  trois  de  Ceyian  et 
deux  d'Amérique.  Toutes  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  sim- 
ples,  opposées,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes. 

La  seule  qui  soit  connue  dans  nos  jardins ,  est  le  Chion  ak« 
TH£  DE  Virginie^  qui  s'élève  à  plus  de  huit  à  dix  pieds,  qui  a 
les  feuilles  ovales  ^  aiguës;  les  panicules  terminales  et  trifides  ;  les 
pédoncules  à  trois  fleurs.  C'est  un  très-agréable  arbrisseau  lors- 
qu'il est  en  fleur,  parce  que  ses  grappes  nombreuses  et  ses  pé-« 
taies  blancs, le  font  paroître  comme  couvert  de  neige.  On  ne  le 
multiplie  en  France  que  de  drageons  et  de  marcottes,  car  il  y 
donne  rarement  du  fruit.  Il  vient  naturellement  dans  les  bois 
humides  de  l'Amérique  septentrionale. 

Le  Chionanthe  de  Ceylan  a  les  grappes  paniculées , 
axiUaires,  opposées ,  et  les  feuilles  presque  sessiles.  Il  se  trouve 
à  Ceyian.  LonnsBus  lils>  par  un  double  emploi  ^  en  avoit  fait 
un  genre  sous  le  nom  de  Thouinia.  Voyez  ce  mot. 

Le  Chionanthe  épais  a  les  panicules  axiUaires  (richo* 
tomes  y  toutes  les  fleurs  distinctes ,  et  les  anthères  obtuses.  Il  sa 
trouve  à  la  Guiane ,  et  a  été  établi  en  titre  de  genre ,  sous  la 
nom  de  Ceranthe  ,  par  Gmelin,  et  avant,  sous  celui  de 
Matpea  ,  par  Aublet.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

CHIONIS,  dénomination  spécifique  donnée  parForsler  et 
Latham  au  bec  à  fourreau  blanc,  Vo^ez  Bec  a  fourreau.  (S.) 

CHÏPEAU.  Voyez  Ridenne.  (Vieill.) 

CHIPOLIN  ou  CIPOLIN ,  marbre  blanc  veiné  de  rouge 
et  de  sléalite  verte.  Voyez  Marbre.  (Pat.) 

CHIQU  ATOTOTL  de  Femandez ,  oiseau  de  la  Nouvelle- 
£spagne  ,  espèce  de  Barge.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHIQUES.  On  donne  ce  nom  à  des  insectes^  malheureu-' 
sèment  trop  communs  dans  les  Antilles  et  dans  TAmérique 
méridionale.  Ils  sont  extrêmement  petits^  s'introduisent  ainsi 
plus  facilement  dans  la  chair ,  et  y  excitent  des  démangeaisons 
très- douloureuses.  Ils  s'attachent  d'ordinaire  au)c  pieds,  sous 
les  ongles  des  doigts^  et  si  on  ne  se  hâte  de  les  en  tirer ,  ils  ga- 
gnent toutes  les  autres  parties  du  corps  ;  on  éprouve  d'abord 
dans  la  partie  où  l'animal  a  pénétré ,  une  légère  démangeaison. 
L'inflammation  succède  ,  la  chair  se  pourrit  ;  et  on  finit  par 
y  avoir  un  ulcère  matin  ,  quelquefois  même  la  gangrène* 

Jjà  chique,  qui  n'étoit  pas  2)lu8  grosse  qu'un  ciron^  deviea| 
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en  peu  de  temps  de  la  grosseur  d'un  pois  ^  et  prodirit  un  grand 

nombre  de  petits  qui  se  nichent  autour  d'elle. 

La  noirceur  de  la  chique ,  placée  entre  la  cbair  et  la  peau, 
la  fait  aisément  i^marquer.  11  est  donc  facile  de  remédier  au 
mal  dans  le  principe ,  en  mettant  Tanimal  à  découvert  par  le 
moyen  d'une  épingle  ou  d'un  corps  menu  et  pointu ,  de  la 
même  manière ,  que  Ton  fait  sortir  un  petit  corps  qui  est  entré 
dans  la  chair.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  paA  laisser  d'oeuft 
dans  la  plaie }  Ton  conçoit  qu'ils  pourroient  y  éciore  et  s'y  mul- 
tiplier ensuite. 

Il  n'y  a  guère  que  les  personnes  allant  nu  pieds  ou  né^i- 
fientes ,  qui  en  soient  particulièrement  incommodées.  Les  In- 
diens attribuent  aU  roucbu  la  vertu  de  chasser  ces  pernicieux 
insectes.  Ils  emploient  aussi  d'autres  productions  naturelle  du 

Eiys,  du  tabac  broyé ,  des  herbes  ameres^  pour  s'en  préserver. 
'ailleurs,  ils  sont  trè»-adroits  à  extraire  la  chique  de  la  chaii^, 
où  elle  s'est  logée.  Les  singes^  les  chienB  et  les  chats  en  sont 
quelquefois  attaqués. 

On  fait  passer  la  démangeaison  que  la  chique  produit ,  en 
arrosant  la  partie  du  corps  où  on  la  ressent  avec  du  jus  de 
citron  ou  du  vinaigre.  Les  ulcères  que  les  chiquée  produisent 
lorsqu'on  néglige  la  plaie  qu'eUes  ont  faite ,  sont ,  dit-on ,  plus 
mauvais  lorsqu'ils  sont  ronds,  parce  que  leur  contour  n'est 
que  de  la  chair  morte ,  et  qu'il  faut  absolument  couper  si  l'on 
veut  détruire  le  mal.  On  appelle  dans  le  pays ,  maUngreê ,  lea 
personnes  qui  ont  de  ces  idccresi 

Marcgrave  dit  que  les  PoHugais  nomment  cette  chique , 
hicho  y  et  les  Brasiliens  tunga.  Ils  se  servent  contre  elle  d'huile 
d'amandes  d  acajou , extraite  avant  que  le  fruit  ne  fàt  mûr.  Cet 
insecte  acquiert,  suivant  lui ,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours , 
la  grandeur  dont  il  est  susceptible  ;  et  il  est  facile  alors  de  le 
tirer  de  la  chair.  Marcgrave  suppose  que  la  chique  est  enfermée 
dans  une  petite  coque  transparente  et  ronde;  il  recommande 
également  qu*on  ait  soin  de  la  faire  sortir  de  la  chair  tonte  en* 
tière,  et  sans  qu'elle  laisse  d'œu£». 

U  est  bien  difficile  de  prononcer  sur  le  genre  de  ce  daiige* 
reux  insecte.  Des  auteurs  ont  cru  y  voir  une  espèce  de  puce.  Je 
pense  que  c'est  plutôt  un  acarue.  Fby.  Ixodb  ,  Iatbbuca.  (L.) 
CHIRI ,  c^est  mal-à-propos  que  ce  mot  malabare  est  pré- 
senté dans  la  synonymie  de  la  mangoueU,  comme  un  des 
noms  de  ce  quadrupède ,  d'après  le  témoignage  du  Père  Vin- 
cent-Marie, religieux  de  Sainte  Catherine  de  Sienne.  Fouché 
d'Obsonvilie  (  Essais  phiiosophiquee  sur  lee  mœurs  de  diverm 
animaux  étrangers,  pag.  89  et  90.) ,  donne  au  mot  c/iiW,  une 
unification  bien  éloignée  de  celk  que  lui  avoit  assignée  le 
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)>ère  Vincent-Mâriè;  il  présume  que  des  Indiens  malabitres» 
éoil  par  plaisanterie  y  soit  pour  se  débarrasser  des  queslîons 
iniporluiies  du  mojne ,  lui  auront  répondu  çhiri  ^  quand  il 
demaudoit  le  nom  de  la  mangouste  ^  et  il  se  sera  empressé  dé 
consigner  ce  prétendu  nom  sur  son  album  ;  il  faut  donc 
rayer  de  la  liste  des  noms  divi^rs  de  la  mangouste ,  celui  de 
c/uri,Qui,  bien  que  désignant  un  objet  du  ressort  de  l'histoire 
naturelle^  n'a  nul  rapport  à  celle  de  la  mangouste,  (S.) 

CHIRIMOYA.  C'est  la  Cohosol  du  î^iROt;,  ^nona  chîri^ 
tnolia.  Voyez  au  mot  Corosol.  (B.) 

CHIRITE.  Les  stalactites  qui  ont  la  forme  d'une  main  « 
ont  été  nommées  ainsi  par  quelques  auteurs.  (Pat.) 

,    CHIRL  ou  SCHIRL.  Foyez  Schorl.  (Pat.) 

GHIRONE  >  Ckironéay  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
tnonogynie,  et  de  la  famille  des  Grntianébs^  dont  le  ca- 
ractère est  d'avoir  un  calice  monqpliylle  persistant  et  à  clnc| 
,  iiivisions  droites  et  pointues  ;  une  corolle  monopétale  en  roue  ^ 
4ubulée  dans  sa  partie  inférieure,  et  divisée  en  ci^q  parlies 
ovales  ;  cinq  étamines  courtes ,  qui  se  contournent  en  spirale 
ftprès  rinflorescence  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonte 
d'un  style  incliné,  qui  est  terminé  pin*  un  stigmate  courbé» 
éjiaissi,  et  comme  tronqué. 

Le  fruit  edt  une  capsule  ou  baie  otble  à  deux  loges ,  qui 
contient  des  semences  petites  et  nombreuses. 

Voyex  pi.  108  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  chirones  coniprennent  une  quitissaine  d'herbes  ou  de 
ioiis-arbrisseaux ,  dont  les  feuilUes  sont  simples  et  opposées , 
les  fleurs  a}tiilaires  ou  terminales.  La  plupart  sont  du  Cap  de 
Bonne^Espérance,  mats  j'en  ai  rapporté  de  Caroline  six  à  huit 
espèces  nouvelles  qui,  ajoutées  à  cëllee  déjà  décrites  comme  ve- 
nant de  l'Amérique ,  rendent  le  nombre  de  celles  de  ce  dernier 
pays  à-peu-près  égala  celui  de  celles  venant  du  premier. 

Ce  genre  a  encore  élé  augmenté  par  les  gentianes  cen^ 
taurée,àépis,  et  autres  voisintîs,  qu'on  lui  a  réunies  nouvelle** 
ment ,  ce  qui  porte  à  cinq  les  espèces  indigènes  k  l'Europe. 

Parmi  les  espèces  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  on  doit 
remarquer  : 

La  CuiRONEBACciF£R£,dont  le  caractère  est  d*étre  fru* 
tescente ,  et  d'avoir  une  baie  au  Ueu  d'une  capsule ,  ce  qui 
fourniroit  un  motif  plus  que  suffisant  pour  établir  un  genre 
nouveau ,  si  elle  n'avoit  pas  d'ailleurs  tous  les  autres  caractères 
de  son  genre ,  et  s'il  y  avbit  d'autres  espèces  qui  fussent  dans 
le  même  cas.  On  la  cultive  dans  la  plupart  des  jardins  de  bo« 
tanique. 
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LeCniRoifE  veIiTTk,  CàironiafrulèscênsUnn'.fqmm 
la  tige  frulescenle  ^  les  feuilles  Lancéolées^  velues  et  le  calice 
campanule.  C'est  un  arbrisseau  fort  joli,  qui  fleurit  régulière* 
ment  dans  nos  jardips. 

La  Chirone  en  sautoir^  dont.V;entenat  a  donné  une  si 
belle  figure  pL  5i  de  ses  Plantes  du  Jardin  de  Cela,  C'est  celle 
qui  porte  les  plus  grandes  (leurs. 

Parmi  les  espèces  d'Amérique,  il  faut  distinguer  : 

La  Chirone  CAMFANUiiÉE,  qui  est  herbacée ,  dont  les 
feuilles  sont  alongées  et  le  calice  de  la  longueur  de  la  corolle  ; 
ce  qui  lui  donne  une  apparence  remarquable.  Elle  se  trouve 
en  Caroline ,  dans  les  lieux  un  peu  humides  et  découverts. 
£lle  est  annuelle. 

La  Chirone  angulaire  qui  est  herbacée,  dont  la  tige  a  des 
angles ,  dont  les  feuilles  sont  ovales  et  amplezicaules.  £lle  vient 
en  Caroline  dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente ,  mais 
elle  s'élève  trois  à  quatre  fois  davantage.  £Ue  est  également 
annuelle. 

Les  espèces  d'Europe  qui  sont  dans  le  cas  d'être  citées , 
sont: 

La  Chirone  centaurejb  ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
petite  centaurée  ,  et  qui ,  comme  on  Ta  dit  plus  haut ,  faisoit 
partie  des  Gentianes.  Voyez  ce  mot. 

C'est  un Q  plante  annuelle,  d'un  port  agréable,  qui  croit  quel* 
qnefois  très-abondamment  dans  les  tcri^s  sèches  et  sablon-r 
neuses^  et  dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  fcuilleselliptiques, 
è  trois  nervures  ;  la  tige  dichotome  et  en  corymbe;  les  divi* 
siohs  du  calice  étroites  ,  un  peu  ouvertes,  et  le  limbe  de  la 
corolle  plane.  Ses  feuilles  et  aea  fleurs  sont  fort  amères  et  très- 
employecs  dans  les  maladies  chroniques,  et  les  fièvres  inter- 
mittentes. C'est  un  des  ingrédiens  d^s  vulnéraires  suisses.  Elle 
purge  quand  on  la  donne  à  forte  dose.  On  en  trouve  dans  les 
lieux  marécageux  une  variété  plus  petite  et  plus  rameuse, 
que  quelques  auteurs  ont  regardée  comme  une  espèce  distincte, 
et  qu'ils  ont  appellée  Chirone  des  Marais. 

La  Chirone  maritime  >  qui  est  digyne ,  et  qui  crott  sur  les 
bords  de  la  mer,  dans  la  partie  méridionale  de  la  France. 
C'est  k'  gentiana  mariiima  de  Linnssus. 

La  Chirone  en  iris,  Gentiana  epicata  Linn.,dontIa  tige 
est  bifide  et  les  fleurs  alternes  et  sessiJes.  Elle  vient  dans  les  prés 
humides  des  pays  précédens. 

CHIRURGIEN.  Foyez  Jacana.  (Vieill.) 

CHIRURGIEN  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
dos  CuETCDONs  do  Linnscus^  place  pai*  Lacépède  dans  celui 
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des  AcANTHURESy  qu'il  a  fonné  aux  dépens  du  premier. 
Voyez  au  mçt  Acanthure.  (B.) 

CHIT-SE ,  arbre  de  la  Chine  ,  très-estimé  pour  la  bonté 
de  son  fruit.  Ses  feuilles  sont  alternes^  ovales  ^  pointues ,  en-^ 
tières  ;  ses  fruits  sont' de  grosses  baies  axillaires  ^  munies  à  leur 
base  du  calice  persistant ,  et  qui  contiennent  des  graines  ap- 
platies ,  logées  dans  une  pulpe  d'abord  acerbe  ,  mais  qui , 
en  mûrissant  ^  acquiert  une  saveur  douce  et  agréable.  L'usage 
commun  est  de  faire  sécher  ces  fruits^  qu'on  sert  sur  toutes 
les  tables. 

Quoique  la  description  de  cet  arbre  ne  soit  connue  quo 
d'une  manière  très^inconiplète ,  Lamarck  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  une  espèce  de  Plaqueminier.  {Voy,  ce  mot.) Les 
Portugais  de  Méaco  apj^ellent  son  fruit  figocaque.  (fi.) 

CHIV£F  ,  arbre  de  Tile  de  Zipanga  y  qui  porte  un  fruit 
gros  comme  un  melon ,  et  d'un  goût  exquis.  11  paix)it  que 
c'est  une  espèce  du  genre  Papayer.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 

CHIVIN.  Voyez  Passbrinette.  (ViEiiiii.) 

CHIURE  TH^  PUCE  ,  nom  donné  par  les  marchands  à 
une  coquille  du  genre  bulime  de  firuguière^  à  raison  des 
petites  taches  brunes  dont  elle  est  parsemée.  Elle  rentre  dans 
le  genre  Aitricule  de  Lamarck.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 

CHLAMYDIE,  Chlamydia.  C'est  le  nom  que  Gœrtner 
donne  au  LACHENAiiE,  ou  lin  de  la  Nouvelle «-Zélande, 
que  Forster  a  appelé /^Aorm^'um.  Voyez  au  mot  Phormiok* 

(B.) 

CHLAMYS  ,  Chlamys  ;  nouveau  genre  d'insectes^  qui 
doit  appartenir  à  la  troisième  section  de  l'ordre  des  Coleof- 

TERES. 

La  treille  a  adopté  ce  genre  ^  établi  par  Knoch  ;  il  com-^ 
jirend  les  chlytres  monêtrueuee ,  pliasée  ^  bossue ,  &c. 

Ce  genre ,  de  la  famille  des  Chrysomeijkes  de  Latreille , 
est  ainsi  caractérisé  par  cet  auteur  :  antennes  (plus  courtes 
que  le  corcclet  )  se  logj^nt  sur  la  poitrine,  entre  les  côtés  du 
corcelet  et  le  long  du  sternum  :  les  sept  derniers  articles  pretn 
qu'en  scie;  division  interne  des  mâchoires  très -petites;  se- 
cond article  des  palpes  labiaux  dilatés  à  l'angle  latéral  et  exté- 
rieur ;  le  dernier  article  inséré  sur  le  côté  de  celui-ci  ;  palpes 
paroissant  ainsi  fourchus. 

Corps  ové ,  cylindrique ,  trè»-inégal  ;  télé  verticale ,  reçue 
dans  le  corcelet  ;  pattes  se  retirant  dans  des  enfoncemens  pec- 
toraux ;  tarses  composés  de  quatre  articles,  dont  le  pénultième 
est  bilobé. 

Les  habitudes  des  insectes  de  ce  genre ,  tous  étrangers ,  ne 
sont  point  connues^  non  plus  que  leurs  métamorphoses.  (O.) 
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CHLOllE,  Chlora ,  genre  de  plantes  de  Toctandrie  mono- 
gynie,  el  de  la  famille  des  G£NTiAN££Sy  dont  les  caraclèreâ 
sont  dWoir  un  calice  de  huit  folioles  lâches  ,  droites  et  per- 
sistantes ;  iine  corolle  monopétale ,  à  limbe  partagé  en  nuit 
découpures  lancéolées  ;  huit  étami^es  à  anlhèi^s  droites  et 
linéaires  ;  un  ovaire  supérieur^  ovale-oblong,  surmonté  d'un 
«lyle  court ,  qui  se  termine  par  quatre  stigmates.  Le  fruit  est 
une  capsule  ovale  -  oblongue  ^  bivalve^  uniloculaire  ^  et 
remplie  de  semences  très-menues. 

Voyez  pi.  296  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces  ,  dont  trois  appartiennent 
à  l'Europe  y  les  autres  sont  d'Amérique. 

Une  seule  est  bien  connue ,  c'est  la  CHiiORE  ferfoltke  , 
qu'on  trouve  sur  les  collines  sèches  de  France  et  des  autre» 
pays  tempérés  de  l'Europe.  Elle  est  caractérinée  par  son  nom. 
C'est  une  assez  jolie  plante  y  dont  les  feuilles  sont  glauques  et 
les  fleurs  jaunes.  Elle  est  fort  amère ,  et  est  employée  en  plçicd 
de  la  petite  centaurée  y  avec  qui  elle  a  beaucoup  de  rapports. 
Voyez  au  mot  Chirone.  (B.) 

CHLORIS ,  Chloris ,  genre  de  plantes  établi  par  Swart»  , 
dans  la  polygamie  triandrie  y  et  dans  la  famiUe  des  Grami- 
If  £B5.  Sou  caractère  consiste  en  une  baie  de  deux  valves  ren- 
fermant deux  fleurs^  dont  unemàle^pédioulée,  et  l'autre  her- 
maphrodite, sessile.  La  fleur  mâle  formée  par  une  baie  uni- 
valvç  et  aristée  y  et  la  fleur  hermaphrodite  formée  par  une 
baie  de  deux  valves  aristées. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  dont  une  faisoit  partie 
des  Agrostides  de  Linnseus^et  deux  des  Barbons  du  même 
auteur.  Ce  sont  des  plantes  dont  les  épis  sont  digités ,  et  les 
fleurs  constamment  unilatérales.. 

J'ai  observé  jJusieurs  espèces  de  chloris  en  Amérique ,  et  7e 
crois  qu'il  faut  supprimer  de  ce  caractère  la  considération 
des  arêtes  qui  n'existent  pas  dans  toutes  les  espèces,  en- 
tr'autres  dans  la  Chloris  pëtrée  ,  dont  je  donnerai  une 
figure  dans  mon  Agrostographie  de  la  Caroline,  il  est ,  ait 
i*este  ,  bien  tranché,  et  il  n'y  n  pas  de  doute  que  le  nombre 
des  espèces  ,  qui  s'y  rapportent ,  n'augmente  beaucoup  un 
jour.  On  en  cultive  une  dans  le  jardin  du  Muséum  de 
Paris.  (B.) 

CHLORITE.  Ce  nom,  qui  signifie  matière  verUf  ^  a  élw 
donné  à  une  substance  minérale ,  qui  est  en  effet ,  pour  l'or— 
4înaire ,  d'une  couleur  verte  plus  ou  moins  foncée ,  qui  passo 
tantôt  au  brun  ,  tantôt  au  gris  blanchâtre  ;  on  en  a  mt^mo 
ti*ouvé  d'un  beau  blanc  d'argent.  Elle  ressemble  à  un  amas 
^VoaiUes  de  talc  ou  de  stéatite  dont  elle  a  mcme  im  peu  Tonc-* 
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tnosîté;  mats  elle  est  fusible  au  chalameau^  et  donne  une 
•coiie  noirâtre  fortement  attirable  à  raimant,  quoique  dans 
jon  élat  naturel  elle  le  aoit  très-peu. 

La  chlorite  se  rencontre  dans  les  mêmes  gttes ,  tantôt  en 
masses  solides  et  compacles,  tantôt  sous  une  forme  pulvéru- 
lente ou  sableuse.  On  la  trouve  en  abondance  dans  les  grotteê 
on  Jbars^'à'CrisUhùX  de  la  chaîne  du  Mont-filanc,  et  sur-tout 
dans  les  montagnes  du  pays  d'Oisan ,  en  Daupbiné>  où  sou- 
vent elle  donne  une  teinte  verdâtre  aux  cristaux  de  roche, 
dont  elle  enveloppe  la  base ,  et  aux  groupes  de  cristaux  d'axi- 
nile  ou  schorl  violet  /auxquels ,  pour  l'ordinaire^  elle  sert  de 
matrice. 

On  IsL  trouve  aussi  daiis  jïlasiéUrâ  autres  contrées ,  notam- 
ment en  Saxe ,  dans  les  montagnes  d'^lienberg  ;  et  en 
Suède  9  dans  celles  du  Tàber'g ,  où.  est  Une  fameuse  înine  ' 
de  fer. 

.  Elle  ne  3e  reubOtitfé  }aiUàis  qué  dans  les  montagnes  primi- 
tives^ où  elle  accompagne  les  schistes  argileux  ;  et  souvent  on 
voit  des  passages  insensibles  d'une  espèce  à  l'autre  :  elle  offre 
les  mêmes  transitions  à  l'égard  du  talc  et  du  mica.  « 

Saussure  nous  apprend  qu'on  a  trouvé  dans  le  pays  dca 
Grisons,  près  du  Saiat-Golliard ,  une  cJdorite  qui  a  bean^ 
coup  de  ressemblance  avec  le  nUca  perd  :  elle  est  sous  la 
forme  d'un  sable  vert-jaunâtre  ou  vert-noirâtre ,  tirant  quel- 
quefois sur  le  gris-  Ce  sable  est  composé  de  lames  brillantes , 
translucides  9  souvent  ii'régulières ,  mais  quelquefois  régu- 
lièrement hexagones.  On  y  voit  de  petits  prismes  à  six  faces  ^ 
formés ,  comme  ceux  du  mica ,  par  un  assemblage  de  lames 
appliquées  les  unes  sur  les  autres.  Le  diaifiètre  de  ces  prismes 
est  àpeined'un  quart  de  ligne ,  et  souvent  beaucoup  moindre. 
Ils  sont  fort  alongés ,  relativement  à  leur  diamètre  ;  et  comme 
ils  sont  recourbés ,  ils  ont  l'apparence  cïe  petits  vermis- 
seaux. 

Cette  variété  de  chlorite  est  beaucoup  plus  réfractaire  que 
celle  du  Mont-Blanc;  ainsi  »  quoiqu'elle  se  rapproche  du 
mica  par  ses  caractères  extérieurs ,  elle  en  dîâere  beaucoup 
par  la  manière  dont  elle  se  comporte jlu  chalumeau. 

Vauquelin  a  reçu  des  échantillons  d^ une  variété  de  chlorite 
gui  est  remarquable  : 

ce  Sa  couleur  est  d'un  blanc  d'argent. 

»  Elle  répand  une  odeur  argileuse  lorsqu*on  l'humecte. 

n  Elle  est  formée  de  petites  écailles  brillantes,  extrêmement 
»  douces  au  toucher ,  et  qui  laissent  sur  les  corps  qu'ellejr 
3»  touchent  un  enduit  semblable  aux  écailles  de  certains |Kfts-» 
»  sons. 
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y>  L'eau  dans  laquelle  a  macéré^  pendant  quelque  temps  , 
)»  cette  substance  ,  est  alcaline ,  et  verdit  fortement  le  sirop 
j>  de  violettes.  Elle  précipite  aussi  les  dissolutions  métal-* 
]»  iiques. 

y>  CbaiifTée  à  la  flamme  du  chalumeau ,  elle  se  fond  en  un 
D  émail  blanc  verdàtre.  Calcinée  à  une  forte  chaleur  ,  cetta 
]>  pierre  perd  -^  de  son  poids,  et  devient  légèrement  rouge. 

D  L'analyse,  dit  Yauquelin  ,  m'a  prouvé  quelle  est  corn- 
s>  posée , 

3>  1^.  de  silice 56 

"»  a^.  d'alumine l8 

7>  5^.  de  chaux ,  a  à 3 

3>  4^.  de  fer  mêlé  de  manganèse.  '. 4 

»  5^.  d'eau * 6 

y>  6^.  de  potasse 5 

»       Perte  réelle 6 


loo 


n  résulte  de  ces  expériences ,  que  cette  substance  est  difié-» 
rente  de  la  chlorite  verte  cristallisée  en  prismes,  car  cette  der- 
nièi^  contient  de  la  magnésie  ,  et  point  de  potasse  ;  la 
blanche  ,  au  contraire  ,  contient  de  la  potasse ,  et  point  de 
magnésie.  (Journ.  dePhys.  ventôse  an  ix ,  p.  345.) 

Les  analyses  qui  ont  été  faites  de  la  chlorite  terreuse  ont 
pareillement  donné  des  résultats  foit  diftérens. 

Hœpfner,  habile  chimiste  de  Berne,  ayant  analysé  la 
chlorite  de  Chamouni,  que  Saussure  lui  avoit  remise,  et  Vau* 
quelin  celle  du  Dauphiné,  ils  en  ont  retiré ,  savoir  : 

HCPVNER.  YaUQUELIN. 

Magnésie 4^,75     Magnésie 8 

Silice 37,60     Silice s6 

Alumine \^\rj     Alumine 18  5o 

Chaux 1 ,66  Muriate  de  soude  ou 

Oxide  de  fer.  «.  .  .     13,93         de  potasse a 

1 00  Oxide  de  fer 45 

■■  Eau a 

99  ^Q 

Chlorite  êchisteuse  ou  Chloritschiefer. 

La  chlorite ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  ci-dessus ,  passe  par 

SadalioQs  insensibles  aux  schistes  argileux;  et  dans  rintermé- 
aire ,  elle  forme  un  schiste ,  ^ue  le  célèbre  Werner  a 
nommé chloritêchiefer ,  qui  participe  de  l'un  et  de  lautre.  Sa 
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coidear  varie  y  mais  elle  conserve  toujoim  une  teinte  vei^ 
dâtre  ,  qui  tire  plus  ou  moins  sur  le  noir.  Les  feuillets  de  ce 
schiste  sont  courbes;  son  tissu  estécailleux,  et  ses  fragmens 
ont  la  forme  de  plaques  ;  il  est  un  peu  onctueux  et  facile  à 
casser:  quand  on  Thumecte  ,  il  rana  une  odeur  terreuse  ;  et 
ce  qui  paroit  le  distinguer  particulièrement ,  c'est  qu'il  con- 
tient presque  toujours  des  grenats  ou  des  cristaux  de  fer  oc- 
taèdres. 

Ce  schiste  forme  des  couches  quelquefois  très-épaisses  dans 
les  montagnes  comj^sées  de  schistes  argileux  ;  et  comme  il 
change  graduellement^  sans  qu'il  soil  possible  d'assigner  le 
point  où  il  finit  et  où  commence  un  schiste  diSerent ,  Saus- 
sure en  avoit  reçu  des  échantillons  qui  avoient  été  désignés 
par  Werner  lui-même ,  sous  le  nom  de  chloritsc?defer  y  et 
qui  9  disoit-il,  n'avoient  à -peu -près  rien  de  la  chloriie. 
{§.  2264.)  (Pat.) 

CHLORION,  Chlorion,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
HYMiN0FT£REs ,  et  de  ma  famille  des  Sphégimes. 

Les  chhrions ,  ainsi  nommés  de  leur  couleur  verte  ^  se  rap- 
prochent plus  despompilesj  dealarres,  que  dessphex ,  par 
la  direction  de  leurs  mâchoires  et  de  leur  langue  qui  sont 
droites;  leurs  mandibules  sont  étroites^  fort  arquées^  et  ont 
une  dent  remarquable;  leurs  antennes  sont  avancées;  leurs 
mâchoires  sont  courtes  et  entièrement  coriacées  ;  les  palpes 
«ont  courts;  les  maxillaires  ont  leur  insertion  placée  près 
du  sommet  des  mâchoires^  et  les  labiaux  ont  leur  dernier 
article  allant  en  pointe;  la  langue  est  courte^  arrondie^  tri- 
fide,  avec  ses  divisions  latérales  trè»-petites, 

La  tête  est  petite^  arrondie^  rétrécie  postérieurement ^ 
renflée  et  carénée  en  devant  ;  le  corcelet  est  très-rétréci  anté- 
rieurement^ avec  le  premier  segment  très-distinct^  et  le  se- 
cond tronqué  au  bout;  l'abdomen  a  un  pédicule  court;  le 
J premier  anneau  est  séparé  du  second  par  une  sorte  d'incision  i 
es  épines  qui  terminent  les  jambes  sont  très-petites;  les  pattes 
postérieures  ne  sont  presque  pas  épineuses  ou  ciliées;  l'articu- 
lation qui  réunit  la  hanche  à  la  cuisse  est  ii-ès^petite,  en  com- 
paraison de  ceUe-ci. 

Chlorion  lobjé,  Chlorion  lohaius.  Il  est  grand ,  d'un  verd 
bleu  ,  avec  les  antennes  noires  y  les  pattes  violettes  et  les  ailes 
roussàtres  :  c'est  le  sphex  lohata  de  M.  pabricius. 

Cossigni  a  donné  à  Réaumur  des  observations  très-curieuses 
aur  cet  insecte.  Nous  allons  rapporter  ce  qu'elles  offrent  de 
plu3  intéressant. 

<i  Ces  mouches^  dit -il  ^  assez  rares  dans  l'Ile  de  Bourbon^ 
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«ont  très^communes  dans  Tlle  de  France;  elles  volent  ateo 
agilité  :  ce  aont  des  guerrières  qui  ne  nous  craignent  pas  ;  elles 
entrent  volontiers  dans  les  maisons,  elles  volent  sur  les  rideaux 
des  fenêtres,  pénètrent  dans  leujns  plis  et  en  ressortent  ;  Ion- 
qu  elles  y  sont  posées ,  elles  sont  aisées  à  prendre  ;  mais  on 
doit  bien  se  donner  de  sarde  de  le  faire,  si  on  n'a  la  main  munie 
d'un  mouchoir  double  et  redoublé  plusieurs  £>is.  La  piqûre 
de  leur  aiguillon  est  plus  à  redouter  que  celle  des  aiguillons 
des  abeilles  et  des  guêpes  ordinaires.  Cette  gu4pe  ichneumon 
darde  le  sien  bien  plus  loin  hors  de  son  corps  que  les  autres 
mouches  ne  peuvent  darder  le  leur. 

»  Dans  les  bois  et  dans  les  pays  découverts  de  Tlle  de 
France,  on  ne  trouve  point  d^aheHU»  dQmeJstiques ,  au  lieu 
qu'on  en  trouve  en  quantité,  et  qui  font  beaucoup  de  cire  et 
de  miel,  dans  Jes  bois  de  Tlle  de  Bpurbou.  On  attribue,  avec 
vraisemblance,  la  cause  de  la  rareté  des  abeilles  dans  la  pre- 
mière de  ces  îles ,  à  ce  que  les  guêpes  y  sont  beaucoup  plus 
communes  que  dans  l'autre,  ce  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  déjà  rapporté  ailleurs  des  abeilles  qu'on  prétend  être 
détruites  dans  nos  îles  de  l'Amérique  par  \t8  guêpes.  M.  Cossi- 

§ni  n'a  pas  eu  occasion  d'observer  si  ces  guêpes  ichneumons, 
'une  couleur  si  belle  et  si  éclatante ,  en  vouloient  aux  abeillas; 
mais  il  leur  a  vu  livrer  des  combats  dont  il  ne  pouvoit  que 
leur  savoir  gré  :  c'étoit  à  des  insectes  qui  leur  sont  supérieurs 
en  grandeur ,  et  sur  lesquels  néanmoins  eUes  remporloient 
une  pleine  victoire.  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  nos  iles 
connoissent  les  kaierlaques;  souvent  même  iJs  les  ont  con<* 
nues  avant  que  d'y  être  arrivés  :  nos  vaisseaux  n'en  sont  que 
trop  fréquemment  infectés. . . .  On  doit  aimer  des  mouches 
qm ,  comme  les  guêpes  ic/meumons  dont  il  s'agit  actuelle- 
ment, attaquent  les  insectes  destructeurs,  et  les  mettent  à 
mort. . . .  Quand  la  mouche ,  aprèa  avoir  rodé  de  diilérens 
cÀtés,  soit  en  volant,  soit  en  marchant,  comme  pour  décou- 
vrir du  gibier,  apperçoit  une  hakerlaquB,  elle  s'arrête  un  ins- 
tant, pendant  lequel  les  deux  insectes  semblent  se  regarder  ; 
mais  sans  tarder  davantage,  Vichneumon  s'élance  sur  l'antre, 
dont  elle  saisit  le  museau  on  le  bout  de  la  têle  avec  ses  aerrea 
ou  dents  ;  elle  se  replie  ensuite  sous  le  ventre  de  la  ktxkerlaqum 
)>odr  la  percer  de  son  aiguillon.  Dès  qu'elle  est  sûi*e  de  l'avoir 
lait  pêiiétrer  dHns  le  corps  de  son  ennemie,  et  d'y  avoir 
répandu  un  poison  iaial,  elle  semble  savoii*  quel  doit  élre 
l'eifet  de  ce  poison;  elle  abandonne  la  kakerlaqus,  elle  s'en 
éloigne,  soit  en  volant,  soit  en  marchant  ;  mais  après  avoir 
fait  divers  tours,  elle  revient  la  chercher,  bien  certaine  de  la 
trouver  ou  elle  l'a  laisséet  La  katerlayue,  naUirellement  peu 
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coarageuse^  a  alors  perdu  ses  forces;  eDe  esl  hors  d'état  de 
l^isler  k  la  guêpe  ichneumon,  qui  la  saisit  par  la  tête,  et  mar- 
chant à  reculons^  la  traîne  jusqu'à  ce  qu'elle  Tait  conduite  à 
un  trou  de  mur ,  dans  lequel  elle  se  propose  de  la  faire 
entrer.  La  route  est  quelquefois  longue  et  trop  longue  pour 
être  faite  d'une  tr{tile;  la  guêpe  ichneumon,  pour  prendre 
haleine,  laisse  son  fardeau,  et  ya  faii*e  quelques  tours,  peut- 
être  pour  mieux  examiner  le  chemin  ;  après  quoi  elle  revient 
reprendre  sa  proie ,  et  aima,  à  différentes  reprises,  elle  la 
conduit  au  terme. 

»  Quelquefois  M.  Cossigni  s'est  dive^^ti  à  dérouter  la  mouche  ; 
pendant  qu'elle  étoit  ahsente,  il  ohangeoit  la  kakerlaque  de 
place  ;  les  mouvemens  inquiets  qu'elle  se  àonnoit  à  son 
retour ,  prouvoient  assez  son  embarras  :  ordinairement  elle 
avoit  peine  à  retrouver  sa  proie,  et  il  la  perdoit  absolument 
lorsqu'elle  avoit  été  transportée  un  peu  loin  ». 

Il  arrive  quelquefois  que  le  trou  dans  lequel  le  chiorion 
lobé  veut  introduire  son  butin  est  trop  petit.  11  prend  alors 
le  parti  de  couper  les  élytres  et  les  ailes  de  la  kakerlaque , 
et  même  ses  pattes.  Entrant  ensuite  dans  son  trou  à  reculons^, 
il  parvient,  a  force  d'efforts,  à  la  conduire  au  fond  du  trou* 
Cette  proie  n'est  pas  pour  lui ,  elle  esl  destinée  à  être  la  nour* 
riture  d'un  de  ses  peUls  en  état  de  larve.  Réaumur.  Mémoir, 
insecL  tom.  6,  pag.  »8o.  On  peut  voir  d'autres  détails  dans 
le  Foyage  de  Sonnerai ,  aux  Indes  orientales.  Nous  avons 
figuré  le  cfdorion  comprimé.  11  diSere  du  précédent  par  la 
couleur  rouge  de  ses  quatre  cuisses  postérieures.  (L.) 

CHLOROPHANË ,  variété  de  spath  fluor  de  Sibérie. 
Voyez  Spath  tluor.  (Pat.) 

CHOASPIT£S.  Les  anciens  appeloient  choa&pites  une 

i>ierre  que  Valmont  de  Bomare  soupçonne  être  la  même  qua 
e Chry80B£ril.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHOAK-KAMA,  nom  du  Papion,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  selon  Kolbe.  Voyez  Papion.  (S.) 

CHOB,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cyprin» 

2u*on  pêche  dans  le  fleuve  Saint-Laurent.   Voyez  au  mot 
îypRiN.  (B.) 

CHOCASt  Voyez  Choucas,  f  S.) 

CHOCHOPITLI,  oiseau  du  Mexique,  que  Femandez 
dit  être  du  genre  du  Courlis,  de  passage  sur  le  lac  du 
Mexique ,  et  d'une  saveur  huileuse.  [Hist,  nov.  Hisp.  cap,  bS,. 
page  i9.)Buffon  a  pensé,  avec  toute  raison,  que  cet  oiseau  est 
le  même  que  le  grand  courlis  blanc  et  brun  de  Cayenne^ 
yoyeas  Courus.  (S.) 
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CHOCOLAT.  Voyez  à  l'article  Cacao.  (  S.) 
CHOCOTTE  y  nom  vulgaire  du  Choucas.  Voyez  ce  mot. 

(VlEILL.) 

CH(BRL ,  on  écrit  plus  communément  Schorl.  Voyez  ce 
mot.  (  S.  ) 

CHOFTI.  Voyez  Pouilmt.  (  Vieilii.  ) 

CHOIN9  Schœnus,  genre  de  plantes  de  la  triandrie  mo- 
nogynie,  et  de  la  famille  desCYPEHoïBEs^  dont  le  caractère 
est  d'avoir  les  fleurs  à  baies  univalves ,  ramassées  plusieurs  en- 
semble en  léte.  Chaque  fleur ^  consistant  en  trois  étamines  et 
en  un  ovaire  supérieur,  ovale ^  chargé  d'un  seulslyle  dont  le 
stigmate  est  trifide.  Les  fruits  sont  des  semences  nues ,  soli- 
taires, quelquefois  entourées  de  poils,  renfermées  entre  les 
valves. 

Voyez  pi.  38  des  Illustrations  de  Lamarck.  Les  choins  sont 
des  plantes  à  tiges  dures,  à  feuilles  graminées  et  coriaces, 
à  fructification  en  panicule  simple  ou  composée,  en  général 
assez  agréable^  à  la  vue.  On  en  compte  une  quarantaine  d'es- 
pèces, parmi  lesquelles  six  seulement  appartiennent  à  l'Europe. 
Toutes  viennent  dans  les  endroits  marécageux ,  et  ne  peuvent 
servir  de. fourrage,  à  i*aison  de  leur  aridité;  mais  on  les 
récolte  pour  faire  de  la  litière ,  et  autres  petits  usages  écono^ 
iniques. 

Les  choins  se  divisent  en  choins  à  tiges  cylindriques  et 
choins  à  tiges  triangulaires. 

Fbrmi  les  premiers  se  trouvent  : 

Le  Choin  m  arisque  ,  dont  les  bords  et  le  dos  des  feuifles 
sont  hérissés  de  pointes.  C'est  une  plante  de  plus  de  trois  pieds 
de  haut ,  qui  se  trouve  sur  le  bord  des  étangs ,  dans  les  marais 
tourbeux  de  l'Europe.  UaUer  et  Geertner  eu  ont  lait  un  genre 
sous  le  nom  de  Marisque.  Voyez  ce  mot. 

Le  Choin  maritime,  dont  la  tige  est  nue ,  les  têtes  ovales 
et  réunies,  les  feuilles  canaliculéesetTinvoluci^  de  six  feuilles. 
On  le  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe  sur  le  bord  de  la  mer. 

Le  Choin  noiratri:  ,  dont  la  tige  est  nue ,  les  têtes  ovales , 
rinvoluci'%  de  deux  feuilles,  et  une  des  valves  de  la  fleur  plus 
longue.  11  se  trouve  dans  les  marais  qui  se  dessèchent  pendant 
l'été  :  il  couvi*e  quelquefois ,  presque  exclusivement^  des  ter- 
reins  fort  étendus. 

Parmi  les  seconds,  on  ne  peut  citer  que. 

Le  Choin  blanc  ,  qu'on  trouve  abondamment  dans  quel- 
ques marais  de  l'Europe,  et  dont  les  caractères  sont  d'avoir 
la  tige  feuillée ,  les  fleurs  fasciculées  et  les  feuilles  sétacées. 

Le  Choin  comprimé  ,  qui  a  été  souvent  décrit  comme  une 
laic/ie,  et  qui,  en  eSel,  semble  tenir  le  milieu  entre  ce  genre 


-B.ili. 


^rihfin^  .  jf.  Co%f>drypkede  Hiff>^fmtin^f9' 


<i" 


C  B  O  585 

et  celui-ci  :  c'est  le  tarêx  uliginosuè  de  Linnaeiis  \  ses  carao* 
tères  sont»  selon  Lamarck»  d'avoir  la  tige  nue  et  l'épi  d\B* 
tique,  tl  se*  trouve  dan»  lès  lieux  humides  dô  l'Europe  méri- 
dionale. 

Il  est  probable  que  ce  geni*e  deviehdi^  beaùooup  plus 
nombreux,  lorsqu'on  l'aura- plus  étudié  dans  lies  pays  élran- 

Î;ers.  J'en  ai  rapporté  six  espèces  nouvelles  dé  là  Basse-Caro* 
ine  seulement.  (E.) 

CHOIN  (  PIERRE  DE  ) ,  espèce  de  marbre  co^uillier, 
couleur  d'ardoise ,  et  médiocrement  susceptible  de  poli,  qu'on, 
trouve  aux  envii*ons  de  Lyon ,  et  qui  est  fort  employé  dans  les 
constructions  importantes  de  cette  ville.  On  en  fait  aussi  des 
tables  ,  dés  colonnes ,  8cc.  La  vaste  coquille  qui  sert  de  cou- 
ronnement  a  la  principale  porte  de  l'église  ae  Saint  Nizier, 
est  d'une  seule  pièce ,  pi  a  été  tirée  d'un  bloc  énorme  de  cette 
pierre.  (Pat.) 

CHOIN-JALMA.  Les  Calmouques  donnent  ce  nom  à 
une  vaidété  de  1' Ai«ax-daaoa.  yoyet  ce  mot  et  celui  de  Gsr-» 

SOISE.  (S.) 

-  CHOLÈVE  y  Cholepa ,  nouveau  genre  d'insectes ,  qui  doi( 
appartenir  à  la  première  section  de  l'ordre  des  CoLioF- 

T£RBS. 

Ces  insectes  9  qui  sont  des  Chrysomèles  de  Linkisetis>  et  des 
tn^mes  des  premiers  ouvrages  de  Fabricius,  ont  été  séparés 
de  ces  genres,  avec  lesquels  ib  «voient  fbrt  peu  de  rapport^ 
par  Latreiile>  qui  leur  a  donné  le  nom  deCHOiJi^TB ,  Choleva*. 
Paykull  et  Knoch ,  depuis  la  publication  du  trav«|l  de  La* 
treille j  ont, aussi  observé  ces  insectes,  et  en  ont  fait  un  genre 
particulier  y  auquel  le  premier  de  ces  auteurs  donne  le  nom 
de  Catops  ,  et  le  second  celui  de  Ptomaphagus^  Illiger, 
dans  son-  VerzeichenUs  der  haatr  preusaena  ,  adopte  la  déno- 
mination imposée  par  Knoch,  et  Fabricius ,  dans  le  Systema 
eleutheratôrwn ,  conserve  celle  qui  a  été  donnée  par  Pay-* 
lull. 

Les  choUves ,  qui  ont  assez  de  ressemblance  avec  les  ani^ 
90tom9Si ,  sont  d'assez  petits  insectes,  dont  les  couleurs  sont 

ru  brillantes*  Leur  corps  est  oblong,  gibbeux,  sans  rebords  ; 
tête  est  presque  de  la  largeur  du  cûrcelet  ;  les  antennes ,  de 
la  longueur  du  corcelet^sont  en  masse  perfoiiée  de  cmq  ar- 
ticles, ou  grossissant  insensiblement;  les  antennules  anté- 
rieures sont  longues;  le  troisième  article  est  renflé,  le  dernier 
petit  et  pointu  ;  le  corcelet  est  de  la  largeur  des  élytres,  sans 
re bordel  ;  les  élytres  sont  coriaces,  de  la  longtieur  de.  l'abdo^ 
men;  elles  sout  rebordées.  Les  pattessont  assez  loiigu^/suT'- 

V.  B  b 
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tout  les  postérieures  :  tous  les  tarses  sont  composés  de  cinq 

ticles  entiers. 

Ces  insectes  vivent  dans  les  champignons  pourris  «  dans  le 
tan  qui  tombe  des  vieux  arbres,  sous  les  écorces  des  arbres 
morts.  Ils  sont  fort  agiles  ;  ils  forment  un  genre  composé  de 
cinq  ou  six  espèces ,  dont  deux  seulement  se  trouvent  autour 
de  Paris  ;  ce  ,sont  : 

La  Cholève  soyeuse.  Elle  est  noirâtre ,  soyeuse ,  avec  les 

eites  testacées.  Geoffroy  a  connu  cet  insecte,  et  lui  a  donné 
nom  de  bouclier  brun  Piloiàié* 

La  Choi^eve  roussatre.  Elle  est  noire;  ses  élyfres  et  ses 
pattes  sont  grises.  C'est  la  iritoma  minuta  de  Fabncius.  (O.) 

CHOMEL,  Chomelia,  arbiîsseau  très-rameux,  à  épinai 
très-nombreuses ,  éparses  sur  les  branches,  et  axillaires  sur 
les  rameaux,  à  feuules  situées  à  l'extrémité  des  rameaux,  et 
opposées.  Jacquin,  qui  en  a  donné  la  figure,  pi.  1 3  de  ses 
PiaHies  américaines ,  en  a  fait  un  genre  particulier  ,  mais 
Lamarck  l'a  réuni  au  genre  Ixore.  rore%  ce  mot. 

Le  Chomel  a  un  calice  tubuleux  très-petit  et  quadrifide; 
une  corolle  infundibuliforme  ,  à  tube  cylindrace ,  grêle ,  à 
linîbe  ouvert  et  quadrifide  ;  quatre  étamines  à  filets  extrême- 
ment courts;  an  ovaire  inférieur,  sm*monté  d'un  style  k  deux 
stigmates  épais.  Le  fruit  est  un  drupe  couronné ,  renfermant 
XLii  noyau  biloculaire  et  bisperme« 

Cet  arbrisseau  vient  des  montagnes  duMexique.  Ses  pédon«* 
cules  sont  axillaires  et  triflores.  (B.) 

CHOMIK-SKARZECZER ,  nom  que  porte  en  Pologno 
le  Hamster.  Fojret  ce  mot.  (S.) 

CHONDOOENDRON,  Chondodendron,  arbre  duPérou, 
qui  forme  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrie ,  mais  dont  on 
ne  connoît  encore  que  les  fleurs  mâles.  Ces  fleurs  présentent  un 
petit  calice  triphylle  ;  une  corolb  de  six  pétales  ovales,  dont 
trois  extérieurs  ;  six  écailles  ovales  ,  oblongues ,  entomant  six 
étamines.  (B.) 

CHONDROPTÉRYGIENS.  On  a  donné  ce  nom  k  une 
division  de  la  classe  des  poissons  ,  que  Linnseus  avoit  placés 
parmi  ses  Amphibies  KAOEAKs,à  raison  de  l'organisation 
particulière  des  animaux  qui  la  composent.  Voyez  au  mot 

ICHTHYOLOOIE. 

Les  chondroptérygiene  ont  pour  caractère  des  branchies 
fixes ,  et  des  cartilages  au  lieu  d'os  ou  d'arêtes.  Voyez  au  mol 
Poisson.  (B.) 

CHON-K.UI.  II  est  question  dans  l'histoire  de  Timor» 
Beck»  d'un  bel  oiseau  de  la  Tartane ,  appelé  chon4:ui,  qui 
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fut  présenté  à  Gengîs-Khan  par  les  arabassadein-s  de  Kadjak. 
L'on  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est  que  cet  oiseau  ;  il  est  peut- 
élre  le  méiçe  que  le  Chungar  des  Turcs  (  Voyez  ce  mot.  ) , 
et  par  conséquent  un  héron  ou  un  butor.  Cependant  Petit  de 
la  Croix  {Hist.  générale  des  Voyages,  tom.  6^  pag.  604  )  dit 
que  le  chonkui  est  un  oiseau  de  proie  qu'on  présente  au  roi 
du  pays,  orné  de  plusieurs  pierres  précieuses,  comme  une 
marque  d'hommage ,  et  que  les  Kussiens,  aussi  bien  que  les 
7artares  de  la  Crimée ,  sont  obligés ,  par  des  traités  avec  lea 
Ottomans,  d'en  envoyer  un  chaque  année  à  la  Porte,  orné 
d'un  certain  nombre  de  diamans.  (S.) 

CHOPPARD ,  nom  par  lequel  on  désigne  le  BonvBSuiit 
en  Picardie.  L'on  donne  dans  le  Valois  ce  même  nom  au 
Cravk.  Voyez  ces  deux  mots.  (Visiiiii.) 

CHOQU  ART  {Connus  pyrrhocorax  Latham  ,  pL  enlum. , 
n^  53 1  de  Y  Hist,  nat,  de  Buffon  ;  ordi*e  Pies,  genre  Cor* 
BEAU.  Voyez  ces  deux  mots.).  Le  domicile  que  cet  oiseau 

Ïaroit  avoir  adopté,  celui  oi\  il  se  trouve  toujours  par  grandes 
andes ,  c'est  le  sommet  des  hautes  montagnes.  Sa  nourriture 
principale  sont  les  grains,  aussi  fait-il  grand  tort  aux  récoltes. 
Sa  chair  est  un  manger  médiocre  ;  si  son  vol  est  élevé ,  les 
montagnards  disent  qu'il  annonce  le  froid ,  et  qu'il  présage 
un  temps  plus  doux  lorsqu'il  est  bas.  Son  bec  est  assez  court , 
applati,  convexe^  courbé,  trè»-oensiblement  arqué ,  et  de  cou- 
leur jaune  ;  celte  teinte  est  fixe  dans  tous  les  périodes  de  sa 
vie  ;  mais  celle  des  pieds  varie  ;  elle  est  noii*e  dans  le  premier 
âge ,  jaune  dans  le  second  et  rouge  dans  le  dernier.  Le  cho" 
quart  est  à-peu-près  4e  la  grosseur  du  choucas ,  et  a  quinze 
pouces  de  longueur.  Tout  son  corps  est  couvert  de  plumes 
noirâtres  ;  ses  ongles  sont  noirs  ;  et  ses  ailes,  lorsqu'elles  sont 
pliées ,  s'étendent  juj>qu'aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  sa 
queue.  (Vieill.) 

CHOROK  {MustelasibiricalÀnn.,  éd.  i5.  Voyez  tom. 33, 
pag.  19  de  VHist.  nat.  des  quadrup,  de  Buffon,  édition  do 
Sonnini.) ,  quadrupède  du  genra  Marte  ,  de  la  famille  du 
même  nom  et  de  l'ordre  des  Carnassiers  ,  sous-ordre  des 
Carnivores.  Voyez  ces  mots.  ).  Le  choroh  habite  les  forêts 
de  la  Sibérie  ;  il  est  de  la  grandeur  du  putois;  son  museau  est 
noir  jusqu'aux  yeux,  blanc  autour  des  narines,  et  tacheté 
près  des  yeux.  Une  couleur  d'un  fauve  clair,  presque  uni- 
forme ,  couvre  le  corps  en  entier ,  et  est  un  peu  plus  claire  et 
plus  lavée  vers  la  tête.  Il  y  a  souvent  des  taches  d'un  beau 
blanc  ,  sur  la  gorge  :  le  dessous  des  pieds  est  très-velu  et  d'un 
gris  argenté.  La  queue ,  dont  la  longueur  égale  la  moitié  du 
corps,  est  aussi  tres*gamie  de  ])oils  delà  même  couleur  que 
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le  dos ,  msAa  moins  fbficé.  Le  poil  est  moins  serré  et  pluslonj; 
que  celui  du  putois  ou  du  furet. 

Il  vit  dans  les  forêts  les  plus  épaisses  des  montagnes  de  la 
Sibérie  -,  il  se  nourrit  également  de  proie  et  de  végétaux  ;  pen- 
dant l'hiver  il  se  rapproche  assez  souvent  des  habitations ,  et 
il  y  commet  des  dégâts.  (D£sm.) 

CliOTIN^  nom  qu'Adanson  donne  à  une  coquille  du 

fenre  Cônb^  qui  se  trouve  sur  la  côte  du  Sénégal.  Gmelin 
appelle  connus  Jamaicensia,  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

CHOU ,  nom  marchand  de  la  coquille  bivalve,  appelée 
HiPPOPB  par  Lamarck.  F'oyet  ce  mot.  (B.) 

CHOU  9  Brassica  Linn.  {iétradynamie  aiiiqueusê,),  genre 
àe  plantes  de  la  famille  des  Crucifkriss  ,  qui  a  beaucoup  de 
rapports  avec  les  mouUwdea  et  les  radis ,  mais  qui  se  distingue 
des  premières  par  le  calice  fermé ,  et  des  derniers  par  sa  si* 
lique  qui  n'e^l  point  renflée  à  sa  base,  ni  articulée. 

Le  chon  a  un  calice  formé  de  quatre  feuilles  droites ,  un 
peu  bossues  à  leur  base,  rapprochées  des  pélales,  de  la  lon- 
gueur de  l'onglet  et  caduques  ;  una  corolle  à  quatre  pétales 
disposés  en  croix  ;  six  étauiines  dont  deux  plus  coui*tes,  avec 
quatre  glandes  sur  le  réceptacle,  deux  entre  chaque  étamino 
coui*te  et  le  pistil ,  et  deux  entre  les  étamines  longues  et  le 
calice;  un  ovaire  supérieur ,  surmonté  d*un  style  court  et 
plus  épais  que  lui.  Son  fniit  est  une  silique  alongée ,  un  peu 
cylindrique,  Jégèrement  comprimée  et  divisée  en  deux  loges, 
par  une  cloison  longitudinale,  un  peu  plus  longue  que  les 
valves.  Chaque  loge  renferme  plusieurs  semences  rondes. 
Voyez  tUlu6tr,  des  Genres ,  pi.  565 ,  où  ces  caractères  sont 
figurés. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  on  compte  aujourd'hui  le 
Nav£t  ,  la  Ravb  et  la  Ruquettb,  dont  Tournefort  avott 
fait  autant  de  genres  séparés.  Nous  les  traiterons  à  leur  lettre. 
Nous  n'allons^  parler  dans  cet  article  que  du  chou  proprement 
dit ,  et  seulement  du  Chou  cuiiTiVK,  Braseica  oUracea  Linn. 
Ce  que  nous  allons  eu  dire  est  extrait ,  en  grande  partie ,  des 
ouvrages  de  Duchesue  et  de  Rozier. 

Le  chou  tenoit,  chess  les  anciens ,  le  premier  rang  entre  le» 
plantes  potagères.  Il  a  été  cultivé  de  temps  immémorial  ches 
presque  tous  les  peuples  ;  et  il  présente  maintenant  un  si 
grand  nombre  de  variétés ,  que  leur  exposition  devient  em- 
barrassante. 

ce  11  s^roit  asse«  difficile ,  dit  Duchesne ,  d'attribuer  à  cette 
espèce  un  poK  qui  pût  se  reconnoitre  dans  ses  difiPérenlea 
Faces  ou  variétés ,  sur-tout  ai  on  les  considéroit  depuis  leur 
naissance.  Cependant  on  peut  dire  en  général  que  cea  plante» 
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ae  conviennent  y  en  ce  qu'elles  ont  :  1^.  tme  racine  dont  le 
collet  s'élève  hors  de  terre  en  manière  de  tige ,  et  forme  une 
souche  droite ,  charnue  et  cylindrique  ;  a^.  une  véritable 
tige  haute  d'un  à  six  pieds ,  rameuse  ,  glabre  et  feuillée  ; 
3  .  des  feuilles  alternes^  glabres,  plus  ou  moins  vertes,  où. 
teintes  de  rouge  ou  de  violet ,  toujoui's  glacées  d'un  blanc 
bleuâtre,  et  don  t.  les  inférieures  sont  pétiolées,  ronrinées  à 
leur  base  et  plus  ou  moins  sinueuses ,  tandis  que  les  supérieu- 
res sont  plus  simples,  plus  petites ,  et  le  plus  souvent  amplexi- 
caules  ;  4''.  des  ileurs  assez  grandes,  jaunâtres  ou  presque 
blanches,  disposées  en  grappes  droites ,  lâches  et  terminales, 
auxquelles  succèdent  des  siliques  presque  cylindriques. 

La  surabondance  de  nourriture ,  en  donnant  aux  choux  eut' 
tiifésvoi  accroissement  assez  considérable,  s'est  en  ou  Ire  portée 
dans  les  diverses  parties  de  leur  organisation  ,  qu'elle  a  dé- 
formée :  ces  altérations  qui  sont  des  perfections  aux  yeux  du 
cultivateur  et  des  monstruosités  à  ceux  du  naturaliste ,  se  sont 
perpétuées  par  la  génération ,  et  ont  établi  six  races  princi- 
pales ,  qu'on  seroit  quelquefois  tenté  de  regarder  comme  six 
espèces  distinctes;  savoir  : 

Le  colsa ,  qui  semble  représenter  l'espèce  naturelle  sans 
Altération. 

Les  choux  vêris,  qui  s'élèvent  le  plus  et  ne  pomment 
jamais. 

Les  ohùuX'^cahus ,  remarquables  par  la  pomme  des  feuilles 
qu'ib  ferment  dans  leur  jeunesse. 

Les  choux-flëurs ,  dont  les  rameaux  et  les  fleurs  naissante» 
forment  une  masse  charnue  et  colorée  très-particulière. 
.    Les  choux  ^  râpes  ,   dont   la  première  tige  s'épaissit   en 
pomme. 

Le  chou  •navet  ,  dont  la  racine  même  est  tubéreuse  et 
charnue,  comme  dans  le  navet. 

I.  Cols  %  ou  Chou^colsa  ,  Broêsicaoleracea  arve'tiaie  Lirtn. 
C'est  le  cJum  qui  tient  le  pins  de  la  nature  sau\nage.  Il  a  une 
racine  pivotante ,  menue  et  fibreuse.  Quand  il  croît  sans  cul<« 
ture ,  sa  hauteur  est  de  quinze  ou  dix-huit  pouces ',  et  il  ^r'élèvé 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  pieds ,  quand  il  est  cultivé.  C?c  chou 
pousse  des  tiges  rameuses,  grosses,  munies  de  feuilles  si  nuées , 
découpées  plus  ou  moins  profondément,  peu  larges;  les  infé^ 
rieures  sont  en  Ivre ,  celles  de  la  tige  en  coeur ,  alongées  et 
sessiles.  Il  |k>rte  ae^  ileurs  jaunes;  cependant  il  en  existe  une 
variété  à  fleurs  blanches ,  qui  nous  est  venue  depuis  quelques^ 
années  de  la  Hollande. 

Flusiem's  auteurs  ont  confondu  mal-à-propos  le  colea  avec* 
i»  naveéte*  On  retire,  il  est  vrai ,  de  chacune  de  ces  pkmte» 
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UQe  huOe  par  expretnon  qui  forme  une  branche  de  com* 
merce;  et  leurs  nuiles^  aisez  aemblables ,  sont  en  général 
vendues  sous  la  dénomination  d'huile  de  navette  ;  mais  ce 
ne  sont  pas  moins  deux  plantes  li^ès-difFérentes.  Le  eoUa  est 
décidément  un  chou  ^  et  la  navette  une  rave. 

Sa  culture  et  eon  utilité. 

On  cultive  en  grand  le  colaa  dans  les  Pays-Bas,  aux  envi-^ 
rons  de  Lille  et  dans  d'autres  cantons  du  nord  de  la  France. 
Cette  cultui^e  fournit  dans  ces  pays  la  meilleure  huile  qu'on 

I)ui88e  retirer  des  productions  au  sol.  Au  centre  de  la  France, 
'huile  de  noix  supplée  à  celle  de  coka  ;  aussi  on  la  cultive 
peu.  Cependant,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  sa  cul* 
ture  y  prend  faveur. 

Une  bonne  terre  végétale  et  qui  a  de  la  profondeur  est  celle 
que  le  colaa  exige  ;  dans  une  terre  légère  >  ja  récolte  sera  moins 
abondante  ;  Thuile ,  il  est  vrai^  en  sera  plus  fine.  On  le  sème 
ou  comme  le  grain^  ou  en  pépinière  pour  le  replanter  ensuite. 
Cette  dernière  méthode  a  sur  l'autre  une  foule  d'avantacea 
qu'il  est  inutile  et  qu'il  seroit  trop  long  de  détailler  :  c'est  celle 
qui  est  employée  dans  les  pays  du  Nord  y  où  cette  cultui'e  est 
en  si  granae  recommandation.  Le  terrein  étant  défoncé,  bien 
fumé ,  bien  labouré ,  on  le  divise  par  planches  larges  de  cinq 
pieds  seulement ,  entre  lesquelles  on  pratique  un  fossé  d'un 
pied  de  largeur ,  et  on  jette  la  terre  sur  chaque  planche  qu'on 
rend  bombée  le  plus  qu'il  est  possible.  Ce  fosse  sert  à  l'ecou* 
lement  des  eaux  >  et  de  sentier  pour  sarcler.  On  sème  ordi- 
nairement au  commencement  de  juillet  ;  il  faut  choisir  un 
beau  jour  ^  lorsque  la  terre  n'est  ni  trop  sèche  ni  trop  hu* 
mide ,  et  ne  pas  semer  trop  épais. 

Vers  le  milieu  de  septembre  y  quand  le  temps  est  couvert 
ou  disposé  à  la  pluie ,  on  transplante  le  oolxa»  £n  l'enlevant 
on  ne  doit  ni  briser  les  feuiUes  ni  endommager  les  racines, 
ni  les  dépouiller  de  la  terre  qui  les  recouvre.  Les  jeunes  planta 
aonl  choisis  avec  soin  (  on  rebute  les  verreux  et  les  lan- 
gin'ssans) ,  et  arrangés  dans  des  paniers  couverts  de  lingea 
épais  et  mouillés.  On  les  porte  ainsi  dans  le  lieu  qui  leur  a  été 
préparé  :  pour  accéléi*er  la  plantation ,  un  homme  fait  lea 
trous  ;  un  enfant  qui  le  suit  met  un  seul  plant  dans  chaque 
trou  j  et  une  femme  ou  un  autre  homme  armé  d'un  plantoir 
aerre  la  terre  autour  des  racines  et  de  la  tige ,  ayant  soiu  d'en- 
terrer les  plants  jusqu'au  collet.  Ils  doivent  être  espacés  de 
douze  à  quinze  pouces  en  tous  sens.  Après  quelques  jours  on 
les  sarcle  ;  on  remplace  ceux  qui  n'ont  pas  repris  ou  qui  lan«» 
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guissent.  Dans  la  suite,  et  à  Irgis  époques  différentes ,  savoir , 
en  novembre ,  en  mars  et  en  mai ,  on  nettoie  les  fossés  ;  lai 
terre  qui  en  est  ôtée  est  jelée  sur  les  planches  ,  et  sei*t 
d'engrais. 

La  graine  est  ordinairement  mûre  an  mois  de  juillet  sui- 
vant ,  quelquefois  plus  tard  ,  selon  le  climat ,  la  saison  et  l'ex- 
position. Aussi-tôt  que  les  siliques  s'ouvrent ,  on  coupe  là 
plante  avec  une  faucille ,  et  on  la  porte  en  petits  faisceaux 
sous  des  hangards  aérés  de  tons  côtés ,  pour  la  faire  sécher* 
Quand  elle  est  sèche ,  on  la  met  en  meule  comme  le  blé ,  et 
on  la  bat  ensuite  dans  un  temps  convenable.  Ou  on  vanne  la 
graine ,  ou  on  la  nettoie  avec  aes  cribles  faits  expràs.  L'essen* 
tîel  est  qu'elle  soit  rendue  nette  et  propre  ;  elle  attire  alors 
beaucoup  moins  l'humidité ,  elle  fermente  moins ,  et  l'huile 
est  plus  douce.  On  ne  doit  pas  l'amonceler  dans  le  grenier  , 
mais  l'étendre  sur  de  la  toile ,  la  remuer  souvent  pendant  les 
premiers  jours ,  et  sur-tout  la  garantir  de  toute  moisissure. 
Quand  on  veut  la  vendre  en  nature ,  il  faut  se  hâter  ,  parce 
qu'elle  diminue  bientôt  de  poids  et  de  volume.  Si  on  la  garde  , 
on  doit  éviter  de  la  faire  moudre  dans  le  temps  des  fortes  ge- 
lées ,  parce  qu'on  y  perdroit. 

Le  colsa  destiné  uniquement  à  la  nourriture  du  bétail,  se 
sème  en  juin ,  dans  un  champ  préparé  à  cet  effet  ;  on  peut 
commencer  à  cueillir  les  grandes  feuilles  en  novembre  ;  mais 
il  vaut  mieux  attendre  que  les  autres  fourrages  verts  man- 
quent, ou  soient  couverts  par  la  neige,  et  réserver  ces  feuilles 
pour  le  temps  où  le  bétail  ne  peut  sortir.  Après  l'hiver  on 
coupe  les  tiges  à  quelques  pouces  au-dessns  de  terre ,  et  elles 
fournissent  un  seconde  récolte  de  feuilles  au  printemps. 

Tout  est  utile  dans  le  colsa.  L'huile  qu'on  retire  de  sa  graine, 
est  bonne  k  manger,  et  propre  k  brûler,  à  faire  du  savon 
noir^  à  préparer  les  cuirs,  et  à  fouler  les  étoffes  de  laine  : 
les  pains  ou  tourteaux  dont  on  l'a  exprimée ,  servent  a 
nourrir  et  à  engraisser  les  bestiaux  de  toute  espèce ,  bœufs , 
vaches  et  moutons;  on  les  leur  donne  émiettés  et  mêlés  avec 
du  son  ;  les  vaches  qui  en  mangent  ont  du  lait  en  abondance  ;, 
ces  tourteaux  sont  encore  un  des  meilleurs  engrais,  pour  les 
terres  destinées  à  recevoir  les  semences  du  colsa.  Tous  les  bes- 
tiaux mangent  aussi  les  houppes  des  pieds  de  cette  plante ,  et 
la  menue  paille  qui  sort  du  van  quand  la  graine  est  nettoyée. 

IL  Chou  vkrt  ,  Brassica  oteracea  viridU  Linn.  Ce  chou 
ne  pomme  jamais  comme  ceux  de  la  troisième  race  (les  choux 
cabus),  et  compi*end  des  sous-variétés,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  les  choux  de  la  plus  haute  taille  ,  tous  plus  forts  que 
Je  colsa ,  et  utiles  par  leurs  feuilles. 
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il  y  a  le  chou  péri  commun ,  qui  est  très-cultivé  dans  quel- 
ques parlies  de  la  France,  et  sur-tout  dans  la  province  du 
Maine.  Sa  tige  est  assez  grosse ,  et  s'élève  de  trois  à  quatre 
pieds  ;  ses  feuilles  sont  amples ,  ailées  à  leur  base ,  ondulées> 
crépues ,  sinuées ,  k  côtes  sîiillantes^  et  à  ^tioles  longs  de  trois 
i  quatre  pouces.  Ce  chou  fournit  des  feuilles  pour  la  nourri- 
ture des  animaux  ;  on  les  cueille  pendant  Vêlé ,  à  mesure 
qu'elles  ont  acquis  leur  grandeur.  Pendant  l'hiver,  lors- 
qu'elles ont  été  attendries  par  les  gelées,  elles  sont  d'usage  dans 
la  cuisine. 

Lte grand  chou  pert  ou  chou  vert  en  arbre,  vulgairement  le 
c?iou  cavalier.  Il  est  remarquable  par  sa  grandeur  ,  et  j^erMisle 
•  communément  dans  une  végétation  prolongée  pendant  Quel- 
ques années;  de  manière  qu'il  prend  une  apparence  d'ar- 
brisseau ,  mais  sans  avoir  rien  de  véritablement  ligneux.  I^ 
fi'élève  en  effet  jusqu'à  la  hauteur  de  six  à  huit  pieds,  sur  une 
tige  dure,  rameuse,  qui  se  garnit  successivement  de  feuilles 
vertes ,  assea  planes  ou  très-peu  crépues  ,  maigres ,  portées 
par  des  pétioles  presque  cylindriques,  longs  de  cinq  à  si\ 
pouces.  On  le  cultive,  comme  le  précédent  et  pour  le  même 
tisage  :  il  peut  se  multiplier  de  boutures;  il  se  propage  natu-> 
rellement  sur  quelques  côtes  de  France  et  d'Angleterre.  C'est 
'  sur  ce  chou  qu'on  a  fait  diverses  greffes  ,  dont  les  succès,  quoi^ 
que  très-passagent,  sont  toujours  fort  remarquables.    , 

lie  chou  vert  frangé ,  vulgairement  le  choufriaé  d^AUe^^ 
magne,  ou  le  chou  à  rejets  du  Brabant.  Sa  tige  s*élève  à  la 
hauteur  d'un  à  deux  pieds ,  et  se  garnit  de  petites  feuillea 
assez  profondément  découpées,  très-frisées ,  qui  varient  beau- 
coup pour  la  couleur,  et  ont  besoin  d'être  attendries  par  les 
gelées.  On  coupe  l'extrémité  de  la  tige  oui  porte  les  feuilles  les 

!)lus  tendres.  De  l'aisseUe  des  feuilles  aures ,  il  soii  pendant 
'hiver  des  rejets  ou  broques  qui  sont  très-bons.  Il  s'en  trou\o 
des  sous* variétés  panachées  qui  deviennent  plantes  d'orne- 
ment, par  la  vivacité  et  de  mélange  du  verd,  du  blanc,  du 
i*ouge  et  du  violet.  Ce  sont  les  choux  à  aigrettes;  il  en  exista 
même  de  presque  tout  blancs. 

IjG  chou  vert  à  grosse  côlfi,  U  élève  peu  sa  tige  ;  ses  feuillea 
sont  vertes  ,  rondes ,  unies  ,  épaisses  ;  leur  côte  est  grosse  , 
blanche ,  pleine ,  tendre;  quelquefois  il  forme  une.trèsrpetite 
pomme,  qui  est  moins  bonne  que  les  feuilles.  11  a  une. sous- 
variété  dont  les  feuilles  sont  a'uu  verl  fort  jaune ,  et  plus 
tendre.  C'est  le  chou  blond. 

Le  choupancalier  ou  chou  verl  frisé ,  vulgairement  le  chou 
de  Savoie  ^e  c/iou  de  Hollande ,  le  chou  d'Espagne.  C'est  une 
des  deux  races  indiquées  comme  originaires  d'Italie;  sa  ti|^o 
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(qu  souche  radical^}  est  grosse ,  liaule  d*aD  pied  etdemî^garnia 
de  grandes  feiulles  vertes  ou  blondes,  très- foncées  ou  frisée^ 
par  les  bords^  portées  par  des  pétioles  groç ,  courts ,  tendis 
et  comestibles.  Souvent  il  forme  une  petite  pomme  ;  ses  fleum 
sont  blanchâtres  Cette  variété  et  la  précédente  ayant  de  petites 
pommes  ,  font  la  nuance,  Tune  avec  le  chou  pommé  blanc,  et 
f  antre  avec  le  cftoii  pommé  frisé  ou  de  Milan, 

Le  chou  à  faucher,  11  a  des  feuHies  oblongu£8  y  dentelées  et 
crispées  sur  les  bords ,  qui  ne  sont  aUacbéea  à  aucune  tig^> 
pendant  la  première  année. 

Culture, 

On  aème  eton  rêvante  le  ckoufrieéd*  Allemagne  de  la  même 
Vianière  et  aux  mêmes  époques  que  le  suivant,  (f^oj^z  le  Choit 
BK  ARBRE.)  Vers  la  fin  de  Télé  on  arrache  le/s  grandes  feuille» 
de»  tiges.  En  octobre  on  commence  4  couper  les  jets  que  ces 
tigeSiOnt  poussés ,  et  qui  ^e  renouvellent  pendant  tout  Thiver, 
ils  sont  'très-délicats  et  phis  tendres  encore  après  les  pre- 
mièi*es  gelées;  on  les  coupe  même  sous  la  neige;  on  les  mange 
jusqu'à  ce  que  U  chaleur  du  printemps  devienne  assez  forte 
pour  faire  monter  la  plante.  A%^nt  ce  temps  on  Téléte  ^  et 
cette  tête  même  est  un  chou  excellent,  peu  inférieure  en  qua- 
lité aux  jets. 

C'est  en  pépinière  et  au  pnntempsqu'on  AméXechouencwhre^ 
et  on  le  replante  à  la  cheville  dèsuu  il  a  cinq  à  sept  feuilles.  L« 
terre  doit  être  bien  fumée  et  promndément  labourée.  La  dis* 
tance  d'un  chou  à  un  autre  est  de  deux  pieds  en  tous  sens  , 
et  il  exige  quelques  légers  labours  pendant  l'été.  Il  est  distingué 
de  tons  les  autres  choux ,  par  son  caractère  vivac«,  il  n'a  paa 
besoin ,  d'être  ^emé  et  replanté  chaque  année.  Le  citou  veri 
commun  se  cultive  de  la  même  manière. 

Les  choux  vêrta  et  \t  s  choux  blonds  à  grosses  côtes  «  son  l  semés. 
à  la  fin  de  juin ,  on  les  repique  le  mois  suivant^  jet  on  les  plante 
jusqu'au  milieu  de  septembre.  Dans  le  midi 'de  la  France  on" 
lea  sème  en  hiver  ;  on  les  cultive  plus  pour  leui^s  feuille*  quç 
pour  leur  pomme  prescjue  sans  gros  eur.  Le  blond  est  plua^ 
délicat ,  mais  il  craint  le  grand  froid  ;  le  vert  y  résiste  trè§-i 
bien ,  et  les  gelées  mêmes  1  attendissent  ;  quand  on  le  fait. 
cuire  couvert  de  glaçons,  il  est  meilleur.  ÏjQ chou pancalier^ 
s'attendrit  aussi  par  les  neiges  et  par  les  frimas.  Ce  cJiou 
est  d'une  grande  ressource  dans  les  cantons  montagneux  e( 
froids. 

III.  Chou-Cabu  ou  Chou  fombi^  ,  Brassica  oleracea-, 
capitata,  Linn.  CeUc  race  de  cJwux  est  remarquable  en  cq 
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que  les  individus ,  ayant  le  développement  de  leur  tige  et  dil 
leurs  branches ,  ont  leurs  feuilles  gnindes,  peu  découpées  ». 
presqu'arrondies  ^concaves ,  et  tellement rappi't>chées  ,qu  elles 
s'embrassent  les  unes  les  autres ,  se  recouvrent  comme  les 
écaîQes  d'une  bulbe ,  se  compriment  fortement  en  s'envclop* 
pant ,  forment  une  grosse  tête  arrondie ,  massive  ,  et  enfers 
ment  pendant  long-ten^s  la  tige  et  les  branches  en  raccourci , 
lesqudles  enfin  nen  sortent  qu'en  rompant  cette  tête  ou 
pomme  monstrueuse.  Voici  les  sous-variétés  principales  de  ce 
chou  y  il  y  en  a  de  plusieurs  conlem's. 

Le  chon  pommé  blanc.  C'est  en  quelque  sorte  le  chou  le 
plus  commun  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  parce  qu'il 
est  gros ,  peu  difficile  sur  le  terrein ,  et  moins  sensible  que  les 
autres  aux  intempéries  des  saisons.  Sa  tige  (  ou  souche  )  est 
grosse  et  courte  ;  avant  de  former  sa  pomme ,  il  ne  pousse 
qu'un  petit  nombre  de  feuilles ,  qui  sont  d'un  vert  bleuâtre  ^ 
quelquefois  mêlé  de  violet ,  fort  grandes ,  arrondies  ,  noa 
ailées  ,  froncées  par  les  bords ,  et  portées  sur  des  pétioles  épais. 
Sa  tête  est  grosse ,  applatie  au  sommet  >  ferme  et  sij^eine,  que 
souvent  les  feuilles  continuant  à  se  multiplier  au  centre ,  la 
font  fendre  supérieurement.  Le  défaut  de  ce  chou  est  d'avoir 
les  nervures ,  et  siu>-tout  la  côte  principale  de  ses  feuilles  très- 
grosses  et  dures ,  et  un  goût  fort  qui  déplaît  à  ceux  qui  n'ai-- 
ment  pas  le  goût  du  c/iou. 

Le  chou  pommé  de  Saint^Denys  ou  ^ AubervilUerB.  Il  dif- 
fère du  précédent  par  la  hauteur  de  sa  tige  plus  élevée  et  gar- 
nie d'un  pluâ  grand  nombre  de  feuilles  d'un  vert  foncé ,  et  par 
sa  pomme  un  peu  pointue  à  son  sommet  ;  elle  est  ferme  et 
blanche.  C'est  l'espèce  la  plus  commune  des  environs  de 
Paris. 

Le  chou  pommé  blanc  hâtif  ou  de  Bonneuil.  Ses  feuilles 
sont  grandes ,  arrondies ,  d'un  vert  lavé  de  bleu  ;  sa  pomme 
est  de  grosseur  médiocre ,  un  peu  applatie  au  sommet,  ferme  , 
pleine,  se  forme  de  bonne  heure  ,  est  peu  sujette  à  se  fendre. 

Le  chou  pomme  frieé  précoce  ou  d'York.  Celui-ci  est  le 
plus  précoce  des  choux  pommés  ,  c'est-à-dire  celui  qui  forme 
sa  tête  le  plus  promplement  ;  il  ne  reste  pas  ordinairement 
plus  de  quarante  jours  à  pommer  à  dater  ae  celui  où  il  a  été 
replanté.  Sa  tige  est  fort  courte ,  et  ses  feuilles  d'un  vert  clair 
sont  finement  dentelées  et  un  peu  froncées  par  les  bords  ; 
sa  tête  est  petite ,  blanche^  ferme  :  il  est' tendre ,  doux^  excel- 
lent. 

Le  chou  pom,mé  en  pain  de  sucre  ou  le  chou  chicon.  Ses 
feuilles  sont  presque  de  la  forme  d'une  raquette ,  très<-con«* 
oafes ,  alongées,  étroites  ^'ers  lu  queue ,  s'ilargisaant  régu* 
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lièrement  jnaqQ'à  rextrémiié ,  qui  est  arrondie.  Sa  pomme 
est  à  peine  de  grosseur  médiocre ,  de  la  forme  d'une  laitue 
romaine  ou  d'un  cône  renversé  ^  peu  ferme  y  souvent  même 
un  peu  creuse  ,  blanche ,  tendre ,  douce ,  excellenle.  Il  est  un 

r m  moins  précoce  quele  précédent  ;  les  amateurs  le  préfèrent 
tous  les  autres.  Les  jardiniers  ordinaires  s'occupent  peu  do 
la  culture  de  ces  deux  espèces ,  parce  que  les  pommes  en 
sont  trop  petites. 

Le  chou  pommé  de  Strasbourg,  Il  est  précoce  de  la  secbndo 
saison ,  et  sa  tige  est  peu  élevée.  Il  forme  une  tête  plus  grosse, 
que  celle  du  chou  pommé  blanc  ,  sphérique ,  très-appialie  à 
son  sommet^  blanche  ,  tendre^  fort  bonne. 

Le  chou  pommé  d'j4ilemagne.  Il  est  très-peu  connu  en 
France, le  j>lus  cultivé  en  Allemagne ,  tt  celui  qui  demande  le 
moins  desoins.  Peut-être  n'est-il  qu'une  variété  perfectionnée 
du  précédent.  Sa  tige  est  basse  ;  ses  feuilles  sont  d  un  vert  pâle« 
Aucun  chou  ne  forme  une  plus  grosse  tête  que  celui-ci ,  elle  est 
ronde ,  blanche  ,  très  -  pleine ,  douce  et  tendre  ,  quoiqu'à 
nervures  un  peu  grosses. 

Lie  chou pommérouge.  Ses  feuilles  sont  grandes,  d'un  pour- 
pre brun  ou  vertes^  avec  les  côtes  et  les  nervures  rouges  ;  sa 
pomme  est  grosse ,  assez  pleine ,  et  les  feuilles  qui  la  forment 
a'un  ronge  sanguin ,  avec  la  côte  d'un  rouce  plus  foncé.  Ce 
chou  a  plusieurs  sous-variétés  dégénérées  :  u  est  plus  d'usage 
en  médecine  que  dans  la  cuisine^ 

Le  peiit  chou  pommé  rouge  ou  le  knaper  des  HoUandaU. 
La  tige  de  celui-ci  est  longue  et  menue,  garnie  de  feuilles  vertes 
«ouvent  lavées  de  violet ,  dont  les  nervures  sont  d'un  rouge 
foncé.  Sa  pomme  est  fort  petite ,  plus  pleine  et  plus  ferme' 
que  celle  d'aucun  autre  chou  ;  elle  a  ses  feuilles  entièrement 
teintes  d'un  rouge  violet  et  à  nervures  d'un  rouge  moins' 
foncé  :  c'est  un  excellent  chou. 

Le  cfiou  pomme  frisé  on  le  chou  pomme  frisé  ^Allemagne, 
n  ressemble  au  chou  d'Allemagne  par  sa  force  ;  sa  tête ,  qui  etî 
presqu'aussi  grosse ,  est  blanche ,  encore  plus  tendre  et  excel- 
lente :  il  s'en  distingue  aisément  par  ses  feuilles  flrisées ,  en 
quoi  il  se  rappi-oche  des  suivans. 

Le  gros  chou  pommé  de  Milan,  Sa  tige  est  haute  et  bien 
l^amie  de  feuilles  d'un  vert  foncé ,  grossièrement  frisées  ;  il 
forme  une  pomme  assez  grosse  ,  ferme  et  pleine  ;  il  est  un 
peu  dur  s'il  n'a  été  attendri  par  les  gelées.  C'est  le  chou  qui 
donne  le  plus  de  variétés  ;  on  distingue  principalement  les 
quatre  suivantes  :  le  chou  de  Milan  pointu  ;  le  petit  chou  de 
Milan  ;  le  chou  de  Milan  court;  le  chou  de  Milan  nainfrUé. 
£a  général  tous  les  thoux  de  Milan  sont  regardés  comme  les 
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ineilleurs  choax-pomméê  ;  loua  ont  lè9  feuilles  plos  on  noms 
&iâée8  0U  bosaelées  ou  bouilioimées.  Lieur  fleur  eii  blancb*^ 
Qt  c'est  leur  caractère  distinctif  ;  car  tous  les  antn»  choux  pom* 
mes  Vont  jaune.  Il  a  exûtç  des  sous^vanéléa  de  choux  de 
Milan  fort  musquées ,  trèii-reclierchées ,  mai»  qui  ne  sont  pl«s 
de  mod& 

Entre  les  nombreuses  variétés  de  choux  pommés  qu'on  omet 
ici  ,  on  peut  en  distinguer  une  indiquée  dès  le  temps  de 
Dalechamp  9  par  la  phrase  Brassica  capitata  pely cep  halos 
JLugd.  6w  y  qui  forme  plusieurs  têtes  ramassées  en  une  giosse. 

Culture. 

Dans  le  midi  de  la  France  on  sème  le  chou  pommé  on  oahu 
a  l'entrée  de  Thirer ,  et  on  le  replante  en  mars.  Il  faut  autamt 
qu'on  peut  choisir  de  boas  abris  pour  la  pépinière  ;  elle  dotl 
avoir  été  bien  défoncée  et  largement  fumée.  Quand  les  fortes 
gelées  surviennent,  on  la  couvre  de  pailla  ,  qu'on  retire  aussi 
souvent  que  le  temps  le  permet  pour  donner  de  l'air  aux 
plantes.  Au  printemps  on  forme  à^  carreaux  entiers  avec 
ces  choux  ;  ils  sont  plan  lés  à  deux  pi^eds  en  tous  sens  sur  un 
ados  de  sillon  ;  l'autre  ados  est  garni  de  salades  oii  autres  me- 
nues herbes ,  qui  ont  le  temps  de  compléter  leur  végétation 
avant  que  les  feuilles  du  c^i«  puissent  leur  nuire  par  leurom-» 
brage.  On  laisse  à  la  tête  ou  à  Texu^émité  du  carreau  un  rang 
de  choux  pour  monter  en  graine  :  le  terrein*  se  trouve  ainsi 
libre  et  peut  recevoir  de  nouveaux  plants.  Les  pluies  étant 
rares  en  été  dans  ces  contrées ,  il  fiiut  se  ménager  les  moyens 
d'arroser  par  irrigation  ou  autrement. 

Dans  le  nord  et  aux  envii*ons  de  Paris  on  sème  ce  ooéme 
cJiou  en  août  et  on  le  plante  en  octobre  ,  dans  un  endroit 
abrité  où  il  passe  l'hiver  ,  en  le  garantissant  des  fortes  gelées  ;. 
lorsqu'elles  le  saurjprennent  avant  qu'ail  ait  été  garanti  ,  on 
attend  que  le  soleil  l'ait  fait  dégèlerai  on  le  couvre  ensuite. 
Il  est  replanté  en  mars  >  et  on  commence  à  le  manger  en  aoàt. 
Sa  pomme  ne  se  conserve  pas  long -temps;  en  semant  en 
mars  on  l'aura  bonne  pendant  trois  mois. 

Tous  les  choape  cabu^  ont  une  tendance  à  crevei*  et  à  se 
fendre  ;  dès-lors  la  pluie  pénétrant  dans  rintérieor  de  la 
pomme  la  fait  pourrir.  Quand  on  la  voil  au  pi>inl  de  sa  groa* 
seur^on  prévient  celle  rupture  en  arraclmnt  lu  plante  à  moi"» 
tié  9  la  végétation  est  ralentie  par  le  brisement  d'une  partie 
de  ses  racines  ;  mais  comme  celles  qui  restent  intactes  ao» 
quièrent  bientôt  une  nouvelle  vigueur  ,  dès  qu  on's'appei^^. 
çoit  de  sa  reprise  ^  on  enlève  entièrement  le  pied  ^  on  iqto  i 
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la  tige  toutes  Be» feuilles ,  excepîé  cellesquî  forment  la  ponrae  , 
et  après  avoir  étendu  à  Tombre  chaque  pied  de  cAitu  Van 
près  de  l'autre^  la  tète  touruée  au  nord  ,  ou  }e(te  de  la  terre 
sur  les  racines.  Par  cette  méthode  on  les  conserve  long-temps^ 
mais  il  faut,  dans  les  fortes  gdées ,  les  couTrir  d'une  litière 
longue  et  sèche.  Parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  passé  Thivec 
on  en  choisit  quelques  -  uns  qu'on  replante  à  demeure  au 
printemps  pour  avoir  de  la  graine.  Si  la  tige  a  de  la  peine  à 
percer ,  pour  lui  ouvinr  un  passage ,  on  fend  la  pomme  en 
croix  avec  précaution.  Les  meilleures  graines  sont  celles  que 
fournit  la  ti^e  du  milieu ,  elles  sont  plus  saines  et  mieux  nour- 
ries que  celles  des  rameaux  ,  et  on  doit  les  préférer.  Ce  qui 
vient  d'être  dit  du  chou  cabu  s'applique  à  tous  les  choux 
pommés. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  les  choux  d*York  en 
pain  de  sucre  sont  très-peu  connus  ;  on  n'y  connoil  point  du 
tout  le  chaude  Strasbourg , encore  moins  celui  d'jiUemagne, 
C'est  avec  ce  dernier  que  les  Allemands  font  le  saur-kraudt  ; 
aussi  en  voit-on ,  chez  eux  ,  des  champs  entiers  couverts. 
Près  de  Paris,  on  le  sème  en  mars  ou  en  août,  comme  la  plu- 
part des  autres  choux  pommes.  Le  chou  de  Bonneuil  est  semé 
sur  couche  en  janvier  ;  on  lemanee  au  cœur  de  l'été.  Le  plus 
commun ,  pendant  toute  cette  saison ,  est  celui  de  S.^Denys, 
Le  rouge  ou  violet  est  désagréable  pour  faire  la  soupe ,  à  cause 
de  fa  couleiu*  qu'il  donne  au  bouillon  ;  mais  il  est  très-^bon 
pour  les  apprêts ,  et  sur -tout  pour  être  confit  au  vinaigre ,' 
comme  les  cornichons.  Jje  chou  de  MUan ,  à  grosse  tête,  ne 
craint  point  les  rigueurs  deThiver  :  on  peut  aussi  le  semer 
dans  deux  saisons;  mangé  après  quelques  jours  de  gelée ^  ii 
est  plus  délicat.  Les  sous-variétés  de  ce  chou  sont  plus  ou 
moins  sensibles  au  fitrid.  On  en  sème  quelques-unes  sur  cou-^ 
che  au  milieu  de  février. 

'  IV.  CHou-Fii£iTR  et  Chou-brocolis  ,  Brassica  oleracea  bo^ 
irytis  Linn.  La  surabondance  de  nourriture,  dans  celle 
racine  ,  au  lieu  de  se  porter  comme  dans  les  autres ,  soit  dans 
les  feuàles  >  soit  dans  la  souche  ou  la  racine,  se  porte  dans 
les  branches  naissantes  de  la  véritable  tige  >  et  y  produit  un 
gonflement  si  singulier,  qu'il  les  transforme  en  une  masse 
épaisse  ou  une  tête  mamelonnée,  charnue,  blanche,  ten- 
«ire ,  eh  cime  dense ,  qui  ressemble  en  quelque  sorte  à  un 
bouquet,  et  qui  est  fort  bonne  à  manger,  âon  laisse  pousser 
eette  tête  jusqu'à  la  hauteur  convenable ,  elle  se  divise ,  se 
ramifie,  s'alonge  et. porte  des  fleurs  et  des  fruits  comme 
ktf  autres  choux.  Le»  feuilles  des  choux^-fleurs  sont  plus  alon** 
gées  que  celles  des  choux'cabua  ;  et  leur  tête  est,  dans  les 
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belles  variélés;  d'un  blanc  éclatant.  Les  plus  intéressantes 

variétés  de  cette  race  sont  celles  qui  suivent  : 

Le  chou- fleur  dur  commun  :  il  élève  peli  sa  tige ,  qui  se  gar^ 
nit  de  feuilles  entières ,  alongées  ,  presqu'unies  par  les  bords  y 
d'un  vert  lavé  de  bleu,  avec  les  nervures  blanches.  Sa  télé 
ou  pomme,  qui  nait  du  milieu  des  feuilles ,  est  grosse,  bien 
garnie,  serrée;  en  cuisant,  souvent  elle  devient  verdâtre. 

Le  chou-fleur  dur  d* Angleterre .-  il  a  le  grain  plus  blanc  , 
plus  fin,  plus  serré;  la  cuisson  n'en  altère  point  la  blan» 
cbeur. 

Le  chour-fl^ur  tendre  :  il  est  en  efiet  plus  tendre,  plus  fin , 
plus  délicat  que  le  c/u)u  dur,  mais  beaucoup  moins  gros,  et 
DÎcn  plus  prompt  à  monter  en  graine.  On  observe  que  le 
c/iou-fleur  dur,  étant  d'un  bien  plus  grand  produit  que  le 
tendre,  seroit  vraisemblablement  cultivé  seul,  si  tous  deux 
réussissoient  également  par-tout  et  en  tout  temps  ;  mais  le  dur 
demande  une  terre  légère  et  une  saison  pluvieuse,  elle  tendre 
a  besoin  d'une  terre  forte  et  d'une  saison  sèche. 

Le  chour-hrocoUa  commun  :  il  élève  sa  tige  à  un  pied  ou  un 
pied  et  demi.  De  l'extrémité  de  cette  tige ,  il  sort  un  faisceau 
de  drageons  tendîmes  et  succulens ,  longs  de  trois  ou  quatre 

E)uces ,  terminés  par  un  groupe  de  boutons  à  fleurs,  verts , 
vés  de  violet.  Sous  l'aisselle  de  la  plupart  des  feuilles  de  la 
tige,  il  sort  un  pareil  drageon.  On  mange  ces  drageons 
comme  les  dioux-fl^eurs. 

Le  chou'hrocolia  de  Malthe  :  la  tige  de  celui-ci  s'élève  un 
peu  moins  ;  elle  est  garnie  de  feuilles  de  médiocre  grandeur  , 
d'un  vert  glacé  de  bleu ,  souvent  ailées ,  terminées  en  pointe , 
et  froncées  à  grands  plis,  qui  les  font  paroitre  découpées.  Elle 
produit  à  son  extrémité  un  faisceau  plus  serré  de  drag^na 
plus  gros,  plus  courts,  plus  tendres  que  te  brocolis  com- 
mun ,  et  terminés  par  un  groupe  de  boutons  à  fleurs ,  plus 
nombreux,  plus  petits,  d'un  beau  violet  11  sort  de  pareib 
drageons  de  1  aisselle  des  feuilles  supérieures  de  sa  tige. 

Le  chou  brocolis  blanc  :  il  ne  difière  du  précédent  que  par 
sa  couleur  blanche ,  qui  le  rapproche  plus  des  choux-fleurs  , 
auxquels  plusieurs  le  préfèrent,  et  dont  il  paroît  être  une  pro- 
duction mélisse. 

On  observera  que  le  chowfleur  de  Malthe ,  celui  de  Hol- 
lande ,  celui  d'Italie , celui  de  Chypre  et  autres,  ne  se  distin- 
guent que  par  xai  peu  plus  ou  moins  de  volume ,  de  blan- 
cheur ,  de  nnesse ,  de  précocité.  On  doit  regretter  le  brocolu 
vfivic#|  cultivé  jadis  en  Italie,  et  décrit  par  Columelle  et  par 
Pline.      .     • 
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Sans  une  terre  bien  amendée  y  le  chourfleur  se  soutient  par 

des  arrosemens  sans  dégénérer  ;  il  redevient  chou  lorsqu'on 
le  néglige.  Plus  il  s'éloigne  des  jpays  méridionaux  ^  plus  il  di- 
minue de  grosseur  et  de  quahté.  Les  deux  espèces^  lehdHf 
ou  tendre  ,  et  le  tardif  on  dur  ,  sont  d'abord  élevés  sur  cou- 
che ;  dans  le  midi  de  la  France  on  les  sème  dans  le  même 
temps  en  janvier  et  février.  Des  abris ,  une  terre  bien  prépa- 
rée et  bien  fumée  et  une  couche  suffisent  :  il  est  inutile  d'y 
transplanter  le  chounflewr  plus  d'une  fois.  Dans  le  nord ,  U 
demande  au  moins  deux  transplantations.  Le  dur  est  semé 
en  automne  y  et  le  tendre  en  janvier  \  on  les  repique  l'un  et 
l'autre  sur  une  ou  deux  couches  ^  et  au  printemps  on  lea 

Slante  à  deux  pieds  dans  un  terrein  engraissé  et  labouré  snf- 
samment.  Cette  plante  aime  l'eau  :  elle  a  besoin  d'être  arrs>- 
«ée  tous  les  deux  jours  y  après  sa  dernière  reprise.  Dans  le 
midi  on  l'arrose  par  irrigation.  Tant  Qu'elle  est  sous  cloche  ou 
sous  châssis  9  il  faut  aussi  lui  donner  de  l'air  y  et  cependant  la 
garantir  du  trop  grand  froid  et  des  brouillards.  Quand  la 
pomme  a  acquisla  grosseiu*  du  poing,  pour  la  faire  blanchir, 
on  la  recouvre  en  liant  les  Feuules  par  l'extrémité ,  ou  en  les 
rompant  par  le  milieu.  Si  trop  à^ choux  pomment  à-la-fois; 
on  arrache  une  partie  des  pieds  ^  avant  que  la  pomme  soit  à 
sa  perfection  y  et  on  les  enterre  jusqu'au  collet  dans  un  lieu 
frais  y  la  tête  penchée  ;  ils  achèvent  de  grossir  et  se  maintien- 
nent bons  assez  long-temps  :  sans  cette  précaution  ils  mon- 
teroient  en  graine. 

On  sème  aussi  Yeschoux-fieura  durs  en  septembre,  et  les  ten- 
dres depuis  janvier  jusqu'en  mai.  Dans  ce  dernier  mois  ils 
peuvent  être  semés  en  pleine  terre  y  mais  il  faut  toujours  les 
repiquer  une  fois  ou  même  deux ,  pour  les  arrêter  et  les  em- 
pêcher de  monter.  Avec  de  l'art  on  peut  en  avoir  pi*esqne 
toute  l'année.  Le  cliou^fleur ,  dépouille  de  toutes  9Si'  fèuillea 
grandes  et  petites  ,  tenu  dans  un  lieu  sec  et  obscur ,  se  con- 
serve frais.  On  le  conserve  aussi  confit  et  séché. 

Le  brocolis  demande  une  terre  substantielle ,  bien  divisée 
et  fumée.  Sa  culture,  tant  au  nord  qu'au  midi,  est  à-peu«près 
la  même  que  celle  du  chourfleur  tendre.  lia  l'avantage  de  four- 
nir un  légume  précieux  à  la  fin  de  l'automne  et  au  premier 
printemps.  Pour  l'obtenir  dans  ces  saisons  ,  on  le  sème  en 
juin.  A 1  approche  des  froids  ,  il  faut  le  chausser  ou  butter  ; 
et ,  quand  les  gelées  arrivent  à  dix  degrés ,  on  doit  le  garnir 
lie  litière  sèche  ou  de  grand  fumier  ^  comité  on  garnit  U^ 
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artichauts.  Le  hvcoliê  vert  et  le  violet  sont  bons  les  premiers  ; 
on  mange  leurs  jets  en  asperges.  Le  blanc ,  oui  leur  succède , 
donne  une  espèce  de  chourfleur  d'une  excellente  qualité.  On 
peut  semer  des  brocolis  dès  le  premier  printemps ,  mais  alora 
ils  donnent  en  automne^saison  où  le  chourfleur  abonde.  Dana 
les  contrées  chaudes  de  la  France ,  les  brocolU  sont  plus  beaux 
et  plus  délicats  aue  ceux  qu'on  obtient  à  force  de  soins  aux 
environs  de  Pans  et  dans  les  climats  semblables.  On  manga 
le  brocolis  crud  ou  cuit,  et  on  le  confit  aasai. 

V.  Chou-rave  ou  Chou  ob  Sf  am  ,  Brassica  oleracea  gon^ 
gyloidês  Linn.  Dans  celte  race ,  la  surabondance  de  nourri- 
ture se  porte  à  la  souche ,  ou  faune  tige  de  la  plante  y  et  j  pro- 
duit un  gonflement  remarquable,  qui  la  transforme  en  une 
niasse  tubéreuse,  succulente  et  bonne  à  manger. 

U  y  a  le  c/um-rai^ commun ,  dont  la  tige  se  garnit  de  feuilles 
médiocrement  grandes,  d'un  vert  pâle,  froncées  assez  fine- 
ment >  et  réguhèrement  dentelées,  ailées  et  souvent  décou- 
pées vers  leur  pétiole,  lequel  est  plus  long  que  dans  les  autres 
espèces.  Lorsque  cette  tige  est  parvenue  à  six  ou  huit  pouces 
de  hauteur ,  ses  feuilles  tombent  successivement  ;  eUe  s  enfle , 
et  devient  une  tubérosité  arrondie ,  de  trois  à  quatre  pouces 
de  diamètre,  dont  la  pulpe  est  ferme  et  blanche  ;  elle  est  cou- 
verte d'une  éconce  verte,  épaisse  et  fort  dure.  Le  sommet  de 
cette  pomme  se  trouve  couronné  par  un  bouquet  de  feuilles 
moindres  que  celles  de  la  tige  première  ;  et  lorsque  la  plante 
monte  en  graine,  c'est  dé  leur  centre  que  sort  une  tige  ra- 
meuse, semblable  à  celle  de  bien  d'autres  choux. 

m 

Le  chou'rave  piolet  :  celui-ci  un  peu  plus  gros  et  plus  ten- 
dre que  le  précédent ,  s'en  distingue  abément  par  aes  traits 
de  violet ,  sur  les  pétioles  et  les  nervures  de  aeè  feuilles ,  et  par 
la  même  couleur  sur  presque  toute  la  peau  de  son  tu- 
bercule. 

CuUttre  ei  Usage. dé  ce  Chçu. 

«  Le  tubercule  du  chour'rave  (  Tnstruci.  sur  la  culture  et 
l'usage  des  choux  ,  par  la  commission  d'Agric.  )  est  la  partie 
de  cette  plante  dont  on  fait  sur-tout  usa^e.  Sa  chair  ou  pulpe 
est  beaucoup  plus  ferme  que  celle  du  navet ,  elle  en  a  la  sa-* 
veur  mêlée  de  celle  du  chou.  Dans  les  années  pluvieuses ,  ou 
lorsque  ce  chou  a  été  soigneusement  arrosé,  celte  pomme  crue 
est  tendre  ,  cassante  et  de  bon  goûl  ;  cuite ,  on  la  mange  au 

§ras  ou  au  maigre.  Elle  convient  beaucoup  à  la  nourrilm*e 
es  bestiaux,  soit  crue  ,  soit  cuite.  On  fkii  en  Allemagne  un 
assez  grand  usage  de  cette  production.  Dans  les  années  sèches, 
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tru  loi^dque  les  arrosemens  sont  négligés ,  elle  se  durcit  et  de-» 
vient  ligneuse.  Pour  l'avoir  bonne  ,  on  sème  peu  de  ce  choU 
à-la«  fois  y  et  à  trois  ou  quatre  époques  ,  depuis  ]e  milieu  de 
mars  jusqu'au  commencement  de  juin  ;  on  les  bine  el  on  les 
arrose  fréquemraenL  On  s'en  sert  pour  la  table ^  lorsqu'ils  sont 
à-peu-près  à  demi-grosseur.  Quand  on  cultive  en  grand  cette 
Qspèce  pour  les  besliauic  ^  on  la  sème  à  la  dernière  époque  in- 
diquée. Les  rosées  de  la  fin  de  Véié  et  de  l'automne ,  la  fràf-* 
cheur  des  nuits  plus  longues  alors  ^  et  les  pluies  assez  ordi-> 
naires  ,  les  attendrissent ,  et  rarement  ils  se  cordent  en  cette 
saison.  En  hiver ,  on  en  fait  usage  comme  des  autres  raci- 
nes ;  sans  être  ensablés  ou  enterrés  ,  ils  se  conservent  fort 
long-temps  à  Tabri  de  la  gelée.  Les  feuilles  du  chour-rave  peu-* 
vent  être  données  aux  bestiaux» 

VI.  Chou-nav£T  ,  Brassica  olerticea  napo^brassica  Linn* 
Il  semble  dans  cette  race  que  l'espèce  du  chou  soit  altérée  et 
participante  de  la  nature  avknauet.  Gomme  Ixxï  ^le c?wu^nauet 
produit  ses  feuilles  à  fleur  de  terre;  elles  sont  plus  ailées  et  pluai^ 
découpées  que  celles  du  c^ou-rave  ,  mais  douces  au  toucner^ 
comme  tous  les  choux  ,  et  assez  ressemblantes  aux  feuille» 
du  chou  à  faucher  ,  quoique  moins  nombreuses.  Celte  plante 
diflere  du  chou-rape  ,  en  ce  que  la  tige  de  celui-ci  est  ren-*, 
fiée  et  forme  une  protubérance  au-dessus  de  la  terre  ;  tandis 
que  la  protubérance  que  forme  la  racine  du  chou-navei  est 
enfoncée  dans  la  terre.  Cette  racine  est  pres<jue  ronde  ,  de 
ti'ois  à  quatre  pouces  de  diamètre  ;  elle  contient  une  pulpa 
comestible ,  plus  ferme  que  celle  des  navets  f  couverte  d'une. 
peau  dure  et  épaisse*  Du  milieu  des  feuilles  radicales^  il  s'élève 
fa  seconde  année  ,  à  trois  ou  quatre  pieds,  une  tige  rameuse 
qui  donne  des  fleurs  et  des  graines  comme  les  autres  choux ^ 
Cependant  on  doit  remarquer  à  cet  égard  que  ,  dans  cette 
race  et  dans  la  précédente  ,  la  graine  est  communément  fort 
grosse  y  et  fort  petite  au  contraire  dans  les  choux^fleurs. 

On  distingue  le  chou-navet  ordinaire  et  le  chou^navet  de 
Laponie  (i)  ,  qui  n'en  est  peut-être  qu'une  variété.  Le  pre- 
mier vient  d'être  décrit  ;  le  second  est  moins  contra.  W  a^  il 
est  vrai  ,  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'autre ,  mais  ses* 
féuilles  sont  plus  nombreuses,  plus  épaisses,  et  d'un  vertplusr 
fbncé  ;  il  pousse  plusieurs  tiges  ,  tandis  que  le  ehou^navet 
commun  n  en  produit  qu'une  ;  et  d'ailleurs  il  n'a  pas ,  comme 
celui-ci ,  autour  de  sa  racine  ,  la  itiême  quantité  de  filet» 


(i)  C'est  le  rutabaga  des  Suédois.  Dncbfsile  et  Borna ro  l'ont  mal' 
è-propos  confondu  avec  le  chou- rave* 
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eu  de  fibres  ,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  Myàrent  d'cnr 
pouce  de  grosseur.  Enfin ,  ce  qui  le  distingue  particulièreineiit^ 
d'est  la  propriété  qu'il  possède  de  résister  aux  froids  les  plus 
rigoureux  ,  et  même  de  végéter  et  de  "prendre  de  l'accrois- 
sement sous  la  neige  et  la  glace ,  propriété  précieuse  que  n'a 
j^as  y  au  môme  degré ,  le  efiour-navet  commun^ 

Ije  chou  de  Laponie  est ,  pour  ainsi  dire ,  une  plante  nouvelle 
pour  nous.  Les  Suédois  l'ont  d'abord  cultivé  avec  succès,  et  les 
Anglais  en  font  un  crand  usage  depuis  environ  quinze  ans, 
âonnini  est  le  premier  qui  ait  fait  connoître  en  France  celte 
plante  iuléressaAte ,  et  qui  l'ait  cultivée  en  grand.  Pour  faire 
ses  expériences ,  il  a  choisi  sa  terre  de  lironcourt,  située  en 
liorrame  sur  les  contins  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Cham- 

i;agne.  C'est  un  pays  peu  éclairé  ,  et  dont  les  habitans  sont 
a  plupart  misérables.  Us  ont  vu  d'aboi-d  avec  indifférence 
lès  essais  de  Sonnini  ;  mais  bientôt ,  témoins  de  la  belle  vég^ 
tation  de  ce  nouveau  chou  ^  que  la  rigueur  de  l'hiver  n'inter- 
rompoit  pas^  et  de  l'embonpoint  du  bétail  qui  en  étoit  nourri, 
dans  un  moment  où  la  disette  des  fourrages  a£Bigeoit  les  cam- 
pagnes ,  ils  ont  été  forcés  d'ouvrir  les  yeux  sur  la  grande  uti 
lité  de  cette  plante.  Alors  Sonnini  en  a  distribué  gratuitement 
des  semences  à  ceux  qui  lui  en  ont  demandé  ;  et  insensible- 
ment ,  la  culture  de  ce  végétal  précieux  s'est  étendue  dan» 
la  contrée.  C'est  ainsi  que  l'exemple  est  plus  fort  que  rensei- 
gnement. Cela  est  suMout  vrai  aans  l'économie  rurale.  Un 
Don  ouvrage  sur  l'agriculture  en  hâtera  moins  les  progrès 
qu'une  suite  d'expériences  heureuses ,  tentées  par  un  pro- 

£'  riétaire  éclairé  et  bienfaisant.  Celles  du  savant  éditeur  de 
uffon^se  trouvent  consignées  dans  un  mémoire  élégamment 
écrit,  qu'il  a  lu  en  1787  à  l'Académie  des  sciences  et  arts  dti 
Nancy.  C'est  de  ce  mémoire,  qu'il  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer, que  j'ai  extrait  ce  qui  suit. 

Culture ,  produii  et  u$ag9  du  Chou  de  Laponie. 

Cl  Ce  n'est  point  dans  un  jardin,  dit  Sonnim*,  mais  en  plein* 
campagne ,  et  même  dans  des  terres  médiocres,  quej'airormi 
mes  plantations.  Au  mois  de  mars,  on  sème  sur  une  coucha 
la  graine  qui  est  d'un  brun  rougeâtro  ,  et  semblable  k  cdl« 
de  presque  toutes  les  espèces  de  choux»  On  doit  la  choisir  lui^ 
santé ,  ronde ,  pesante  et  bien  remplie.  Celle  qui  est  petite  et 
ridée  sera  rejetée  ,  parce  qu'eUe  a  été  recueillie  et  séchee  avant 
^ue  d'être  mûre.  Si  l'on  a  un  semis  considérable  à  (adre,  la 
meiUeure  et  la  plus  prompte  mam'ère  de  n'y  emplover  qm 
des  graines  propres  à  germer ,  est  de  les  mettra  dans  ae  l'eaa  ^ 
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l^td'eiileiTer;  comlne  inutiles,  toutei  celles  qui  muiiagent.  II 
Taut  mieux  encore  n'en  semer  que  de  deux  pu  de  plusieurs 
«nnées ,  cai:  elles  se  consei'veni  bonnes  pendant  très-long* 
temps  ;  et  j'ai  observé  que  celle  qui  étoit  récemment  récoltée^ 
produisoiL  des  plantes  moins  belles ,  et  dont  plusieurs  mon* 
toient  avant  le  temps. 

}>  La  couche  nécessaire  au  semis  n'est  ni  embarrassante  ni 
dispendieuse.  Sur  uu  terrein  un  peu  creusé ,  expo8é  au  midi 
ou  au  levant ,  et  abrité  y  du  côté  du  uord,  par  un  mur  ou  une 
haie ,  on  forme  avec  du  fumier  de  cheval  nouvellement  tix'é 
de  l'écurie ,  ou  échauiié  dans  Tintérieur  d'un  grand  las,  un 
carré  long  d'environ  deux  pieds  d'élévation  ,  de  quati*e  de 
large  ,  et  d'une  longueur  propordonnée  au  semis  que  Ton 
veut  faire  ;  on  étend  ce  fumier  également^  et  on  le  presse  en 
marchant  dessus.  On  le  couvre  enjuiile  d'une  épaisseur  de  six 
pouces  de  terreau  ou  de  la  meilleure  terre  ,  sans  nienres  ni 
mottes.  Quelques  piquets  fourchus  plantés  le  long  des  grands 
côtés  soutiennent  de  petites  perches  à  un  pied  au-dessus  de  la 
surface  du  ten*eau ,  et  l'on  étend  sur  ces  perches  des  poignées 
de  paille  longue  ,  jointes  ensemble  et  serrées  l'une  contra 
Tautre ,  lesquelles  font  un  paillasson  suffisant  pour  garantir 
la  couche  des  fortes  gelées  et  des  neiges  abondantes.  Si  l'on 
n'a  point  assez  de  fîinder  de  cheval ,  on  j  mêle  celui  des  bétes 
&  corne  y  et  même  lorsqu'on  ne  peut  faure  mieux,  on  se  sert 
de  ce  dernier  seul.  Le  fumier ,  ainsi  rangé  et  pressé  y  s'échauffe 
et  communique  sa  chaleur  au  terreau.  Pour  semer ,  il  faut 
attendre  que  cette  chaleur  y  que  l'on  nomme  le^tf  de  la  cou^ 
che  y  soit  diminuée.  Cela  dépend  de  l'épaisseur  du  fumier  y  de 
la  pluie  qui  accélère  la  fermentation  ,  et  de  plusieurs  autres 
circonstances  qu'il  est  inutile  d'indiquer  ici. 

y>  Si  ce  procédé  ,  tout  simple  qu'il  est  ,  paroissoit  encore 
trop  embarrassant  à  quelques  hommes  de  fa  campagne  y  ils 
pourront  semer  les  mêmes  graines ,  mais  plus  tard,  en  pleine 
terre,  pourvu  qu'elle  soit  en  bonne  exposition  et  abritée  con- 
venablement. 

»  Les  champs  destinée  à  i*ecevoir  les  jeunes  plantes  prove* 


aussi  une  partie  des  mauvaises  herbes ,  épargnent  de  la  peine 
et  du  temps  pour  la  saison  suivante.  Le  second  labour  se 
donne  en  mars,  et  le  dernier  au  moment  de  la  plantation, 
c'est-à-dire  lorsque  les  choux  ont  acquis  assez  de  force  sur 
U  couche  pour  être  placés  en  pleine  campagne ,  ce  qui  e 
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lieu ,  pour  Tordifialre,  à  la  £n  du  mois  de  mai,  ou  daiu  lèi 
premiera  jours  de  juin. 

»  Celte  transplantation  est  la  même  que  pour  les  autres 
espèces  de  choux,  La  distance  entre  chaque  plant  doit  varier 
en  raison  de  la  fertilité  du  champ  auquel  on  les  confie.  Elle 
sera  de  deux  pieds  à  deux  pieds  et  demi  dans  une  très-bonne 
terre ,  et  d'un  pied  à  dix-huit  pouces  dans  un  sol  mauvais  ou 
médiocre.  L'on  choisira ,  autant  qull  sera  possible,  un  temps 
de  pluie  pour  replanter.  Si  la  saison  est  très-sèche  ,  on  arro- 
sera les  jeunes  plants,  ils  réussiront  à  merveilles  ;  car  il  est 
digne  de  remarque  que  les  cfioux  de  Laponie,  qui  ne  sont 
nullement  sensibles  aux  gelées  les  plus  fortes ,  résistent  éga- 
lement à  l'excès  de  la  chaleur ,  et  que ,  malgré  la  sécheresse^ 
ils  reprennent  plutôt  bt  mieux  que  les  autres, 

D  Lorsque  les  plants  ont  tous  pns  racine  et  qudqu'accroi^ 
sèment ,  on  les  sarcle  et  on  les  bine.  Cette  opération  se  ré- 
pète une  seconde  fois  dans  le  courant  de  l'été.  Elle  s'est  tou- 
jours faite  chez  moi  par  des  hommes  et  avec  une  espèce  de 
houe  très-commode,  qui  est  en  usage  «dans  cette  partie  de  la 
Lorraine ,  et  qu^on  y  nomme /osseux.  Je  ne  connois  point  la 
houe^à^-cheval  y  dont  on  se  sert  dans  le  comté  de  Bersksliire, 
et  que  M.  Arthur  Young ,  très  -  bon  juge  en  cette  partie, 
regarde  comme  l'instrument  le  plua  utile  qu'il  ait  vu  em- 
ployer. Jusqu'à  ce  que  V^itilité  de  cette  machine  soit  bien  re- 
connue ,  on  peut  continuer  à  donner  les  binages  à  bras.  Il 
me  paroit  même  que  cette  manière  réunit  plus  d'avantages. 
£n  effet ,  on  ne  risque  point  de  dégrader  la  plantation  parla 
marche  des  chevaux  ou  par  l'effort  de  l'instrument  ;  la  terre 
est  beaucoup  mieux  remuée  et  divisée ,  et  l'on  en  ramène  une 
partie  au  pied  de  cliaque  plante  pour  la  butter,  ce  qui  aug- 
mente sa  ^îgueur  et  accélère  sa  croissance  ». 

£n  parlant  de  la  préparation  des  champs,  l'auteur  du  mé- 
moire cité  n'a  pas  cru  devoir  faire  mention  des  engrais.  Fer- 
aonne  n'ignore ,  dit-il ,  que  toute  culture  est  profitable ,  en 
proportion  de  la  bonté  de  la  terre ,  et  qu'on  ne  peut  boni- 
fier un  sol  qu'en  le  bien  fumant. 

Arthur  Young  (i)  prescrit  deux  méthodes  pour  la  culture 
du  c/iou  de  Laponie.  Dans  la  première,  qui  difière  peu  de 
celle  de  Sonnini,on  donne  également  trois  laboura  à  la  terre: 
l'un  en  octobre ,  qui  doit  être  assez  profond  :  le  second  en 
avril ,  dès  qu'on  a  fini  de  semer  les  orges  :  et  le  troisième  en 
mai.  Après  les  deux  dernien  on  passe  la  herse.  Au  commen«* 

(i)  Voyez  ton  Mémoîra  sur  le  chou-nai^et ,  inséré  dans  le  Reemsit 
de  la  Société  d'Agricult.  deJParis ,  ann«  17^36 1  trim.  du  printemps. 
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cernent  de  iuiii>  onfumepluBoa  moins >  suivant  la  qualité  dir 
iumier  et  la  pauvreté  du  sol.  Le  fumier  doit  être  ensuite  en- 
foui avec  la  charrue ,  et  le  terrein  est  alors  propre  à  recevoir 
les  plantes  qui  ont  été  semées  en  mars  sur  une  couclie  faile 
exprès.  Leur  transplantation  se  fait  à  la  première  forte  pluie 
qui  tombe  en  juin.  On  les  place  à  des  distances  convenables; 
et  peudant  leur  accroissement  elles  sont  binées  et  sarclées 
deux  ou  trois  fois  avec  la  houe  à  cheval.  Cette  méthode  y  dit 
le  cultivateur  anglais ,  est  sans  doute  la  plus  avantageuse  ; 
mais  il  est  des  cas  où  elle  devient  impraticable  ^  sur-tout 
lorsqu'on  a  laissé  passer  la  saison.  En  voici  une  autre  qu'on 
peut  mettre  en  pratique  pendant  tout  le  mois  de  mai. 

a  Répandez  du  fumier  sur  un  champ  bien  labouré ,  et  en- 
fouissez-le à  la  charrue  *,  formez  des  sillons  de  deux  pieds  de 
distance  entr'eux;  faites  passer  le  rouleau  qu'on  emploie  pour 
l'orge  dans  la  même  direction  que  la  charrue  ;  et  sur  le  som- 
met applati  du  sillon  ^  semez  dans  la  proportion  d'une  livre 
par  arpent.  Le  semoir  de  M.  Cook ,  inventé  tout  récemment^ 
est  très-propre  à  cela.  Lorsque  les  plantes  ont  bien  poussé  ^ 
donnez  un  binage  ;  éclaircissez-les  à  la  main>  en  les  espa- 
çant d'un  pied  ;  travaillez-les  ensuite  à  la  houe  à  cheval  ;  la 
récolte  sera  sûrement  considérable ,  et  ne  peut  manquer  d'être 
très-productive  ».  {Mémoire  d* Arthur  Young.) 

Ck>mme  on  transplante  communément  le  chou  de  La^ 
ponie  à  la  (in  de  mai  ou  en  juin ,  on  pourroit ,  pour  écono- 
miser ^  mettre  à  pix)fit  auparavant  le  champ  destiné  à  la  trans^ 
1  plantation ,  en  lui  faisant  porter  de  l'avoine ,  dont  on  auroit 
e  temps  d'obtenir  une  récolte  en  herbe. 

Si  on  cultive  cette  plante ,  principalement  poui*  avoir  le 
revenu  des  graines  ,  il  est  inutile  d'occuper  le  terrein  pen-* 
dant  aussi  long-temps  que  lorsqu'on  a  pour  objet  de  se  pro- 
curer des  fourrages.  Il  suffît  alors  de  semer  les  choux  en  juillet 
ou  en  août  sur  un  bon  sol ,  et  de  les  replanter  on  septembre  ou 
octolire  près  les  uns  des  autres.  Un  champ  sur  lequel  on  aura 
récolté  du  blé  ou  tout  autre  grain ,  peut  être  employé  à  cela. 
Les  plants  ainsi  placés  donneront  en  mars  ou  avril  une  ré- 
colte abondante  de  graines  bonnes  à  faire  une  excellente 
huile ,  et  auront  fourni ,  pendant  l'hiver ,  des  feuilles  propres 
à  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux» 

Dans  la  culture  ordinaire ,  aussi-tôt  que  les  racines  ont 
acquis  assez  de  volume  et  de  consistance  pour  n'être  point 
trop  ébranlées  parla  commotion  qu'on  leur  donne  en  cassant 
les  feuUles^  on  peut  commencer  à  cueillir  celles-ci.  Elles  four*> 
nissent  pendant  Télé  et  l'automne  trois  bonnes  récoltes  >  et 
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poussent  même  encore ,  quoique  plus  foiblement ,  an  miliea 

de  rhiver  le  plus  rude.  * 

On  laisse  en  terre  le  cJiou  de  Laponie  pendant  cette  saison , 
sans  autre  soin  que  celui  d'empêcher  les  bestiaux  d'entrer 
dans  les  champs.  C'est  en  février  ou  mars  qu'on  y  a  recours, 
lorsque  les  autres  fourrages  fi-ais^  les  Turme^s  même  (To^es 
ce  mot.)  y  sont  consommés.  On  arrache  les  racines  avec  un 
crochet.  Si  le  terrein  où  elles  ont  crû  est  sec  ,  on  les  laisse 
manger  dans  le  champ  même  par  les  animaux  ,  ayant  l'at^ 
tention  de  ne  les  conduire  chaque  fois  que  dans  une  partie  du 
champ ,  qui  aura  été  divisé  pour  cet  effet ,  par  des  claies ,  en 
plusieurs  portions.  Si  le  sol  est  trop  humide,  on  charge  les 
choux  arrachés  sur  une  voiture ,  pour  être  donnés ,  dans  un 
lieu  sec ,  aux  bestiaux.  Cette  racine  est  alors  dans  son  état  de 
perfection.  Lie  l'enouvellement  de  la  sève  n'altère  point  sa 
qualité  ;  cette  plante  a  la  singulière  propriété  d'être  pleine  de 
suc  et  d'un  goût  agréable ,  même  dans  le  temps  qu'elle  monte 
en  graine.  Aussi  plait>elle  à  tous  les  animaux  élevés  dans  let 
fermes ,  aux  boeu& ,  aux  moutons,  aux  porcs ,  à  la  volaille, 
aux  dindons  sur>toût  ;  elle  donne  aux  vaches  une  grande 
Abondance  de  lait,  qui  estgras^  excellent,  et  ne  sentant  point 
du  tout  le  chou.  Elle  fournit  aussi  en  hiver  un  aliment  safn 
aux  gens  de  la  campligne ,  qui  mangent  ses  feuilles  et  ses  ra* 
cines.  Quoique  cell^-ci  soient  dures ,  elles  cuisent  aisément , 
dit  Sonnini  ;  et  apprêtées  par  des  mains  exercées ,  elles  trou* 
veront  place  sur  les  meilleures  tables. 

A  ces  avantages  que  réunit  le  c?u}u  -  na^t  de  Laponie,  il 
faut  en  ajouter  d'autres  çui  rendent  cette  espèce  encore  fdns 
précieuse  ;  savoir ,  la  facilité  avec  laquelle  elle  croit  par-tout  ; 
son  rapport  étonnant,  et  la  quantité  considérable  de  semences 
qu'elle  donne.  Ce  chou  réussit  dans  toutes  sortes  de  terreius  , 
ceux  composés  entièrement  de  sable  ou  formes  de  craie  ou 
de  tourbe  exceptés.  Dans  un  bon  fonds ,  la  grosseur  et  l'abon- 
dance de  ses  tubercules  tiennent  du  prodige.  Un  arpent  et 
demi  de  France ,  dit  Arthur  Young  ,  a  donné  à  un  agricul- 
tem*  anglais,  dans'le  comté  de  Kent ,  soixante  tonneaux  de 
ces  racines ,  ou  cent  trente-quatre  mille  livres  pesant.  Le  pro* 
duit  de  quarante  tonneaux  par  acre,  est  assez  ordinaire.  Son- 
nini ,  dans  un  sol  médiocre ,  a  eu  quelques  racines  du  poids 
de  vingt  livres;  et  il  les  a  communément  recueillies  de  douze 
à  quinze.  Si  l'on  ajoute  à  ce  poids,  dit-il ,  celui  des  diflerentea 
couper  de  feuilles,  que  l'on  peut  évaluer  au  moins  à  dix  oa 
douze  livres,  on  aura  environ  vingt-cinq  livres  pesant  de 
aubstance  nutritive,  qu'une  seule  gnune  aura  rapportées  dauB 
une  année. 
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Le  même  nftturalûle^  en  parlant  du  bénéfice  qu'on  peut 
fetirer  des  semences ,  nous  apprend  que  mille  racines  de  ce 
chou  lui  oAt  rapi^rté  q^tiatre  cents  livres  pesant  de  graines , 
desquelles  on  lui  offroU.^  en  argent,  deux  eent  vingt-deu^ 
livres.  Ce  calcul^  court  et  simple,  ajoute-l-il,  su&t  pOujt 
donner  un  apperçu  de  cette  production,  Uiie  mesure  de 
graines^  du  poids  de  ti*ente-sept  livres^  a  produit  huit  pintes 
(  de  Paris  )  d  une  huile  limpide ,  tirant  sur  le  jaune  ,  douce , 
sans  saveur  désagréable ,  et  qui  s'est  trouvée  bonne  aux  dlf- 
férens  usages  de  la  cuisine ,  et  préférable  à  la  mauvaise  huile 
d'olive  que  l'on  débite  dans  les  petiles  villes.  Cette  huile  doit 
être  au  moins  comme  celle  du  colsa,  propre  à  remplacer 
l'huile  de  noix ,  a  faire  du  savon  noir ,  à  fouler  les  étooes  da 
laine  et  à  préparer  les  cuirs.  Les  pains  ou  tourteaux  dont  on 
l'a  exprimée,  doivent  être  aussi  une  meilleure  nourriture 
pour  les  bestiaux ,  que  les  pains  des  autres  huiles. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  le  chournavet  de  Laponia  , 
.le  lecteur  peut  iuger  combien  .cette  plante  mérite  d'être  ré- 
pandue <m  France ,  et  quels  services  elle  rendroit  à  noti:e 
agriculture.  Depuis  la  publication  de  son  Mémoire ,  Sonnini 
en  a  formé  une  plantation  à  peu  de  distance  de  Paris.  Elle  a 
très-bien  réussi ,  quoique  dans  une  terre  mêlée  de  sable  et 
même  de  craie. 

C'est  ici  le  lieu  de  &ire  une  observation  générale  appli- 
cable à  l'idée  de  perfectionner  l'agriculture  en  France.  La 
culture  des  prairies  artificielles  et  des  plantes  propres  k  four- 
nir une  nourriture  floche  pour  l'hiver ,  ne  peut  être  intro- 
duite avec  avantage  que  dans  les  pays  dont  les  champs  sont 
dos. 

Les  ennemis  des  choux  en  général  sont  le  puceron ,  le 
tiquet  y  la  punaise  des  jardine ,  les  lintaces  ,  les  limaçons  et  ki 
chenille.  Celle-ci  seule  est  plus  redoutable  que  tous  les  autres. 
Voyez  dans  le  Cours  d* Agriculture  de  Rotier  les  moyens  de 

la  chasser. 

• 

PropriéUs  et  emploi  de  diverses  espèces  de  Choux* 

Plus  l'hiver  est  long  dans  un  pays,  plus  on  doit  multi- 
plier les  espèces  de  choux  qu'on  peut  tenir  en  réserve  ,  ou 
celles  qm  ne  craignent  point  le  froid.  TeLi  sont  les  choux 
verts  et  blonde  à  grosses  côtes  ^  le  colsUy  le  pancalier  ,\o 
-chou  en  arbre ,  sans  compter  le  chou  -  navet  dont  il  a  été 
parlé.  On  donne  communément  aux  bestiaux  les  ft^ufllea 
des  choux  eu  nature  ;  ce  n'est  pas  la  plus  économique  ni  k 
jBueiUe^ire  nourriture.  Voici  une  méthode  préférable,  et  pra- 
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tiquée  a^^ec  saccès.  Dans  toute  grande  ferme ,  on  entretient 
un  feu  presque  continuel  à  la  cheminée  de  la  cuisine.  Ayes 
toujours  sur  ce  feu  un  chaudron  de  la  plus  grande  capacité^ 
remplissez-le  de  feuilles  de  choux  avec  les  grosses  côtes  et  le» 
tronçons;  qu'une  certaine  quantité  d'eau  surnage  le»  plantes  : 
pour  leur  assaisonnement^  jetez  dans  ce  vaisseau  quelques  poi«- 
gnées  de  son  ,  un  peu  de  sel ,  et  sur-tout  Teau  grasse  de  la. 
lavure  des  vaisselles.  Lorsque  les  herbages  seront  à  moitié 
cuits ,  retirez-les  ,  laissez-les  tiédir ,  et  donnez-en  soir  et 
matin  une  certaine  quantité  aux  bœufs ^  aux  vaches,  &c. 
avec  Teau  qui  a  servi  a  les  cuire.  Il  est  peu  de  nourriture  qui 
entretienne  mieux  en  chair  le  gros  et  le  menu  bétail. 

Tout  le  monde  connoit  l'emploi  du  chou  dans  la  cuisine ^^ 
et  la  prodigieuse  consommation  qu'en  font  sur- tout  les  habi- 
tans  des  campagnes  dont  c'est  1  aliment  journalier  :  cet  ali- 
ment est  pourtant  quelquefois  malsain.  Les  choux  d'été,  que 
Ton  cuit  et  mange  aussi-tôt  après  qu'ils  ont  été  cou})és ,  sont 
venteux  et  indigestes.  Ils  le  seront  moins,  ou  point  du  loul, 
si  avant  de  les  consommer,  on  laisse  leurs  feuilles  se  faner 
pendant  plusieurs  jours.  Les  meilleurs  choux  y  et  en  même 
temps  les  moins  lourds  à  Festomao^  sont  ceux  d'hiver,  que  la 
gelée  a  flétris  et  attendris. 

Dans  quelques  pays ,  on  fait  sécher  les  chouX'^fieurê  et  on 
coti  Bl  les  choux  pommes.  Les  premiers  dépouillés  de  leurs 
feuilles  sont  coupés  par  branches  ;  on  les  fait  bouillir  deux 
minutes  dans  une  eau  légèrement  salée;  ils  sout  aussi -tàt 
retirés  et  rois  à  égoiitter  sur  des  claies ,  qu'on  expose  ensuit^ 
deiix  ou  tix>is  jours  au  soleil;  après  ce  temps»  on  porte  les 
choux- fleura  dans  un  four  à  demi-chaud ,  et  on  les  y  tient  jus* 

3u'à  ce  que  leurs  tronçons  soient  secs;  alors  on  les  renferme 
ans  du  papier  pour  les  soustraire  à  Thumidité. 
Pour  confire  les  choux  cabus^  on  les  divise  en  six  ou  huit 

Fardes,  suivant  la  grosseur;  ils  sont  jetés  un  moment  dans 
eau  bouillante,  puis  retirés  et  plongés  dans  le  vinaigres, 
qu'on  change  de  temps  à  autre ,  sur^tout  dans  le  commence- 
ment ,  en  y  ajoutant  un  peu  de  sel.  Ces  deux  préparations 
peuvent  Olre  utiles  sur  mer  pour  les  voyages  de  long  cours;  la 
première  réunit  l!agréable  à  l'utile,  et  la  seconde  est  un  re» 
mède  excellent  contre  le  scorbut. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet  article  qu'en 
faisant  connoitre  au  lecteur  la  manière  dont  se  fait  la  ckou^ 
croûte ,  préi)aralion  très-recherchée  en  Allemagne,  en  Da^ 
nemarcK ,  en  Suède ,  en  Russie,  et  a  peine  connue  en  France» 
hors  dans  les  provinces  de  Flandre,  d'Alsace  et  de  Lorraine; 
elle  forme  pourfant  tui  mets  trè»*saio ,  très-agréable.,  et  qui 
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ist  un  deâ  meilleurs  antiscorbuliques  conmis.  Axksd  les  Az^^ 
glais  en  font-ils  un  grand  usage ,  sur-tout  dans  les  voyages  d^ 
mer  de  long  cours.  On  sait  qu'avec  cet  aliment,  donné  deuic 
ou  trois  fois  par  semaine  à  ses  équipages,  le  capitaine  Cook  les 
a  conservés  en  santé  sous  tous  les  climats  de  Ia  terre,  saus 
avoir  perdu  un  seul  homme  de  maladie,  pendant  une  navi* 
gation  de  plus  de  trois  ans. 

Voici  le  procédé.  A  l'aide  d'un  instrument  fait  exprès,  01^ 
découpe  des  têtes  de  choux  en  rubans  menus  et  fins,  que  Ton 
ramasse  et  qu'on  essore  à  Vombre  sur  un  drap.  Ces  décou- 
pures,  auxquelles  on  mêle  des  graines  de  carpi  ou  de  genièvre 
(le  carpi  est  préférable),  sont  disposées  de  la  manière  qui  va 
être  dite,  dans  un  tonneau  ordinaire,  défoncé  par  un  bou^ 
Si  ce  tonneau  a  contenu  du  vin ,  de  l'eau-de-vie  ou  du 
vinaigre,  il  n'en  sera  que  plus  propre  à  l'opération,  parce 
qu'il. favorisera  davantage  la  fermentation,  et  qu'il  donner^ 
à  la  choucroute  un  goût  plus  vineux.  Avant  de  le  remplir, 
on  en  frotte  quelquefois  l'intérieur  avec  le  levain  de  chou^ 
croûte.  Le  fond  du  bout,  qui  reste  ouvert  «  doit  être  assemblé 
solidement ,  et  avoir  une  poignée  au  milieu ,  afin  qu'on  puisse  , 
k  volonté  9  ou  le  déplacer  ou  le  charger  de  gros  poids. 

On  a  une  certaine  quantité  de  sel  de  mer  bien  fin ,  destiné  à 
former  des  couches  entre  les  lits  de  choux  :  il  en  faut  deux 
livres  par  vingt  choux.  On  met  d'abord  une  bonne  coucha 
de  ce  sel  au  fond  du  tonneau,  et  l'on  étend  par-dessus,  bien 
égalementyles  rubans  de  ckou-croute  à  la  hauteui*  desix'pouce^. 
Un  homme  en  bottes  fortes,  bien  lavées,  bien  nettes,  entre 
dans  le  tonneau  et  foule  ces  rubans,  les  comprime  jusqu'à 
ce  que  les  six  pouces  soient  réduits  à  trois.  Il  en  sort.  On  fait 
une  «econde  couche  pareille  de  sel  et  de  rubans ,  on  la  foula 
.de  même,  et  de  couche  en  couche,  on  remplit  le  tonneau. 
On  finit  par  une  couche  de  sel.  Sur  ce  sel,  on  place  de  grande^ 
feuilles  vertes;,  qu'on  a  séparées  avant  de  rubaner  les  choux; 
sur  ces  feuilles,  une  toile  mouillée  et  tordue;  sur  la  toile,  I0 
couvercle  ou  fond  du  tonneau  :  enfin ,  sur  le  fond ,  de  grosses 
pierres  qui  assujettissent  toute  la  masse,  et  l'empêchent  de  ^ 
soulever  pendant  la  fermentation.  On  entremêle  les  asaai- 
«onnemens,  en  les  plaçant  parmi  les  choux  y  et  non. dans  le;» 
couches  de  sel  ;  et  on  laisse  toujours  un  vide  de  deux  poucçs 
•u  haut  du  tonneau^ 

Les  couches  s'aflaissent  et  se  resserrent;  les  choux  enrubaixs 
•e  trouvant  comprimés,  lâchent  leur  eau  végétale.  Celte  eau 
qui  surnage  est  verte,  bourbeuse  et  fétide;  on  Tôta aisément» 
^p  plaçant  un  robinet  à  deux  ou  trois  pouces  au-dessous  :  on 
la  remplace  par  une  nouyelle  saumure,  qui  est  salie  à  son 
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toui*  y  et  qn'on  relire  de  même.  On  continue  ces  soins  |asqnl 
ce  que  la  saumure  reste  nette,  ce  qui  dure  à-peu-près  douze  à 
quinze  jours,  suivant  la  température  du  lieu  ou  est  le  tonneau. 

Le  point  essentiel  pour  conserver  bonne  la  ckoureroute , 
même  en  consommation ,  est  d'avoir  soin  qu'efle  soit  toujours 
couverte  par  un  pouce  au  moins  de  saumure,  et  qu'il  n'y  ail 
jamais  de  vide  entre  la  masse  et  le  bois  du  tonneau.  Celle  qui 
est  négligée  a  une  odeur  de  chou  pourri  ;  la  chou~croutê,  bien 
faite  et  bien  entretenue,  a  une  acidité  très-agréable,  snr^ 
tout  si,  après  Tavov  lavée  au  sortir  du  tonneau,  on  y  mâe, 
avant  de  la  servir,  un  peu  de  vinaigre  de  sureau. 

On  ne  fait  jamais ,  sur  terre ,  de  provision  que  pour  Tannée  , 
«t  on  renouvelle  ordinairement  la  saumure  a  1  entrée  du 

1  printemps  et  au  solstice  d'été.  Lorsqu'on  veut  embarquer  de 
a  chourcroute  pour  des  voyages  de  long  cours,  on  la  transvase 
dans  d'autres  tonneaux ,  on  la  foule  exactement ,  on  y  remet 
une  nouvelle  saumure,  et  on  bouche  hermétiquement  lea 
tonneaux  après  qu'ils  ont  été  remplis. 

On  conserve  de  la  même  manière  des  carotUs,  des  naveU  , 
des  rat/bris  coupés  en  tranches  ;  Gook  en  avoit  aussi  une 
provision ,  et  dans  ses  relâches  il  avoit  soin  d'en  faire  i*enou^ 
vêler  la  saumure.  (D. ) 

CHOU  BATARD.  On  donne  ce  nom  à  I'ArabettX 
TURRiTE.  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 

CHOU  caraïbe.  C'est  le  Goubt  saoitte.  Voy^g  ce 
mot  (B.) 

CHOU  DE  CHIEN.  C'est  la  MsiccuiUAU.  Koytz  ce 
mot.  (B.  ) 

CHOU  DU  COCOTIER.  On  appelle  ainsi  le  paquet  de 
ieuilles  non  développées  qu'on  trouve  au  sommet  de  plusieui% 
espèces  de  Cocotiers,  et  qui  se  mange  comme  le  chou. 
Voyez  les  mots  Palmier  et  Cocotier.  (  B.) 

CHOU  MARIN  SAUVAGE.  On  nomme  ainsi  leCRAMsi 
MARITIME.  Voye%  au  mot  Crambe.  (B.) 

CHOU  DE  MER.  Le  Liseron  soldanellb  porte  oe  nom 
dans  quelques  cantons.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHOU  PALMISTE.  C'est,  pour  les  autres  palmiers,  ce 
que  le  chou  du  cocotier  est  pour  le  cocotier,  Yoyes  au  mol 
Palmier.  (B.) 

CHOUAN,  nom  que  l'on  donne  au  Hibou  eu  Bretagne 
et  dans  l'Anjou.  Voyez  ce  mot.  (  Vieill.) 

CHOUAN.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons,  à 
la  Chevanke,  Çyprinus  cephalotes  Linn. ,  poisson  qu'on 
trouve  dans  presque  toutes  les  rivières.  Voyez  au  mot  Ct* 
TRIlf.  (B.)  .  . 
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CHOUAN.  Semence  qu'on  apporte  du  Lev&nt  et  qui  a  un 
goût  légèrement  aigrelet  :  on  l'emploie  quelquefois  dans  la 
teinture;  c'est  probablement  la  graine  de  la  Trioonells 
FENUOREc.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHOU  ART ,  dénomination  vulgaire ,  dans  le  Vendomoii, 
de  TEffraie.  Voyez  ce  mot.  (  S.) 

CHOUC  (  Corviia  monedula.  Var.  Latham^  pi.  enL  n^Saa 
de  Yffist,  nai,  de  Buffdn  ;  ordre  Piks  ,  genre  du  Corbeau. 
Voyez  ces  deux  mois.  ).  Cet  oiseau ,  ayant  les  mêmes  habi- 
tudes et  les  mêmes  moeurs,  vivant  des  mêmes  alimens,  fré- 
quentant les  mêmes  lieux  ^  et  plaçant  son  nid  dans  les  vieux 
châteaux  abandonnés  et  dans  les  tours  des  églises ,  ainsi  que  le 
chouca>9,  a  pu  être  confondu  avec  lui;  aussi  le  chouc  a  été 
donné ,  par  un  ornithologiste  moderne ,  pour  le  mâle  ;  et 

Cr  les  méthodistes  qui  ont  écrit  depuis  Brisson  et  M ontbeil- 
d^  pour  une  variété  du  choucas. ,  sans  doute  de  race,  car 
les  couleurs  et  la  taille  du  chouc  sont  constamment  les  mêmes 
dans  tous  les  individus.  Il  paroft  certain  que  cet  oiseau  ne 
jpeut  être  le  mâle  du  chouca»,  puisque ,  dans  toutes  les  saisons^ 
et  sur«>toul  au  temps  de  la  ponte  ^r  un  est  rare  ou  l'autre  est 
/commun  ;  enfin ,  m'étant  procuré  plusieurs  individus  choucs 
cl  choucaa  au  printemps ,  que  l'ou  sait  être  1  époque  la  plus 
favorable  pour  trouver  dans  l'intérieur  du  corps  les  marques 
distinclives  des  sexes  ^  j'ai  trouvé  parmi  les  uns  et  les  autres 
des  mâles  et  des  femelles  ;  c^est  pourquoi  je  décris  le  chouc 
comme  étant  d'une  race  distincte  de  c«lle  du  choucas,  ainéi 
que  Ton  t  fait  Brisson  et  Montbeillard . 

Cet  oiseau  y  moins  commun  et  d'une  taillé  un  peu  infé^ 
rîeure ,  a  douze  pouces  et  demi  de  longueur  ;  tout  son  plu- 
mage est  d'un  noir  brillant^  à  reflets  verts  et  violets  sur  les 
parties  supérieures^  et  sans  éclat  sur  lea  inférieures.  Il  a  sur 
chaque  côté  de  la  tête  un  croissant  d'un  noir  trè»-(bncé^  dont 
la  partie  concave  est  tournée  vers  les  yeux  qui  sont  entourés 
de  petits  points  blancs  ;  la  prunelle  est  noire  et  Tiris  bteuâti-e  ; 
le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  La  femelle  diâere 
par  des  reflets  moins  brillans  et  peu  apparens. 

L'on  trouve  cette  espèce  dans  diverses  parties  de  la  France  ; 
je  l'ai  observée  à  Tours  et  à  Bordeaux^  mais  je  ne  Tai  jamais 
vue  à  Rouen  ^  où  les  choucas  sont  au  contraire  très-nom* 
breux.  (Vieill.) 

CHOUCADOR  {Sturnus  ornatus  Daudin  ;  ordre  Passe-^ 
REAUx,  genre  Étourneau.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Il  seroit 
facile  de  confondre  cet  oiseau  avec  TÉtourneau  éclatant 
(  Voyez  ce  mol  ),  car  son  plumage  présente  la  même  richesse , 
la  même  variété  et  les  mêmes  reflets  brillans;  mais  le  choucor- 
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dor  en  clifiere  par  une  taille  plus  petite^  le  bec  moins  épais, 
les  pieds  moins  gros  et  moins  alongés^  et  sur-tout  en  ce  que 
les  pennes  de  lu  queue  sont  courtes  et  presque  de  grandeur 
égale  entr 'elles  ;  de  plus,  il  est  privé  de  la  barre  blanche  qu'on 
remarque  sur  les  {(îles  de  XécCatcsnt,  enfin  la  distribution  des 
couleurs  n'est  pas  tout-à-fait  la  même.  L'on  ignore  quelle 
cpntrée  il  habite.  (  Vieill.  ) 

CHOUCALLE.  Voyez  le  mot  Callb.  (B.) 

CHOUCARl  DE  LA  NOUVELLE  GUINEE  (  Ck>ryiu 
papuensis  Lalfa.,  pi.  enL,  n^  63ode  VHisi.  nai.  de  Buffbn, 
ordre  Pies,  genre  Corbeau.  Voyez  ces  deux  mois.).  Un  gris 
cendré  domine  sur  le  plumage  de  cet  oiseau,  maïs  il  est  plus 
foncé  sur  la  paHie  supérieure^ du  corps,  plus  clair  sur  Tinfé-* 
rieure ,  et  se  dégrade  presque  jusqu'au  blauc  sous  le  ventre 
et  les  entours  ;  une  bande  noire  envirq^ne  le  bec  ;  les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  d'un  brun  noirâtre  ;  son  bec  difiere  de 
celui  à\x choucas,  en  ce  que  l'arête  de  la  mandibule  supé- 
rieure du  bec  est  angulaire  ;  les  ailes  ne  s'étendent  pas  au-oelà 
de  la  moitié  de  la  queue;  ses  pieds  sont  petits,  et  ses  ongles 
courts  :  longueur,  environ  onze  pouces.  (  Vieill.) 

CHOUCAS  (  CoTifus  monedula  Lalh.,  pL  enl. ,  n°  5j3  de 
YHist,  naturelle  de  Buffbn  y  ordre  Pies  ,  genre  du  Corbeau. 
Voyez  ces  deux  mots  ). 

Nous  retrouvons  dans  le  mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce  Ja 
même  fidélité,  le  même  attachement  que  nous  avons  remarqués 
dans  les  Bou  vr  eu  ils  (  Voy.  ce  mot),  ce  qu'on  rencontreroit  en- 
core dans  beaucoup  d'autres  oiseaux ,  s  ils  étoient  mieux  obser- 
vés. <c  U  ne  fois  appariés,  ils  ne  se  quittent  plus  ;  dés  les  premiers 
jours  du  printemps,  ils  se  recherchent  avec  empressement,  se 
parlent  sans  cesse,  joignent  leur  bec  comme  pour  se  baiser,  se 
cai'essent  de  mille  m aniéi'es, essaient  toutes  les  façons  de  s'unir 
avant  de  se  livrer  à  la  dernière  union ,  et  se  préparent  à  remplir 
le  but  de  la  nature  par  tous  les  degrés  du  desir,  mr  toutes  les 
nuances  de  la  tendresse  ;  ils  ne  manquent  jamais  a  ces  prélimi* 
naires ,  non  pas  même  dans  Tétat  de  captivKé  d.  C'est  amsi  qtio 
Alontbeilianl  peint  leurs  amours.  Chaque  couple  ne  s'isole 
point,  comme  font  la  plupart  des  autres  espèces;  tous  placent 
leur  nid  des  uns  prés  les  autres  ourles  grands  arbres  ou  dans  les 
trous  les  plus  voisins  du  même  édifice  ;  mais  ils  prêtèrent  aux 
arbres  les  rochers,  le  comble  d'un  vieux  château  abandonné , 
les  tours  des  églises  les  plus  élevées;  et  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'est  que  parmi  celles-ci  ils  donnent  la  préférence 
à  celles  qui  sont  d'une  structure  gothique ,  quoique  les  autres», 
construites  à-peu-pi*ès  sur  le  meiue  modelé,  semblent,  par 
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la  hauleilr  et  la  capacité ,  leur  présenter  an  asyle  aussi  favo- 
rable. (  Edition  de  Sonnini  de  ÏHist  nat.  de  Buffori ,  tom.  44 , 
p.  197 ,  note  s.  )  Loi^sque  cette  ressource  leur  manque^  Ôj 
nichent  dans  les  rochers  ^  et  même  dans  des  trous  de  lapin  , 
al  l'on  en  croit  Pennant,  et  Latham  d'ajprès  lui;  ce  dernier 
ajoute  que  dans  Tile  d'Ely ,  où  il  n'y  a  point  d'édifice  (  ni  saua 
doute  de  terriers  ) ,  ils  le  placent  dans  les  cheminées. 

Les  choucas  disparoissent  vei's  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
et  ce^  immédiatement  après  les  couvées  ;  du  moins  ils»ne  fré* 
quentent  plus  alors  les  tours  des  églises ,  et  l'on  xi!en  i*encoutre 
que  très-rarement  dans  les  champs.  Us  reviennent  à  l'automne 
visiter  leur  ancien  domicile ,  mais  seulement  au  milieu  du 
jour^  et  se  répandent  dans  les  terres  nouvellement  labourées , 
où  on  les  voit  souvent  à  la  suite  de  la  charrue.  J'ai  remarqué 
que  pendant  l'été ,  ces  oiseaux  ne  passent  point  la  nuit  sur 
les  tours  ^  ni  même  dans  le  temps  de  l'incubation.  Les  femelles 
seules  y  restent  ;  et  dès  que  leurs  petits  peuvent  ^  sans  inconvé- 
nient^ supporter  la  fraîcheur  de  la  nuit^  elles  les  quittent  le 
soir ,  vont  avec  les  autres  se  coucher  dans  les  bois  de  haute- 
futaie  ^  et  les  y  conduisent  dès  qu'ils  peuvent  voler. 

A  cçs  choucas  indigènes  à  la  France ,  se  joignent  ceux  qui 
n'habitent  l'Allemagne  et  les  autres  pays  du  Nord  que  pen- 
dant les  beaux  jours ,  et  tous  ensemble  forment  ces  grandes 
troupes  qu'on  voit  souvent  avec  \esfreuxy  mais  formant  tou- 
jours des  bandes  distinctes  :  comme  ceux-ci ,  ils  ne  cessent 
de  crier  en  volant  ;  leur  cri  est  plus  aigu  et  plus  perçant  ;  il 
paroit  avoir  influé  sur  la  jjlupart  des  noms  qu'on  leur  a 
donnés  en  dillérentes  langues /mais  ils  ont  encore  une  autre 
inflexion  de  voix^  et  on  les  entend  quelquefois  crier,  Uan 
tian  tian. 

Ces  oiseaux  sont  très-peu  carnivores  ^  et  ils  ne  touchent 
aux  cadavres  que  dans  une  très -grande  disette  de  leur  nour- 
riture habituelle.  Ils  vivent  de  vers  de  terre ,  d'insectes  prin- 
cipalement^ de  scarabées,  de  graines  et  de  fruits. 

L'on  prétend  que  les  choucas  font  deux  couvées  par  an , 
ce  qui  est  possible  dans  certains  pays;  mais  en  Normandie , 
où  j'ai  eu  occasion  de  les  observer,  ils  n'en  font  qu'une.  La 

Ïonte  est  de  quatre  à  six  œufs,  marqués  de  quelques  taches 
runes  sur  un  fond  verdàtre  \  le  mâle  et  la  femeÛe  couvent 
alternativement,  et  apportent  la  même  aifection  pour  soigner 
et  nourrir  leurs  petits.  Ainsi  que  les  corneillea ,  ces  oiseaux 
n'ont  point  de  jabots  pour  contenir  la  nourriture  qu'ils  ré- 
servent à  leurs  petits  ;  mais  la  nature  y  a  pourvu  en  donnant 
à  l'œsophage  une  dilatation  qui  leur  en  tient  lieu ,  ce  dont  ils 
ont  besoin,  puisque  presque  toujours  le  nid  est  très-éloigné 
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fiu8  lieux  où  ib  trouvent  leurs  alimeas.  Le  choucas  ae  prive 
fucilement,  apprend  à  parier  sans  peine ,  et  semble  se  plaire 
dans  l'état  de  domesticité,  puisqu'étant  libre ^  0  ne  chei-che 
point  à  rejoindre  se#  semblables.  Comme  les  corbeaux  et  les 
pies ,  il  cache  la  nourriture  qu'il  ne  peut  consommer  >  déroba 
les  pièces  de  monnoie  et  tout  ce  qui  brille  à  aea  yeux. 

Cette  espèce,  répandue  dans  toute  l'Europe,  habite  aussi 
la  partie  occidentale  de  la  Sibérie,  et  se  trouve,  mais  ru  petit 
nombre,  auprès  du  lac  JBaikal.  Sa  grosseur  est  celle  du pi^n^ 
et  sa  longueur  de  treize  pouces  un  quart  ;  le  bec  est  non: ,  et 
l'iris  blanchâtre  ;  un  noir  changeant  et  violet  couvre  le  sommet 
iie  la  télé,  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures,  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue,  mais  sur  celles  des  ailes  on  remarque 
aussi  des  reflets  verts;  la  couleur  de  l'occiput  et  du  dessus  du 
cou  tire  au  c^endré.;  la  gorge  est  noire ,  et  chaque  plume  a 
dans  son  milieu  un  trait  longitudinal  blanchâtre  ;  la  teinte 
noire  qui  est  répandue  sur  les  autres  parties  du  corps  est 
moins  foncée  et  beaucoup  moins  brillante  ;  les  pieds  sont 
pareils  au  bec  ;  la  seule  différence  qui  distingue  la  femelle 
du  mâle  consiste  dans  les  reflets  qui  sont  moins  apparens. 

Les  variétés  que  présente  cette  espèce  me  paroissent, 
d'après  leur  grande  rareté ,  être  purement  accidenteUes.  Teb 
sont: 

Le  Choucas  à  collier  (  Monedula  torquata  Brisson  ),  qui  ne 
diflere  du  précédent  que  par  un  collier  blanc  qui  lui  entoura 
le  cou. 

Le  Choucas  blanc (  Monedula  eandida  Brisson),  dont  le 
plumage  est  totalement  blanc  et  le  bec  jaune. 

Schwenckfeld  parle,  i^.  d'un  Choucas  parié {  3foneiùtlm 
rostro  subcuruo  Linn. ,  SysL  nat» ,  édit.  i3) ,  qui  ressemble 
au  vrai  choucas,  k  l'exception  des  ailes  qui  sont  blanches, 
et  du  bec  qui  est  crochu;  â^.  d'un  autre  choucas  très-rare ^ 
qui  ne  difiere  du  commun  qu'en  ce  qu'il  a  le  bec  croisé. 

Le  Choucas  brun  clair  à  gro%  dus  cùlea  blancs  (  Monedula 
fucescens  humeris  albis),  dont  J.  F.  Gnielin  fait  mention 
•ans  désignation  de  pays. 

Le  Choucas  tout  noir  à  occiput  blanc ,  de  Latham. 

£n6n ,  le  Chouc€U  du  plus  beau  noir  à  pieds  et  bee  d^un 
rouge  de  carmin ,  que  Gmelin  a  vu  dans  son  voyage  en  Sibérie. 
Cet  oiseau,  d'après  la  couleur  de  son  plumage  et  de  ses  pieds , 
me  paroit  avoir  jpliis  d'analogie  avec  le  choucas  des  Alpes  ^ 
peut-être  est^il  d  une  race  distincte  qui ,  comme  beaucoup 
d'autres  espèces,  n'habite  que  la  Sibérie. 

Le  Choucas  dxs  Ajlpks.  Voyez  Choquart. 

Le  Choucas  chau vx  {Corvus  calvus  Lath. ,  pi.  enl.  u^  Sa  v 
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ée  TJitist.  nat  de  Éùffhn  ).  Si  Von  met  de  rimporUince  à  des 
disparités  minutieuses  qui  se  rencontrent  dans  la  conforma- 
tion du  bec  de  presque  tous  les  oiseaux  réunis  dans  le  même 
genre  ;  certainement  celui-ci  ne  peut  être  rangé  au  nombre 
des  chouccu ;  cependant,  son  ensemble  présente  de  l'ana- 
logie, car  il* en  a  la  taille ,  la  grosseur  ,  les  longues  ailes,  la 
forme  des  pieds ,  la  laideur  des  narines  ;  mais  il  diffîre  en  ce  que 
celles-ci  ne  sont  point  recouvertes  de  plumes,  et  qu'elles  se 
trouvent  placées  dans  un  eiifoncement  assez  profond,  creusi 
de  chaque  côté  du  bec  ;  enfin  en  ce  que  le  bec  est  un  peu  plus 
large  à  la  base,  et  échancré  sur  les  bords  ven  la  pointe. 

Cet  oiseau^,  de  rAmérique  méridionale ,  fait  le  pendant  de 
notice  corneille  chauve  Çie freux) ,  ayant,  comme  elle,  la  partie 
antérieure  de  la  tête  nue  et  le  haut  de  la  gorge  peu  garni  de 
,  plumes;  enfin ,  son  identité  est  presque  complète  ;  car ,  comme 
dansleyr^tfjr,  cette  partie  de  la  tête  et  de  la  gorge  ne  se  dé^ 
pouiUe  de  plumes  que  lorsqu'il  parvient  à  1  état  d'adulte;  le 
Jeune  a  lé  smciput  couvert  de  plumes  grises ,  avec  des  points 
d'un  gi'is  plus  clair  à  leur  extrémité;  les  narines  en  partie 
cachées  par  des  petites  plumes  roides  et  étroites  ;  son  plu- 
mage est  généralement  d'une  teinte  moins  foncée.  Cette  es- 
pèce n'est  point  rare  dans  les  forêta  de  la  Ouiane  française. 
Tout  son  corps  est  de  couleur  olivâtre ,  nuancé  de  vert  en 
dessus, et  de  rougeâtre  en  dessous; les  ailes  sont  brunes;  la 
queue  est  noirâtre  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs, ainsi  que 
le  dessus  du  bec. 

Le  Choucas  os  la  mer  du  Sud  {Corpus pacificue  Lath.), 
Lia  couleur  générale  du  plumage  de  ce  choucas ,  est  le  cendré^ 
ârant  en  dessus  sur  le  bai  marron,  et  plus  pâle  en  dessous^ 
le  front  et  la  gorge  sont,  d'un  blanc  terne;  parmi  les  plumes 
qui  recouvrent  celle-ci  ,  on  remarque  quelques  poils;  le  der- 
lière  de  la  tête ,  le  haut  du  cou ,  le  bec ,  les  ailes ,  les  pieds  e( 
les  ongles  sont  noirs,  ainsi  que  la  queue,  dont  toutes  les 
pennes  latérales  sont  terminées  de  blanc.  On  trouve  cet  oi« 
aeau  dans  une  des  îles  de  la  mer  Pacifique. 

Le  Choucas  moustache  (  Corvus  hottentoius  Lath. ,  pi.  enl. 
n®  â36  de  VHUt,  nai.  de  Buffbn  ).  Cet  oiseau  est  très-remar- 
quable par  des  poils  noin,  long^  de  trois  pouces  et  flexibles, 
qui  naissent  à  la  base  de  la  mandibule  supérieure ,  et  d'autres 
plus  courts  et  roides  qui  entourent  lo'rigine  de  la  partie  in- 
ferieure  jusqu'aux  coins  de  la  bouche;  des  plumes  longues  çt 
étroites  partent  de  la  partie  supérieure  du  cou,  glissent  et 
jouent  sur  le  dos,  suivant  les  difFerens  mouvemens  de  la  tête  et 
du  cou  ;  les  narines  sont  couvertes  de  plumes  d'un  noir  de 
velours,  cellei  de  la  tête,  de  la  goxge  et  au  cou  ^  ont  des  reflet» 
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d'un  Vert  trèft-brillanl  ^  ainiii  que  le  reste  du  plinnage  ;  lè  t>6d 
et  les  pieds  sont  noirs;  longueur  totale ,  onse  pouoes quatre 
lignes. 

Cet  oiseau ,  selon  Brisson  ,  se  irouve  au  Cap  de  Bonne* 
Espérance* 

Le  Choucas  de  la.  Nouvelle  Guinée  (Confuê  nova 
Guineœ  Lath. ,  ni.  enl.  n"  Gaq  de  VHisi.  nat  de  Buffbn).  La 
tête ,  le  cou ,  le  aos  et  le  haut  de  la  poitrine  de  ce  choucas  sont 
d'une  couleur  cendrée  foncée  ;  les  ailes  noirâtres  et  terminée» 
de  blanc  ;  le  bas  de  la  poitrine ,  le  ventre ,  les  parties  subsé-» 
quentes^  le  croupion,  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue^ 
blancs  et  traversés  de  noir  ;  un  trait  de  cette  couleur  s  étend 
de  chaque  côté  de  la  tête  ;  les  pieds  sont  d'un  gris  sale  et  le  bec 
est  noirâtre  ;  longueur ,  un  pied  environ.  Une  variété  décrite 
par  Latbam ,  difiere  par  une  teinte  bleuâtre  qui  couvre  la  tète 
et  le  cou  y  et  par  le  gris  noirâtre  du  dessus  du  corps  et  dea 
parties  inférieures. 

Le  Choucas  o'Owhih£e  (Corpus  tropicus  Lath.  )«  L'^le 
d'Owhihée^  Tune  des  îles  Sandwich  »  est  le  pays  natal  de  ce 
choucas  f  dont  le  plumage  est  noir  >  avec  i\es  reflets  luisans  sur 
les  parties  supérieures  du  corps  ;  cette  couleur  est  très-foncée 
sur  les  parties  inférieures ,  et  prend  une  nuance  verdâtre  sur 
les  pennes  desailes  et  de  la  queue  ;  on  remarque  des  taches  d'un 
blanc  sale,  à  Textrémité  des  plumesqui  couvrent  les  flancs ,  et 
des  couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  les  pieds  et  les  ongle» 
sont  noirs;  longueur,  un  peu  plus  d'onze  pouces. 

Le  Choucas  des  Philippines.  Foy*  Balicase.  (Vieill.) 

CHOUCE,  nom  sous  lequel  on  connoit,  dans  Tlnde,  hi 
Cresserellc.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHOUCHETTE.  Toye*  Choucas.  (Vieill.) 

CHOUCOU  (Strix  cfioucou  Ladi. ,  ordre  des  Oiseaux  nm 
proie  ,  genre  du  Cuat-huant.  Voyez  ces  mots).  Dans  les  con-» 
trées  intérieures  de  la  pointe  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , 
l'on  trouve  cet  oiseau  vraiment  nocturne^  puisqu'il  ne  peut 
supporter  la  glande  lumière ,  et  cache  sa  tèle  lorsqu'on  lex-» 
pose  au  soleu;  de  plus,  il  ne  quitte  sa  retraite  qu'après  le 
crépuscule^  et  long -temps  après  les  autres.  Son  corps  est 
alongé ,  sa  tète  arrondie,  le  bec  très-court  et  noir ,  les  jambe» 
sont  petites  ;  l'iris  est  d^ne  teinte  orangée  brillante;  la  queue 
étagée  ;  un  gris  brun  roussâti*e  recouvre  les  parties supéneures 
du  corps  ;  on  remarque  des  taches  blauches  sur  les  ailes  ;'  le 
dessous  du  corps  est  d'un  blanc  pur  ;  celte  même  couleur 
forme  des  ban<les  transversales  sur  les  pennes  de  la  queue  , 
excepté  les  intermédiaires  qui  sont  pareilles  au  dos.  (Vieilx..) 
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CHOUCOUHOXT  (  Strix  nisuella  Lath« ,  optlre  Qxsxaux 
»B  PBoi£^  genre  Chat-huant.  Foyex  ce«  mots).  A  Textré- 
mité  mérioionale  de  l'Afrique  /  l'on  voit  cette  espèce  d« 
jêhouette ,  qui ,  comme  quelques  autres  oiseaux  de  cette  fa^ 
'mille,  vole  très-bien  à  la  clarté  du  grand  jour.  Sa  taille  égale 
celle  du  moyen  duc ,  et  son  bec  est  presque  cacbé  dans  les 
plumes  qui  l'entourent  ;  elle  a  Tins  d'un  jaune  de  topase; 
une  plaque  de  plumes  blancbes  sur  la  gorce  ;  tout  le  plumage 
brun ,  moins  foncé  en  dessous,  et  varié  de  bknc  ;  la  queud 
jrayée  de  brun  et  d'un  blanc  roussi  en  dessous,  longue  et  éta- 
gée  ;  les  plumes  qui  recouvrent  les  jambes  sont  grisâtres;  lei 
Ongles  et  le  bec  d'un  brun  noirâtre.  La  femelle,  un.  peu  plua 
crosse,  a  moins  de  blanc  dans  le  plumage.  (Vieill.) 

CHOU£ ,  augmentatif  de  chouette ,  qui  est ,  en  JBourffogil9  ^ 
le  nom  de  la  HuiiOTTS.  (F'oyez  ce  mot.  )  En  Lorrame,  lé 
mot  choue  est  la  dénomination  générique  des  oiseaux  de  nuit. 

On  distingue  en  Bourgogne  la  hulotte ,  par  la  désignation 
de  chouecomerotte.  VoyeasHuXiOTTE.  (S.) 

CHOUETTE  {Strix  ulula  Lath.,  pi.  enl.,  n^  458  d# 
VHUt.  nat.  de  Buffon^  ordre  des  Oisbaux  de  pboib,  genre 
du  Chat -HUANT.  Voyez  ces  mots.).  On  reconnoit  cette 
chouette,  qui  est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  c/uU~huant^ 
et  a  treize  pouces  de  Ions,  à  la  couleur  blanchâtre,  tirant  sur 
le  roux  et  nuancée  foiblement  de  brun  »  de  ïm  tête,  de  son 
cou,  de  sa  poitrine,  de  ses  flancs  et  de  son  ventre  ;  des  taches 
longitudinales  et  brunes  sont  sur  chaque  plume  ;  la  partie 
inférieure  du  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  Aupéneures 
de  la  queue  sont  d'un  roussâtre  mélangé  de  brun  :  le  blano 
roussâtre  qui  couvre  le  bas- ventre  et  le  dessous  de  la  queue  , 
est  uniforme  dans  les  uns  et  tacheté  dans  d'autres;  les  pennes 
des  ailes  sont  rousses,  et  celles  de  la  queue  d'un  blanc  rous* 
0âtre ,  toutes  ont  des  raies  transvei'sales  brunes  ;  les  plumes 
qui  entourent  les  yeux  forment  un  cercle  noirâtre  ;  ensuite 
elles  ioni  d'un  blanc  sale  mêlé  de  roussâtre  et  de  brun  foncé; 
l'iris  est  jaune  ;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirs. 

La  femelle  difiere  par  des  couleurs  plus  ternes,  et  des  taches 
moins  larges  :  le  duvet  des  jeunes  est  d'un  blanchâtre  grî(i 
jnélé  de  brun. 

Cette  espèce  s'approche  peu  des  habitations  ;  se  tient  plus 
volontiers  dans  les  rochers ,  les  carrières  abandonnées ,  les 
vieux  châteaux  éloignés  des  habitations ,  préfère  les  pays  de 
montagnes,  et  cherche  les  lieux  les  plus  soUtaires  ;  mais  ell#^ 
fréquente  peu  les  bois,  et  on  ne  la  trouve  pas  dans  les  arbres 
creux  ;  elle  place  son  nid  j  ou  plut6t  dépose  ses  œufii,  car  elle 

y.  j>d   ^ 
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tie^fkîtpas  de  niS,  dans  des  trous  de  roclien  on  de  muraîlles  rui- 
nées: Us  sont  au  Dombrede  deux  Ji  ti:oi8^  totalement  blancs . 
grps  coMime  ceux  dxi  figeon  ramier,  et  parfaitement  ronds/ 
Ces  oiseaux^  grands  destructeurs  de  mulots^  sont  très-utiles  ; 
aussi  Ub  laboureurs  en  font  grand  cas.  Au  printemps ,  ik 
font  entendre  jour  et  nuitfa^ynarbe  goût,  prononcée  d'un  ton 
assez  'âpiïx.;  et  guand  il  doit  pleuvoir.,  ils  changent  de  cri  ^  et 
B^mbler^  dire  goyon,  .©n  les  trouve  dans  toute  TEurope,  et 
tnénve  à^^err^îVeuve.'L'âjge  apporte  quelques  dissemblances 
di^ns  les  ooiitenrs  et  leur  distribution. 

.  '^  Chpp:ettoî  ji'Ac^^^  {yS^ri^  uicçd^nais  Ijath.  )•  Lo 
des^s  ctu  corp  dç  celle  j)etite  çhou/f(0e,  est  d'im  brun  de 
chocolat  clair  avec  des  taches  blanches ,  mais  irrégulières;  là 
fâcê  ett  tl'u^  ceràdré  ^i^Ie  mélangé  de  noir  et  de  blanc  ;  le 
âessou$  du  corps  d*un  blanc  sale  mâle  de  ferrugineux  sur  lo 
devant  du  cou ,  et  tacheté  He  la  même  couleur  sur  la  poitrine 
elle  ventre  ;ion^eur,  six  pouc^;  bec  brun  j  iris  jaune. 

L'on  trouve  cet  oiseau  dans  diVerses  régions  de  1*  Amérique 
têplMIrumide. 

lia  CttouÉ-rr»  ABCTiQ^E  (  Tab.  5t,  fiuc.  S,  mus,  carU. 
Sparman.').  Cette  chouette ,  regardée  ptfr  Virey  (  Note  a, 
pag.  ioa,  tom»  /jy,  de  Tédirlon  de  Sonnini  de  YHiBtùbre  natu- 
rétie  ife  Pf0hn:)  comme  une  Varféré  de  la  chouette  commune, 
rt  pat  l^gtnam ,  cômniele  même  oiseau  que  le  duc  à  courtes 
bretiièii/se  trouve  en  Suède  ;  die  a  dix-nuit  pouces  de  lon- 
gueur ^'1e 'tour  des  yeux  noir;  la  face  blanche;  le  dessus  de 
fa  tête  couvert  de  plumes  noires  bordées  de  roussâtre  fauve; 
le  âessÛ8^n  cot*ps  tache  de  ferrugineux;  les  ailes  blanches  en 
dessous  aVec  une  bande  noire  au  milieu  ;  la  poitrine  testacée 
avec  det»  (açhes  noires  ;  le  ventre  blanc  et  tacheté  de  même  ; 
la  Qu'eue  variée  de  bandes  ferrugineuses  et  noires  ;  enfin  leâ 
pieds  éoUV^ts  d*un  duvet  blanc. 

l^a  ÇaoutfiTTç  BLANCif^  (Strix  mvea  Lath.).  Les  caraclèrea 
de  cette  chouette ^  dont,  on  igi>orc  le  pays,  sont  une  grosse 
tète,  un  corps  ramassé  et  moins  grand  que  celui  du  harfang; 
un  plumage  entièrement  blanc  ^  seulement  de  légères  taches 
Viofres,  et  en  très-pellt  nombre,  sont  ré])andues  sur  les  ailes; 
le  bec  et  les  ongles  sont  noirs  ;  les  ailes ,  lorsqu'elles  sont  pliées', 
ti^pasèeht  la  queue  Be  plusîeuk^  pouces. 

"La  Cii'ouett:k  blanche  a  ajorette  {Strix  eristata  Lath., 
J)l.  eiil. .  ii°  :fl  ,  de  VHist.  nat.  des  Ois.  d'Afrique ,  par  Le- 
Valllaiit.  ).  Les  faisceaux  que  porte  cet  oiseau  surla  tête,  sont 
coniposés  de  plumes  longues,  flexibles,  qui  ne  se  redressent 
^j>olm  /  et  qui  retombent  aux-  côtés  de  la  tête  ;  41s  pi^ennettl 


Mimnee  prè$  delà  racine  du  bec / et ,  passant  oa-dessus  des 
'yeuxy  descaident  vers  Je  bas  du  cou  ;  leur  couleur  est  écla- 
tante ;  une  teinte  brune  rousse ,  finement  rayée  de  ligne» 
brunes  foncées  et  entrmiélées  de  tathes  blanches  sur  les  ailes 
«t  la  queue,  couvre  les  par:ties  supérieures  du  corps  ;  le  de8sou,s 
:est  blan^âtre  et  d'un  roux  léger^  couvert  de  stries  fines  et 
brunes  sur  la  poitrine  ;  la  ^ue^e  est  arrpAdie  à  son  extrémité; 
Je  bec  est  jaune ,  et  les  doigts  sont  brunâti:es;  la  taille  apprq- 
che  de  celle  du  moyen  duc  . 
'    On  tn>uv«  cette  cAou^l/e  dans  la  Guiane» 

presque  la  grosseur  à'ux^,^, poule;  le  Jb^c  blanc  ;  le  dessus  du 
corpS' tacheté  de  roux  et  de  gris,  le  dessous  d'uta  blanc  pur; 
la  face  marginée  de  roux,  et  la  queue  tefniiûée  de  Mané. 

Celte  chouette  se  trouve  'dans  le  iTyrtil  "et  TAutnche. 

La  Chouettb  bu  Canada  (Strùxfimeréa  Làih.)^sc  tte  fe 

Srosseur  du  ùhat-hudnty  et  a'treis^  pouces  de  longueur  ;  Ib 
essus  de  la  tête  et  du  cou ,  Ids  pennes  d^  ailes  noirâtt^  avieb 
des  taches  blanches  ;  le  dei^uB  au  corps /les  scapulftirM  «C  lc% 
couvertures  des  ailes  bruns ,  variés  des  mêmes  taches ,  mais 
moins  nombreuses  sur  ces  dernières;  le  dessous  du  corjA 
jusqu'au  ventile,  blanc  et  rayé  transversalement  de  brun  ;  l6 
ventre  >  les  couvertures  inférieures  et  les  pannes  de  la  queue 
blancs  et  rayés  de  brun  ;  1^  plumes  des  pieds  et  ée»  aoigb 
d'un  blanc  sale  lâcheté  de  brun  ;  le  bec  blanchâtre  et-ldi 
ongles  gris. 

La .  Chou£tt£  cASPtfeN^fe  X  iStrhcaecipitrina  I^A.  ).  Dés 

'habitudes  analogues  rapjprodieilt  celle  chouette  de  ceile  de 
Coquimbo  ;  car  elle  ehoistt  pour  placer  aon  nid ,  quelque  dé^ 
pression  de  la  terris  «ur  les  riva^  >^  k  mer  Caspienne*  EUe 
est  à-peu-près  Qe'la  tliSle  de  noire  «hpiMttèv  les  plumes  de  k 
fi^aise  sont  blanbhes  a^ec  quelques  traita  noin  et  jaunâtres  f  le 
dessus  et  le  dessons  du  corps d  une  teinte  jaunâtre,  mais  plus 
pâle  sur  la  partie  fotftrietii'e,  avec  ém  lignes  longitudinales 
qui ,  sur  cette  même  Mirtie ,  pi<emient  la  forme  de  larmes  ;  les 
ailes  sont  tachetée  \ae  brun  ^cÂr  ;  k  queue  eet  noirâtre  et 
rayée  d'une  nttanefe|)lu»fôneée^  te  bec^staii^ir.^  et  Tiiis  d'un 
jaune  pâle. 

La  CHOtTE^Tfie^^î^fttlféK  (XK;>làr  4»<f|«rfe«  Laith.).  On  «roime 

'  tette  espèce  dànsles  environs  tiks'k  tMe  d'Hudson.  Ia  cou- 
leur cendrée,  «Mangée  de  noir,  «domine aur  son  plumage, 
inais  elle  indine  sm  lmh««r^lpaiâiiiéset.les  parties  supérieures 

'du  corps;  elle  est<plu8<pâle  snr  les  cuisses,  qui  ont  en  outre 

*-des  lignes  tranevei'saies  biwn«8;;Ie  cercle  de  plumes  qui  en- 
tooie  k*lac6>eitlMiir.prèa  des.yefiu^^ |4ui.pâk  au-dessus., ^t 
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blanchâtre  pues  du  bec  ;  le  fond  de  chaque  plume  est  cendré 
arec  quelques  lignes  noii^es,  et  celles  qui  terminent  la  fraise 
sont  de  plus  d'une  couleur  de  bufle;  la  disposition  de  ces 
teintes  est  telle  que  les  yeux  paroîssent  placés  dans  le  milieu 
de  divers  cercles^  noirs^  cendrés  et  roussâtres  ;  le  bec  est  blan- 
châtre,  et  la  longueur  totale  de  dix-huit  à  dix-neuf  pouces; 
mais  ce  qui  caractérise  cette  espèce,  c'est  d'avoir  une  ligne 
étendue,  depuis  la  gorge  jusqu'à  la  queue ,  privée  de  plumes  ; 
enfin  le  noir ,  le  cendi*é  et  le  brun  sont  tellement  fondus 
ensemble,  que  le  plumage  en  entier  parolt  au  premier  coup* 
tl'oeil  couvert  d'tme  seufe  teinte  fuligineuse. 

La  Chouette  des  clochers.  Fbyet  Effraie. 

La  Chouette  a  coluer  (  Strix  perspicillata  var.  lAtli,  j 
pi.  enl.,  Q^  4S  de  V Histoire  des  Oisecuix  d'jifrique,  de  Le=* 
vaillant.^.  Cette  heUeahouetie,  dont  Latham  fait  avec  raison 
une  variété  d'âge  ou  de  sexe ,  de  la  Chouette  a  lunettes 
et  de  celle  a  masque  koir  (  Voyex  ces  mots.  ) ,  se  trouve  aussi 
dans  la  Guiane  et  à  Surinam.  Une  couleur  de  chocolat  teint 
le  sommet  de  la  tête,  entoure  les  yeux ,  couvre  le  dessus  du 
corps,  les  ailes,  la  queue»  et  forme  sur  la  poitrine  un  lai^e 
colher  ;  deux  bandes  surciliaires,  la  gorse ,  le  bord  dés  plumes 
du  menton ,  le  ventre  ,  les  flancs,  les  plumes  duveteuses  qui 
couvrent  les  jambes  et  les  pieds ,  sont  blancs  ;  des  petites  raies 
grisâtres  parcourent  les  plumes  scapulaires,  et  des  raies  trans- 
versales brunes  sont  sur  les  ailes  et  la  queue;  le  bec  est 
bleuâtre  et  jaune  à  sa  pointe  ;  les  griffes  sont  noires. 

La  Chouette  de  Coquimbo  {Strix  Canicalaria  Lath. }.  lia 
«lu  paroitre  étonnant  que  des  oiseaux  se  creusassent  des  ter- 
riers comme  les  lapina  pour  nicher.  Aussi,  l'on  a  paru  dou-r 
ter  que  cette  chouette  plaçât  son  nid  en  terre ,  à  une  asses 
grande  profondeur ,  quoique  Feuillée  l'eût  assuré  d'après  ses 
.  propres  observations  ;  mais  elle  n*est  pas  la  seule  :  la  chouette 
moyenne  de  Saint-Domingue  fait  sa  ponte  dans  un  trou  pro- 
fond au  moins  de  deux  pieds.  Ce  trou  creusé  dans  une  ten^ 
meuble  de  même  forme  que  celui  du  lapin,  ne  peut  être  que 
son  ouvrage.,  puisque  l'on  ne  connoit  point  dans  Itle  Saint-* 
Domingue  d'animaux  qui  se  terrent  comme  celui-ci.  Ce  qui 
m'a  confirmé  dans  Topmion  que  cette  chouette  avoit  fidt  elle* 
même  ce  trou,  c'est  que,  commençant  alors  sa  ponte»  la 
terre  qu'elle  en  avoit  retirée  avoit  encore  toute  sa  finîcheur. 

La  chouette  de  Coquimbo ,  ainsi  que  celle  de  Scinl-Do^ 
mingue ,  vole  pendant  le  jour ,  et  n  est  pas  éblouie  par  les 
rayons  du  soleil.  Elle  vit  de  lésards,  de  grenouilles  et  d*in«* 
«ectes;  sa  pontet  do  quitta osub^panadiés  de  Uanc  et  de 
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jaanâtre;  son  plumage  d'un  gm  fawre  est  varié  de  taches 
blanches;  le  ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  ^ueue, 
sont  d'un  blanc  sale,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  ;  celles 
des  ailes  sont  d'iin  gris  fauve ,  varie  de  taches  blanches  ;  Tiris 
est  jaunâtre  ;  le  bec  cendré;  les  pieds  sont  couverts  d'un  duvet 
roussâtre ,  et  les  ongles  noirs; enfin ,  sa  grosseur  est  celle  de 
la  chouette  commune. 

La  CHouETTE-ipBRviEi^  {Stiix  HudsorUa  Lath.  ).  Cet' 
oiseau  qui ,  par  sa  conformation ,  participe  de  la  chouette  et 
de  Yéperuier,  semble  faire  la  nuance  entre  ces  deux  genres. 
n  a  de  la  première  la  tête  et  les  pieds ,  et  du  second  les  ailes  ^ 
la  queue  .et  la  taille  svelie  et  alongée  ;  de  plus ,  il  vole ,  chasse 
et  prend  sa  proie  en  plein  jour  ;  si  son  bec  n^étoit  pas  privé 
d'angles  sur  les  côtés,  il  seroit  semblable  à  celui  de  léperuier. 
CettQ  jolie  chouette ,  qui  se  trouve  à  la  baie  dlludson ,  a  les 
mandibules  orangées  et  couvertes  presque  entièrement  de 

Ïoils  ;  l'iris  de  la  même  teinte  ;  les  yeux  onïbragés  de  plumea 
lanches ,  mouc]|ptées  de  petites  taches  oblongues  brunes ,  et 
entourées  d'un  cercle  noir,  liseré  de  blanc;  le  sommet  de  la 
tête  d'un  brun  foncé ,  marqueté  de  points  blancs  ;  le  cou  et  la 
moitié  du  dos  d'un  brun  obscur ,  chaque  plume  bordée  do 
,  blanc  ;  les  ailes  tachetées,  et  les  scapulaires  rayées  transversa- 
lement des  mêmes  couleurs  ;  la  partie  inférieure  du  dos ,  le 
croupion  ',  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  d'un  brun, 
fonce  ',  avec  des  raies  transversales  plus  claires  ;  le  dessous  dtt 
corps  blanc  et  traversé  de  lignes  brunes  ;  1»  première  penne 
de  1  aile  d'un  brun  uniforme;  le  dessus  de  celles  de  la  queue 
d'une  teinte  obscure ,  avec  des  raies  transversales  étroites  et 
blanches ,  et  le  dessous  cendré;  les  jambes. et  les  plumes  des 

J>ieds  ti*aversées  de  petites  lignes  brunes  sur  un  fond  blanc  ; 
es  ongles  crochus ,  aigus  et  d'un  brun  foncé.  La  femelle  est 
un  peu  plus  grosse  et  »les  couleurs  plus  claires. 

La  Choustte  ferrugineuse  (  Strix  rufa  Lath.  ).  Dans 
les  forêts  de  la  Gamiole ,  près  d'Idria ,  l'on  trouve  une 
chouette  de  la  taille  du  pigeon^  qui  a ,  ainsi  que  le  ch  at-huant , 
l'iris  bleuâtre  ;  tout  so»  corps  est  de  couleur  ferrugineuse,  et 
tacheté  de  brun.  Une  description  aussi  succincte  ne  permet 
pas  de  décider  si  réellement  cet  oiseau  est  d'une  espèce  par- 
ticulière. 

La  Chouette  de  Géorgie  {Strix  Georgica  Lath.).  La 
conleur  brune  règne  sur  le  plumage  de  cet  oiseau ,  elle  est 
coupée  sur  les  parties  supérieures  de  bandes  jaunâtres;  sur 
les  mférieures ,  sur  les  ailes  et  la  queue  de  bandes  blanchâtres; 
elle  prend  une  teinte  rouge ,  et  forme  des  raies  longitudinales 
sur  le  ventre  et  les  parties  subséquentes  qui  sont  aiin  blan# 


jèunfttre'  ;  le  â^et  <pi  tecouvre  les  cidttw  et  {esipMs  eti 
lié  de  quelqnés  pomts  ncHFâbresj  longueup,  pues  dé  qmiixe 
pouces  ;  le  bec  iaune. 

Cette  nouuêUe-  êêpèôe  se  trouniie^n  Amériqae^  datuFinté^. 
rieur  de  la  Géor|(ie  méridionale. 

La  Chouette  dzJJl^x  (  Sàrix  Jàpanica  Laili.).  Arec  utm^ 
^sscription  aussi  succincte  qu(^  celle  que  M.  yVxmnhÇMt^'^ 
Hn  scientifique  de  I^ichtemlferg)»  ionwt  àé  cet  oiseau  Aoc:* 


qui  se  trouve  aussi  aans  i  mae.  i^uoi  qu  u  en  soit ,  son  coft» 

Î^t  cendré  ,  avec  des  nuances  roussâtres.  On  remarque  sur  W 
essud  du  corps  des  taches  blanches  el  d'autres  tioires  ;  cea^ 
dernières  seules  sont  sur  les  parties  inférieures' dont  le  fond  est- 
d'un  blanc  lavé  de  jaunâtre  sale ,  plus  foncé  sur  les  flancs. 

La  Cjeiouette  i»  l'Île  de  la  Trinité  {Stris  phaleonides^ 
Lath.,  pi.  imprimées  en  couleur  de  mon  Hisi.  des  oiseaux  de 
1^ Amérique  septenir.  }•  Cette  très-petite  espèce ,  qui  se  trouve 
aussi  aux  grandes  îles  Antilles ,  n'a  guère  que  six  pouces  de 
longueur.  Le  dessus  du  corps  est  d'une  teinte  fauve  avec  plu- 
sieurs taches  blanches  sur  les  couvertures  des  ailes;  la  face  et 
toutes  les  parties  infërieures  sont  variées  de  roux  et  de  blanc  ; 
les  ailes  recouvrent  la  queue  en  entier  ;  le  duvet  des  jambes 
et  de»  doigta  est  roussâtre  ;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirs. 

La  Chouette  a  x«oNoue   queue  de  Sibérie.  Fcye9 

CmUETTE  DES  MOMTS  OURALS. 

La  Chouette  a  masque  noir  (  Sirix  perêpiciUata  var.  B» 
Lath.  ).  M.  Latimm  me  paroît  fondé  adonner  cet  oiseau  noc- 
turne de  Cayenne  (  Voyex  la  pL  enl.  n^.  44  des  tàseaux  d*Afri» 
que  de  Levaillant  ),  comme  une  variété  d'âge  ou  de  sexe  de 
sa  chouette  à  lunette  du  même  pays  (  spectacle  OwL  ) ,  ce 
dont  il  est  facile  de  se  convaincre  ^  en  comparant  les  figures 
qu'en  donnent  ces  deux  ornithologistes.  Les  plumes  qui  en-» 
tourent  les  yeux  de  celle-ci ,  sont  noires;  les  ades  et  ïa  queue 
brunâtres;  les  scapulaires  tachetées  de  noir,  le  reste  du  plu<- 
mage  est  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noinàtres. 

La  Chouette  a  lunettes  (pL  enl.  n^.  67 ,  ^neral  sy- 
nopsis of  hirds  Lath.)  a  dix -neuf  pouces  trois  lignes  de 
longueur  ;  le  bec  jaune  et  couvert  de  soies  noires  sur  moitié 
de  sa  longueur;  la  tête  petite,  parce  qu'elle  n'est  pas  autani 
garnie  de  plumes  que  celle  des  autres  chouettes  ;  ces  plumes  , 
ainsi  que  celles  du  cou ,  sont  cotonneuses  et  de  couleur  blan-> 
che;  unç  teinte  d'un  brun  noir,  teint  celles  de  la  face,  les 
côtés  de  la  tête  et  le  menton;  une  couleur  marron  cou¥i% 


lé»  porlteff  mxpéanimxreê  du  corpA-et  forme*  uii«^  iMgo  banda* 
t|ransveraale  sur  la  poitrine  ;  k»  pai'des  inférieureA  du  cor|ti^ 
apnt  d'un  blanc  roux;  les  ailes  et. la  queue  brunes,  trayer^jéea 
de  petites: raies  d'un  brun  plus  pâle,  ei  frangées  à  l'exiréiait^ 
de  blanc  ;  les  plumes  des  jambes  et  des  pied» sont  d'uablaifé 
jioinâtre,  et  les  ongles  couleur  de  corne. 

Cet  oiseau  porte  à  Càyenne  le  nom  de  plongeur, 

La  Ghoubttb  pu  MixiQUSb  F^oyéz  Toi«CBiQUATXiii 
La  Choubtte  MONTAONAaoj&(  Mountain  on^l  Latn»  ).  Gel 
oiseau  nocturne ,  qui  a  quelques  rapports  avec  la  ùhouêUèr. 
commun»',  babite  les^montagnes^de  la  Sibérie  orientale.  £Ue  a 
le  bec  et  l'iris  jaunes,  le  menton  et  le  tour  des  yeux  nofrs  ;  le 
reste  du  plumagô  cendré  ;  le  bord  extérieur  des^  pretùière!^ 
pennes  des  ailes  et  moitié  de'  celle  qui  suit  dentelés  ;  la 
queue  est  assez  longue.. 

La.  Chduettb  beb  monts  Ockalb  (  Strùs  utakiuim 
Lath. ,  pL  enl. ,  n^.  463  de  VHUt.  nat.  de  Bugon  ).  Tout  le 
qorps  de  cette  ohoueiie  est  d'une  coijdeur  blanchâtre  ^^vec  unâ 
marque  brune  longitudinale  à  chaque  plume  :  le  bec  d*uiv 
jaune  de  cire  ;  l'iris  et  les  paupières  sont  noirs  >  la  face  est 
cendrée,  le  croupion  blanc  ;  lés  ailes  sont  marquetées  dé  bruii  ; 
la  queue  est  rayée  de  brunâti^ ,  longue'  et  términ^éè  en  fdi*me. 
de  coin  ;  le  duret  qui  coavre  les  pieds',  d'iiil  Blan'd  sârlét  Cet' 
oiseau ,  dé  la  taillé  de  la  huà)Ué,,n*eatpA}^Y£CrB  dams* diverses 
contrées  de  la  Sibérie* 

La  Chouette  NiBULBUSE  (  Stri»  nehulosa  Latfi.,-pll  impri- 
mées  en  couleurs ,  de  mon  Miei,  des  oiseaux  de  l'^Amer,  sept) 
Cette gi'ande  chouette  a  près  de  16  pouces  de  longueur;  le  bec 
d'une  teinte  cendi^ée^l'uris  jaune ,  la  fraise  d'un  cendi^  clair,, 
uniforme,  avec  quelques  petites  tacbes  brunes  dans  sa  partie 
inférieure  ;  le  dessus  du  corps  et  la  poitrine  bruns ,  tachetés 
de  blanc  ;  les  taches  sont  plus  nombreuses  sur  la  tête ,  le  cou 
et  la  poitrine;  des  raies  transversales,  alternativement  d'uir 
brun  plus  ou  moins  clair  sur  les  pennes  des  ailes-,  avec  dea- 
taches  d'un  blanc  sale  sur  les  boros  exléiîeurs ,  et  d^un  brun 
foncé  sur  les  secondaires;  la  queue  rayée  transversalement  de 
brun  et  de  blanc  ;  le  ventre  et  le  bas-ventre  blanchâtres ,  avec 
des  raies  longitudinales  sur  le  premier,  et  transversales  sur  le 
second,  d'un  brun  ferrugineux;  le  duvet  d<*s  pieds  et  des 
doigts  d'une  teinte  pâle.  Cette  espèce  habite  la  baie  d'Hnd» 
son  pendant  leté,  et  se  retire  ,  pendant  Fhiver,.  dans  les 
Etats-Unis. 

La  Chouette  db  t«a  Nouvelle-Zélande  (  Strix  fuira 
LaUi.  ).  C'est  à.  Forster  que  Ton  doit!»  connoissance  de  c«tr 
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oiaean  nocturne  de  la  Nouvelle-Zélande.  H  est  de  la  faîOe  da*^ 
làpêHiê  chouette;  son  bec  est  couleur  de  corne,  et  noir  à  m 
pointe.  La  couleur  générale  de  son  plumage  est  fauve ,  mai* 
presque  brun  sur  le  dessus  du  corps, et  avec  des  tacites  blan- 
ches et  Irès-pàles  sur  la  face. 

La  Chou ETTS. NOCTUELLE   (  Strix  noctua^  Lath.  )  a  la* 
taiUe  i*uvL pigeon,  l'iris  jaune  ^  le*plumage  d'un  roux  pâle  , 
et  marqué  de  taches  brunes.  On  la  trouve  dans  la  Carniole, 
et  elle  est  très-nombreuse  dans  les  bois  ^ui  sont  aux  environs 
de  Laubach. 


La  Chouette  ondulée  {Strix  undulata  Lath.).'Cette 
pèce  y  qui  se  trouve  dans  Tfle  de  Norfolk  ^  a  1 1  pouces  de 
longueur;  le  dessus  du  corps  de  la  même- couleur  que  la 
chouette  commune;  les  couvertures  des  ailes  et  les  petites  plu- 
mes marquées  de  blanc  k  leur  extrémité  ;  la  tête  /la  gorge  et  ' 
tout  le  dessous  du  corps  d  une  seule  couleur ,  mais  ondulée 
de  blanc  ;  le  bec  de  couleur  de  plomb,  entouré  de  soies  roîdea 
a  sa  base;  les  pieds  jaunes,  les  doigts  nus  et  les  ongles  noirs. 
Now^elie  espèce. 

La  PETITE  Chouette.  Voyez  Chevêche. 

La  Chouette  de  Porto-Ricco  {Strix  /iiMfiptfsLath. pi. 
imprimées  en^couleur  de  mon  Hist,  dee  oiaecuix  de  l'Amèr^f 
sept,).  La  taille  de  cette  c^ou^^^  est  de  sept  pouces  et  demi;  un 
fauve  brunâtre  recouvre  le  dos;  les  petites  couvertures  des 
ailes  ont  de  petites  taches  blanches  ;  tout  le  dessous  du  coips 
est  d'un  blanc  sale ,  avec  des  taches  bininâtres,  lyrées  »  pla- 
cées longitudinalement  ;  les  ailes  sont  aussi  longues  que  la 
queue,  les  jambes  nues  et  brunes,  le  bec  et  les  pieds  noirâ- 
tre». Cette  espèce  se  trouve  à  Porto-Ricco  et  à  S.-Domingue. 

La  Chouette  rayée  de  la  Chine  (  Strix  êinensie Lath.) 
a  16  pouces  de  longueur;  la  tête  petite,  la  face  d*une  teinte 
pâle,  et  marquée  de  noir,  ainsi  que  le  tour  de  la  fraise  ;  des 
taches  d'un  rougeâtre  fennjgineux  sur  les  parties  supérieures  ; 
des  mouchetures  noires,  blanches  et  irrégulières  sur  Tocciput 
et  le  cou  ;  les  ailes  et  la  queue  pointillées  d'un  rougeâtre  tras- 
foncé ,  et  rayées  transversalement  de  la  même  couleur  ;  le 
dessous  du  corps ,  les  jambes ,  les  pieds  blancs  et  couverts 
d'un  grand  nombre  de  petites  lignes  noirâtres.  Espèce  nou^ 
velie. 

La  Chouette  de  S»  -  Dominoue  (  Strix  dominicenêiê 
Lath.  ).  Un  bec  plus  fort ,  plus  srand  et  plus  crochu  que 
n'ont  ordinairement  les  oiseaux  de  cette  famille ,  est  le  ca- 
jiiclère  spécifique  de  cette  chouette;  du  reste,  elle  a  de  grands 
rapports  aTeo  la  chouette  commune  ,  et  n'en  diffère  que  par 
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la  eoidenr  ronaafttre  qui  est  uniforme  mr  le  ventre ,  et  par' 
un  nombre  moindre  de  taches  longitudinales  sur  la  poi-' 
trine. 

La  PETITE  Chousttk  de  S.-D0MINGUE.  Cet  oiseau^  in Ji-* 
que  par  Brisson,  à  l'article  de  la  chevêche,  me  paroît  être  une  es- 
pèce parliculière^quoiqu'elleaitla  taille  delac^^v^cA^^et  qu'elle 
n'en  dillere  que  par  les  raies  transversales,    brunes  èl  régu- ' 
lières,  qu'elle  a  sur  tout  le  dessous  du  corps  ;  de  plus ,  le  plu-^ 
mage  est  en  dessus  moins  varié  et  d'un  brun  plus  uniforme. 

On  trouve  non-seiilement  celte  espèce  à  S.-Domingue,' 
mais  encore  dans  les  États-Unis.  J'en  ai  possédé  une  qui  a  été 
tuée  dans  le  Connecticut. 

La  Chouette  de  Sologne  {Strix  SoloniensU  Lath.).  Cette 
chouette ,  de  i5  à  18  pouces  de  long,  a  la  face  blanche,  la 
collerette  et  le  sommet  de  la  tête  variés  de  taches  blanches  et' 
de  roussâtre  ;  le  dessus  du  corps  d'un  brun  noirâtre ,  nuancé 
de  fauve  ;  le  dessous  des  ailes  et  de  la  queue  blanchâtre  ;  le' 
bec  court,  noiHtre ,  ainsi  que  les  ongles.  ' 

On  trouve  cet  oiseau  nocturne  dans  diverses  contrées  de 
l'intérieur  de  la  Finance.  ' 

La  Chouette  aux  yeux  verts  (  Strix  aylvestris  Lath.  )• 
Scopoli  donne  à  cette  chouette  la  grosseur  du  coq ,  et  un  bec, 
jaunâtçB'ySa  face  CHt  entourée  d'une  jolie  fraise  blanchâtre,  qui. 
a'étend  d'une  oreille  à  Vautre,  en  passant  sur  le  front  ;  tout 
son  plumage  est  varié  de  blanc  et  de  brun,  et  l'iris  d'un  vert  de 
mer.  On  trouve  cette  belle  cAoï^^/^danslaCamiole.  (Vieill.) 

CHOUETTE  DE  MER.  On  donne  ce  nom  dans  quel- 1 
ques  cantons  à  la  lampe  ou  lumpe ,  poisson  du  genre  Cy- 
CL07TERE.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 

f  HROKIEL  (  Coturnix  major  Lath.,  ordre  des  Gaz^li-t 
tf'  ^£8 , genre  Perdrix.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Cette  caille^ 
f    e  l'on  trouve  en  Pologne ,  a  la  même  forme  et  le  mémO' 
«slinct  que  la  caille  ordinaire ,  et  n'en  diilèra  que  par  la 
grandeur.  (Vieill.) 

CHROME  ,  ce  nom ,  qui  signifie  couleur ,  a  été  imposé 
par  le  savant  Haiiy  au  métal  que  Vauquelin  a  découvert  dans  ' 
\e  plomb  rougt  de  Sibérie  ,  à  cause  de  la  propriété  qu'il  a 
de  colorer  diverses  substances-  minérales. 

Depuis  un  travail  que  ce  célèbre  chimiste  avoit  fait  avec 
Macquart ,  en  1 789 ,  sur  le  plomb  rouge  que  ce  dernier  avoit 
rapporté  de  son  voyage  à  Moscou  ,  U  soupçonnoit  que  ce 
minéral  recéloit  une  substance  métallique  particulière. 

Enfin,  dans  le  mois  de  juin  1 796  ,  il  publia ,  dans  le  Jour-.  ' 
jm/  deB  mines  ,  n°  3^ ,  les  détaila  de  la  découverte  qu'il  avoit  ' 
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liiile  de  ce  nanvesa  métal,  et  de»  divene»  pTapnéiéê  iquiler 
caractériflent. 

Le  ckrômê  est  un.  des  quatre  à  cinq  métaux  connus  jus- 
qu'ici poiu-  avoir  la  propriété  de  passer  à  Tétat  diacide,  par 
leur  combinaison  avec  une  surabondance  d'oadgène.  (  Les^ 
autres  métaux  acidifiablea  sont ,  Vtirsénic  ,  le  tungstène  •  le- 
molybdène ,  et  peut-être  le  colombùm  y  dont  les  propriélés^ 
sont  encore  peu  connues.  ) 

Dans  le  plomb  rouge  le  chrome  est  à  Téut  daoide.  Vau- 
quelin  commença  d'abord  par  séparer  du  plomb  rouge  cet 
acide  métallique  ;il  y  parvint  par  divera  moyens ,  et  entr'au- 
Ires  en  faisant  dissoudre  le  plomb  rouge  dans  l'acide  muriâ- 
tique  affoibli>  qui  s'empare  oe  Toxide  de  plomb  y  et  laisse  libre 
l'acide  cbromique  qu  on  obtient  sous  ibrme  concrète  par  la% 
dessication. 

Yauquelin  parvint  ensuite  à  réduire  cet  acide  métallique 
en  régule  ou  méUd  parfait  ;  il  en  mit  soixante-douze  partie*» 
dans  un  creuset  de  charbon  ,  qu'il  enferma  dans  un  creuset* 
de  porcelaine ,  rempU  lui-même  de  poussière  de  charbon  , 
et  qui  fut  exposé  pendant  une  heure  à  un  feu  de  forge  trètr- 
vif,  animé  par  le  vent  de  trois  tuyères ,  et  il  eut  la  satisfaction 
de  trouver  dans  le  creuset  de  charbon  une  masse  métallique^ 
d'un  gris  bla ne  ,  briUante ,  cassante ,  k  la  surface  de  laquelle  il  y 
avoit  beaucoup  de  cristaux  en  barbe  de  plume  de  la  même 
couleur,  et  parfaitement  métalliques  :  cette  masse  pesoit  qua- 
rante-trois parties. 

Il  paroit ,  par  le  résultat  de  cette  opération ,  que  l'oxigène 
n'adhère  pas  avec  une  très-grande  force  à  la  base  métallique , 
quoiqu'il  lui  soit  combiné  dans  la  proportion  d'environ  qn»* 
rante  pour  cent 

Le  culot  métallique  ayant  été  cassé  ,  offroit  dans  son  in- 
térieur des  points  compactes  et  formés  de  grains  serrés  ,  et 
dans  d'autres  des  aiguilles  entrelacées  en  tous  sens ,  et  laissant 
des  espaces  vides  entr'elles ,  ce  qui  ne  permit  pas  d'en  déter- 
miner la  pesanteur  spécifique. 

Ce  métal  ne  fond  point  au  chalumeau  ,  même  k  l'aide  du 
borax ,  qu'il  colore  seulement  en  beau  vert  d'émeraude  ,  et 
en  même  temps  il  diminue  un  peu  de  volume. 

Il  est  très^diificilement  attaqué  par  l'acide  nitrique  ,  néan- 
moins Yauquelin  est  parvenu ,  à  force  d'opérations  réitérées  , 
k  le  dissoudre ,  et  même  à  le  convertir  en  acide ,  qui  avoit 
toutes  les  propriétés  de  l'acide  chrômique  naturel. 

Le  chrome  k  l'état  d'acide  est  d'une  belle  couleur  rouge- 
orangée  ;  à  Télat  à^oxide  il  est  d'un  beau  vert ,  et  il  comm»* 


iûqae€9SCQldeiifs.f,aNrec  différen^A  nnAnG€i0/a]ix.1)«ae0  avec 
lesquelles  on  en  fait  la.  combiuftbpn.. 

Vaiiq¥aU9 areconnuque  c'e»iY oxideà^chrôme^m donne 
à  rémeraude  du  Pérou  sa  rîche  couleur  verle  ;  el  que  c'est 
l'acide  dé  ce  métkrqui  foUi^nit'a'u'rabis  spineUe  son  écla- 
tante  couleur  dé  feû.  ' 

Wscigea  du  Chrême,  de  aon  oxide  ^à  de  eon-cteidsi 

X^a  fragilité  du  chrome, ,  sa  résistance  à  l'action  du  feu» 
et  les  manipulations  compliquées  et  dispendieuses  qu'il  faut 
cpmloyer  pour  l'obtenir  à  l'état  métallique  ,  ne  permettent' 
guère  d'espérer  qu'il  puisse  être  d'une  grande  utilité  dans  les 
arts. 

Il  n'en  sera  paa  de  même  de  son  acide  et  de  son  axidè  ;  le 
premier  par  sa  belle  couleur  veri-d'émeraude ,  qu'il  commu- 
nique aux  émaux  dans  toute  sa  putelé  ;  le  second  par  sa  belle 
couleur  rouge  de  cinabre,  qu'il  prend  dans  sa  combinaison 
avec  le  mercure  ;  la  couleur  roi|ge*-orangée  qu'il  donne  avec 
]^  plomb  ;  la  couleur  carmélite  qu'il  communique  à  l'oxîde 
d'argent,  peuvent  les  rendre  précieux  dans  les  divers  genres 
de  peinture. 

a  Si  quelque  jour ,  disoit  Vauquelin ,  on  trouvoit  abondam-* 
ment  Vacide  chromique  dans  quelqu'autre  combinaison  que 
celle  du  plomb ,  on  pourroit ,  en  l'extrayant  au  moyen  du 
carbonate  de  potasse ,  faii'e  artificiellement  du  plomb  rouge  » 
etfoumir  abondamment  une  excellente  couleur  rouge- oran- 
gée à  la  peinture. .... . 

3>  Il  y  a  lieu  de  présumer ,  ajoutoit  ce  célèbre  chimiste, que 
le  chrome  ,  soit  à  l'état  iVoxide ,  soit  à  celui  d*acide ,  se  trou- 
vera libre  ,  ou  engagé  dans  quelqu'autre  combinaison  ;  car 
déjà  l'analyse  de  l'émeraude  du  Pérou  m'a  fait  connoître  que 
sa  partie  colorante  lui  est  fournie  par  l'oxide  de  ce  mêlai, 
ce  qui  est  un  présage  fort  agréable  pour  la  bonté  et  la  fixité 
lie  cette  couleur ,  puisqu'on  sait  que  l'émeitiude  peut  subir 
le  degré  de  feu  le  plus  violent  sans  se  décolorer. 

3)  J'ai  aussi  trouvé  que  les  cristaux  verts-jaunâtres  et  velou- 
tés qui  accompagnent  souvent  le  plomb  rouge  de  Sibérie , 
sont  formés  de  chrême  et  de  plomb  ,  tous  deux  réunis  à  l'état 
^'d'oxide  ».  (  Journal  des  mines ,  n^  34.  ) 

La  prédiction  de  Vauquelin  sur  la  découverte  fu  lure  d'une 

substance  où  le  chrême  se  trouveroit  abondamment ,  n'a  pas 

.lardé  à  se  réaliser ,  pai'  la  découverte  qui  fut  faite ,  en  1 79g  , 

d'une  mine  de  chromale  de  fer  près  de  Gassin  en  Provence , 
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par  Pontier  9  minéralogiste  instroitj  q^uî  envoya  dès  écBan*' 
tiUons  de  ce  minéral  au  conseil  des  mmes. 

Vauquelin  en  a  fait  l'analyse  ,  et  a  troavé  qu'il  contient  : 

Acide  chromique 43 

Oxide  de  fer. '34     7 

Alumine ^' so    3     ' 

Silice 2 

100 

.'  Il  pense  qu'il  faut  l'egarder  cette  substance  comme  un 
cJwômate  à  double  base  ,1e  fer  et  l'alumine. 

L'on  a  découvert ,  à-peu-près  dans  le  même  temps ,  da 
ekrdnuUs  de  fer  en  Norwège  ;  il  a  pour  gangue  une  seruen- 
tine  ;  et  j'ai  appris  par  Lelièvre ,  membre  du  conseil  des  mmes  , 
que  celui  du  Var  se  trouve  dans  une  roche  stéatiteuse  :  il 
mroitroit  d'après  ces  faits  que  ce  minéral  se  trouve  par  pré- 
férence dans  les  roches  magnésiennes. 

Par  l'analyse  que  Vauquelin  a  faite  de  la  belle  roche  con- 
nue sous  le  nom  de  vert'-de^Corae  ,  il  a  trouvé  que  la  partie 
verte  est  colorée  par  Y  oxide  de  chrome  ;  c'est  aonc  à  bien 
juste  titre  que  l'illustre  Saussure  avoit  décoré  cette  substance 
du  nom  de  ^mora^itoy  puisqu'elle  doit  sa  belle  couleur  verte 
au  même  principe  métallique  qui  fait  tout  le  prix  de  l'émev 
raude  du  Pérou.  (Pat.) 

CHROMIS,  mot  latin  d'une  espèce  de  poisson^  le  eparm 
wnarron.  Voyez  au  mot  Sparb.  (B.) 

CHR YSAETOS  ,  le  Grand  Aiolb  ,  en  grec.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

'  CHR  YSALIDE^second  état  par  où  la  chenille  doit  passer  , 
pour  parvenii*  à  son  état  parfait ,  et  paroitre  sous  la  forme  de 
papillon. 

Nous  avdns  vu  dans  l'article  Chenille  ,  comment  ces  in* 
sectes  semblent  pressentir  de  loin  le  changement  qu'ils  doi- 
vent subir ,  et  quelles  sont  les  précautions ,  quels  sont  les  pro» 
cédés  admirables  qu'ils  savent  employer  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  tout  danger ,  et  parvenir  à  leur  nouvel  état  sans  obs- 
tacle et  avec  le  plus  de  facilité.  Le  derrière  et  les  deux  der- 
nières pattes  sont  les  premières  parties  que  la  chryaitlidê 
dégage  du  fourreau  de  chenille.  La  manœuvre  qu'elle  a 
emplovée  pour  se  retirer  des  deux  ou  trois  derniers  anneaux» 
est  celle  dont  elle  se  sert  pour  se  dégager  des  deux  ou  troà 
anneaux  suivans;  elle  les  gonfle  et  les  alonge  en  même  temps  , 
1?t  ensuite  elle  s^exi  retire.  Quand  elle  est  parvenue  à  ne  plue 
occuper  que  la  moitié  du  fourreau,  elle  doit  le  diiitendre  con* 
sidcrablement  ;  pour  le  distendre  encore  davantage  ^  elle  se 
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ffonfle  plus  qa'aiUenni  yers  les  premiers  anneaux ,  et  Tenve- 
Joppe  se  fend  en  dessus ,  vers  le  troisième  anneau.  I«a  direc- 
tibn  de  la  fente  est  la  même  que  celle  de  la  longueur  du 
corps.  Elle  n'est  pas  plutôt  ouverte  que  la  portion  du  corps 
qui  y  répond  s'élève  au-dessus  de  ses  bords;  là  elle  cesse 
^'étre  comprimée.  Ensuite  la  chrysalide  renfie  encore  davan- 
tage celte  même  partie  et  les  parties  voisines  ;  aussi ,  dans  un 
cJm-d'œily  la  fente  s'agrandit  ^  et  quand  elle  Test  jusqu'à  un 
certain  point  ^  l'insecte  retire  sa'partie  antérieure  du  côté  de 
cette  ouverture ,  par  où  il  la  fait  sortir ,  il  relire  de  même  sa 
qûeuè  ,  et  il  se  trouve  enfin  hors  de  ce  fourreau ,  dont  il  a  eu  . 
tant  de  peine  à  se  défaire. 

Quelques  chrysalides ,  après  avoir  assez  agran^  la  fente  ^ 
et  après  avoir  fait  sortir  la  tête  par  cette  fente ,  se  recourbent 
pour  faire  sortir  leur  queue  car  cette  même  ouverture  ;  au 
Ueu  que  d'autres  ,  après  avour  dégagé  leur  tête  et  la  partie 
antérieure  de  leur  corps^  poussent  successivement  la  dépouille 
d'où  elles  veulent  achever  de  se  tirer ,  vers  leur  derrière ,  au 
bout  duquel  elle  se  trouve  bientôt  réduite  en  un  petit  paquet 
plissé ,  et  comme  chiffonné. 

L'intervalle  est  bien  court  entre  le  moment  où  la  chrysa*. 
.Ude  a  commencé  à  dégager  sa  queue'du  fourreau  de  chenille, 
et  celui  où  elle  fait  sortir  sa  tête  et  tout  son  corps  de  ce  four- 
reau ;  il  est  au  plus  d'une  minute.  On  peut  prendre  hardi^ 
ment  l'insecte  entre  ses  doigts ,  quand  1  opération  est  com- 
mencée; on  ne  l'arrêtera  pas ,  on  n'y  apportera  même  aucui^ 
.  retardement.  Pour  peu  que  la  fente  de  dessus  le  dos  soit 

Srande ,  \9LchrysaUde  achevé  de  se  dépouiller  au  milieu  mêmç 
e  l'esprit-de-vin ,  qui  pourtant  la  fait  périr  bientôt  après.  . 
Les  manœuvres  que  nous  venons  ae  voir  employer  sont 
celles  de  toutes  les  chenilles ,  des  sphinx  et  des  phalènes  ,  qui 
.  ont  leurs  chrysalides  coniques^  cacliées>  et  à. couvert  dans  une 
coque  plus  ou  moins  forte.  Les  chrysalides  des  papillons  « 
oblongues, anguleuses  et  comme  armées  de  plusieurs  pointes, 
aont  à  nu ,  attachées  ordinaii'ement  par  leur  pai*tie  posté- 
rieure ,  et  quelquefois  encore  par  le  milieu  de  leur  corps ,  à 
une  braiiche  ou  à  quelque  endroit  saillant  d'un  mur,  qui  \e» 
met  à  l'abri  de  la  pluie.  Toute  la  famille  des  papillons  qui  ne 
se  servent  que  de  quatre  pattes  pour  marcher,  donne  des 
chrysalides  qui  ne  sont  attachées  que  par  la  queuç.  Nous 
avons  vu  comment  la  chenille  tient  aux  fils  qu'elle  a  tendus, 
par  ses  pattes  postérieures  ;  lorsque  la  peau  se  fend ,  que  la 
chrysalide  en  sort,  il  faut  que  sa  queue  aille,  au  sortir  dé 
l'étui  qu'elle  quitte ,  s'implanter  dans  ces  mêmes  fils  :  c'est  ce 
que  fait  la  chenille  ou  ou  moins  la  chrysalide.  JEUe  se  tieni 
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aôcrocliée  à  la  péauqu^elle  quiile,  en  la  pinçant  ;«t  pendhiiil 
ce  temps ,  elle  fait  une  espèce  de  saul^  par  lequel  la  queue  doft 
quitter  sa  peau  et  être  poussée  contre  les  fils  Oii  elle  s'accrocbey 
le  tout  au  risque  de  tomber  par  terre  ^  si  elle  manquoitsoil 
coup  ,  ce  qui  n'arrive  cependant  que  bien  rarement.  Ainrii 
'suspendue ,  elle  abandonne. sa  'peau  ou  sa  dépouille,  que  l'ctt 
trouve  souvent  en  un  petit  paquet  chiffonné,  encore  attaché 
uuprès  d'elle. 

D'autres  ehrjsàlides ,  d^où  narêtsent  fes  pttpilhns  de  jour  & 
lrix  pattes,  et  ceux  qu'on  appIsUe  pùétôphores ou porinf-'plUnien  g 
'ont* mre  manoeuvre  irn  peu  diti^riente.  Elles  sont,  à  la  vérité, 
attachées  par  la  queue,  ainsi  que  les  premières  ;  maisati  lîett 
«d'être  suspendues  perpendiculairement  la  tête  en  bas  ,  elle» 
«ont  pbsées  horizon tâtement ,  et  comme  atfafbhées  contre  Ib 
*plan  Uu  -toit  ou  de  la  branche  où  elles  sont  fixées ,  pmr  Kb 
'moyen  d'un  anneau  ou  d'une  anse  de  (il ,  qui  'passe  ptir^ 
dessous  le  corps  à  Tendroit  du  eorcelet.  Lorsqu'elles  sorteiit 
yàe  ia  peau  de  la  chehilte,  elles  se  tronvenc  soutenues  par  )b 
^mtoie  annean ,  ce  qui  les  aide  à  exécuter  avec  plus  tie  Ifàri** 
lité  l'espèce  de  mouvement  par  lequel  efles  tirent  la  qneoo 
'de  la  peau  qu'elles  quittent,  et  vont  l'accroéher  dans  les. fils 
qui  sont  placés  à  cet  endi'oit.  Elles  sont  posées  plus  horizon^ 
'taleUieut  ou  plus  obliquement ,  selon  que  l'anneau  de  fil', 
qui  les  lient  suspendues,  est  plus  coirrt  ou  plus^ lâche. 

Il  y  a  une  remai-que  essentielle  par  rapport  à  ces  eA#ys»- 
lides.  Toutes  sont  angulaires  et  ont  le  devant  de  'leur  tête  qAi 
ae  termine  en  une  seule  pointe  ou  corne  /en 'qqôi  elfes  êinh^ 
rent  de  celles  des  papillons  de  la  première  famille ,  dotit  la 
tête  est  gai*nie  de  deux  pointes  pi  faut  excepter  de  celle  tèf^ 
généiale  ,  les  chrysalides  des  chenilles  cloportes  ,  qui  ne  Sont 
point  angulaires  pointues,  mais  coniques  et.  dVales  et  ct>mn#» 
celles  des  phalènes,  quoiqu'elles  soient  nues  et  suspendues 
'ti^ansversalement. 

Là  chrysalide  est  d'abord  molle  et  gluante.  On  peut ,  avt^ 

la  pointe  d'une  épingle ,  séparer  et  développer  tontes  \em 

parties  de  l'insecte  parfait ,  mais  encore  fôibles,.  sans  consis— 

tance  et  sans  mouvement.  Quelques  heures  plus  tard ,  on  ne 

|>ent  ^luB  fkire  la  même  opération.  Cette  nfatière  visqneuse  , 

qui  enduit  la  chrysalide,  ^e  sèche ,  unit  tontes  les  parties  »  et 

lui  forme  Une  espèce  de  pean  qui  devient  diire  et  coriace* 

•C'eàt  sous  tette  espèce  d'enveloppe  et  de  pean  étrangère ,  qi» 

les  membi^s  de  l'inaeiife  parfait  se  trouvent  à  Pabri ,  se  fbrti^ 

fient  et  acquièi*ent  la  solidité  nécessaire*  Des  insectes  de  genres 

très-dilférens  ne  diflèrenl  pas  plus  entr'eux ,  h  nos  yeux ,  qite 

*ll«  diffère  le  mliM  insecte  sons  aei  trois  former  difitteliii^ 
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Cependant  cet  insecte  qui  étoit  chenille ,  parolt  après  quel- 
ques instans  chrysalide.  11  ne  faut  de  même  que  quelques  ins- 
tans  pour  qu'il  soit  papillon.  De  si  grands  changemens ,  opé- 
rés si  subitement^  ont  elé  regardés  comme  des  métamorphoses 
semblables  à  celles  que  la  fable  raconte.  De  grands  anatomistett 
ont  vu,  et  très-bien  prouvé,  que  le  papillon  croît,  «e  fortifie^ 
que  ses  parties  se  développent  sous  la  usure  de  cet  insecte  que 
nous  nommons  une  chenille,  et  que  raccroissement du  pa- 
pillon se  fait  par  un  développement ,  comme  ce  font  ceux  de 
tous  les  corps  organisés  qui  nous  sont  connus.  Ils  ont  fait  dis- 
paroitre  tout  le  faux  merveilleux  dont  les' noms  de  métamor- 
phose et  de  transformation  donnoient  des  idées  confuses;  mais 
en  même  temps  ils  nous  ont  laissé  bien  du  merveilleux  réel  à 
admirer.  £n  nous  servant  encoi*e  de  ces  termes,  il  n'y  aura 
]plus  à  craindre  qu'ils  donnent  de  feusses  idées,  après  que 
nous  aurons  observé  à  quoi  précisément  se  réduisent  ici  les 
changemens  de  forme.  La  seconde  métamorphose  n'a  plus 
^ien  de  miraculeux ,  dès  qu'on  veut  bien  considérer  la  pre- 
mière avec  quelque  attention  :  on  reconnoît  que  la  chrysa^ 
lide  est  bien  un  véritable  papillon ,  mais  qui  est  en  quelque 
sorte  emmailloté.  On  lui  trouve  généralement  toutes  lés  par- 
lies  du  papillon,  les  ailes,  les  pattes,  les  antennes,  la  trompe»  &c. 
Mais  ces  parties  sont  posées ,  pliées  et  empaquetées  de  façon 
qu'il  n'est  pas  permis  à  la  ckryscUide  d'en  faire  i|sage  ;  il  ne 
lui  convenoit  pas  qu'il  lui  fdt  permis  de  s'en  servir ,  dans  uq 
temp.4  où  elles  sont  encore  trop  tendres  et  trop  molles. 

Pour  trouver  les  principales  parties  du  papillon  sous  la 
forme  de  chenille ,  il  n'est  pas  même  besoin  d'attendre  que  le 
moment  de  la  transformation  soit  bien  proche.  Si  on  fait  périr 
la  chenille  dansTesprit-de-vin ,  dans  le  vinaigre  ou  dans  quel- 
qu'autre  liqueur  forte,  un  jour  ou  deux  avant  celui  où  la  trans- 
formation devoit  se  faire ,  et  si  on  la  laisse  dans  la  liqueur  pen- 
idant  quelques  jours ,  afin  que  ses  chairs  s*y  affermissent ,  on 
parvient,  avec  un  peu  d'adresse  et  d'attention,  à  enlever  le  four- 
reau de  chenille ,  a  mettre  le  papillon  à  découvert, et  ou  peut 
reconnoltre  toutes  ses  parties.  Ce  dépouillement  âHificiel  fait 
voir  que  tant  que  les  parties  du  papillon  sont  contenues  sous  la 
peau  de  chenille ,  elles  sont  plus  repliées ,  plus  resserrées  et 
autrement  arrangées  que  sur  la  chrysalide.  On  a  pu  décou- 
vrir dans  celle-ci  et  même  dans  la  chenille ,  avant  sa  méla- 
39iorphqse  j  les  .œufs  du  papillon. 

Toutes  \ës  parties  extérieui*es  du  papillon  sous  la  forme  de 
chrysalide ,  ont  obtenu  leur  véritable  grandeur ,  et  l'on  peut 
se  convaincre  que  les  ailes  de  celle-ci ,  quelque  peu  de  placi^ 
i}ti'«Qes  occupent ,  ont  tgute  l^teadae  de  celles  qui  so^tieu^ 
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nent  le  papillon  dans  Fair.  Il  serait  aana  demie  Irèa-curieiac 

de  connoitre  toute»  les  communications  intimes  qui  août  entre 
la  chenille  et  le  papillon  ,  de  savoir  précisément  en  quoi  elles 
consistent  et  comment  elles  se  font;  mais  elles  dépendent  de 
parties  si  fines  et  si  molles^  qu'il  ne  nous  est  presque  pas  permis 
d*espérer  d'avoir  sur  cela  tout  ce  qu'il  est  naturel  de  sounaiter. 
Contentons- nous  de  reconnoltre  quelles  sont  les  principales 
parties  propres  à  la  chenille  y  et  celles  qui  n'appartiennent 
aucunement  au  papillon.  Nous  voyons  qu'il  y  en  a  dont  il  se 
dégage^  et  qu'il  rejette  pour  paroitre  en  chrysalide.  On  trouva 
aeise  pattes  à  quantité  de  chenilles  et  on  n'en  trouve  que  six  à 
tout  papillon.  On  seroit  porté  à  croire  que  ces  dix  pattes 
membraneuses,  dont  on  retrouve  tout  l'extérieur ,  jusqu'aux 
ongles ,  sur  le  fourreau  de  la  chenille,  scjnt  rejetées  en  entier; 
mais  ces  pattes  ou  parties  charnues,  retirées  vers  le  corps  du 
papillon  ,  ou  plutôt  vers  la  membrane  qui  l'enveloppe  et  qui 
la  contient  dans  la  forme  de  chrysalide ,  se  raccourcissent 
d'instant  en  instant,  deviennent  de  moins  en  moins  sensi- 
bles ,  et  elles  le  sont  si  peu  au  bout  de  quelques  jours ,  qn'il 
faut  de  l'attention  pour  reconnoitre  leurs  places  \  elles  se 
dessèchent  totalement  \  elles  sont  attachées  à  une  membrane 

Jeu  propre  à  leur  fournir  de.  la  nourriture,  puisqu'elle  se 
essèehe  elle-même  journellement.  Les  positions  des  six  patlee 
du  papillon  donnent  lieu  de  croire  qu'elles  étoient  logées 
dans  les  six  pattes  écaiUeuses  de  la  chenille ,  et  l'on  ne  se 
trompe  pas.  La  tête  de  la  chenille ,  comparée  avec  celle  de  la 
chrysalide  ,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose  ,  avec  celle  du  pa<* 
pillon ,  nous  fait  voir  encore  plusieurs  portions  extérieures 
qui  étoient  essentielles  à  la  première  forme  de  Tinsecte,  et 
que  SM  dernières  formes  demandent  qu'il  rejette.  Les  dents  oa 
les  espèces  de  mâchoires  et  les  muscles  qui  les  faisoient  agir  , 
restent  attachés  à  la  dépouille  que  la  chrysalide  vient  de  quil» 
ter.  Il  n'y  a  ni  papillon  ni  chrysalide  qui  file.  Celte  filière,  qoi 
est  une  espèce  de  petit  bec  qui  part  de  la  lèvre  inférieure ,  est 
devenue  un  instrument  inutile,  et  elle  est  aussi  une  des  parties 
dont  la  chrysalide  se  dépouille  ;  elle  se  défait  en  même  tempa 
de  la  lèvre  inférieure  à  laquelle  elle  tenoit  :  cette  lèvre,  lasu* 

Eérieure,  et  généralement  toutes  les  parties  qui  formoient  la 
ouche  de  la  chenille ,  sont  rejetées  avec  la  dépouille  ;  elles  ne 
doivent  plus  servir  aux  usages  auxquels  elles  étoient  em« 
ployées. 

'Tout  l'extérieur  de  la  chrysalide  se  dessèche  et  s'aflTermit 
peu  à  peu  ;  en  moins  de  vingt-quatre  heures ,  elle  devient 
dans  un  état  où  on  peut  la  manier  hardiment  sans  risque  da 
Voiïenser.  Sous  cette  forme  ^  qui  lui  a  fidt  donner  le  nom  de 
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fkfe  par  ceux  qui  élèvent  des  vers-à-»oîe ,  l'insecte  ne  paroil 
^Toirnî  pattes  ni  ailes;  il  ne  peut  ni  marcher  ni  se'lrainer  1 
il  semble  à   peine  avoir  vie ,  ou  n'être  qu'une  masse  mal 
organisée;  il  ne  prend  aucune  nourriture,  et  n'a  point  d'or- 
ganes pour  en  prendre.  Sa  partie  postérieure  est  la  seule  qui 
paroisse  animée  ;  elle  se  peut  donner  quelques  mouvemehs, 
quelques  inflexions  sur  les  jointures  des  anneaux  qui  la  com- 
posent. Leur  peau  ou  leur  enveloppe  extérieure  semble  car- 
tilagineuse: elle  est  communémenl  rase  et  même  lisse.  On 
voit  pourtant  quelques  esjièces  de  chtysalidea  qui  ont  des 
poils  semés  sur  leur  corps;  il  y  en  a  même  d'aussi  velues  que 
des  ch«  -»illes  ;  il  y  en  a  a  autres  dont  la  peau  paroît  chagrinée. 
Il  n'y  a  [ias,  parmi  les  chrysalides  ^  des  variétés  aussi  consi- 
dérables^ ni  en  aussi  grand  nombre  qu'entre  les  chenilles 
ct'oû  elles  viennent,  et  qu'entre  les  papillons  qui  en  doivent 
sortir.  Nous  allons  désigner  celles  qui  ont  élé  remarquées:  on 
distingue  à  toutes  deux  côlés  op|X).sés  ;  l'un  est  celui  du  dos 
de  l'insecte,  l'autre  est  celui  du  ventre:  sur  la  partie  antérieure 
de  ce  dernier ,  on  apperçoit  divers  petits  reliefs  disposés  en 
forme  de  bandelettes ,  et  Ion  prend  pour  la  tête  de  la  cJwjsa-^ 
lide  l'endroit  d'où  ces  espèces  de  bandelettes  semblent  tirer 
leur  origine.  Le  côté  du  dos  est  uni  et  arrondi  dans  le  plus 
grand  nombre  des  chrysalides  ;  mais  quantité  d'autres  ont 
sur  la  par(ie  antérieure  de  ce  même  c6lé,  et  même  tout  lô 
Tong  des  bords  qui  séparent  les  deux  côtés  ou  les  deux  faces > 
de  petites  bosses ,  des  éminences  plus  larges  qu'épaisses ,  qui 
finissent  par  des  pointes  aiguës,  et  qui  ont  fait  nommer  ces 
chrysalides  angulaires.  On  a  formé  de  celles-ci  et  de  celles 
arrondies,  deux  classes  générales ,  dont  la  division  s*accom-« 
mode  assez  à  la  division  générale  des  papillons  :  les  angulaires 
donnent  toutes  des  papillons  diurnes ,  et  il  n'y  a  que  peu 
d'arrondies  qui  ne  dounent  pas  des  papillous  nocturnes.  La 
tête  de  celles  de  la  première  classe  se  ],ermine  quelquefois 
par  deux  parlies  angulaires,  qui  s'écartent  l'une  de  1  autre ^ 
et  lui  forment  deux  espèces  de  cornes  ;  dans  quelques  autres  > 
ces  deux  parties  sont  courbées  en  croissant ,  tournées  Tune 
vers  l'autre  ;  d'autres  n'ont ,  au  bout  de  la  tête,  qu'une  seule 
partie  pointue.  Ces  espèces  de  cornes  leur  fout  à  toutes  une 
coiffure  singulière,  lorsqu'on  les  regarde  du  côté  du  ventre  ; 
du  côté  ô^  dos,  on  est  encore  plus  frappé  de  la  figure  qu'on 
apperçoit  sur  quelques-unes  :  on  y  croit  voir  une  face  Hu- 
maine, ou  celle  de  certains  masques  de  satyres.  Une  émi-* 
iience  qui  est  au  milieu  du  dos ,  a  autant  la  forme  d'un  ne2S 
que  le  sculpteur  pourroit  la  donner  si  en  petit  ;  diverses  autres 
petites  éminences  et  divers  creux  sont  disposés  de  façon  qud 
V.  se 
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rimaginatlon  a  peu  à  faire  pour  trouver  1&  un  vûage  bieif 
complet,  n  y  a  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  variétés  dans  le* 
ttombre,  la  forme >  la  grandeur^  et  dans  Fai^rangement  des 
éminences  oui  sont  sur  le  reste  du  corps  des  diQërentes  espèces 
de  chrysalides  :  quelques-unes  en  ont  un  rang  d'assez  petites  , 
le  long  de  chacun  de  leurs  côtés;  elles  ne  semblent  que  des 
épines  c^ui  partent  de  chaque  anneau  \  d'autres  ont  un  rang 
de  pareilles  épines ,  qui  commence  à-peu-près  où  finit  Tes- 

Sèce  de  face  humaine,  et  qui  va  jusqu'au  derrière  ;  il  en  part 
e  la  partie  supérieure  de  chaque  anneau.  Les  cJirysalides 
qui  eu  sont  ainsi  chargées  y  semblent  épineuses  ;  d'autres  ont 
moins  de  ces  espèces  d'épines ,  mais  elles  ont  de  chaque  côté 
une  ou  deux  plus  grandes  éminences  angulaires,  qui  res- 
semblent un  peu  aux  ailerons  des  poissons. 

Les  couleui*s  des  chrysalicUe ,  au  moins  les  couleurs  d« 
quelques-unes  de  celles  de  la  première  classe  ,  ou  des  angu- 
laires ,  sont  plus  propres  que  leurs  figures  à  leur  attirer  nos 
regards  :  il  y  en  a  oe  bien  superbement  vêtues  ;  elles  paroissent 
tout  or.  Cet  or,  plus  pâle,  plus  verdàtre,  plus  jaune  dan# 
difféi^nteâ  espèces,  a  toujours  le  brillant  et  l'éclat  de  l'or 
bruni.  L'or  se  trouve  employé  avec  plus  d'économie  sur 
d' suives  chrysalides  ;  eUe9  n'ont  que  quelques  taches  dorée» 
4ur  le  do»  ou  sur  le  ventre  :  on  trouve  aussi  de  même  sur 
quelques  autres  des  taches  d'argent.  Celles  qui  n'ont  ni  or  ni 
argent ,  n'ont  pas  des  couleurs  capables  de  les  faii^  remarquer. 
Parmi  les  angiilaires ,  il  y  en  a  pourtant  qui  restent  toujours 
d'un  assez  beau  vert  ;  d'autres  sont  jaunes  ou  jaunâtres  ; 
d'autres,  sur  un  fond  d'un  jaune  verdâtre,  sont  marquées  dd 
taches  noires  et  alignées  avec  ordre.  Mais  la  couleur  du  plus 
grand  nombre  des  chrysalides  est  brune  ;  elles  font  voir  diffé- 
rentes nuances  de  brun  qui  tirent  assez  communément  sur 
le  marron  ;  il  y  a  de  ces  nuances  de  brun  plus  clair  ou  plus 
foncé  ;  il  y  en  a  même  d'absolument  noires  et  d'un  (rè»-beau 
noir ,  luisant  et  poli  comme  le  vernis  noir  de  la  Chine.  Il  y 
a  pom'tant  entre  les  chrysalides  arix>ndîes  des  mélanges  de 
couleurs ,  comme  des  taches  noires  sur  un  fond  jaunâtre  ;  au 
reste,  avant  que  d'arriver  aune  couleur  permanente,  cUes  en 
ont  toutes  eu  de  passagères,  et  la  chrysalide  qui  vient  d'éclor» 
est  autrement  colorée  qu'elle  le  sera  un  jour  ou  deux  aprè» 
sa  naissance.  Mais  Ja  couleur  qu'elle  a  priie  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours ,  elle  la  conserve  tant  qu'elle  vit  chrysalide  ;  ai 
par  la  suite  on  voit  sa  couleur  noircir  en  quelques  endroits» 
c'est  qu'elle  est  morte,  ou  prête  à  périr.  En  général ,  les  cou^ 
leurs  des  chrysalides  n'ofii-ent  rien  de  bien  remarquable  q%xe 
leur  dorure. 
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On  sait  que  c'est  &  la  belle  couleur  d'or  de  certaînea  chry^ 
valides ,  que  toutes  ont  dû  leur  nom.  Il  avoit  été  léservé  à 
l'illustre  Réaumur  de  nous  découvrir  Taii  secret  que  k  nalui-e 
emploie  pour  opérer  à  peu  de  frais  cette  brillante  décoration  ; 
il  a  prouvé  qu*il  n'entre  pas  la  plus  petite  parcelle  d'or  dans 
cette  dorure ,  et  qu'elle  est  due  uniquement  à  une  pratique 
analogue  à  celle  dont  nos  ouvriers  font  usage  dans  la  fabrique 
des  cuirs  dorés.  Une  membrane  mince ,  transparente  et  légè- 
rement colorée ,  appliquéç  immédiatement  sur  une  substance 
d'un  blanc  brillant^  suffit  dans  les  mains  de  la  nature  pour 

5 réduire  une  dorure  fort  supérieure  à  celle  de  nos  beaux  cuirs 
orés.  La  chrysalide  qui  vient  de  sortir  de  sa  dépouille ,  n'est 
nullement  doi'ée^  quelque  parfaitement  qu'elle  doive  l'élire 
par  la  suite;  à  mesure  que  la  peau  se  dessèche  et  s'affermit^ 
«>n  lui  voit  prendre  des  nuances  qui  tirent  sur  le  jaune ,  et 

2ui  ont  quelque  brillant.  Peu  à  peu  ces  nuances  montent  et 
evienoent  de  plus  en  plus  éclatantes;  enfin,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures^  et  quelquefois  au  bout  de  dix  ou  douze  , 
la  chrysalide  paroit  toute  couverte  du  plus  bel  or.  On  entre- 
voit assez  que  diverses  circonstances  peuvent  contribuer  à 
rendre  cette  couleur  d'or  plus  ou  moins  belle  sur  différentes 
espèces,  plus  ou  moins  apparente  sur  certains  endroits  de  la 

rau ,  et  empêcher  quelquefois  qu'elle  ne  paroûse  nulle  part  ; 
plus  ou  moins  d'épaisseur  de  la  peau  extérieure  ,  et  les 
variétés  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  nuances  de  sa  couleur , 
produiront  ces  differens  eSeXs  :  l'état  de  l'air ,  qui  fait  que  la 
peau  de  la  cJirysalide  se  dessèche  plus  ou  moins  vite ,  peut 
encore  contribuer  à  les  rendre  plus  ou  moins  dorées.  Quel- 
ques expériences  ont  paru  prouver  que  celles  qui  se  dessèchent 
trop  promptement ,  ne  prennent  pas  une  beUe  couleur  d*or; 
mais  on  peut  revenir  encore  à  dire  que  la  couleur  de  quelques 
chrysalides  est  si  belle  ,  si  éclatante,  si  hante,  qu*il  n'y  a  pas 
d'or  poli  plus  beau  ;  leur  couleur  surpasse  extrêmement  toutes 
faciles  de  nos  dorures  faites  sans  or  y  comme  sont  celles  de  nos 
cuirs  dorés.  L'observateur  qui ,  le  premier,  nous  a  dévoilé  ce 
petit  mystère ,  n'avoit  pas  suivi  la  chrysalide  )usq\i[Bxi  moment 
où  le  papillon  se  dégage  de  ses  enveloppes.  U  n  avoit  donc  pu 
s'assurer  du  temps  oii  la  dorure  de  la  chrysalide  commence 
à  disparoitre  ;  il  a  pensé  que  ce  n'étoit  qu'au  moment  de  la 
«ortie  du  papillon  ;  mais  de  nouvelles  observations  exactes 
ont  prouvé  que  les  couleurs  dorées  des  chrysalides  corn-* 
mencent  à  s'altérer  quelque  temps  avant  la  transformation  en 
papillon ,  et  que  cette  altération  est  même  un  des  signes  les 
plus  certrains  d'une  transformation  prochaine. 
-    Nous  avons  va  h  quoi  se  réduit  la  métamorphose  qu'on 
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peut  appeler  exlérieare#  II  s'en  doit  faire  une  inlérieare  qui 
sans  doute  n'est  pas  moins  cofisidérabLe  ;  des  parties  qui 
étoient  propres  à  û  chenille,  et  qui  ne  peuvent  plus  servir  à 
leurs  anciennes  fonctions ,  doivent  périr  ou  eiianger  de  con» 
formation  ;  d'autres ,  propres  au  papillon ,  doivent  se  déve- 
1  opper,  croître ,  se  fortifier.  Mais  la  métamorpliose  intérieure, 
celle  des  parties  contenues  dans  la  grande  capacité  du  corps, 
ne  se  fait  pas  subitement  comme  la  première  ;  le  temps^  que 
l'insecte  passe  sous  la  forme  de  chrysalide  ,  est  employé  à  la 
rendre  complète.  Les  vaisseaux  à  soie,  par  exemple»  qui 
sont  considérables  d«ns  plusieurs  chenilles,  se  voiefit  encore 
dans  la  chrysalide  née  depuis  peu  ;  on  les  retrouve  plusou  moins 
de  jours  après,  selon  que  le  papillon  doit  rester  plus  ou  moins 
long-temps  sous  cetle  forme.  £nRn  ils  s'efiacent ,  ils  dîspa- 
roissent  entièrement ,  comme  il  arrive  dans  les  animaux,  aux 
autres  vaisseaux  qui  cessent  de  recevoir  le  liquide  qui  avoit 
coutume  de  les  remplir  et  d'entretenir  leur  cavité.  Dès  qu'on 
a  une  fois  conçu  que  toutes  les  puiîes  extérieures  de  même 
genre  sont  renfermées  les  unes  dans  les  autres,  ou  posées  les 
unes  sous  les  autres ,  la  production  des  nouveaux  organes 
n'a  plus  rien  d'embarrassant ,  et  il  ne  doit  y  avoir  iucune 
différence  essentielle  entre  les  roues  qui  précèdent  la  trans-« 
foruAation  ;  il  ne  s'agit  dans  tout  cela  que  d'un  simple  dé- 
veloppement ;  mais  il  n'en  est  pas  absolument  de  même  des 
changemens  qui  se  font  dans  les  viscères ,  avant ,  pendant 
et  api^s  la  métamorphose.  Ici  lia  lumièi'e  s'éteint  entièrement , 
et  nous  sommes  réduits  à  tâtonner. 

Il  ne  paroit  pas  que  l'insecte  change  de  viscères  comme  il 
change  de  peau.  Ceux  qui  existoient  dans  la  chenille ,  existent 
encore  dans  la  chrysalide  ,  mais  modifiés  \  et  ce  sont  la  nature 
de  ces  modifications  et  la  manière  dont  elles  s'opèrent  que 
nous  voudrions  pénétrer,  et  qui  nous  échappent.  Nous  sa-* 
vons  que  peu  de  temps  avant  la  métamorpnose ,  la  chenille 
rejette  la  membrane  qui  tapisse  intérieurement  le  sac  inte*-» 
tiual.  Ce  viscère  qui  u  a  encore  digéré  que  des  nouniluree 
asseas  grossières,  cloit  désormais  en  digérer  de  très  délicates. 
Le  sang  qui  circuloit  dans  la  chenille  du  derrière  vers  la  télé, 
circule  en  ^n^  contraire  après  la  transformation.  Si  ce  ren* 
versement  est  aussi  réel  que  les  observations paroissenl  l'indi- 
quer, quelle  idée  ne  donne-t-il  pas  des  changemens  que 
subit  l-inlérieur  de  l'animal?  Ceux  qu'éprouvent  la  cîrcu-^ 
lation  du  sang  dans  Tenfanl  nouveau-ne,  ne  sont  riea  en 
comparaison*  Si  l'on  met  les  trachées  au  rang  dos  viscères,  le 
changement  est  alors  bien  réel.  >ious  avons  remarqué  qu« 
pendant  la  mue  l'on  voit  des  paquets  de  ces  vaisseauux  Qiil 
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«uiveiit  la  dépouIUe  etsont  rejetéii  avec  elle.  De  nouvellef  tra- 
ehées  sont  donc  substituées  aux  anciennes  :  mais  comment  se 
£iit  cette  substitution?  comment  des  poumons  sont-ils  rem- 
placés par  d'aûfti*es  poumons?  Plus  on  cherche  à  approfondir 
cette  matière  et  plus  l'obscurité  s'accroit.  Mais  ^uel  est  le  sujet 
de  physique  où  nous  n'éprouvions  pas  de  pai^iiles  difficul&ésv^ 
lorsque  nous  voulons  en  atteindre  le  fond  7  il  semble  que 
notre  condition  actuelle  soit  de  ne  voir  que  la  première  sur- 
face des  choses. 

Pendant  que  la  nature  travaille  à  changer  les  viscères  et  à 
leur  donner  une  nouvelle  vie ,  elle  s'occupe  en  même  tempa 
du  développement  de  divers  organes  qm  étoient  inutiles  à 
yiusect^ ,  tandis  qu'il  vivoit  sous  la  forme  de  chenille ,  et  que 
le  nouvel  état  auquel  il  est  appelé ,  lui  rend  nécessaires.  Pour 
mieux  assurer  le  succès  de  ses  différentes  opérations^  elle  fait 
tomber  l'insecte  dans  un  profond  sommeil ,  pendant  lequel 
elle  opère  à  loisir ,  et  par  degrés  insensibles.  Le  corps  grais- 
seux ^  substance  délicate  et  préparée  de  loin,  paroStétre  le 
principal  fond  de  la  nourriture  qu'elle  distribue  à  toutes  les 
parties ,  pour  les  conduira  à  la  perfection.  L'évaporation  qui 
se  fait  des  humeurs  aqueuses  ou  superflues,  donne  lieu  aux 
élémens  des  fibres  de  se  rapprocher  et  de  s'unir  plus  étroî-^ 
tement.  De-là  nait  une  augmentation  de  consistance  dans 
tous  les  organes.  Les  petites  plaies ,  que  la  rupture  de  plusieurs 
vaisseaux  a  occasionnées,  en  divers  endroits  de  l'intérieur ,  se 
consolident  insensiblement.  Les  parties  qui  ont  été  mises  dans 
un  état  violent,  ou  dont  les  formes  et  les  proportions  ont  été 
modifiées  jusqu'à  un  certain  point,  se  plient  par  degrés  À  cea 
changemens.  Les  liqueurs  obligées  d'enfiler  de  nouveilea 
routes ,  prennent  peu  à  peu  cette  direction.  Enfin ,  les  vais^ 
seaux  qui  étoient  propres  à  la  chenille,  et  dont  quelques-uns 
pcrupoient  une  place  considérable  dans  son  intérieur,  sont 
effacés  ou  convertis  en  un  sédiment  liquide,  que  le  papillon 
rejette  après  avoir  déposé  le  fourreau  de  chryêolide. 

Nos  insectes  doivent  rester  plus  ou  moins  lona-temps  sous 
la  forme  de  chrysalide.  £n  général  les  papillons  de  jour,  dont 
la  chryêalide  est  nue,  y  restent  moins  de  temps.  Presque  tou» 
deviennent  insectes  parfaits  au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours, 
du  moins  pendant  Télé.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  se  sont  trans- 
formés à  la  fin  de  l'automne ,  qui  ne  subissent  leur  dernier 
changement  qu'au  printemps.  Aucontraii'e,  les  sphinx,  les 
phalènes  et  les  autres  papillons  de  nuit ,  dont  la  chrysalide  est 
enfermée  dans  une  coque,  restent  beaucoup  plus  long-temps 
dans  cet  état.  Ija  plupart  ne  deviennent  insectes  parfaits,  que 
l'année  suivante.  Il  y  en  h  même  qui  ne  sont  éclos  qu'au  bout 
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de  deux,  de  trois  ans,  et  même  davantage  ;  plus  la  coaue  est 
duâ'e  y  forte ,  serrée ,  plus  Os  doivent  y  rester.  Mais  la  chaleur 
ou  le  froid  contribuent  beaucoup  à  accéléi^r  ou  retarder  leur 
sortie.  On  peut  aussi  par  une  cnaleur  ou  un  froîd  artificiel , 
changer  à  cet  égard  l'ordre  de  la  nature  ;  il  paroît  prouvé  par 
des  expériences  que  les  organes  de  la  inspiration  qui  éioient 
nécessaires  à  la  chenille  ,  le  sont  encore  au  papillon  dans  les 
premiers  temps  qu'il  paroît  sous  la  forme  de  chrysalide ,  mais 
qu'une  partie  de  ces  organes  se  bouche  dans  la  suite;  que  lor»- 


peut  penser  que  les  sUgmaU 
vent  se  fermer  plus  ou  moins  tard  ,  selon  que  les  chrysalides 
ont  à  rester  plus  ou  moins  long-temps  dans  cet  état.  Tout  dé* 
pend  de  la  transpiration  qu'elles  ont  à  éprouver.  Il  suffit  de 
Ta  retarder  ou  de  la  hâter ,  pour  éteindre  ou  abréger  la  durée 
de  leur  vie  :  il  en  est  à-»peu-près  d'un  œuf  de  poule,  comme 
A^une  chrysalide  ;  il  doit  aussi  transpirer,  et  transpirer  beau* 
coup  ;  si  on  l'enduit  de  vernis,  ou  simplement  de  graisse,  on  le 
conservera  frais  des  mois  entiers.  Il  est  assez  constaté  que 
moins  les  animaux  transpirent,  moins  ils  ont  besoin  de  mau- 
ger,  et  plus  ils  vivent  long-temps. 

n.est  donc  bien  certain  que  la  chrysalide  n'est  autre  chose 
qu'un  papillon ,  dont  les  parties  sont  cachées  sous  certaines 
en>'eloppes,  qui  les  collent  toutes  ensemble,  qu'elle  n'est  pré- 
cisément ,  comme  on  a  dit ,  qu'un  papillon  eramaillotlé.  Dès 
que  ce  papillon  aura  acquis  la  force  de  briser  ses  enveloppes , 
ocs  que  ses  ailes,  ses  pattes  seront  devenues  capables  de  faire 
leurs  fonctions,  et  que  ses  besoins  exigeront  qu'u  se  débarrasse 
des  fourreaux  qui  ne  lui  seront  plus  qu'incommodes,  il  cher- 
chera à  s*en  défaire  ;  toutes  ses  parties  extérieures ,  devenues 
libr&H ,  s'étendront  ou  se  plieront,  se  placeront  ou  s'arrange* 
ront  comme  le  demande  les  usages  auxquels  elles  sont  desti* 
nées.  C'est-IÀ  à  quoi  se  réduit  la  seconde  métamorphose,  celle 
de  chrysalide  en  papillon  ;  et  c'est  aussi  à  l'article  Papii<i«on 
que  nous  devons  renvoyer,  pour  développer  les  détails  qui 
la  concernent.  (O.) 

CHR  V'SANTHÈME,  Chrysanihemum,  genre  de  plantes 
a  fleurs  composées,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue,  et 
de  la  famille  des  Corymbifkr^s,  dont  le  caractère  est  d'avoir 
un  calice  hémisphérique,  imliriqué ,  à  écailles  coriaces,  sca* 
rieti.ses  sur  les  bords ,  renfermant  dans  son  centre,  sur  un 
réceptacle  nu ,  des  fleurons  hermaphrodites,  et  sur  ses  borda 
des  demi-fleurons  ovales,  oblongs,  ouverLs,  presque  toujours 
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Ironqués  à  leur  sommet ,  femelles  fertilea;  ks  aemeuces  aont 
oblongues ,  sans  aigreltes  ni  rebords. 

Ce  genre  ^  dans  Linnaens,  contenoit  un  grand  nombre 
d'espèces,  dont  les  nnes  avoient  la  fleur  blanche^  et  d'autres 
la  fleur  jaune.  Plusieurs  botanistes,  tels  que  Lamarck^les  ont 
réunies  aux  matricairês ;  mais  Gœrtner,  Jussieu  el  autres, 
croyent  qu'on  peut  conserver  le  nom  de  chrynanthèmê ^  pour 
les  espèces  qui  ont  pour  type  les  chrysanthemum  coronarium 
et  negetum.  Ainsi  le  caractère ,  tel  qu  il  Tient  d'être  développe, 
ne  convient  plus  k  toutes  les  plantes  de  Linnœus.  Mais  comme 
on  est  encore  dans  l'usage  de  les  appeler  chrysanthèmes ,  oa 
en  mentionnera  ici  quelques-unes.  Voyez  aux  mots  Matbi- 
CAIRE  et  Balsamite. 

La  Chrysanthème  FRUTSScENrE  a  la  tige  frutescente,  les 
feuilles  charnues,  pinnées,  trifidesà  leur  extrémité,  les  divi- 
sions linéaires  peu  nombreuses  et  dentées.  Elle  se  trouve  aux 
Canaries ,  et  se  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  Aepyrêire 
des  Canaries,  Sa  fleur  est  jaune. 

La  Chrysanthème  "de^  près,  Chrysanthemum  leucan^ 
themum  Linn.,  a  les  feuilles  oblongues ,  semi-amplexicaules , 
les  radicales  spathulées  et  dentées.  Elle  se  tix>uve  Irès-abon- 
-damment  dans  les  prain'es ,  le  long  des  chemins ,  &c.  Elle  est 
vivace ,  sa  fleur  est  grande ,  jaune  au  centre  ,  et  blanche  à  la 
circonférence.  Elle  est  connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
grande  marguerite,  EUe  passe  pour  vulnéraire  ,  diurétique, 
et  bonne  contre  la  difficulté  de  respirer ,  mais  on  en  fait  peu 
d'usage.  Il  n'est  personne  qui  ne  connoisse  cette  plante,  qui, 
dans  son  enfance,  n'ait  joué  avec  sa  fleur,  qui,  dans  son  âge 
mûr,  n'ait  admiré  le  bel  efiet  qu'elle  produit  dans  les  prairies. 

La  Chrysanthème  a  corymbe  a  les  feuilles  pinnées,  les 
découpures  fendues ,  dentelées  et  les  fleurs  en  corymbe.  EUe  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  La  fleur  est 
jaune  dans  son  disque  et  ses  rayons  sont  blancs. 

La  Chrysanthème  des  Indes  a  les  feuilles  ovales,  sinuées, 
lobées ,  dentelées ,  et  les  écailles  du  calice  arrondies.  Elle  est 
vivace  et  vient  de  la  Chine.  Son  disque  est  jaune  et  ses  rayons 
pourpres.  On  la  cultive  dans  l'Inde  et  à  la  Chine  avec  un  , 
soin  particulier.  C'est  un  des  ornemens  des  parterres  et  mc^me 
des  tables  de  ces  contrées  dans  les  jours  de  fiâtes.  On  la  trouve 
depuis  quelque  temps  dans  nos  jardins.  EUe  multiplie  très- 
aisément  par  drageons,  marcottes  et  même  boutures,  mais 
la  gelée  arrive  au  moment  où  on  jouit  de  tout  le  Inxe  de  sa 
beauté,  c'est  poui*quoi  il  est  bon  de  la  tenir  en  pot  pour  pou- 
voir la  rentrer  aux  premiers  froids.  Elle  se  conserve  en  fleur, 
dans  une  chambre ,  pendant  une  partie  do  Thiver. 
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Celle  plante  a  une  odeur  agréable ,  analogue  &  celle  de  la 
camomille ,  et  une  saveur  aroère.  L'infusion  de  ses  fleurs  passe 
pour  calmante  et  résolutive.  On  l'emploie  principalement 
dans  Tophtalmie. 

\  La  Chrysanthème  des  bles^  Chrysanthemum  aegetum 
Linn. ,  a  les  feuilles  amplexicaules ,  oblongucs  y  dentelées ,  les 
inférieures  presque  en  spath ule^  fendues  à  leur  extrémité.  Elle 
est  annuelle,  et  se  trouve  communément  dans  les  champs  ur« 
gileux  et  où  l'eau  séjourne  pendant  riiiver.  Elle  doit,  d  après 
Gaertner,  faire  partie  du  genre  Pykèihive.  (  Voyez  ce  mot.) 
^e&  fleurs  sont  jaunes. 

La  Chrysanthème  spathulee,  Matricaria  myconU.t^ 
les  feuilles  amplexicaules ,  spaihulées ,  dentées,  et  les  écailles 
du  calice  presque  égales.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la  précé^ 
dente,  est  annuelle  comme  elle  ,  et  se  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe. 

La  Chr\  SANTÈME  DES  PARTERRES,  C/trysani/iemum coro* 
narium ,  a  les  feuilles  amplexicaules ,  pinnées,  profondément 
fendues ,  plus  larges  du  côté  extérieur.  Elle  est  annuelle  et 
vieut  des  parties  méridionales  de  l'Europe.  On  la  cultive 
beaucoup  dans  les  jardins  à  raison  de  la  beauté  de  ses  fleur» 
d'un  jaunt  vif.  Elle  s  élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds,  et  jette 
beaucoup  de  branches.  On  ne  la  multiplie  que  de  graines  que 
l'on  sème  au  printemps,  sur  du  terreau, dans  un  enaroit  abrité, 
et  on  transplante  dans  les  parterres  les  jeune;»  pieds,  lorsqu'ils 
ont  cinq  à  six  pouces  de  hauteur.  C'est  cette  plante,  qui , 
comme  on  Ta  dit  plus  haut,  fuit  le  type  du  genre  actuel  des 
chrysanthèmen,   B.) 

CHRVSEOS  des  anciens  Grecs,  est,  suivant  Belon,  le 
quadrupède  connu  sous  le  nom  de  Chacal.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CIIR  YSÏDFDES,  Chrysididea,  famille  d'insectes  de  l'ordi-e 
des  Hyménoptères.  Leur  langue  e»st  évasée  à  l'extrémité, 
courte  eu  alongée ,  déchie  même,  entière  ou  échancrée.  Ltts 
palpes  maxillaires  sont  filiformes,  alongés,  et  de  cinq  ar- 
ticles dans  les  uns ,  trcs-courts  et  de  deux  ou  trois  ai'ticlea 
dans  d*aut tes;  les  labiaux  en  ont  trois,  et  sont  quelquefois 
très-courts.  Les  mandibules  sont  arquées ,  pointues ,  sans 
dentelures  ou  unidentées  au  plus.  Les  antennes  sont  fili-> 
formes  ou  sétacées,  vibratiles  ,  orihées,  insérées  très-près  de 
la  bouche ,  et  de  douze  4  treize  articles. 

Le  corps  des  chryaididfs  est  brillant ,  alongé ,  et  se  met  en 
boule.  Le  corcelel  est  tronqué  aux  deux  extrémités  ;  le  pre-» 
mier  segment  est  grand  ,  carré ,  et  le  second  se  meut  sur  lui. 
L^abdomen  est  irouqué  &  :>a  base  j  convexe  en  dessus  >  coa^ 
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cave  ou  plan  en  dessotia ,  ne  paroit  formé  que  de  trois  ou 
quatre  anneaux^  dont  le  dernier  tronqué  ou  arrondi ,  et 
souvent  denté.  Les  femelles  ont  une  tarière  en  forçip  d!ai- 
guillon ,  retraclile  y  s'alongeant  à  la  volonté  de  lanimid.    . 

Celle  famille  ne  nous  ofire  que  des  animaux  dont  lea  larves 
sont  parasites  et  carnassières. 

Elle  est  composée  des  genres  Chkyszs,  HinrcRE  et  Par- 
KOP£8.  Voyez  ces  mots.  (L.) 

CHRYSIS ,  C/irysis,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Hy- 
TdàtiovrànjEs ,  et  dont  les  caractères  sont  :  antennes  courtes, 
filiformes ,  brisées ,  vibrattles ,  de  douze  à  treize  articles  ;  le 
premiw,  un  peu  plus  long  ,  inséré  près  de  la  bouche;  les 
autres  coqrts  et  égaux  ,  mandibules  arquées,  pointues ,  uni- 
dentées  au .  plus  ;  quatre  aittennules  fililormes  ,  inégales  ;  les 
antérieures  une  fois  plus  longues  ,  de  cinq  articles  :  les  pos- 
térieures de  trois;  mâchoire  et  lèvre  inférieures  droites  ;  cor^ 
celet  mobile  sur  son  segment  antérieur,  qui  est  grand  ;  ventre 
attaché  au  corcdet  par  un  pédicule ,  et  de  sa  largeur  à.  sa 
base;  tarière  tubuliforme.,  très-courte^  cachée  dans  )'abdo« 
men  ;  dessous  du  ventre  plan  ou  concave. 

Ces  insectes  ont  les  antennes  vibratîles  guère  plus  longues 

Sue  la  tête ,  au-devant  de  laquelle  elles  sont  insérées ,  cou- 
ées  et  rapprochées  à  leur  base  ;  la  tête  un  peu  plus  large  que 
le  corcelet,  contre  lequel  elle  est  appliquée  ;  le  corcelet  plus 
long  que  large ,  cylindrique,  avec  les  angles  postérieurs  prolon- 
gés ;  Tabdomen  joint  au  corcelet  danstou  le  sa  largeur,  concave , 
arrondi ,  dénltrlé  souvent  à  l'anus,  ayant  dans  les  femelles 
une  espèce  de  tarière, de  plusieurs  tuyaux  qui  sert  à  la  ponte 
des  œufs  ;  les  pattes  de  longueur  moyenne  ;  les  ailes  au 
nombre  de  quatre ,  de  difiérentes  grandeurs;  les  supérieures 
un  peu  plus  ioqgues. 

On  a  donné  le  nom  de  chryais  k  ces  jolis  insectes  ,  à  cause 
de  la  beauté  de  leurs  couleurs ,  qui  ont  le  brjilanl  et  Téclat  des 
pierres  précieuses.  On  les  trouve  pendant  Téié  sur  les  mu- 
railles et  autour  des  vieux  bois  ,  souvent  sur  les  fleurs.  Ils  sont 
très-vifs  et  ont  le  vol  léf^er.  Quand  on  les  prend,  ils  se  mettent 
en  boule  .  courbent  leur  ventre  en  dessous^  portent  son 
extrémité  jusqu'à  la  tète  ,  appliquent  en  même  temps,  leurs 
pattes  et  leurs  antennes  contre  leur  corcelet,  et  renferment 
toutes  Ifs  parties  dans  la  cavité  de  leur  ventre  ;  les  femelles 
n'ayant  qu'un  faux  aiguillon,  on  peut  les  toucher  sans  craindre 
d'eu  être  piqué;  leurs  larves  ne  sont  point  connues;  mais  on 
croit  qu'elles  ressemblent  à  celles  des  guêpes  et  des  sphex  par 
ieur  manière  de  vivre  et  par  leur  métamorphose.  On  a  décrit 
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une  trentaine  d'espèces  de  ces  insectes,  doatonen  trotriR^dix 
bu  douze  en  Europe. 

Chryris  enflammé  ,  Chryris  igmta  Linn.  lî  a  les  an- 
tennes noires  ;  la  tête  d'un  vert  doré  brillant  ;  tout  le  coi^ia 
finement  pointillé  ;  le  corcelet  d'un  vert  doré  antérieurement, 
bleu  postérieurement  ;  l'abdomen  d'un  rouge  pourpre  »  cui- 
vreux en  dessus ,  d'un  vert  briQant  en  dessous ,  de  quatre 
anneaux ,  dont  le  troisième  couronné  de  pointes  fines  et 
rées;  les  pattes  vertes;  les  tarses  noirâtres  ;  les  ailes  l^èi 
ment  teintes  de  brun  avec  les  nervures  obscures. 

On  le  trouve  voltigeant  près  des  trous  des  murs  et  autour 
du  vieux  bois.  Il  est  très-commun  aux  environs  de  Paris. 

Chryris  brillakt,  Chryris  nUcans  Degéer.  Il  a  environ 
Irois  lignes  de  longueur;  tout  le  corps  d'un  bleu  verdâtre  ;  les 
antennes  noires  ;  Te  corcelet  grand ,  alongé^  chagriné  ;  l'ab«> 
domen  lisse ,  de  trois  anneaux^  avec  une  grande  tache  ovale» 
noire ,  ti^brillante  sur  le  premier  ;  l'anus  entier  ;  les  afles 
supérieures  transparentes  depuis  leur  origine  jusqu'au  mi- 
lieu, avec  une  temte  noirâtre  à  l'extrémité  ^  et  les  nervures 
noires. 

Dé^eer  «  qui  a  trouvé  cet  insecte  dans  une  galle  résineuse 
du  pm ,  présume  que  sa  larve  s'est  nourrie  d'une  chenille 
qu'elle  l'enfermoit ,  parce  qu'il  a  trouvé  au  fond  de  la  galle 
une  coque  vide ,  d'une  soie  lâche  ,  que  le  chrysU  avoit  jpercée 
pour  en  sortir ,  et  les  excrcmens  de  la  chenille  qm  ayoil 
disparu.  (L.) 

CHR YSITE,  nom  que  les  anciens  donnoient  ii  la  Pierre- 
DE-TOiTCHE.  (Pat.) 

CHRYSITRICB,  Chryaitrix ,  genre  de  plantes  à  flenn 
glumacées ,  de  la  polygamie  dioécie ,  et  de  la  tamille  desGRA- 
SiXMÉBs ,  qui  offre  pour  caractère  deb  fleurs  toutes  mâles 
sur  certains  pieds  ,  et  toutes  hermaphrodites  sur  d'autres. 
Chaque  fleur  ayant  une  baie  calicinale  de  deux  valves ,  et 
pour  corolle  un  grand  nombre  d'écaillés  sétacées ,  beaucoup 
d'étamines  entre  chaque  écaille ,  un  ovaire  ovale ,  terminé  par 
un  style  à  trois  longs  stigmates  velus.  Le  fruil  est  une  graine 
ovale* 

F'oyet  pi.  849  des  liiusiraiions  de  Lamarck  ,  où  est  figuré 
ce  genre  y  qui  ne  contient  qu'une  espèce  venant  du  Cap  d« 
Bonne-Espérance. 

Cette  plante  a  les  feuilles  des  graminées-,  ses  fleurs  sont 
accompagnées  d'une  feuille  plus  courte  que  les  autres  ,  et  qui 
leur  servent  de  spadie.  (B.) 

CHRYSOfiATË,  végétation  d'or  opérée  par  le  feu.  (Pat.) 
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CHRYSOBERIL ,  JVemer.  Cymophahîb,  Hàuy.  Chry- 
80FALE  ^Lameth,  Chrysolitb  ov alitante  des  joaiUers. 

II  y  a  sur  cette  gemme ,  comme  sur  la  chrysolite ,  de  Tin- 
certitude  parmi  les  minéralogistes  ;  et  il  paroît  que  Werner 
lui-même  comprend  sous  ce  nom  une  variété  de  la  topaze, 
puisqu'il  lui  assigne  pour  lien  natal ,  Nerichinsk ,  en  Sil>éfie. 
{Brpchant ,  i.  ^ ,  pag.  168.)  Je  connois  beaucoup  le  district  de 
Mertchinsk ,  qui  est  dans  la  Daonrie  ^  à  Test  de  la  Sibérie.  Je 
t;rois  avoir  vu  toutes  les  collections  de  minéraux  de  cette  con- 
trée ,  soit  dans  les  dépôts  du  gouvernement  ,  soif-  chez  les 
Srincipaux  officiers  des  mines  :  j'ai  rapporté  des  échantillons 
e  toutes  les  substances  minérsiles  qu'on  y  connoissoit  jus^ 
qu'en  1786,  et  il  ne  s'y  trouve  absolument  rien  qui  puisse 
se  rapporter  au  chrysohéril  de  Werner  ^  si  ce  n'est  la  topaze 
de  couleur  bleue  verdâtre ,  variété  qui  diffère  constamment , 
soit  pour  la  forme,  soit  pour  la  couleur,  de  la  topaze  blanche 
de  la  même  contrée  ;  et  que  Ë[aûy ,  qui  connoit  très-bien 
les  gemmes  que  j'ai  rapportées ,  range  dans  la  variété  qu'il 
nomme  dissinûlaire. 

Suivant  Werner,  la  couleur  inehryschéril  est  vert  d'as- 
perge, passant  au  blanc  verdâtre  ou  au  vert  d'olive,  quel- 
quefois au  brun  clair. 

Il  présente  un  chatoiement' fôible ,  de  couleur  bleuAtre  où 
blanc  de  lait. 

Sa  forme  varie  :  c'est  quelquefois  un  prismeà  quatre  iaces 
rectangulaires  striées  longitudinalement. 

Il  est  \xès' éclatant  à  l'extérieur,  et  peu  diaphane  :  il  est 
dur  à  un  degré  assez  considérable. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  trois  mille  six  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  à  trois  mille  sept  cent  dix-neuf. 

Or,  tous  ces  caractères  s'accordent  parfaitement  avec  ceux 
de  la  topaze  de  Nerichinsk,  qui  se  trouve ,  ainsi  que  la  topaze 
blanche  et  les  aigue-marines ,  dans  la  montagne  Oaon- 
Tchélon. 

Cette  variété  est  connue  dans  le  pavs  sous  le  nom  de  dent 
de  chepal,  k  cause  de  la  couleur  blanchâtre  nacrée  qu'on  ob- 
serve toujours  à  son  sommet  J'en  ai  donné  la  description  dans 
mon  Hist.  nat,  des  minéraux  (tom,  ii,p.  *o). 

On  assigne  pour  lieu  natal  du  chrveobéril,  le  Brésil ,  l'Ile 
de  Ceylan ,  et  Nertchinsk ,  en  Sibéne.  Mais  il  paix>ît  que  les 
gemmes  de  ces  diverses  contrées  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  chrysobéril ,  difierent  plus  ou  moins  les  unes  des 
autres. 

Emmerling  place  son  chryeobéril  immédiatement  après 
k  diamant,  et  il  semble  qu'il  ait  entendu  sous  ce  nom  ub« 
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variété  de  VioâtériÊ ,  où,  au  Itea  de  l'étoile  à  nx  rayons,  on 

n  appercevoil  qu'un  chatoiement  général. 

Le  chrysohéril  du  Brésil  offre  plusieurs  rariétés  de  forme , 
dont  les  principales  sont  : 

*   1**.  Piîsme  rectangulaire  applati,  dont  chaque  £ice  est 
hexagone  :  il  est  strié  longitudinalement. 

Pyramide  à  quatre  faces  tiapézoï dates ,  qui  alternent  arec 
.   les  faces  du  prisme. 

â^.  Prisme  à  huit  pans,  parla  troncature  des  quatre  arêtes  du 
précédent  ;  quelquefois  le  sommet  de  celte  variété  est  dièdre. 

.   3^.  L'octaèdre  cunéiforme  :  il  se  présente  comme  un  prisme 
rhomboïdai  avec  des  sommets  dièdres. 

4^.  Le  prisme  hexaèdre  tronqué  net  à  pes  extrémités^ 
comme  Témeraude. 

Sa  pesanteur  spécifique ,  suivant  Haiiy  ,  est  de  ^7(^6. 

Klaprotlh  a  fiiii  l'analyse  du  chysobéril  du  Brésil  ^  et  en  a 
retiré: 

Alumine. 71,6 

Silice 18 

Chaux 6 

Oxidedefer i,5 

,   Perle .      3 

100 

(Pat.) 

CHRYSO-CLORE ,  Chryso^loris ,  genre  de  quadrupèdes 
de  la  seconde  famille  du  sous-ordre  des  Plantigrades  ,  et 
de  l'ordre  des  Carnassiehs.  [Voyez  ces  mots.)  Les  carac- 
tères de  ce  genre  sont  :  deux  très-petiies  dents  entre  deux 
longues  incisives  de  la  mâchoire  inférieure ,  les  pieds  de  de- 
vant n'ayant  que  trois  doigts  bien  sensibles. 

L'on  a  récemment  formé  ce  genre  de  deux  ou  trois  petits 
quadrupèdes  ^  que  l'on  a  voit  jusques-là  appelés  taupes,  (S.) 

CHR  YSOCOLLË.  C'est  le  nom  que  les  anciens  nat«iralistes 
donnoient  au  borax  ,  et  même  au  pert  de  montagne,  oui  est 
un  carbonate  de  cuivre.  D'après  ce  que  dit  Pline  (T,  33,^.  a6)» 
il  paroit  qu'on  donnuitle  nom  de  v/irysocolie  k  tous  l^guàrs, 
qu'on  regardoit  comme  It^s  générateurs  des  métaux.  (Pat.) 

CHR YSOLITE,  ^Viwr.  Péridot,  Haiiy.  L«  minéra- 
logistes n'ont  point  été  d'accord  sur  la  substance  qu'ils  ont 
appelée  c/irysolite  ;  et  les  joaillers  le  sont  encore  moins,  cnr 
ils  donnent  ce  nom  à  toute  espèce  de  gemme  d'une  couîeur 
jaune  vurdàtre  qui  jouit  d'un  cartaiii  é\;Iat  j  et  ils  appellent 
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péridot  xkx^t  gemme  d'un  vert  foible^  et  qui  n'a  que  peu  de 

jeu. 

Romé-Delifile  a  décrit  y  sojas  le  nom  de  ehryaolite  ordi" 
naire  ,  une  substance  jaune  yerdâtre  qu'on  trouve  en  Es- 
pagne, dont  la  forme  cristalline  ressemble  beaucoup  à  celle 
du  cristal  de  rocbe;  mai»:  l'analyse  a  fait  voir  que  cette  chrj^ 
solite  n'étoit  qu'une  apatite  ou  pJiosphate  de  chaux. 

Suivant  le  même  auteur ,  la  chry^oliiê  de  Saxe  étoit  une 
variété  verdàtre  de  la  topaze.  Cependant  ;'ai  vu  des  officiera 
des  mines.  Saxons ,  au  service  de  Russie ,  qui  étoient  très- 
instiniits ,  et  qui  don  noient  le  nom  de  chrysoiiie  à  ce  que 
W^erner  a  depuis  nommé  apatite  ;  ainsi  ils  éloient ,  sans  le 
savoir,  d'accord  avec  Romé-Delisle ,  car  on  ne  soupçonnoit 
pas  alors  qu'il  y  eût  la  moindre  identité  entre  sa  chry^olits 
d'Espagne  et  V apatite  de  Saxe ,  qui  ,  en  éfiët ,  ne  se  rea^ 
semblent  guère  extérieurement. 

La  chr y  solite  orientale  étoit  la  topaze  d'Orient,  d'une  teinta 
Terdâtre.  " 

Les  chryaolites  du  Brésil  et  de  Sibérie  étoient  des  vuriétéi 
d'émeraudes  vt  d'aigue-mariues  d'une  teinte  jaune  plus  ou 
moins  foncée. 

Comme  aucune  de  ces  gemmes  ne  formoit  une  espèce  par<«> 
ticulière  ,  Wemer  a  sagement  restreint  le  nom  de  chrysolîtè 
à  la  substance  qui  étoit  déjà  connue  sous  le  nom  declirysolite 
des  volcans,  et  qui  n*a  rien  de  commun  avec  les  diilérentes 
gemmes  auxquelles  on  avoit  donné  ce  nom. 

Mais  il  a  cru  devoir  assigner  spécialement  cette  dénomi-^ 
nation  à  celle  qui  se  présente  sous  une  forme  régulière  et  cris- 
tallisée. Il  a  donné  le  nom  è*olivine  k  la  matière  vitreuse 
d'une  cçuleur  jaune  olivâtre  qui  se  trouve  en  masses  irré- 
guHères  d'un  volume  considérable,  ou  sous  la  forme  de  petite 
grains  disséminés  dans  la  lave  ou  le  basalte. 

Haîiy  a  réuni  ces  deux  substances  sous  la  dénomination 

dePÉRIDOT. 

Jl existe  néanmoins  des  différences  considérables,  soit  dana 
Im  densité ,  soit  dans  les  proportions  des  terres  qui  composent 
la  chrysolite  et  Volipine. 

Ija  pesanteur  spécifique  de  la  chrysolite ,  est  de  334o 
à  3438. 

Celle  de  Volivine  n'est  que  de  SaaS  à  3a65. 

Quant  à  l'analyse  de  ces  deux  substances,  Vauquelin  a 
"trouvé  que  le péhdot  ou  c/iry solite  crista/lisée  ,  contenoit-: 

Silice 38 
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£t  Klaproth  a  retiré  de  VoUvine  ces  mêmes  terres^  dand  une 
proportion  inverse,  c'est-à-dire f 

Silice  •  •  .  .  , 5o 

Magnésie.  .......    38 

L'oxide  de  fer  y  varie  également  de  plus  du  double;  maia 
je  sais  que  dans  les  cristaux  pierreux ,  on  le  regaixle  comme 
étranger. 

Chrysolitb  granvIiBVSE.— -Olivinx,  Verner;  Psridot 

ORANULIPORME,  HoÙy. 

Cette  substance  se  trouve  abondamment  disséminée  dans 
les  laves  prismatiques  de  l'Etna  ;  l'illustre  Dolomieu  nous  les 
a  fait  connoltre ,  et  quelques-unes  de  ces  laves  présen  tent  des 
circonstances  remarquables  et  instructives. 

1°.  Lave  noire  prismatique,  susceptible  d'un  aussi  beau 
poli  que  l'agate  ;  elle  contient  une  infinité  de  grains  de  chrj^ 
solite ,  quelquefois  ai  petits,  qu'ils  sont  à  peine  discernables* 
(  Iles  Ponces ,  />.  aSS  ,  lave ,  n°  i») 

2^.  Lave  presgu*  entièrement  formée  de  petits  grains  de  chry-- 
solite  Jaune ,  réunis  par  une  base  de  roche  de  corne.  (  IbicL 
lape,  n®  riii*') 

3^.  Lave  grise ,  pointillée  de  taches  d'une  teinte  plus  claire  , 
auec  un  grain  de  cury  solite  au  centre  de  chacune  de  ces  taches. 
( Ibid,  lave ,  n^  ir.) 

Cette  circonstance  est  très-iiitéressante,  en  ce  qu'elle  dé- 
montre que  la  chrysoUte  s'est  formée  dans  la  lave  même, 
et  qu'elle  n'étoit  nullement  préexistante,  comme  on  le  sou- 
tient, avec  si  peu  de  probabihlé,  à  ce  qu'il  me  semble.  On  ne 
supposera  pas,  sans  doute,  que  cette  matière,  d'une  teinte 

5 lus  claire  qui  environne  le  grain  de  clirysolite,  soit  le  résidu 
e  sa  décomposition  ;  elle  se  seroit  opérée  dans  la  masse 
entiéi*e  de  ces  petits  chrysolites ,  et  n'auroit  pas  laissa,  dans  le 
centre,  un  petit  grain  parfaitement  sain»  Ces  taches préfen- 
tent  donc  la  progi*es&iou  de  \ai  formation,  et  non  de  la  décom-^ 
position  de  la  chry solite.  Cela  devient  évident  par  la  descrip- 
tion que  Dolomieu  donne  d'une  autre  lave ,  qm  se  décompose 
elle-même,  et  où  les  cristaux  d'augite  quelle  contient  se 
décomposent  aussi,  tandis  que  la  chry solite,  qui  s'y  trouve 
abondamment  disséminée  ^  demeure  intacte.  {Ibid.  lave, 
n^  m,  ) 

La  clirysolite  granuleuse  se  trouve  également  dans  nos 
basaltes  d'Auvergne,  notamment  aux  environs  de  Blaud  et 
dé  Saint-Sandoux  ;  de  même  que  dans  ceux  du  Vivarais,  oi\ 
Fau;as  de  Saint-Fond  a  observé  qu'elle  forme  quelquefois 
des  masses  trés-considérables. 

(C  Ou  voit^  diWil,  qu'elle  est  «offipes^r  cfiui  assemblage  dé 
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1»  grains  sablonneux. ...  La  couleur  de  ces  grains  est  variée  ; 
»Tesuns  sont  d'un  vert  d'herbe ,...  d'autres  d'un  vert  clair, 
ït  tirant  sur  le  jaune;...  quelques-uns  sont  d'un  jaune  de  topaze, 
s>  certains  sont  d'une  couleur  noire  luisante  ou  d'un  vert  noi- 
3>  râtre. . .  •  On  en  trouve  dans  les  basallea  de  Maillas,  dont  les 
))  grains  sont  si  adhérens,  qu'ils  paroissent  ne  former />r««5jratf 
»  qu'un  seul  et  même  corps.  J  en  ai  fait  scier  et  polir  des 
]»  morceaux  qui  pèsent  quatre  livres;  ils  sont  d'une  grand» 
»  dureté,  et  ont  pris  un  poli  assez  vif,  mais  un  peu  étonné, 
»  à  cause  de  leur  contextui*e  formée  par  la  réunion  d'une 
3>  multiêude  de  grains,  qui,  quoique  fortement  liés ,  ne  foni 
31  cependant  pas  un  ensemble  ,  un  tout  parfait, 

»...  C'est  auprès  du  village  du  Colombier  >  en  Vivarais^ 
3)  qu'on  trouve  la  chryaolite  en  grosses  masses  dans  le  basalte. 
]E>  On  en  voit  des  morceaux  qui  pèsent  jusqu'à  trente  livres; 
»  elle  est  à  très-gros  grains  qui  varient  dans  leur  couleur  »• 
(  Faujasy  F'ivarais,  p,  s4y,  ) 

J'observerai  que  ces  masses  de  chrysolite,  composées  d^un 
assemblage  de  grains  sablonneux,  semblent  prouver  encore, 
avec  é\'iaence ,  que  cette  matière  s'est  formée  dans  la  lav« 
même,  car  il  n'y  a  nulle  vraisemblance  que  des  masses  à% 
trente  livres,  d'une  matière  grenue,  eussent  pu  se  conserver 
entières,  et  résister  aux  baUottemens ,  aux  collisions  sans 
nombre  qu'elles  auroîent  éprouvées  dans  les  cavernes  em-* 
brasées  que  (  suivant  le  système  actuellement  reçu  )  l'on  sup«- 

Sose  exister  a  d'énormes  profondeurs  sous  l'écorce  granitique 
e  la  terre.  Voyez  Lave  et  Volcan. 

Quant  à  la  chrysolite  cristallisée ,  voyez  Peridot.  (  Pat.  ) 

CHRYSOMÈLE,  genre  d'insectes  de  la  troisième  section, 
de  l'ordre  des  Colsoptiires. 

Les  chrysomèles  ont  le  corps  plus  ou  moins  ovale,  très- 
convexe  ;  deux  ailes  membraneuses ,  i^pliées  ,  cachées  sous 
des  étuis  durs  ;  le  corcelet  rebordé  ;  les  antennes  monilifor- 
mes  ,  plus  longues  que  le  corcelet ,  plus  courtes  que  le  corps, 
composées  de  onze  articles ,  dont  le  premier  est  un  peu  renué;, 
la  bouche  munie  d'une  lèvi*e  supérieure  cornée ,  de  deux^ 
mandibules  cornées  ,  courtes^  voûtées  ,  tranchantes;  de 
deux  mâchoii*es  bifides  ;  d'une  lèvre  inférieure  cornée ,  et 
de  quatre  antennules  courtes  ,  presque  en  masse  ;  enfin ,  les 
tarses  composés  de  quatre  articles  courts ,  assez  larges ,  garnis 
de  pelottes  en  dessous,  et  dont  le  troisième  est  bilobé. 

Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  altises  ,  les 
galâruqaes ,  les  criocères ,  les  érotyles,  les  eassides  ,  et  les  coc- 
cinelles  ;  ils  en  sont  distingués ,  soit  par  les  antennes ,  soit  par 
le  corcelet ,  soit  par  les  tarses. 
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*  Les  chrysomèiés  en  général  sont  assez  petites  ;  les  plus  grau-* 
des  ne  s'élèvent  qu'à  cinq  ôu  six  lignes  de  longueur^  sur  trois 
ou  quatre  de  largeur.  Leur  forme  très-agréable  et  ordinai- 
ifement  enrichie  des  plus  beUes  couleucs ,  telles  que  le  rouge 
d'écarlate  ,  l'azur ,  le  bleu ,  le  vert  doré ,  devoit  les  faire  re- 
chercher avec  empressement  par  les  amateurs  jaloux  d'em- 
bellir leurs  collections  ;  et  les  naturalistes  dévoient  les  ren- 
contrer trop  fréquemment  ^ur  leurs  pas^  pour  ne  pas  les 
consigner  dans  leurs  descriptions.  On  n'en  trouve  point  de 
velues  ;  elles  sont  toutes  très-rases  ,  lisses  ^  sans  poils  sensibles  , 
et  le  brillant  de  leurs  couleurs  jouit  de  toute  sa  pureté.  Elles 
xdyent  sur  les  arbres  et  sur  les  plantes^  se  nourrissent  de  leurs 
feuilles,  et  y  déposent  leurs  œufs.  La  femelle,  dans  quelques 
espèces,  est  si  féconde  ^  et  a  le  ventre  si  rempli  d'oeufs,  et 
par  conséquent  ai  renflé ,  qu'à  peine  les  élytres  peuvent  lo 
couvrir. 

Les  larves  ont  six  pattes  écailleUses ,  articulées  et  assez  lon- 
gues. Leur  corps  est  alongé  ,  divisé  en  anneaux  ,  et  terminé 
en  pointe  garnie  au  bout  d'un  mamelon  charnu  qui  leur  sert 
de  septième  patte  ;  elles  le  posent  sur  le  plan  où  elles  mar- 
chent, et  comme  il  est  ordinairement  couvert  d'une  matière 
gluante,  elles  se  servent  de  cette  espèce  d'empâtement  pour 
ae  tenir  fixées  sur  la  feuille.  Leur  tête  est  écailleuse  et  arrondie, 
munie  de  dents,  de  petites  antennes/  et  de  petits  barbillons. 
Plusieurs  espèces  de  ces  larves  aiment  à  vivre  en  société  sur 
une  même  feuille  ,  qu'elles  rongent  en  compagnie.  Four  so 
transformer ,  elles  se  servent  des  mêmes  pi'écautions  que  les 
larves  des  coccinelles  ;  elles  s'attachent  quelque  part,  ordinai- 
rement sur  les  feuilles ,  avec  le  mamelon  du  derrière  ;  ensuite 
elles  fonâ  glisser  la  peau  de  larve  jusqu'au  l)out  du  corps ,  où 
elle  reste  réduite  en  peloton.  Il  y  a  cependant  quelques  es- 
pèces qui  entrent  dans  la  terre ,  pour  ay  transformer  en 
nymphe. 

Ces  nymphes  sont  ordinairement  de  figure  ovale ,  plus  ou 
moins  alongée,  et  ressemblant  en  général  à  celles  de  tant  d'au- 
tres coléoptères  ;  elles  restent  engagées  par  le  derrière  dans  la 
peau  de  larve  réduite  en  peloton  .  et  se  soutiennent  unique- 
ment par  cet  endroit  à  la  feuille.  Les  c/irjrsomèlea  ne  restent 
ordinairement  sous  la  forme  de  nymphe  ,  que  quelques  se-^ 
maines ,  et  souvent  que  quelques  jours. 

Parmi  cent  trente-cinq  espèces  de  chrysomèlea  décrites  ,  les 
plus  connues  sont  : 

La  Chrysomèle  TiN^BRioK.  Elle  est  aptère  ,  ovale ^  tràs- 
nôire ,  9xec  les  antennes  et  les  pattes  violettes.  KUe  se  trouve 
au  midi  de  l'Europe ,  par  terre ,  dans  les  bois  ^  les  haies  y  k^ 
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IdrdiiiB.  Sa  larre  se  nonmt  de  la  piaule  connue  Tulgairemeutt 
sotule  nom  de  caiUe^lait,  et  de  toutes  le»  plantes  rubiaoées  : 
elle  est  violette  ,  très  -  renflée  avec  rextrémité  fauve  :  die  est 
quelquefois  d'une  belle  couleur  bronséeisa  démarche  est 
fort  lourde. 

La  Chrtsomslb  du  oramen  est  ovale,  d'un  vert  doré 
brlllan^ ,  quelquefois  bleuâtre  :  elle  se  trouve  sur  les  plantea 
iabiées  eties  graminées.  (O.) 

GHRVSOMÉLINES,  Chrysumelinœ ,  famille  d'insectes 
de  l'ordre  des  Coléoptères,  établie  par  Latreille,  et 
qui  appartient  à  la  troisième  section.  Cet  auteur  y  place  les 
genres Donacie^Saorb,  Criocàre,  Orsodacne»  Chryso» 
MELE  f  Prasocure  ,  Clytbre  ,  Chlamys,  Eumolpe  ,  6ri« 
BOURi  I  GoiiASFis.  F'oye*  ces  mots.  (O.) 

CHR YSOPRASE.  C'est  une  pierre  qui  est  de  la  mém» 
nature  que  le  -êilex  ,  mais  remarquable  par  sa  jolie  couleur 
vert  de  pomme;  quelquefois  elle  passe  au  vert  blanchâtre ^att 
vert  d'oÂive  ,  8c€. ,  mais  alors  elfe  est  moins  estimée.  On  n» 
la  trouve  qu'en  masse  ou  en  fragmens  irréguliers ,  et  jamais 
éous  une  forme  cristalline,  non  plus  <|ue  les  autres  pierres  si-- 
licées  ;  et  c'est  sur-tout  ce  qui  la  distmgue  de  la  prasê ,  qui 
est  un  quartz  ordinaire  coloré  en  vert. 

La  chrysoprase  n'a  jamais  q^ue  la  demi-transparence  de  la 
calcédoine  :  elle  est  un  -peu  moios  dure  que  celle-ci,  quoique 
sa  densité  soit  plus  considérable. 

Sa  pesanteur  spécifique  est ,  suivant  Klaproth  ,  de  5a5o, 
tandis  que  ceUe  de  la  calcédoine ,  du  eilex  ,  et  des  autres 
pierres  de  la  même  nature  ,  n'est  que  d'environ  a6oo>  ou 
tout  au  plus  S700. 

Cet  excès  de  pesanteur  dans  la  ehrysopriue  parolt  d'autant 
plus  extraordinaire,  que  ses  parties  constituantes  sont  à  très- 
peu  de  chose  près ,  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  le 
âilex  ou  pierre  à  fusil ,  dont  elle  ne  diffère  essentiellement 
que  par  la  petite  quantité  de  nikel  qui  lui  donne  sa  couleur, 
mais  qui  ne  s'y  trouve  que  dans  la  proportion  d'un  centième* 
.Voici  les  analyses  de  l'un  et  de  l'autre,  faites  par  Klaproth. 
SiJLBx*  Chrysoprase. 

Silice 98  Silice 96,16 

Alumine. o,95    Alumine «.     ofi 

Chaux •     o,5o    Chaux ofi% 

Oxide  de  fer o,a5    Oxide  de  fer 0,8 

Perte i  Nikd 1 

T^T^  P«rt» 1*86 
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Kanten  nous  apprend  que  la  chrysùprase  se  trohive  A  K<xh 
miiUs  en  Silésie ,  dans  une  montagne  de  serpentine ,  au  mi- 
lien  d'une  couche  mêlée  d'asbesie ,  de  talc ,  de  lithomarge ,  &c* 
On  y  observe  9  dit^il^  des  passages  de  la  chry^cproMe  k  Topale 
et  an  hornstein.  {BrocJ^nù,  tom.  *  ,p.  sS^.) 
>  Les  civconstances  locales  qui  accompagnent  la  ehrysoprate 
de  Kosmtilz ,  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  celle» 
qu'on  observe  dans  la  colline  de  Muzimt  près  de  Turin ,  où 
Fon  trouve  lés  l^drophanes,  et  dont  Saussure  doiine  la  de»- 
cription.  ($•  1 3o8. ) 

La  chrysoproM  est  fort  employée  en  bi/outerie ,  et  produit 
vn  eBet  infiniment  agréable  \  malbeureosement  les  }olis  moiv 
eeaux  sont  d'un  forlpetit  volume  :  ils  excèdent  rarement  un 
pouce  de  diamètre. 

On  troutve  quelquefois  dans  lès  anciennes  ooHtnes  volca- 
niques f  des  agates  et  des  calcédoines  d'une  couleur  verte^  qui 
approche  de  celle  de  la  chryisùprast  de  Kosmiits  ;  et  quand 
elles  sont  taillées  y  il  seroit  assee  difficile  de  les  distinguer. 
yçyez  Oai.c£DOinb  et  Phase.  (Pat.) 

.  CUR YSOSTOSË ,  Chrysosiù9ua.  C'est  le  nom  que  Lacé- 
pède  a  imposé  à  un  nouveau  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Thoraciquxs  ,  et  auquel  il  a  donné  pour  caractère  un 
corps  et  une  queue  très-comprimés  ;  la  plus  grande  hauteur 
de  ranimai  égale  ou  presque  égale  à  lo  longueur  du  corps  et 
de  la  queue  pris  ensemble;  point  de  dents  aux  mâchoires;  une 
«eule  nageoire  dorsale  ;  les  écailles  très-petites  ;  pdint  d'aiguil- 
lons au-devant  de  la  nageoire  dû  dos^  ni  de  celle  de  l'anus; 
plus  de  huit  rayons  à  chaque  thoyacine. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce ,  le  GHRYSoeTosfi 
1.UMS ,  q  ue  l'on  avoit  placé  parmi  1^  ^f^ita  (  Foye%  ce  mot.  ) , 
f^  que  Duhamel ,  qui  l'a  figuré  pi.  i5 ,  vol.  3  de  son  lYaiGâ 
-des  Péeheê ,  appelle  poiêêon  lune. 

C'est  un  magnifique  poisscm.  Des  xisflets  d'aftur ,  de  Tei't 
clair  y  d'argent ,  se  jouent  sur  un  fond  d'or  y  au  mflieu  d'uit 
.grand  nombre  de  taches  couleur  de  perle  on  de  saphir.  Les 
nageoires  sont  d'on  rouge  éclatant.  11  a  la  lèvi%  supérieure 
extensible  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  longue;  la  nageoire 
dorsale  en  forme  de  fautx,  avec  un  Ou  deux  rayons  aigmlloa- 
nés  et  quarante^six  articulés  ;  un  rayon  aiguillonné  et  trente- 
cinq  articulés  à  l'anale  ;  la  caudale  fourchue  ;  9eè  écaille» 
•ont  unies. 

Le  chry^sMiow  luns  se  poche ^  mais  très-rarement,  dana 
I«s  mers  d'Europe  %  il  acquiert  quatre  à  cinq  pieda  de 
long.  (B.)  . 

ÇHRYSOSTROME ,  Chryso$tromu9,  Lacépède  a  doaxi^ 
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€e  nom  à  un  nouveau  genre ,  qu'il  a  établi  parmi  lea  poissona 
de  la  division  des  Jugulaires^  et  qui  ne  renferme  qu'une 
espèce  figurée  par  Rondelet ,  pag.  i38  de  l'édilion  de  Lyon, 
aou«  le  n  o  m  de  fiatola» 

liacépède  observe  que  si  ce  poisson  a  quelques  rapporta 
de  forme  et  de  couleurs  avec  le  stromatée  fiatote  ,  il  en  dif- 
fère beaucoup  par  aes  caractères^  puisqu'il  n'est  pas  seulement 
dans  la  même  division.  Voyez  au  mot  Stromatée. 

Ses  caractères  sont  d'avoir  le  corps  et  la  queue  très-hauts^ 
très-comprimés ,  applatis  latéralement ,  et  une  seule  nageoire 
dorsale. 

Il  habite  la  Méditerranée  ,  et  se  vend  quelquefois  sur  les 
mai*chés  de  Rome.  Des  raies  longitudinales  interrompues ,  et 
de^  taches  de  différentes  grandeurs ,  toutes  brillantes  de  l'éclat 
de  For ,  parent  ses  larges  côtés.  Sa  nageoire  caudale  est  four- 
chue. (B.) 

CHRYSOPTÈRE.  Voyez  Chrysoprase.  (S.) 

CHVCHLE  j  nom  que  porte  le  tajaçu  dans  quelques  en- 
droits de  l'Amérique,  selon  Oviedo.  Voyez  Tajaçu*  (S.) 

OHUCHIM  y  nom  hébreu  du  Paon.  Voytz  ce  mot.  (S.) 

CHUCIA  on  CHIURCA.  Cardan  donne  ces  dénonri- 
XMtionsau  Sariove.  Voyett  ce  mot.  (S.) 

CHU£ ,  nom  que  les  Savoyards  donnent  au  Choucas. 
Voyez  ce  mot.  (ViEiiiL.) 

•  CHULON  ou  GHËLASON. C'est, selon  Recis,  un  qua- 
drupède fort  commun  en  Tartane,  à  long  |K>il,  doux  et  gri- 
iètre,dontla  fourrure  est  estimée  en  Russie  et  en  Chine.  II 
y  a  toute  «ppavence  que  cet  animal  est  le  IjYMX.  Voyez  oô 
inot  (&) 

CHUMPI.  C'est  le  nom  qu'Alphonse  Barba  donnoit  au 
platine  ,  qu'on  regardoit  alors  comme  une  espèce  à'émérii» 
'Voyez'Pi.ATisE.  (Pat.) 

CHXJNCO ,  Chuncoa ,  nom  donné  par  Jussieu  à  un  genre 
de  plantes  ,  qui  a  été  appelé  gimbernaù  par  les  auteurs  de  la 
Wlore  du  Pérou.  Voyez  au  mot  Gimbbrnat.  (B.) 

CHUNG  AR  ,  nom  turc  d'un  oiseau  encore  peu  connu ,  et 
qui  habite  les  plaines  de  la  Grande-Tartane.  Abuighazi- 
jChan  ,  cité  dans  le  tome  6  de  YHisioire  générale  des  Voya-^ 
es  ,  page  604  ,  dit  que  le  chuHgar  ,  ap^^elé  par  les  Russes 
atzhoi,  est  tout-à-fait  blaiic  ,  excepté  par  la  tête,  le  bec, 
les  ailes  et  la  queue  ,  qu'il  a  d'un  beau  rouge  ;  que  sa  chair  est 
délicate,  et  tire,  pour  le  goût,  sur  celle  de  la  géUnote  ;  qu'en- 
fin il  est  fort  rarç.  L'historien  des  Voyages  présume  que  le 
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cîiungar  est  une  espèce  de  héron  y  un  hufor  ;  mais  outre  qu'il 
n'y  a  point  de  butor  auquel  la  descnption  qui  précède  puisse 
Convenir  y  la  bonté  de  la  chair  n'est  point  un  attribut  des 
hérons  ,  fort  mauvais  gibier  en  général.  L'on  a  aussi  conjec- 
turé que  le  chungar  étoit  le  même  oiseau  que  le  chou^ui  du 
Ïays  des  Tartares  mongols;  mais^  suivant  la  remarque  de 
élit  de  la  Croix  ,  le  chou-hUi  est  un  oiseau  de  proie  >  et  ce 
que  Ton  a  dit  du  chungar  ne  convient  nullement  aux  oiseaux 
de  ce  genre.  H  résulle  de  cette  légère  discussion  y  que  le  chun^ 
gtir  est  encore  un  objet  de  recherches^  et  qu'il  les  appelle  par 
la  beauté  de  son  plumage  et  le  goût  exquis  de  sa  chair.  (S.) 

CHUPALXJLONBS,  nom  d'un  arbuste  que  le  mathéma^ 
ticien  La  Condaniine  a  trouvé  dans  la  province  des  £smeraL- 
das.,  au  Brésil^  et  dont  le  fruit  se  mange.  U  paroîtroit,  par  la 
figure  qu'il  en  donne,  que  c'est  Vhibiscuê  coccineu8  de  Wal^ 
ter  y  dont  le  fruit  ou  la  capsule  est  beaucoup  moins  charnue 
que  celle  de  Y-hibiscus  esculentus,  que  l'on  mange  en  si  grande 

Îuantilé  dans  l'Inde  et  en  Amérique,  sous  le  nom  de^m- 
aul.  Voyez  au  mot  Kjstmie.  (fi.) 

CHUQUIRAGUE ,  Chu^kaga ,  genre  de  plantes  de  la 
syngénésie  pol>  g^foie  superflue  y  établi  par  Jussieu ,  et  dont 
les  caractères  sont  d'avoir  un  caUoe  turbine,  imbriqué  de  beau- 
coup de  feuilles.;  un  réoeptacle  velu,  et  des  aigrettes  plu-- 
meuses.  C'est  un  arbrisseau  d'Afrique,  à  feuilles  nombreuses, 
alternes ,  sessiles,  en  cœur  et  à  fleurs  grandes  et  terminales  ^ 
qui  a  élé  figuré  pL  69 1  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

CHURG£ ,  que  l'on  appelle  aussi  outarde  moyenne  de^ 
Indes  (.  Otis  .bengalensis  Lath. ,  fig.  pi.  2S0 ,  tom.  1  des 
Glanures  d*JIist.  naturelle ,  par  Edwards.  )  ,  oiseau  du  genre 
des  Outardes  ,  et  de  l'ordre  des  Gai.linac£s  (  Voyee  ces 
mots.  )  Brisson  a  vu  dans  cet  oiseau  un  pluvier^  tout  en  con* 
venant  que  la  figure  peinte  par  Edward!»  est  exacte;  or,  on  110 
peut  se  méprendre  sur  les  caractères  tracés  dans  cette  figure  \ 
qui  sont  distinctement  ceux  des  outardes. 

Le  charge  a  près  de  deux  pieds  de  longueur  totale ,  et  yinat 

Souces  de  haut;  des  plumes  longues  et  étroites  lui  couvrent  Te 
essus  de  la  tète  ,  la  gorge  et  le  cou  :  elles  sont  noires ,  ainsi 
que  celltv  des  cuisses  et  des  parties  inférieures  du  corps  ;  les 
joues  sont  d'un  marron  clair;  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun 
lustré,  parsemé  de  taches  noires ,  et  cette  même  teinte  s'étend  , 
avec  ses  taches,  sur  la  poitrine,  où  elle  forme  une  large 
bande  transversale.  Les  couvei*tures  supérieures  des  ailes  sont 
l^lanches,  et  leurs  pennes  variées  de  blanc,  de  noir  et  de 
oendré;  celles  tle  la  queue  ont  des  raies  et  des  points  noirs 
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«ur  un  fond  Bran  ;  Vhis  de  Tœil  est  de  couleur  de  noiaelte'; 
le  bec  et  les  pieds  sont  blanchâtres ,  et  les  ongles  noirs. 

Celte  espèce  à* outarde,  aiii  porte  au  Bengale  le  nom  de 
charge,  se  trouve  dans  différentes  contrées  des  Indes  orien- 
tales ,  où  sa  chair  est  un  mets  très-estimé.  (S.) 

CHU-TSÉ.  C*est  le  bois  du  bambou,  en  chinois.  Voy,  au 
mot  Bambou.  (B.) 

CHYSTE^  nom  que  quelques  minéralogistes  ont  donné 
bux  roches  feuilletées  ;  mais  Tusage  est  pour  Schiste.  (P  aiv) 

CIAGULA,  en  Italie,  c'est  le  Choucas.  Voyez  ce  mot. 

On  y  appelle  te  bruant,  cia-megliarma.  Voy.  Bruant.  (S.) 

CIBOU  LE  et  CIBOULETTE ,  nom  de  deux  espèces  d'ails 
cultivés.  Voyez  au  mot  Ail.  (B.) 

CICADAIRES  ,  Gcadarice  ,  famille  d*insectes  de  Tordre 
âe^  Hjsmiptères,  et  qui  a  pour  caractères ,  antennes  ordinai- 
rement très-courtes  y  de  trois  à  cinq  pièces ,  diminuant  gra^ 
duellement ,  et  dont  la  dernière  est  une  soie;  lèvre  supérieure 
apparente ,  triangulaire ,  grande  ;  bec  paroissant  naître  de  la 
téte^  cylindrique ,  droite  appliqué  le  long  de  la  poitrine ,  de 
deux  ou  trois  articles  apparens  ;  tarses  de  trois  articles^ 

On  remarque  dans  leacicadaires  un  corp&court ,  assez  gros^ 
une  tète  avancée  en  museau^  ou  très^courte,  avec  trois  ou  deux 
petits  yeux  lisses  ;  deux  ély tres^  en  toit  écrasé ,  opaques  dans 
le  grand  nombre^  transparensd^ns  quelques-uns;  un  abdomen 
court  et  conique ,  avec  une  tarière  entre  deux  lames ,  for- 
mant une  coulisse  dans  les  femelles  ;  deux  opercules  écail- 
leux  couvrant  chacun  une  cavité^  ou  est  renfermé  Tôrgane 
du  chant  dans  quelques  mâles.;  et  des  palte^  courtes^,  grosses^ 
servant  à  sauter  dans  plusieurs ,  avec  les  jambes  épineuses. 

On  peut  couper  en  deux  cette  famille^  les  c/^a^r vraies  et 
les  cicadelles. 

Les  cigales  vraies  ont  fetn's  antennes  formées  de  quatre 
pièces ,  le  dernier  article  du  bec  beaucoup  plus  grand  que 
le  précédent ,  et  trois  petite  yeux  lisses.. 

Cette  division  ne  comprend  que  le  genre  de  Cioale. 

Les  cicadelles  ont  leurs  antennes  dte  deux  à  trois  pièces;  Te 
dernier  article  de  leur  bec  n'est  pas  une  fois  plus  long  que  le 
précédent  ;  leurs  petils  yeux  lisses  sont  au  nombre  de  trois. 
Ces  insectes  ne  présenteiil point  d'organes  propres  à  exciter  un 
Bon,  comme  dans  la  famille  précédente  rieurs  pattes  sont  sou- 
vent propres  pour  sauter.  Ici  se  trouvent  les  genres  Ful&ore  , 
AsiRAQUE  (  Voyez  Dblfhax)  ^  Cercofjls^  Textigone  et 
Mkhbrace. 

On  consultera  cea  ai*tirles.  (Ti.) 

CICCA ,  Cica ,  genre  déplantes  de  la  monoécie  télrandrié. 
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dont  le  caractère  est  d'avoir  la  fleur  mâle  composée  d'un  ca- 
lice de  quatre  folioles  arrondies  ^  et  de  quatre*  élauiines.  La 
fruit  est  une  baie  à  quatre  loges. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  767  des  Illustrations  de  Lamarck, 
et  renijprme  deux  espèces,  le  Cica  distique  ,  et  lé  Cica  nodi* 
FLORE.  Ce  sont  deux  arbres  de  l'Inde,  dont  les  rameaux  sont 
simples  et  garnis  de  deux  rangs  de  feuilles  alternes  et  ovales 
lancéolées  -,  les  fleurs  sont  petites.  Dans  la  pretaiière  espèce^ 
elles  sont  disposées  en  grappes,  qui  sortent  de  la  partie  nue  des 
rameaux ,  dans  la  seconde  eh  paquets  axillaii^s.  (B.) 

CICINDÈLE,  Ciclndela,  genre  d'insectes  de  la  premiem 
section  de  l'ordre  des  Coléopt^ires. 

Les  cicindèUs  ont  le  corps  brillant  ;  deux  ailes  inembi*a* 
neuses,  repliées  sous  des  élytres  légèrement  convexes^  asses 
dures,  à  peiné  re bordées;  le  corcelet  plus  étroit  que  les 
élytres,  presque  cylindrique;  la  tête  grahde,  de  la  largeur  da 
corcelet;  les  antennes  filiformes,  plus  courtes  que  le  corps ^ 
composées  de  onze  articles^  presque  cylindriques,  dont  le 
premier  un  peu  renflé;  les  yeux  arrondis^  tres-saillans;  la 
Douché  munie  de  deux  lèvres^  dont  la  supérieure  assez 
grande  et  l'inférieure  tridentée,  de  deux  mandibules  gran- 
des, arquées,  multidenlées ,  de  deux  mâchoires  simples,  et 
de  dix  antennules  filiformes,  inégales;  les  pattes  longues^ 
minces,  déliées;  une  appendice  à  la  base  des  cuisses  posté-* 
rieures;  enfin,  les  tarses  sétacés^  composés  de  cinq  articles. 

Ces  insectes  appartiennent  à  la  famille  des  Carabes  par 
plusieurs  rapports;  ils  en  difierent  par  la  tête,  les  yeux^  le 
corcelet,  les  pattes,  les  mandibules  et  les  antennules. 

Les  cicinaèles  sont  voraces  et  carnassières;  elles  vivent  dea 
diflerens  insectes  qu'elles  attrapent,  et  auxquels  elles  font  un* 
guerre  continuelle.  La  nature  devoit  leur  donner  une  orga- 
nisation propre  à  remplir  de  pareilles  habitudes.  Aussi  l'apr 
pareil  seul  de  leurs  mandibules  peut  indiquer  leur  deslina^- 
tion;  elles  sont  grandes,  courbées  en  arc^  et  croisées  lorsque 
la  bouche  est  fermée;  mais  lorsque  l'insecte  veut  en  faire 
usage,  il  les  ouvre ^  les  écarte  considérablement  l'une  do 
l'autre,  et  pince  très-fortement  la  proie  dont  il  se  saisit. 

Les  cicindèles  sont  tvès- agiles,  courent  avec  beaucoup  de 
vitesse,  et  s'envolent  avec  beaucoup  de  légèreté,  sur-tout 
loi^ue  le  temps  est  beau  et  la  chaleur  un  peu  forte.  Mais  leur 
vol  n'est  pas  bien  grand ,  elles  prennent  terre  à  peu  de 
tance  de  icn droit  d'où  elles  sont  parties.  La  plupart 
espèces  habitent  ordinairement  les  lieux  secs ,  arides  et  sablon— 
Tieux  ;  d'autres  fréquentent  les  bords  sablonneux  de  la 
«t  des  rivières. 
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Les  }dn^  4¥i  ce»  iiMecte»  vivent  dft99  la  teiTO,  H  on  ne 

Î)eut  les  rencontrer  que  difficilement  ;  elles  sont  longues ,  cy-, 
indriqn^s,  molles,  blanchâtres,  niunies  4e  six  pattes  brunes,* 
écailleuses.  La  tête  est  de  même  couleur  brune  ;  elle  jel  en 
dessus  une  espèce  de  plaque  rpnde,  brune  et  écailleuse, 
au-devant  dé  (âquelle  est  la  bouche  ,  ^mée  dç  deux  fortes 
mâchoires.  Nous,  devons  faire  admirer,  sans  doute  ^  les 
ressources  que  la  nature  sait  inspirer  aux  animaux ,  dont 
le  genre  de  yje  est  assu^tti  à  des  bei^oins  p^is  difficiles  à  sa-» 
.tisiaire.  C'est  au^sî  parmi  les  animaux  carnassiers  que  Fou 
itrouye  le  ,plus  d'industrie.  Si  l'insecte  pariait  nous  a  déjà  pré- 
senté ce  goût  de  chair,  la  larve,  dpnt  les  appétits  sont  plus 
acti&  et  exigent  davantage,  doit,  ^  pji^us  forte  raison,  mani- 
fester les  mêmes  habitudes;  mais  comme  elle  n'a  pas  la  même 
faculté  de  cou^r  après  la  proie  ,  elle  sait  y  suppléer  par  une 
ruse  qui  lui  est  particulière.  Elle  se  créqse  dans  la  terre  des 
trous  profonds^  cylindriques,  et  dont  l'ouverture  est  parfai- 
tement ronde.  En  se  fabriqiiânt  un  logement ^  elle  tenu  non- 
6eulemenl  à  mettre  à  /'abri  son  corps  mou  et  tendre,  mais 
encore  à  se  cacher  pour  dresser  des  |>iégeç  aux  insectes  dont 
elle  se  nourrit.  Cette  lai*ve  se  tient  en  embuscade,  préci^- 
ment  à  l'ouverture  ronde  de  son  trou.  Cette  ouverture  est 
exactement  remplie  par  une  plaque  ronde ,  écaiUeuse,  qui 
•est  au-dessus  de  la  tête,  que  la  larve  pose  à  fleur  de  terre;  et 
c'est  dans  cet  état  qu'elle  attend  patiemment,  à  moins  que 
quelque  tix>aUe  île  la  fasse  retirer  au  fond  de  sa  retraite.  Les 
•insectes  qui  rôdent  sur  rouvèrture  de  ce  trou  sont  saisis  sou- 
dain par  de  fortes  mâchoires,  et  ils  sont  précipités  dans  le  trou 
par  un  mouvement  que  fait  la-  tête  de  la  larve ,  piécisément 
coramie  celui  d'une  bascule,  pour  être  ensuite  dévoi-és  à 
loisir.  C'est  ainsi  que ,  sans  sortir  de  leur  retraite ,  ces  insectes 
trouvent  le  moyen  de  faire  tomber  dans  ieurà  pièges  d'autres 
insectes ,  et  de  les  faire  servir  à  leu  r  curée. 

f      ^ 

Parmi  une  quarantaine  d'espèces  dé  cicindèles  qui  ont  été 
décrites ,  les  plus  connues  sont  : 

La  CHAjap£TRS  ;  eUe  est  verte;  les ély très  ont  cinq  points 
.  blancs  sur  chaque. 

L'Hybrids  est  bromsée  en  dessus;  les  élytres  ont  une 
bande  interrompue,  et  deux  taches  en  croissant  sur  chaque. 

La  Germanique  est  cuivreuse  ;  ses  élyti-es  sont  vertes ,  avec 
un  point  oblong  et  une  tache  vers  l'extrémité,  en  craissai)\, 
r  blancs.  (O.) 

CICINDËLÈTES,  Cicindeletœ ,  iàtmWe  d'inseétes  de 
l'ordre  des  CoL.ioPTÈnES ,  établie  par  Latreille,  et  qui  doit 
appartenir  à  la  pi*emière  section.  EUe  renferme  ks  ^genres 
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Mahticohe^  CoLiiiitAB,  MéoAciPHiUBetCicnvDiuB.  Toj^ 
ces  mots.  (O.) 

CICUTAIRE,  Cicutaria,  genre  de  plantes  de  la  pen!an- 
drie  digynie,  de  la  familie  des  Ombellifersa,  dont  le  carac- 
tère est  d'avoir  Tombelle  universelle  nue,  et  les  ombelles 
partielles  munies  d'une  collerette  de  trois  ou  cinq  folioles 
très-étroites  qui  les  débordent  quelquefois  ;  les  fleurs  compo- 
sées de  cinq  pétales  ovales^  presque  égatu  et  disposés  ejy  rose  j 
cinq  élamines,  un  ovaire  inférieur  cnargé  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  ovoïde ,  court ,  sillonné  y  et  composé  de  deux 
'aemences  qui  ont  un  côté  plat  et  l'antre  convexe^  et  qui  sont 
appliquées  l'une  contre  l'autre. 

F'oyez  pi.  igS  des  Illustrations  de  Lamarck  >  où  ces  c^urao 
telles  se  trouventligurés. 

La  plupart  des  botanistes  modernes  ayant  rétabli  rappli* 
cation  du  mot  cicutak  la  véritable  ciguë  des  anciens  Grecs,  que 
Linnaeus  avoit  masquée  sous  le  nom  de  conium,  on  prévient 
que  ce  genre  est  celui  appelé  cicuta  par  Linnaeus»  lequel  est 
composé  de  trois  espèces^  dont  deux  viennent  de  l'Amérique 
^  septentrionale,  et  sont  peu  connues,  el  la  troisième  est  la 

CiCUTAIRE  AQUATIQUE. 

Cette  dernière  se  trouve  en  Europe ,  sur  le  bord  des  élanga, 
des  fossés  et  des  marais;  c'est  le  cicuta  pirroêtLde  LiniiKus* 
Ses  feuilles  sont  deux  fois  pi  nuées,  ses  folioles  dentelées,  ses 
tiges  hautes  d'un  à  deux  pieds,  creuses  intérieurement,  et 
ayant  leur  cavilé  {Mirlagée  par  des  espèces  de  diaphragmes. 
Ces  liges  coupées  laissent  suinter  un  suc  jaunâtre,  oans  lequel 
résident  les  qualilés  pernicieuses  de  la  plante  :  c'est  un  vrai 
poison  pour  l'homme  et  plusieurs  espèces  d'animaux.  Le 
remède  le  plus  sâr  conti*e  aes  eflels  délétères  est  d'abord  le 
vomissement,  ensuite  les  acides  végétaux  ou  les  huileux.  U 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  I'CBnanthe  safrannée,  ni 
avec  la  Phellandre  aquatique,  qui  portent  aussi  le  nom 
de  CiGUE  AQUATIQUE.  Foyez  ces  mots.  (£.) 

CIÉCÉE-ETE.  C'est  un  orustacé  des  rivières  sal^  de 
l'Amérique ,  dont  on  fait  usage  dans  le  Bi^ésil ,  soit  en  alimenl, 
soit  pour  guérir  d'une  maladie  qu'on  nomme  miVi.  Il  est  figui^ 
dans  Marcgitive ,  pag.  1 85  ;  c'est  Vocypode  combattant  que  î'ai 
rapporté  de  la  Caroline ,  oi\  il  est  extrêmement  abondant. 
Voyez  au  mot  Ocypode.  (B.) 

CIEL.  On  donne  ce  nom  à  l'espace  sans  bornes,  dans 
lequel  se  meuvent  les  grands  corps  qu'on  nomme  les  as  res^ 
Il  nous  paroit  circonscrit  par  une  voûte  colorée  d'une  teinte 
bleue  pins  ou  moins  foncéo;  suivant  les  lieux  où  l'on  se  Irouv  e« 
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Ce  qu'onàppelle  la  couleur  du  ciel  n  est  antre  chose  que  la 
couleur  même  de  Tair  qui  a  la  propriété  de  réfléchir  les  rayons 
bleus ,  comme  certaines  eaux ,  telles  que  l'eau  du  lac  do 
Genève,  et  surriout  celle  du  Rhône ^  qui  ressemble  à  un 
fleuve  d*indigo  à  la  sortie  de  ce  lac  ;  tandis  que  d*autres  eaux> 
loutes  aussi  pures ,  réfléchissent  les  rayons  verts  ^  comme  Teaa 
de  la  Saône,  ou  d'un  vert- bleu  ,  comme  celle  de  l'Océan* 
Les  physiciens  rendent  raison  de  ces  divers  effets. 

La  couleur  du  ciel  a  d'autant  plus  d'intensité  que  l'air  où 
l'on  se  trouve  est  moins  chargé  de  vapeurs  grossières.  Saus-» 
•ure  a  souvent  observé  que  sur  le  soiAmet  des  Alpes  le  bleu 
du  ciel  est  si  foncé  qu'il  parolt  presque  noir;  et^  qu'en  géné^ 
rai  y  cette  intensité  diminue  à  proportion  de  l'espace  qu'on 
parcourt  en  descendant. 

J'ai  renfarqué  la  même  chose  sur  les  hautes  montagnes  de 
la  Sibérie;  mais^ans  les  plaines  de  cette  fàc  euse  contrée,  où 
i'air  est  toujours  épais  et  chargé  d'exhalaisons  peu  saines, 

Sendant  huit  9fk»  que  je  l'ai  i*espiré,  j'ai  toujours  vu,  soit 
ans  les  jours  les  plus  clairs  de  l'été ,  soit  dans  les  plus  grands 
froids,  le  ciel  d'une  couleur  grise  à  peine  bleuâtre,  et  sa 
calotte  présentoit  une  voûte  extrêmement  surbaissée,  tandis 
que  sur  les  montagnes  elle  se  présentoit  sous  une  forme  à-peu- 
près  hémisphérique.  (Pat.) 

C££RG£  D\3  PÉROU ,  CIERGB  ÉPINEUX  DU  PÉ- 
ROU ,  FLAMBEAU  DU  PÉROU ,  Cactus  peruvianus 
linn.,  plante  du  geâre  des  Cactiers  (^Fbyez  ce  mot.),  ori* 
nnaire  du  Pérou,  où  elle  croît  pai*mi  les  rochers  plat^  dans 
.ïd  voisinage  de  la  mer.  Elle  est  dépourvue  de  feuules,  et  re- 
marquable par  sa  forme  singulière  et  par  sa  hauteur  ;  sa  racine 
est  vivace,  petite  et  fibreuse;  sa  tige  droite,  et  à  sept  ou  huit 
côtes  obtuses,  se  ramifie  dans  sa  partie  supérieure.  La  crele 
des  càte^  est  garnie  de  faisceaux ,  composés  de  sept  à  neuf 

Setites  épines  brunes,  fort  effilées  et  divergentes,  qui  partent 
'un  écusson  cotonneux.  Son  écorce  est  d'un  vert  gai , 
tendre,  lisse;  elle  recouvre  une  substance  charnue,  blan- 
châtre, pleine  d'un  suc  glaireux,  au  milieu  de  laquelle  on 
trouve  un  corps  ligneux  de  quelques  lignes  d'épaisseur  et 
très-dur.  La  partie  inférieure  de  la  tige  perd  ses  angles  et  aea 
épines  en  Weulissant ,  et  prend  une  couleur  de  bois.  Ce  beau 
cactier  porte  de  très-gi*andes  fleurs;  elles  sont  latérales ,  pres« 
que  sesailes,  solitaires,  blanchâtres  à  leur  naissance ,  lavées  de 
pourpre  à  leur  sommet,  et  sans  odeur.  Chacune  d'elles  est 
composée  d'un  calice  à  écailles  charnues  et  vertes,  d'une 
trentaine  de  pétales  ovales  et  lancéolés,  d'un  grand  nombre 
d'élamines  ^ant  leurs  anthères  jaunàtjces,  et  d'un  slyle  tef^ 
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miné  par  un  stigmate  qni  se  divise  en  dix  Unieres  étiXMles. 
Celte  plante  fleurit  pendant  l'été  ;  sa  fleur  passe  vite  et  ne 
dure  que  pendant  u^e  nuit  ;  son  fruit  est  rouge  et  de  la  grott* 
aenr  d'une  noix  ordinaire  >  maÎA  ii  ne  mûrit  paa  dans  notre 
climat. 

On  peut  voir,  au  Muséum  d'hiatoire  naturelle  de  Paria v 
on  superbe  individu  de  cette  espèce ,  qui  a  en  ce  moment 
35  à  40  pieds  de  hauteur.  Voici  ce  qu  en  dit  Al.  Lanicry  à 
Fart.  Cactier,  Dict.  d'jigric.  Noui>.  Encyclopédie.  11  y  a 
environ  quatre-vingt*dix  ans  (  c^Hi-dire  plus  de  cent  ans 
aujourd'hui)  que  cette  plante  curieuse  fht  envoyée  àt  \jejet 
par  Hotlon ,  professeur  de  botanique  au  jardin  de  cette  ville , 
à  Fagon,  premier  médecin  de  Louis  xrv^et  surintendant  du 
jardin  des  plantes,  où  le  pied  qu'il  envoya  fut  planté,  n'ayaol 
que  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur  sur  deux  pouces  et 
demi  de  diamètre.  Depuis  ce  temps,  on  a  observé  que  celte 
plante  prenoit ,  d'une  année  è  l'autre ,  environ  un  pied  el 
demi  d'accroissement  en  hauteur*  La  crue  de  chaque  année 
se  distingue  par  autant  d'étranglemens  de  la  ti^e.  Cnaoun  de 
ces  étrauglemens  est  d'abord  très-profbnd,  et  reste  è-pe«- 
près  tel  pendant  les  premières  années  de  l'existence  de  la 
portion  de  tige  ou  de  ramification  à  laquelle  il  appartient  ; 
mais  il  diminue  de  profondeur  à  mesure  que  cette  portion 
avance  en  âge,  de  sorte  qu'au  bout  d'un  ceriain  nombre 
d'années,  il  n'en  reste  enfin  aucune  trace.  Quatoroe  ans  apràa 
que  ce  cierge  avoit  été  planté  au  MuséuQi ,  il  étoit  parvenu 
à  la  hauteur  de  vinst-trois  pieds  sur  sept  pouces  de  diamètre, 
tnesUré  vers  le  bas  de  la  ligne.  Trois  ans  auparavant ,  cW-à- 
dire  à  1  âge  de  onae  ans  environ,  il  produisît  ses  deux  pre- 
mières branches  qui  sortirent  de  sa  tige,  &  la  distance  de  ti^îs 
pieds  au-dessus  de  terre.  Depuis  ce  temps,  il  a  poussé  chaque 
'année  de  nouvelles  branches  pendant  un  ceriain  nombre 
d'années.  11  en  a  produit  ensuite  de  plus  en  plus  rarement; 
.maintenant  ses  branches  sont  en  assez  grand  nombi^,  il  en 
pousse  encore  de  temps  en  temps;  quand  il  n'en  prodoit  pu», 
celles  qu'il  a  prennent  d'autant  plus  d'accroissement  en  lon- 
gueur. Ce  ne  fut  que  la  douzième  année*,  après  avoir  ^é 
j)lanté ,  qu'il  donna  ses  premières  fleura  ;  il  en  produit  depuis 
chaque  année ,  elles  paroisseut  pendant  les  chaleura  de  1  été. 
(D.) 

CI£RG£  PASCAL ,  nom  imposé  par  les  marchands  ,  «1 
une  coquille  du  genre  des  Cônbs,  an  eonue  i>irgo  Lino. ,  qui 
est  blanche  avec  la  pointe  violette,  ^oyex  au  mot  Cônb.  (B.) 

CIGALE ,  Cicada ,  genre  d'insecte» de  la  première  seotioa 
de  l'ordre  dos  (liMiPTr.tiES  de  la  méthode  d'Olivier, 
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Ses  caractères  sont  :  antennes  très'-coDrtet^aetaèéés^  posée» 
'entre  les  yeux,  composées  d'une  plus  grosse  pièce.,  cylinariqu^ 
à  la  base,  et  d'une  soie  longue  ,  coiiique^  quadriarticuleQ  ; 
trompe  longue^  filiforme ,  couchée  le  long  de  la  poitrine], 
dont  le  dernier  article  beaucoup  plus  long  que  le  précédent; 
trois  articles  aux  tarses^  dont  les  deux  premier^  très-courU'; 
trois  petits  yeux  lisses.  Ses  caractères  secondaires  sont  : 

Antennes  guère  plus  longues  que  la  têle^  placées  entre  len 
yeux;  tête  large,  courte,  appliquée  contre  le  corcelçt  ;yeux 
globuleux  ,  saillaus;  trois  oetits  yeux  lisses  placés  en  triangle 
sur  son  sommet  ;  corcelet  large  de  deux  pièces^  dont  la  pre- 
mière plus  courte  ;  écusson  en  crête  ;  abdomen  conique  ;  à  la 
base  de  celui  des  mâles ,  deux  grandes  plaques  ou  opercules, 
'couvrant  les  organes  du  chant  ;  à  ^extrémité  de  celui  des  fe« 
melles,  une  tarière  en  scie  renfermée  entre  deux  lamies  écail- 
leuses  ;  pattes  de  longueur  moyenne  ;  cuisses  antérieures  ren* 
fiées;  élytres  et  ailes  vitrées ,  en  toit  au-dessus  du  corps,  pli^V 
longues  que  Tabdomeu  ;  ailes  plus  courtes  que  les  élytres. 

Les  cigales  sont  des  insectes  connus  depuis  très-^long-temps. 
X<eur  grosseur  et  le  chant  monotone  que  le  mâle  fait  eptencliîe 
pendant  une  partie  de  Télé ,  les  ont  fait  aisément  décoiivm. 
Elles  habitent  les  pays  chauds  ,  et  se  tiennent  ordinairement 
sur  les  arbres.  Leur  vol  est  fort  léger.  Pendant  la  chaleur,  eUes 
fiont  li'ès-vives;  mais  le  froid  les  engourdit ,  ou  les  détruit. 

Ce  qui  mérite  le  plus  de  fixer  l'attention  dans  ces  insectes, 
ce  sont  les  organ^es  du  chant.  On  a  cru  pendant  long-temps 
que  les  femelles  seules  avoient  la  faculté  de  chanter  :  ce  qui 
est  une  erreur,  puisqu'elles  sont  dépourvues  des  parties  qui 
y  sont  propres. 

Ces  organes  singulière» ,  qui  servent  aux  mâles  à  appeler 
leurs  femelles  dans  le  temps  des  amours ,  sont  logés  (tans  la 
cavité  du  ventre,  et  recouverts  par  de-ux  plaques  ecailleuses,, 
jîlacéeî  en  dessous  du  corcelet ,  à  l'origine  de  l'abdomen.  Ces 
deux  plaques  qui  tiennent  au  corcelet  sansaucune  articulatioi?, 
sont  un  peu  en  recouvrement  l'une  sur  l'autre ,  et  atteignent 
presque  le  troisième  anneau  de  l'abdomen.  Eu  les  soulevant, 
on  voit  une  cavité  pratiquée  dans  le  ventre ,  partagée  en  deux 
loges  ou  cellules,  dontleibnd  est  occupé  par  deux  petites  lames 
tendues^  minces,  transparentes  comme  le  verre,  que  Réaumur 
a  comparées  à  deux  petits  miroirs,  et  que  quelques  auteurs  ojpt 
regardées  comme  des  tambours  qui  rendoient  des  sons.  Outro 
les  lames,  la  cavité  contient  encore  d'autres partî^'s.Réaiunur, 
en  ouvrant  une  cigale  par  le  dos ,  y  a  trouvé  deux  grands 
<<iiu.scles,  dont  chacuii  est  composé  d'un  faisceau  proaigiei4?c 
do  fibres,  appliquées  les  unes  sur  les  autres.  Ces  muaclL4 
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aboutÎMent  à  deux  membranes  contournées  en  forme  de  dm* 
baies  qui  occupent  deux  réduits  placés  dans  la  grande  ca» 
vite.  Du  côté  du  ventre ,  on  ne  voit  que  les  ouvertures  de  Tune 
et  de  l'autre  qui  sont  courbées.  Ces  ouvertures  sont  pour  la 
voix  des  cigales ,  ce  que  notre  lariiix  est  pour  la  nôtre.  Les 
sons  qui  en  sortent  sont  modifiés  par  le»  opercule»,  par  les 
miroirs  et  par  la  grande  cavité.  Chaque  timbale  a  une  partie 
convexe  et  une  concave.  La  première  est  plissée  et  pleiue  de 
'rugosités.  Lorsque  l'insecte  fait  mouvoir  les  deux  grands  mus- 
cles qui  y  sont  attachés  «  ces  mtiscles^  en  se  contractant  et  se 
relâchant  avec  vitesse^  agissent  sur  les  timbales,  dont  les  sur- 
faces,  en  devenant  successivement  convexes  et  concaves  ^  fout 
'eutendre  le  bruit  qu'on  ap):elle  le  chant  des  cigales. 

Les  femelles, quoique  n'ayant  point  la  faculté  de  chanter, 
ont  cependant  les  rudimens  des  opercules.  Llles  sont  en  outre 
pourvues  d'une  tarière  qui ,  dans  lesgraiid(*s  espèces ,  a  environ 
six  lignes  de  longueur.  Cette  tarière  composée  de  deux  pièces  , 
dentées  sm*  les  côtés  et  pointues  à  leur  extrémité,  leiu*  sert 
à  entailler  le  bois  dans  lequel  elles  déposent  leurs  œufs.  En 
faisant  un  trou  à  la  branclie ,  la  cigale  .fait  agir  alternative- 
ment ces  deux  pièces  qui  font  l'office  de  lime.  On  reconnoit 
facilement  les  branches  où  les  femelles  ont  placé  leunceufs, 
aux  petites  inégalités,  qui  sont  à  leur  surface ,  à  la  file  les  unes 
des  autres.  Chaque  trou  a  environ  quatre  lignes,  et  renferme 
depuis  cinq  jusqu'à  huit  œufs.  Dans  le  corps  de  la  femelle ,  les 
œufs  sont  contenus  dans  deux  ovaires  quelquefois  au  nombre 
de  six  à  sept  cents. 

Les  larves  des  cigales  sont  blanches ,  ont  six  pattes,  et  lenr 
forme  est  comparée  à  celle  de  la  puce.  Elles  partent  de  leur  nid 
pour  s'enfoncer  dans  la  terre,  où  il  (uuroit  qu'elles  vivent  de» 
racines  des  plantes;  elles  s*y  changent  en  nymphes  qui  pren- 
nent de  la  nourriture ,  agissent  et  croissent.  Leurs  ailes  sont 
renfermées  dans  des  fourreaux ,  tenant  au  corcelet  qui  res* 
semble  à  celui  qu'elles  avoient  sous  leur  dernière  forme  ;  mats 
on  ne  découvre  point  dans  celles  qui  doivent  devenir  des 
mâles ,  les  organes  du  chant ,  ni  la  tarière  dans  celles  qui  doi- 
vent être  des  femelles.  Ces  nymphes  ont  les  pattes  anterieun^» 
très-remarquables  ,  et  propres  à  leur  ouvrir  un  chemin  sous 
terre,  où  on  les  trouve  quelquefois  enfoncées  à  d^ux  ou  trois 
pieds. ' Lorsqu'elles  ont  pris  tout  leur  accroissement,  ce  qui 
n'a  lieu,  selon  quelques  auteurs,  que  l'année  apivs  qu'elle»  se 
sont  changées  en  nymphes,  et  des  que  les  chaleurs  se  fbrU 
sentir,  elles  sortent  de  terre ,  grimpent  sur  les  arbrt»s  ,  se  dé- 
'  pouillent  de  leur  enveloppe  de  nvniphe,  et  passent  à  Tétat  par- 
fait. Dam  le  premier  moment^  les  jeunes  cigales  sont  presque 
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entièrement  verlea  >  mais  peu  à  peu  elles  deviennent  d'un 
brun  noirâtre  ;  il  paroit  que  sous  cette  dernière  forme  elles 
vivent  du  suc  contenu  dans  les  feuilles  et  les  jeunes  branche» 
des  arbres  dans  lesquelles  elles  enfoncent  leur  trompe. 

Au  rapport  d'Arislo\e ,  les  Grecs  mangeoîent  les  cigales  et 
faîsoient  sen'^ir  sur  leurs  tables  les  larves  de  ces  insectes  ;  avant 
Faccouplement  9  ib  préféroientles  mâles ^  et  après  l'accouple- 
ment  les  femelles  y  parce  qu'elles  avoient  alors  le  ventre  plein 
<I'œufs  y  que  les  Grecs  trouvoient  très -agréables. 

Ce  genre  contient  plus  de  soixante  espèces^  dont  on  trouve, 
peu  en  Europe^  sa  température  n'étant  pas  assez  chaude. 

Cigale  HÉMATons ,  Cicada  hœmatodea  linn.,  TeiHgonia 
Fab.  Elle  a  environ  deux  pouces  et  demi  de  longueur;  les. 
yeux  gi*is  ;  les  petits  veux  lisses  rouges;  le  corcelet  noir,  plus 
ou  moins  taché  de  )aune  ;  l'écusson  jaune  l'élevé  en  X  ;  l'ab* 
domen  noir ,  avec  le  bord  des  anneaux  jaune  ou  testacé  ;  les 
élytres  beaucoup  plus  lonsues  que  l'abdomen, transparentes^ 
avec  le  bord  postérieur  et  les  nervures  près  de  la  base,  rougea 
ou  verdâtres  ;  les  ailes  transparentes  ;  les  opercules  noirs  , 
bordés  de  jaunâtre  ;  les  pattes  jaunes  avec  des  taches  noires  ; 
les  cuisses  antérieures  ont  ti*ois  éperons. 

On  la  trouve  à  quelques  lieues  de  Paris,  mais  plus  particu- 
lièrement dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ,  et  au 
midi  de  r£urope ,  sur  les  arbres,  dans  les  vignes.  £lle  se  fait 
entendre  au  commencement  de  |]['été.  Son  chant  n'est  pas 
aussi  fort  que  c«lui  de  la  cigale  plébéienne. 

Cigale  dix-sept  ans  ,  Cicada  aeptemdecim  Linn.  £Ue  a  la 
tête  noire;  les  yeux  jaunes;  le  corcelet  noir  ;  le  dos  noir,  bordé 
latéralement  ae  jaune  ;  les  élytres  transparentes ,' bordées  de 
jaune  extérieurement  ;  les  ailes  transparentes  ;  l'abdomen  noir, 
avec  le  bord  des  anneaux  d'un  jaune  foncé  ;  les  opercule» 
ovales,  jaunes  ;  les  pattes  et  la  poitrine  jaunes,  avec  une  teinto 
d'un  jaune  plus  foncé  et  des  taches  noires. 

Cette  cigale  paroit  en  grande  quantité  tous  les  di^-sept  ans , 
dans  la  Pensylvanie,  et  fait  un  tel  bruit  que,  quand  il  y  en  a 
plusieurs  ensemble ,  on  ne  peut  s'entendre  parler.  (L.) 

CIGALE  DE  MER.  On  donne  vulgairement  ce  nom ,  sux' 
quelqu'une  de  nos  côtes ,  à  la  nquille  mante.  Voyez  au  mot 
Squille.  (B.) 

CIGALE  DE  RIVIÈRE,  nom  donné  par  quelques  au^ 
leurs  anciens  au  gerri^  dee  lacs  de  Fabric|US|  014  àlA^^^ 
neoie  glauque  de  Linnseus.  (L.) 

CIGNE.  FoyeM  Cxque.  (S.) 
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CIGNI.  FoyM  Ciif  1.  (&) 

CIGOGN£  (  Ardea  cicorda  Lath. ,  pL  enl. ,  n^  886  da 
l'ffîst.  nat,  de  Buffon,  ordre  des  Échassuers  ,  genre  du  Hy- 
RON.  F'oyem  ces  deux  mots.  ).  Brissou  a  fait  deux  genres  delà 
cigogne  et  du  héron.  Il  distingue  la  première  par  un  bec  lûse, 
et  le  second  par  une  rainure  longitudinale  de  chaque  côlé  de 
la  mandibule  supérieure.  Bufibn  trouve  entre  eux  d'autres 
dissemblances.  lîes  cigognes  ont  le  cou  plus  court  et  plus 
épais;  le  tour  des  yeux  priré  de  plumes,  et  couvert  d'une 

Seau  ridée  ;  les  pieds  revêtus  d'écaïUes  en  tables  hexagones , 
'autant  plus  larges ,  qu'elles  sont  placées  plus  haut.  £nfin 
il  y  a  des  rudimens  de  membranes  entre  le  ^nd  doigt  iuté* 
rfeur  jusqu'à  la  première  articulalîon ,  et  qcn  ii'étendent  plus 
tfvant  sur  le  doigt  extérienr;  déplus,  les  ongles  sont  moos- 
Ms ,  larges,  pkts  êI  œsés,  approchant  de  la  forme  des  ongle» 
de  l'homme. 

La  cigogne  blanche ,  plus  grosse  qne  li^  noire,  a  anssi  plus 
de  longueur;  elle  a  3  pîeds  4  pouoes  de  la  pointe  du  bec  à 
r^exlTémité  de  la  queue.,  et  jusqu'à  celle  des  onf^es.  4  pîeds» 
Lie  bec,  la  partie  nue  delà  jambe  elles  pieds  sont  rouges;  lia 

Seau  qui  entoure  les  yeuK  est  d'un  noir  rougeàtre  ;  un  hlano 
slalant  domine  sur  son  oorpa;  les  plumes  scapulaires ,  1«>« 
gmiidee  couvertures  des  ailes  sont  d'un  brun  noihUiv  et  d'ua 
Hoir  changeant  eu  violet,  et  les  trente  pennes  des  ailes  noi— 
létres;  les  plumes  du  bus  du  cou  sont  longues ,  pendantes  al 
jkiititue»;  les  pennes  des  ailes  forment  une  double  éciiancnire; 
tes  plus  près  au  corps  étant  presqu'aussi  longues  que  les  ex~ 
léHeures ,  et  le»  égalant  lorsque  l'aile  est  pliée.  Dans  cet  état  , 
les  ailes  couvrent  la  queue ,  et  lorsqu'elles  sont  ouveHes  ou 
étendues  pour  le  vol ,  les  plus  grandes  pennes  offrent  une 
4ûposition  singulière;  les  huit  ou  neuf  primaires  se  séparent 
les  unes  des  autres ,  et  paroissent  diveigenles  et  détachées ,  de 
manière  qu'il  reste  entre  chacune  un  vide  ^  ce  que  l'on  n* 
voit  dans  aucun  autre  oiseau. 

De  tous  les  oiseaux  qui  fréquentent  les  rivages  de  la  mer  et 
des  Ueuves ,  les  cigognes  sont  les  plus  connues,  et  celle-ci^  plus 
célébrée  qu'aucun  autre,  mérite  cette  distinction  par  ses  ver- 
tus morales  et  les  services  qu'elle  nous  rend.  Ses  mœurs  et  «es 
habitudes  présentent  un  contraste  parfait  avec  ceux  de  la  ei- 
^gne  noire,  qui,  farouche  et  sauvage,  recliercbe  les  déserts 
et  les  marais  éloignés  de  toute  habitation  ;  cache  son  nid  dans 
l'épaisseur  des  foi^ts,  et  ne  se  plaît  que  sur  le  sommet  des 
plus  hautes  montagnes.  Lar^^ne  blanche ,  au  contraire  » 
semble  née  l'amie  de  l'homme ,  partaae  son  séionr ,  fixe  aoia 
domicile  siu*  sa  maison  ;  place  jon  nia  sur  les  tot^  et  lea  eLc^ 
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nmie$;  ohercfae  aa  pfttisre  «ur  le  bord  des  rivières  les  plus 
fréquentées;  chasse  dans  nos  champs  et  presque  dans  tios  iar-> 
dins;  ne  s'effraie  point  dn  tumulte  des  villes  ;  se  place  au  mi- 
lieu; s'établit  sur  les  tours.;  et  par-tout  elle  est  respectée  et 
biçQ  venue.  On  la  protège  en  Hollande ,  et  celte  proteoiion: 
l)ii  est  due,  puisqu'elle  purge  ses  marais  et  ses  vallées  humi-* 
dea|*de  léafllrdsita^rpens,  grenouilles,  crapauds  et  autres  rep* 
tiles»  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  peuple  qui  respecte  les  cigognes^ 
les  Vaudois,  conduits  par  le  niéme  motif,  celui  de  leur 
grande  utilité,  craigneut  d'attenter  à  leur  vie,  et  ont  une 
sorte  de  vénération  potur  elles.  Les  Arabes  regardent  ces  oi- 
seaux comme  Tassurance  de  leur  'bonheur  et  celui  de  leur 
fiuuiile;  c'est  un  crime  que  de  violer  en  eux  les  droits  de 
rho^italité;  elles  sont  aux  yeux  des  Turcs  et  dee  Orien-' 
taux,  des  créatures  sacrées,  qu'il  est  défendu  de  tuer.  Il 
paroit  qu'à  Gonstantinople  qu  elles  sont  tellement  sous  la 
sauve-garde  publique ,  qu'elles  nichent  à  terre ,  dans  les  rues  ; 
{Letêrea  de  lady  Montague.  );  mais  elles  ne  sont  pas  aussi  hai^ 
dies  dans  nos  contrées,  puisqu'elles  préfèrent  tonjoun  la  po- 
sition la  plus  élevée  de  leur  domicile.  Les  Mahomélans  ont 
la  cigo^/te, qu'ils  appdUenl  bel^arfe,  en  grande  estime  et  vé* 
nération  ;  elle  est  presqu'aussi  sacrée  chez  eux,  que  Vibis 
rétoit  chesles  Egyptiens,  et  on  regarderoit  comme  profane 
Un  homme  qui  en  tueroit  ou  qui  seulement  les  inquiéte- 
rôit  (  Voyage  de  Shaw.  )  £n  Tnessalie,  il  y  eut  peme  de 
mort  pour  le  meurtre  d'un  de  ces  oiseaux,  tant  ils  étoient 
précieux  au  pays,  qu'ils  purgQoient  de  serpens.   Chez  les 
Maures ,  ils  doivent  leur  sâreté  à  la  religion  de  ces  peu«> 
pies,  qui  tiennent  à  péché  d'en  tuer,  et  le  défendent  très- 
rigoureusement,  à  cause  qu'ils  croient  qu'à  la  prière  de  Ma- 
homet ,  Dieu  a  transforme  en  ces  oiseaux  une  troupe  d' Ara-^ 
bes  qui  voloientles  Pélerin9  de  la  Mecque  ;  aussi  la  vallée  de 
Moukazerii  semble  être  le  réduit  de  toutes  les  cigognes  de  la 
Barbarie,  et  il  y  en  a  plus  que  d'habitan3,dit  S.-01on  (  Rela-- 
tton  de  l'empire  de  Maroc.).  Enfin  on  n'en  mangeoit  pas  ches 
le»  Romains,  sans  s'exposer  aux  railleries  du  peuple. 

Le  naturel  de  la  cigogne  blanche  est  assez  doux  ;  elle  n'est 
ni  défiante ,  ni  sauvage  y  s'apprivoise  aisément ,  et  vit  danS 
nos  jardins;  il  semble  qu'elle  ait  Tidée  de  la  propi^eté,  car 
elle  choisit  les  endroits  écartés  pour  reudre  ses  exerémens. 
Quoiqu'elle  ait  une  contenance  morne,  même  triste,  elle  se 
livre  quelquefois  à  une  certaine  gaîlé.  L'on  en  a  vu  se  mêler 
aux  jeux  des  enfiins,  se  prêter  à  leur  bâdinage,  et  dans  ces 
.  amusemens,  donner  des  preuves  d'une  espèce  d'intelligence, 
rèconnoissance^  la  fidélité  conjugale,  la  piélé  fiji^e  et 
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paternelle  sont  les  Tertus  morales  que  Ton  attribue  k  cette 
cigogne;  il  est  vrai  que  des  faits  viennent  à  l'appui  de  cetta 
assertion ,  puisqu'on  l'a  vue  donner  des  marques  d'atlach»* 
ment  pour  les  hôtes  qui  l'avoient  reçue.  On  assure  les  a^oîr 
euiendu  claqueteren  passant  devant  les  portes,  comme  pour 
avertir  de  leur  retour,  et  fairei-en  partant ,  un  semblable  cri 
d'adieu.  On  connoit  leur  constance  à  revenir  tous  les  ans 
aux  mêmes  lieux  ;  les  signes  de  joie,  les  caresses  que  se  font 
le  mâle  et  la  femelle ,  arrivés  sur  leur  nid ,  aprn  un  long 
voyage  ;  l'infidélité  ,  même  les  apparences  coûtent  quelque* 
fois  la  vie  à  la  femelle  ;  car,  si  l'on  met  dans  son  nid  des  œufii 
de  poule ,  comme  l'on  s'en  fait  un  amusement  aux  environs 
de  Smymé,  où  un  grand  nombre  de  cigognes  niciie  ;  lors- 
que les  poussins  sont  éclos ,  le  mâle,  en  voyant  ces  figures 
étrangères,  fait  un  bruit  aflreux,  attire  par4à autour  du  nid 
une  multitude  d'autres  cigognêe,  qui  tuent  sa  compagne  à 
coups  de  bec ,  pendant  que  celui-ci  pousse  des  cris  lamenta- 
blés.  La  cigogne  a  une  grande  afiection  pour  ses  petits  ;  d[l« 
les  nourrit  long-temps ,  et  ne  les  quitte  pas  qu'elle  ne  leur 
Toye  assez  de  force  pour  se  défendre  et  se  pourvoir  d'eux- 
mêmes.  Quand  ils  commencent  à  voleter  ho»  du  nid ,  et 
à  s  essayer  dans  les  airs,  elle  les  poi*te  sur  ses  ailes ,  les  défend 
dans  les  dangers,  et  on  l'a  vu,  ne  pouvant  les  sauver,  pré* 
férer  depénr  avec  eux,  plutôt  que  de  les  abandonner.  Ce 
fut  cet  attachement,  qui  coûta  la  vie  à  la  cigogne  de  Delft, 
dans  rincendie  de  cette  ville.  Ayant  fait  d'inutiles  elferta 
pour  enlever  ses  petits,  ells^  se  laissa  brûler  avec  eux.  Cette 
vertu  maternelle    n'est  point  étrangère  à    plusieurs  autrea 
oiseaux  ;  mais  ce  qui  élève  celui-ci  au-dessus  de  tous,  ce  M>nt 
les  pieux  sentimens  des  jeunes  pour  les  vieux.  I/on*a  va 
aouvent  des  jeunes  cigognes  prodiguer  de  tendres  soins  à 
leurs  parens  trop  foibles  ou  trop  vieux ,  leur  apporter  de  la 
nourriture,  lorsqu'ib  étoient  languissanaou  aifoiblispar  l'âge 
ou  la  maladie.  Ce  touchant  instinct ,  de  soulager  la  vieillesse  , 
placé  dans  des  coeurs  bruts,  n'a  point  échappé  à  l'œil  obser- 
vateur des  anciens;  la  loi  de  nourrir  ses  parens  fut  faite  en 
leur  honneur ,  et  nommée  de  leur  nom  cnes  les  Grecs.  Si  La 
cigogne  a  été  respectée ,  si  elle  a  eu  un  culte  chex  les  Egyp- 
tiens, si  même  aujourd'hui  le  peuple  est  persuadé  qu'elle 
apporte  le  bonheur  à  la  maison  où  elle  vient  s'établir ,  elle 
le  doit  à  ses  qualités  morales  et  bienfaisantes.  Chez  les  Ro- 
mains ,  l'apparition  d'une  cigogne  dans  les  augures  signifioit 
union  et  concorde^  son  départ,  dans  une  calamité,  éloit 
du  plus  funeste  présage.  Ce  préjugé  étoit  tellement  enraciné  , 
q^u' Attila  s'attacha  k  k  pAÎse  d'Aquilée.,  dont  il  allotl  levée 
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le  tiège,  parce  qu'il  avoit  vu  des  cigognes  s'enAiir  de  la  ville  ^ 
emmenant  leurs  petits.  Dans  les  Hiéroglyphes ,  la  cigogne 
signifioit  piété  et  bienfaisance  ,  vertus  que  son  nom  exprime 
^ansune  des  plus  anciennes  langues  (  Chaaida  en  hébreu.), 
et  dont  on  voit  Tem blême  sur  les  médailles  àe^  Romains 
qui  ont  mériié  le  nom  de  pieux. 

A  Taide  d'un  vol  puissant  et  soutenu  la  cigogne  s'élève  fort 
haut  et  fait  de  trè»-longs  voyages ,  même  dans  les  saisons  ora- 
geuses. Elle  porte  en  volant  la  tête  roide  en  a  van  t^  et  les  pied^ 
étendus  en  arrière ,  comme  pour  lui  servir  de  gouvernail. 
Ces  oiseaux  reviennent  en  Alsace  dès  la  fin  de  février  ;  pa- 
roissent  en  Suisse  au  mois  de  mars  ;  arriveiït  en  Allemagne 
dans  les  premiers  ^ours  de  mai  ^  et  par-tout  leur  apparition 
annonce  le  printemps.  Chaque  couple  revient  constamment 
aux  mêmes  lieux  ^  se  livre  aussi-tôt  aux  tendres  émotions  de 
lamour  ^  et  s'occupe  aux  travaux  qu'exige  le  berceau  de  leurs 
«nfkns;  si  le  nid  est  détruit  y  il  le  reconstruit  de  nouveau  avec 
des  brins  de  bois  y  des  joncs  et  d'autres  herbes  de  marais  y 
qu'il  entasse  en  ^ande  quantité  ;il  le  pose  ordinairement  sur 
les  combles  élevés ,  sur  les  créneaux  des  tours  ^  et  quelquefois 
à  la  cime  des  plus  grands  arbres  qui  sont  au  bord  des  eaux , 
ou  à  la  pointe  d'un  rocher  escarpé  ;  mais  par-tout  il  préfère 
les  points  de  po^iition  qui  dominent  tout  ce  qui  l'environne  , 
et  qui  ne  permettent  pas  de  voir  dans  son  nid.  En  France  on 
plaçoit  autrefois  des  roues  au  haut  des  toits  pour  les  engager 
à  y  nicher  ;  cet  usage  subsiste  encore  en  quelques  lieux  ;  en 
Hollande  l'on  dispose  pour  cela  des  caisses  au  faite  des  édi-* 
fices.  La  ponte  n'est  pas  au-delà  de  quatre  œufi  ^  et  souvent 
pas  plus  de  deux ,  d'un  blanc  sale  et  jaunâtre ,  un  peu  moins 
gros  y  mais  plus  alongés  que  ceux  de  Voie,  Le  mâle  les  couve 
dans  le  temps  que  la  femelle  va  chercher  sa  pâture  ;  les  œufs 
éclosent  au  bout  d'un  mois  ;  alors  le  père  et  la  mère  redou^ 
blent  d'activité  pour  chercher  et  porter  les  alimens  propres 
à  leur  famille  naissante  ;  ib  les  entassent  dans  l'œsophage  et 
l'estomac  ,  d'où  ils  les  dégorgent  à  leurs  petits ,  qut  les  re- 
çoivent en  se  redressant  et  rendant  une  eimèce  de  sifiieraent. 
Leurs  parans  ne  s'éloignent  jamais  du  nid  tous  deux  en- 
semble^ et  tandis  que  l'un  est  à  la  chasse  y  l'autre  se  tient 
aux  environs ,  de  bout  sur  une  jambe  y  et  l'œil  toujours  à  ses 
petits.  Dans  le  premier  âge  ceux-ci  sont  couverts  d'un  duvet 
brun  y  et  n'ayant  pas  encore  asse2  de  forces  pourse  soutenii^ 
sur  leiu*s  jambes  ,  minces  et  grêles  ^  ils  se  traînent  dans  le  nid 
sur  leurs  genoux.  Lorsque  les  ailes  commencent  à  croître  y  ils 
s'exercent  à  voleter  au-dessus  ;  mais  il  arrive  souvent  que 
dans£el£xercice  quelques-uns  tombent  et  ne  peuvent  plus 
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se  relever;  la  mère ,  pour  lefl  accoutumer  à  voler  el  à  se  IiaMf^ 
(ier  dans  les  airs  ^  les  conduit  et  les  exerce  par  de  petits  vol* 
circulaires  autour  de  son  domicile  et  les  ramène  au  nid. 

D'après  des  expériences  Ton  s'est  assuré  quelescîj^^fTie^^ 
maigre  la  facilité  qu'elles  ont  à  se  familiariser ,  ne  multiplient 
point  dans  Tétat  de  domesticité  ,  quoiqu'on  les  l&isse  en  en- 
tière liberté  y  quoiqu'elles  soient  placées  dans  de  grands  jar« 
dins  situés  au  bord  d'une  rivière ,  et  plantés  d'arbres  très-éle* 
vés^et  quoiqu'eUes  y  aient  des  alimensen  abondance.  (Mau-^ 
duyt.  ) 

Lorsque  la  cigogne  dort  ou  est  en  repos ,  elle  se  tient  sur 
un  pied  ^  le  cou  replié  ,  la  tête  en  arrière  et  couchée  sur 
l'épaule  :  c'est  souvent  dans  cette  position  qu'elle  guette  lea 
mouvemens  de  quelques  reptiles ,  qu'elle  fixe  d'un  oeil  per- 
çant. Sa  marche  est  la  m^me  que  celle  de  la  grue ,  elle  fàii 
de  grands  pas  mesurés  ;  pour  cela  elle  porte  le  pied  en  avant 
en  même  temps  que  la  jambe ,  ce  qui  lui  donne  l'appaitmce 
d'être  montée  sur  des  échasses.  Cette  démarche  particulière 
est  due  à  une  espèce  d'articulation ,  dans  laquelle  le  mouve- 
ment des  os  s'exécute  à  l'aide  d'un  ressort.  (  Duméril ,  Bul^ 
le  tin  des  eciences  ,  n^  a5.  )  ce  Cette  disposition  des  os ,  cette 
fixité  d'articulation  peut ,  dit  Sonnini  ^  rendre  raison  de  la 
faculté  qu'a  la  cigogne  de  maintenir  le  pied  étendu  sur  la 
jambe  et  celle-ci  sur  la  cuisse ,  pendant  le  vol  ou  dans  la 
station  ,  aussi  bien  que  de  la  puissance  de  dormir  sur  uam 
seule  patte  ^  en  tenant  l'autre  fléchie  et  souvent  suspendue  à 
angle  droit  ». 

La  cigogne ,  agitée  par  quelques  passions  ,  fait  claqueter 
aon  bec  d'un  bioiit  sec  et  reitéré  ;  mais  les  deux  mandibule» 
ne  battent  vivement  l'une  contre  l'autre  que  lorsque  ia  tète 
est  renversée ,  de  manière  que  la  mandibule  extérieure  ae 
trouve  haute ,  et  que  le  bec  est  couché  presque  parallèlement 
sur  le  dos  ;  le  claquement  se  rallentit  à  mesure  qu'elle  i^rease 
le  cou ,  et  finit  lorsqu'il  a  repris  sa  position  naturelle  :  ce  bruit 
est  le  seul  qu'elle  fasse  entendre.  Sa  langue  est  courte  et  ca- 
chée à  l'entrée  du  sosier ,  comme  dans  beaucoup  d'oiseaux 
i  long  bec ,  et ,  ainsi  qu'eux  ,  elle  avale  les  alimens  en  les  je* 
tant  par  un  certain  tour  de  bec  jusques  dans  la  gorge.  Lors- 
que ce  sont  des  animaux  trop  gros>  elle  les  triture  long-tempa 
et  les  macère  dans  son  bec  avant  de  parvenir  k  eu  faire  la 
déglutition. 

La  saison  du  départ  est  vers  la  fin  d'août  ;  mais  avant  da 
Msser  d'un  pays  dans  un  autre  ,  toutes  les  cigognes  qui  ha- 
bitent un  certain  arrondissement,  s'assemblent  dana  un» 
plaine  quelque  temps  auparavant ,  et  cela  une  fois  parjoiir  ^ 
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lorsque  rassemblée  est  complète ,  elles  claqaetent  fréquem-f 
ment  ;  toutes  semblent  se  chercher ,  se  reconnoître  et  se  don-* 
ner  l'avis  du  départ  général  >  dont  le  signal,  dans  nos  con- 
trées ,  est  le  vent  du  nord  ;  mais  ces  assemblées  ne  se  passent 
pas  quelquefois  sans  tumuîle  et  même  sans  combats.  Le  mor- 
ment  du  départ  arrivé^  elles  s'élèvent  toutes  ensemble  ,  et  en 
peu  de  temps  se  perdent  au  haut  des  airs  ;  ce  départ  est  d'au- 
tant plus  difficile  à  observer^  qu'il  se  fait  en  silence  et  souvent 
dans  la  nmt  ;  aucun  cri ,  aucun  bruit  ne  les  indique  en  vo-^ 
lant ,  au  contraire  des  grues  et  des  oies  qui  crient  beaucoup» 
Ce  ne  peut  éti*e  le  froid  qui  les  force  de  quitter  nos  contrées  ^ 
puisque  celles  qu'on  tient  en  domesticité  exposées  à  toutes  les 
injures  du  temps ,  ne  paroissent  nullement  en  souffrir  ;  mais 
probablement  c'est  pour  jouir  d'une  nourriture  plus  abon- 
dante ou  plus  de  leur  goût  quecesoiseatix  voyagent.  L'Egypte 
et  la  fiarbarie  paroissent  être  les  pays  où  ils  se  retirent ,  car  à 
l'automne  et  pendant  l'hiver  les  plaines  de  ces  contrées  en 
sont  couvertes.  Cependant  toutes  ne  quittent  pas  l'Egypte  pen- 
dant Tété  y  Sonnini  en  a  souvent  renconli*é  pendant  les  mois 
de  juin  et  de  juillet  aux  environs  de  Thèbes^^t  en  a  vu  au 
milieu  de  l'été  dans  la  Haute-Egypte  ;  mais  alors  l'on  n'en 
voit  point  dans  la  partie  septentrionale.  Ne  seroit-ce  point 
de  ces  sédentaires  dont  parle  Belon ,  lorsqu'il  dit  que  les  cigognes 
font  leurs  petits  pour  la  seconde  fois  en  Egypte?  11  paroît 
qu'elles  n*habitent  point  l'Angleterre ,  et  si  l'on  y  en  voit 
quelquefois ,  elles  y  auroient  été  jetées  par  une  tempête.  Il  en 
est  sans  doute  de  même  pour  celles  qu'on  rencontre ,  mais 
trè»-rarement ,  aux  environs  de  Rouen  ;  je  n'y  en  ai  vu  que 
deux  fois  ,  et  toutes  les  deux  fois  au  mois  de  juillet  ;  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'elles  étoient  égarées  ,  car  l'on  n'a  aucun  in- 
dice que  des  cigognes  y  aient  jamais  fait  leur  nid.  Cependant 
elles  s'avancent  assez  dans  les  contrées  du  nord  ,  car  on  les 
rencouti-e  en  Suède  ,  en  Russie ,  en  Sibérie ,  et  elles  se 
trouvent  aussi  dans  toute  l'Asie ,  même  au  Japon ,  où  ,  comme 
en  Egypte  elles  sont  stationnaires  (  Kœmpier;  )  ;  mais  dans 
tous  les  pays  elles  évitent  les  contrées  désertes  et  les  terreins 
arides  ou  eUes  ne  peuvent  vivre. 

Les  cigognes  sont  présentement  rares  en  Italie ,  mais  il  pa- 
roît f  d'après  le  témoignage  des  anciens  naturalistes ,  qu'elles  y 
étoient  communes  autrefois.  Enfin  la  Lorraine  et  l'Alsace 
sont  les  contrées  de  France  où  ces  oiseaux  passent  en  plus 
grand  nombre ,  il  y  en  reste  même  beaucoup ,  sur-tout  dans 
la  fiasse- Alsace  ,  où  ils  placent  leur  nid  sur  les  clochers.  Ils 
passent  dans  les  Vosges-Lorraines  en  septembi*e  ,  ainsi  qu'en 
mars  et  avril ,  par  bandes  de  dix  à  douze  ,  fréquentent  les 
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prairies  hiimide«  ^  et  m  relireni  le  aoii*  sur  les  arbres  lef^  phis 
élevés  de  la  lisière  des  bois.  C'est  alors  que  les  chasseurs  qui 
en  out  épié  la  marche  vont  les  surprendre  ;  ils  prétendent 
qu'ils  peuvent  en  tuer  plusieurs  successivement  sur  le  même 
arbre  avant  que  la  bande  ne  s'éloigne.  Comme  il  ne  résulte 
de  cette  chasse  aucun  avantage ,  puisque  leur  chair  n'est  pas 
assez  bonne  pour  être  recherchée  ,  des  lois  rigoureuses  de* 
vraient  la  prohiber^  puisqu'elle  nous  prive  d'un  animal  utile 
et  nullement  nuisible,  ce  £t  cet  oiseau ,  né  notre  ami  et  pres- 
que notre  domestique ,  n'est  pas  fait ,  comme  dit  l'illustre 
BuBbn ,  pour  être  notre  victime  31. 

La  Cigogne  brun£.  Fbyê%  Ciooonb  noiae. 

La  CiGOGKE  KoiRE  {Atdea  nigra  Lalh.,  pi.  enl.,  n^  Sgg^ 
de  VHist.  ncU.  de  Buffon.  )•  Cette  cigogne  a  le  bec  et  la  peau 
qui  entoure  l'œil  d'un  beau  rouge  ;  la  partie  nue  des  janu>es , 
les  pieds  et  lesongles  d'une  teinte  plus  sombre  dans  des  indivi* 
dus  et  verdâli-e  dans  d'autres  ;  le  haut  de  la  tête  ,  le  dos ,  le  crou* 
pion  9  les  épaules  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  brun  chan-> 
géant  en  violet  et  en  vert  doré  ;  le  cou  et  la  goi^e  couverts  de 
plumes  brunes  y  terminées  par  un  point  blanchâtre  (  sur 
quelques  individus  cette  tache  manque  )  ;  les  plumes  de  la 
partie  inférieure  du  cou  pareilles  à  celles  de  la  tête,  et  ter* 
minées  de  grisâtre  ;  la  poitrine,  le  ventre  et  les  cuisses  blancs; 
l'aile  formée  de  trente  pennes  brunes,  les  dix  premières, 
reflètent  en  veit,  et  les  autres  en  violet;  la  queue  de  même 
couleur  que  le  dos;  grosseur  à-peu-près  du  dindon  femelle  ; 
longueur  jusqu'au  bout  de  la  queue ,  deux  pieds  neuf  pouces 
t rois-quarts,  et  jusqu'à  celui  des  ongles,  trois  pouces  de  plus* 

La  solitude  a  des  attraits  pour  la  cigogne  noire;  elle  fuit 
les  habitations ,  ne  fréquente  ^ue  les  marais  écartés ,  plac« 
son  nid  dans  l'épaisseur  des  bois,  sur  de  vieux  arbres,  par* 
tîculièi*ement  sur  les  plus  hauts  sapins,  et  y  dépose  des  œufs 
d'un  blanc  sale.  Commune  dans  les  Alpes  de  Suisse,  elio 
descend  sur  les  bords  du  lac  les  moins  fréquentés,  y  guette  sa 
pit>ie ,  vole  sur  les  eaux ,  et  quelquefois  s'y  plonge  avec  rapidité 

Sour  la  saisir  ;  ce  n'est  pas  sa  seule  nourrilui'e ,  car  elle  chercha 
ans  les  herbages  des  montagnes ,  les  limaçon;» ,  les  reptiles , 
les  scarabées  et  les  sautei*elles.  Son  vdI  est  très-éltvé,  el  elle 
monte  dans  les  airs  à  une  telle  hauteur,  qu'elle  ne  pji'oil  paà 
plus  grande  qu'un  moineau.  CetieespcK^  moins  nombreuse  et 
moins  répandue  que  la  cigogne  commune ,  senible  fuir  le» 
Keux  où  vil  celle-ci,  el  rechercher  les  pays  qu'elle  néo]i^e 
d'habiter.  On  la  trouve ,  mais  raremnil ,  en  Polor^iie ,  en 
Prusse  et  dans  plusietnii  autres  endroits  de  l'AUetna^ne,  même 
m  Suède,  mais  elle  cal  très-fivquente  en  Suisse,,  ti^s-rareen 
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IloUande  >  qui  eal  la  patrie  chérie  de  la  cigogne  blanche;  c'est 
le  contraire  eo  Italie  ;  aa  reste  y  cette  cigogne  e»t  aussi  voya- 
geuae  que  Tautre;  émigré  aussi  lorsque  la  neige  et  les  glaces  la 
privent  de  sa  pâture;  c'est  sans  doute  aux  époques  de  sa 
migration  qu'on  la  voit  ,en  Lorraine  y  car  elle  ne  fait  qu'y 
passer:  quoique  sauvage ^  et  ne  cherchant  que  les  marécages 
les  plus  déserts  ;  Ton  vient  &  hout  de  la  captiver  et  même  de  Ja 
priver  jusqu'à  un  certain  points  mais  elle  n'offre  aucune 
ressource  pour  la  table ,  car  sa  chair  est  de  mauvais  goût  de 
poisson  et  a  un  fumet  sauvage. 

•  Lia  CioooNE  TOUTS  BLANCHE  (  Edition  de  Sonnini ,  de 
VHiat.  nai.  de  Buffbn.  ).  Aux  environs  de  Samara  y  dans  la 
Bulgarie  y  Ton  trouve  une  cigogne  qui  dfffei*e  de  la  commune , 
en  ce  qu'elle  est  totalement  blanche  ;  les  Bulgares  lui  donnent 
le  nom  de  sierchi,  (  Vieill.  ) 

CIGONGNÈ,  c'est  ainsi  que  nos  aïeux  écrivoient  ei  pro- 
honçoient  le  mot  Cigogne.  (  S.|) 

ClGUE,  Cicw/a  Lam. ;  Com»7/i  J^ina» ,  (Pentandrie  di'* 
gynie,),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombei^lifères  , 
dont  l'ombelle  principale  est  ouverte  et  garnie  d'un  iiivolucre* 
k  trois  ou  cinq  folioles  réfléchies  et  membraneuses  vers  leur 
base  ;  les  ombelles  partielles  ont  chacune  une  involucclle 
d'environ  ti*ois  petites  feuilles  fendues  et  ne  débordant  point 
les  rayons.  Dans  chaque  fleur  on  voit  cinq  pétales  en  cœur^ 
inégaux,  disposés  en  rose  et  penchés  en  dedans ,  cinq  éta* 
mines,  et  un  ovaire  inférieur  portant  deux  styles  minces, 
plu5  longs  que  les  pétales ,  et  persista ns.  Le  fruit  est  composé 
de  deux  semences  appliquées  l'une  contre  l'autre,  courtes^ 
hémisphériques^  convexes,  ayant  chacune  cinq  cannelures 
crénelées  ou  tuberculeuses.  Ces  cariiclères  sont  figurés  dans 
la  pi.  196  des  JUuetratione  de  Lamarck. 

:  Dans  les  trois  ou  quatre  espèces  connues  de  ce  genre  se- 
trouve  la  grande  Cious,  la  véaitable  Gigue  des  anciens 
iCT  DES  MOBEBNES.  On  ne  sait  pourquoi  Linnœue  lui  a  donné 
le  nom  de  conium  niacukUum  :  nous  croyons  devoir,  comme 
Jussteu  et  Lamarck,  lui  conserver  celui  de  cicuia,  employé 
par  Toumefort.  Quoique  M*  Slorck,  célèbre  médecin  de 
Vienne ,  ait  su  tirer  de  cette  plante  un  remède  efficace  en 

auelques  circonstances ,  elle  n  en  a  pas  moins  été  regardée , 
e  tout  temps  ^  comme  un  poison.  11  importe  donc  de  la  Li  vi 
décrire  y  afin  qu'on  ne  puisse  pas  la  confondre  avec  d'autres 
plantes  ombellifères ,  qui  ont  avec  eUe  une  resseotlblance 
apparente ,  telles  que  le  persil  et  le  cerfeuil  sauvage, 
i  Jjft  GAANJiE   CiouB,  Cicuiu  mt^or  Lam.»  a  une  racine 
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faite  en  fuseau ,  longue  d'un  pied^  grosse  comme  le  doigt, 
jaunâtre  en  dehors^  blancbâlre  à  l'intérieur,  d'une  odeur 
forte  et  d'une  saveur  douceâtre.  Sa  tige  qui  est  cylindrique  et 
fistuleuse ,  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  à  cinq  pieds  ;  elle  est 
marquée  inférieurement  de  taches  d'un  pourpre  brun  ;  et 
elle  pousse ,  vers  son  sommet,  plusieurs  petites  branches  gar- 
nies de  feuilles  trois  fois  ailées,  dont  les  foUoles  sont  lancéolées, 
dentées ,  pointues,  un  peu  luisantes  et  d'un  vert  noirâtre.  lies 
fleurs  sont  blanches,  et  forment  des  ombelles  très-ouvertes  et 
nombreuses  ;  il  leur  succède  des  fruits  assez  courts ,  presque 
ronds ,  composés  de  deux  semences  cannelées ,  et  dont  les 
cannelures  sont  crénelées.  Cette  plante  est  bisannuelle,  et 
périt  aussi-tôt  que  ses  semences  sont  mûres.  Elle  fleurit  en  juin 
et  juillet  ;  son  odeur  est  fétide  et  narcotique.  On  la  trouve  ea 
France  et  dans  d'autres  parties  de  l'Europç ,  sur  le  bord  defli 
haies,  dans  les  lieux  ombragés,  et  dans  les  prés  frais  et  in- 
•  cultes.  On  1^  distingue  du  cerfeuil  sauvtige ,  i^.  à  son  involucro 
universel;  le  cerfeuil  sauvage  n'en  a  pomt  ;  a^.  à  ses  semences 
hémisphériques  et  relevées  de  côtes  crénelées  ;  celles  du  rer- 
feuil  sauvage  sont  lisses  et  alongées  ;  3^.  aux  taches  noirâtres 
dont  sa  tige  est  parsemée  ;  la  tige  du  cerfeuil  sauptige  est  par- 
tout d'une  même  couleur.  L'odeur  désagréable  de  la  ciguë  et 
9es  taches  suffirent  pour  la  distinguer  aussi  an  persil,  qui, 
froissé  entre  les  doigts,  exhale  une  odeur  aromatique,  et  dont 
la  feuille  d'ailleurs  est  d'un  vert  plus  gai  et  a  un  pétiole  plein  , 
tandis  que  celui  de  la  ciguë  est  creux. 
'  La  mort  de  Phocion  et  de  Socrate  a  consacré  les  eflets  per* 
nicîeux  de  la  plante  que  nous  venons  de  décrii^.  On  ne  dou-* 
toit  point  à  Athènes  qu'elle  ne  fât  un  poison ,  et  l'on  ne  doit 
en  douter  nulle  part.  Il  est  cependant  possible  que  la  ciguë 
qui  vient  dans  les  climats  froids  ou  tempérés ,  ait  une  pro^ 
priété  délétère  moins  active  que  celle  qui  croît  dans  les  pays 
chauds.  C'est  peut-être  par  cette  raison,  que  les  Romains  no 
la  regardoient  pas  chez  eux  "comme  vénéneuse.  Peut-être 
aussi  ne  leur  a-t-elle  pas  été  bien  connue ,  et  ont-ils  pris  pour 
la  ciguë  quelqu'autre  plante  qui  lui  ressemUoit ,  comme  cela 
est  arrive  souvent  parmi  nous.  Une  telle  méprise ,  chez  un 
peuple  très-peu  instruit  en  botanique ,  n'auroit  eu  rien  de 
surprenant ,  puisque  dans  ces  temps  modernes ,  des  gens 
même  de  l'art  n'ont  pas  sa  s'en  garantir.  L'auteur  des  obser«» 
vations  insérées  dans  la  Botanique  de  Lyon,  dit  que  plusieurs 
médecins  se  plaignant  en  sa  présence  de  l'inutilité  de  la  ciguë, 
il  voulut  voir  la  plante  qu  ils  eroployoienl  comme  telle.  Il 
trouva  que  c'étoit  le  cerfeuil  bulbeux.  Si  ces  méprises  ont  ét4 
finéquentes^  fiiut-il  s'éionoer  des  diverses  opinions  des  auteun 
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Itir  les  eSels  bons  on  mauvais  on  nuls,  de  la  plante  qui  nous 
occupe.  Il  y  en  a  d'ailleurs  quatre  dans  la  &mule  des  ombelli^ 
fères  qui  portent  le  nom  de  ciguë,  savoir  :  celle  dont  il  s'agit 
ici;  la  petite  ciguë  {œthusa  cynapiumJÀnn.)  y  et  deux  espèces 
d'à  ciguë  aquatique  ;  l'une  appelée  »  par  Lamarck,  œnanthe 
aquatique  {pheÙandrium  aquaticum  Linn.);  l'autre^  connne 
par  les  botanistes,  sous  le  nom  de  cicutaire  (oicuta  pirosa 
Linn.);  celle-ci  est  vénéneuse  au  plu^haut  degré.  Un  même 
nom  donné  à  plusiem*s  plantes,  toutes  dangereuses  il  est 
vrai,  mais  pourtant  différentes,  a  dû  nécessairement  jeter 
beaucoup  d  incertitude  et  de  confusion  dans  les  observations 
des  praticiens. 

Il  n'en  est  pas  moins  constaté  que  la, grande  ciguë  renferme 
en  elle  un  principe  de  mort.  £t  il  est  en  même  temps  certain 
que  l'extrait  de  son  suc  pris  intéiîeurement  à  petite  dose)  est 
un  remède  puissant  contre  la  goutte ,  et  peut  être  employé 
avec  le  plus  grand  succès  dans  plusieurs  autres  maladies.  On 
aait  qu'il  existe  des  plantes  dans  lesquelles  le  poison  se  trouve 
â  côté  de  Talimeni.  Tel  est  le  Maokoc.  (  Foyez  ce  mot.  ) 
Pourquoi  dans  la  ciguë ,  un  remède  utile  et  sûr  ne  seroit-il  pas 
xmi  à  un  poison  ?  L  art  consiste  à  les  séparer.  C'est  ce  qu'a  fait 
âtorcL  Ce  médecin  si  habile  à  trouver  un  adoucissement  à 
nos  maux  dans  les  plantes  même  les  plus  dangereuses,  sachant 
aue  la  ciguë  appliquée  extérieurement  étoit  résolutive  et  fon«- 
oante^  et  n'ignorant  pas  qu'on  l'avoit  autrefois  employée 
intérieurement  dans  quelques  maladies,  a  cru  avantageux 
d'en  renouveller  l'usage.  Après  en  avoir  éprouvé  les  effets 
aur  un  jeune  chien ,  il  en  a  fait  l'essai  sur  lui-même.  N'en 
ayant  l'eçu  aucune  espèce  d'incommodité ,  il  a  osé  en  faire 
prendre  à  des  gens  attaqués  de  maux  qui  résistoient  aux 
remèdes  ordinaires.  Il  n'a  jamais  administré  intérieurement 
que  le  suc  de  la  plante ,  épaissi  en  consistance  d'extrait ,  et  la 
plante  même  pulvérisée  ;  et  il  a  toujours  commencé  par  en 

Srescrire  une  irès-potite  dose ,  qu'il  a  ensuite  augmentée  par 
egrés.  Il  s'est  ainsi  convaincu  de  l'efficacité  de  la  ciguë,  pour 
résoudre  les  tumeurs ,  pour  guérir  les  cancers  ulcérés ,  les 
rhumatismes,  la  goutte,  et  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
gangrène  ou  du  virus  vénérien.  Voyez  la  disserteUion  qu'il  «1 
publiée  à  ce  sujet,  dans  laquelle  il  indique  les  précautions 
dont  on  doit  user  dans  la  préparation  de  l'extrait  et  dans  le 
traitement  des  maladies.  Plusieurs  médecins  ont  suivi  son 
exemple ,  et  ont  rénssi  comme  luL  De  toutes  les  cures  éton-* 
Hantes  opérées  par  l'usage  de  la  ciguë ,  nous  ne  citerons  que 
.celle  de  M.  Tabbé  Mann,  chanoine  de  Courtray,  et  membi^ 
de  l'académie  de  Bruxelles.  Elle  est  consignée  dans  la  BibtÙH 
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thèque phyaico-éconùmique ^  vol.  de  Tannéii  1 784 ,  et  rapportée 
dans  une  note  du  Dict.  de  Miller^  rédigée  par  M.  i'abbé 
Mann  lui-même. 

ce  L'auteur  de  cette  note ,  dit-il ,  peut  assurer,  d'après  sa 
propre  expérience,  que  l'usage  interne  de  la  ciguë  y  ainsi  que 
de  V  aconit  y  est  non-seulement  innocent,  mais  très-salutaire^ 
Dans  le  printemps  de  1 779 ,  en  suite  d'un  accès  de  goutte  qui 
lui  avoit  duré  six  mois»,  et  qui  l'avoit  laissé  dans  le  phis  triste 
"état  de  santé ,  il  commença  à  prendre ,  deux  ou  trois  fois  par 
jour ,  des  ^pilules  faites  du  suc  de  la  grande  ciguë  tachetée 
.(  conium  maculatum  Linn.  ),  exprimé  pendant  que  la  plante 
est  fndchement  cueillie ,  et  évaporé  sur  un  feu  lent  jusqu'à  la 
consistance  d'extrait.  Au  commencement ,  il  n'en  prit  que 
huit  ou  dix  grains  à  la  fois  ;  puis  en  augmentant  peu  à  peu  la 
dose ,  et  en  y  mêlant  quelquefois  une  sixième  partie  d'un 
•pareil  extrait  à' aconit,  il  parvint  à  en  prendre,  sans  en  vee- 
sentir  la  moindre  incommodité,  jusqu'à  cent  dix  et  cent  vingt 
grains  par  jour  ;  il  en  continua  l'usage  par  intervalles  jusqu'à 

5 résent  (  1786  ),  quoique  depuis  1 779  il  n'ait  plus  eu  d'accès 
e  goutte.  Ces  remèdes  agissent  très-efficacement ,  à  la  longue, 
sur  le  corps  humain ,  quoique  d'ane  manière  tout-à-fait  in- 
éensible  dtins  le  moment.  Voici  les  effets  qu'il  en  a  constam- 
ment observés  :  1^.  Ces  extraits  ou  sucs  épai.sfds  de  ciguë  et 
d'oco/ii^,  soit  ensemble,  soit  séparément,  agissent  comme  un 
puissant  calmant  des  douleurs  arthritiques ,  spasmodiques ,  et 
de  toutes  les  autres  qui  sont  produites  par  1  acreté  des  hu* 
.meur&;  a^.  ils  corrigent  compètement  1  acreté  dn  sMig,  ainsi 
que  les  acidités  qui  se  trouvent  dans  l'estomac  et  les  premièreê 
voies  ,  et  font  cesser  presqu'à  l'instant  les  cardialgics ,  lus 
spasmes,  les  crampes,  &c.  qui  résultent  de  ces  vices;  3®.  ils 
sont  un  fondant  très-puissant  de  toutes  sortes  d'obstructions , 
aquirres  et  tumeurs .  soit  internes ,  soit  externes  ;  4^.  ils  forfi->> 
fient  à  un  degré  éminent  l'estomac  et  les  facultés  digestîves; 
en  un  mot,  toutes  les  facultés  animales  sans  exception  quel- 
conque. Voilà  ce  que  l'auteur  de  cette  note  ose  assurer ,  en 
ne  donnant  lui-même  pour  exemple  et  pour  preuve  vivante 
de  ce  qu'il  avance.  Il  doit  à  l'usage  modéré  et  suivi  de  ces 
remèdes,  le  rétablissement  d'une  santé  très-délabrée  par  seiae 
années  d'une  goutte  devenue  à  la  fin  presque  universelle  dana 
tout  le  corps ,  et  qui  ne  donnoit  plus  de  relâche  d'un  tien  de 
Tannée  ;  il  leur  doit  une  santé  constante ,  des  forces  et  de 
l'agilité  qu'il  n'avoit  {4us  à  beaucoup  près  à  l'Age  de  trenl« 
ans  ».  L'A.  M. 
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Préparation  de  ^extrait  de  Ciguë  selon  la  méthode  de  Storck. 

Elle  consiste  à  cueillir  la  plante  avant  qu'elle  ait  fleuri^  épor 
que  qui  varie  stdvant  les  lieux  (  toutes  les  parties  de  la  n'^a 
peuvent  être  employées^  à  l'exception  de  ta  racine  ).  On  en 
exprime  le  jus,  qu'on  met  dans  un  vase  de  terre  sur  un  feu 
tr&-doux  y  où  on  le  laisse  évaporer  fort  lentement ,  en  remuant 
fréquemment  avec  une  spatule  de  bois ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis  assez  d'épaisseur  pour  avoir ,  quand  il  est  refroidi ,  k| 
consistance  de  la  gelée  de  coin.  Cet  extrait  est  d'un  brun 
noirâtre ,  d'une  odeur  médiocrement  virulente^  d'une  saveur 
nauséabonde  y  légèrement  acre.  Quand  on  veut  s'en  servir^ 
on  en  fait  des  pilules  de  deux  ou  trois  grains ,  qu'on  peut  re- 
vêtir de  différentes  poudres ,  telles  que  la  poudre  de  la  racine 
de  réglisse ,  ou  toute  autre.  Pour  en  obtenir  de  bons  effetd ,  on 
doit  en  faire  usage  pendant  plutfieurs  mçis^  augmenter  insen* 
siblement  la  dose^  prendre  du  petit-lait  pour  boisson ,  faire 
entrer  dans  sa  nourriture  beaucoup  d'alimens  doux  et  apé- 
ritift ,  et  se  purger,  par  intervalle,  avec  des  sels  neutres.  (D.) 

CIGUË  AQUATIQUE.  On  appelle  de  ce  nom  le  Phel- 

LANDKE   AQUATIQUE    et  TCBnANTHE    SATRANÉE.     Vojez  CCS 

mots.  (B.) 

CIHU  ATOTOLIN.  La  femelle  du  dindon  s'appelle  ainsi 
au  Mexique ,  selon  Fernandez  ;  et  le  mâle  y  porte  le  nom  de 
hucxolotL  Kojez  Dindon,  (  S.) 

CILIEE.  On  appelle  ainsi  un  poisson  d'Amérique  qui  fait 
■partie  du  genre  de»  Perches  (iP^rcaor^n/^a)  dans  LinuaBus^ 
et  des  Centronotss  dans  Lacépède.  Voyez  au  mot  Cen-^ 

TRONOTE.  (B.) 

CILIER,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Chéto-« 
PON,  qu'on  poche  dans  la  mer  des  Indes.  Voyez  au  mot 

CfliTODON.  (B.) 

,  CIMBËX ,  Cimbex;  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Hym^ 
NOPTEREs,  ainsi  nommé  par  Olivier,  et  qui  répond  auxfrelona 
de  Geoffroy.  Ses  caractères  sont  :  antennes  en  massue ,  un 
peu  plus  courtes'  que  le  corcelet ,  de  sept  articles  ;  mandi-* 
bules  dentées  et  pointues  ;  quatre  antennules  filiformes ,  les  deux 
antérieures  un  peu  plus  longues ,  de  six  articles ,  les  deux 
postérieures  de  quatre  ;  lèvre  inférieure  trifide  ;  abdomen 
joint  au  corcelet  dans  sa  largeur;  tarière  dentelée,  cachée 
entre  deux  valves  à  son  extrémité,  dans  les  femelles. 

Les  cimbex  ont  les  antennes  de  sept  articles ,  dont  les  trois 
derniers  forment  une  masse  ovale  ;  la  télé  arrondie  antérieu** 
remenj  y.  Los  yeux  ovales ,  peu  saillans^  placés  à  la  partie  Jatâ^ 
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raie  de  la  tète  ;  le  corcelet  convexe ,  aasez  grand ,  allonhé  en 
deasu5^  avec  deux  tubercules  à  l^cusson  ;  l'abdomen  de  forme 
ovale ,  aussi  large  à  sa  base  que  le  corcelet  auquel  il  paroU 
jointe  un  peu  convexe  en  dessus >  s'élargissant  vers  le  milieu 
des  côtés ,  arrondi  à  l'extrémilé ,  assez  mou ,  renfermant  uae 
tarière  dans  la  femelle  ;  les  ailes ,  au  nombre  de  quatre,  mem- 
braneuses, veinées,  inégales,  les  supérieures  beaucoup  plus 
grandes  que  les  inférieures^  avec  les  nervures  plus  marquées. 

Li'aiguillon  des  femelles  est  une  tarière  qui  leur  sert  a  en- 
tailler les  branches  des  arbres  pour  y  déposer  leurs  œu&:  elle 
l?st  composée  de  deux  lames  dentelées ,  semblables  k  de  vérî« 
tables  scies  ;  ces  deux  lames  sont  logées  entre  deux  autres 
lames  écailleuses ,  concaves ,  qui  leur  servent  de  fourreau  ; 
f:es  quatre  pièces  ont  chacune  une  rainure  ou  espèce  de  cou- 
lisse ,  dont  les  bords  se  rapprochent  lorsque  deux  de  ces  pièces 
sont  appuyées  Tune  sur  l'autre,  de  sorte  que  ces  coulisses 
forment  un  tuyau  creux,  qui  probablement  donne  passa^ 
aux  œufs  que  la  femelle  place  dans  le  bois. 

Les  mâles  ont  à  rextrémilé  du  ventre  deux  crochets  écall- 
lèux  ,  avec  lesquels  'ils  se  cramponnent  à  la  femelle  pendant 
l'accouplement  ;  la  partie  qui  caractérise  leur  sexe  est  placée 
^nlra  les  crochets. 

.  Ces  insectes  viennent  de  lar^xs  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  défausses  c/ienilles,  parce  qu'elles  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  chenilles.  On  les  dislingue  par  le 
nombre  de  leurs  pattes  :  les  chenilles  n'en  ont  jamais  plus  de 
àeiae ,  sou%^nt  moins  ;  au  lieu  que  ces  larves  en  ont  au  moins 
dix-huit ,  le  plus  ordinairement  vingt  ou  vingt-deux.  Leur 
corps  est  divisé  en  douze  anneaux  ;  dans  le  plus  grand  nombre  , 
la  i3eau  qui  le  couvre  est  plissée ,  et  a  des  rides  transversales 
qui  empêchent  de  distinguer  les  anneaux.  Comme  les  che« 
nilies  y  elles  ont  neuf  stigmates  ou  organes  de  la  respiration 
de  chaque  côté  du  corps  ;  et  comme  elles ,  elles  sont  pourvues 
de  matière  à  soie  ,  mais  en  moindre  quantité ,  parce  qu'elles 
n'en  ont  besoin  qu'une  fois  dans  leur  vie. 

£lles  se  nourrissent  des  feuilles  de  diflérens  arbres ,  sur* 
tout  de  celles  du  saule ,  de  l'osier ,  de  l'aulne ,  du  bouleau  , 
sur  lesquelles  elles  se  tiennent  ordinairement,  roulées  en  spi« 
raie;  presque  toutes  ont  le  corps  ras  ,  d'un  vert  plus  on 
moins  foncé,  avec  des  lignes  et  des  taches  de  dififérentes  (cou- 
leurs. Plusieurs  offrent  un  phénomène  assez  singub'er  ;  quand 
on  les  touche  un  peu  fort ,  elles  font  sortir  des  deux  côtés  de 
leur  corps  une  liqueur  verdâtre ,  claire  comme  de  Teau , 
qu'elles  lancent  horizontalement  à  la  distance  de  plus  d'un 
pied.  Les  jets  n'ont  Jieu  que  quwd  on  les  prend  sur  lea 
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arbres  ;  si  on  les  enferme ,  elles  n'en  produisent  plus,  proba- 
blement parce  que  les  feuilles  dont  on  les  nourrit  n'ont  pas 
assez  d^umîdité  pour  alimenter  la  source  qui  fournit  cette 
liqueur  ;  les  ouvertures  qui  lui  donnent  passage ,  sont  situées 
au-dessus  des  stigmates ,  au  sommet  d  une  pièce  chamuo 
triangulaire. 

Vers  la  fin  de  l'été ,  les  laiTes  ont  acquis  leur  grosseur  : 
presque  toutes  quittent  les  arbres,  et  entrent  dans  la  terre  ; 
elles  y  filent  une  coque  ovale,  d'une  soie  grossière  et  épaisse, 
dont  le  tissu  est  semblable  à  de  la  gomme.  Elles  passent  l'hiver 
renfermées  dans  leurs  coques ,  se  changent  en  nymphes  au 
commencement  de  l'été  ou  à  la  fin  /du  printemps ,  et  de- 
viennent insectes  parfaits  peu  de  temps  après  cette  métamor- 
phose. Celles  qui  ne  se  cachent  pas  dans  la  terre ,  fixent  leurs 
coques  aux  feuilles  ou  à  quelques  branches. 

Les  cimbex  ont  le  vol  lourd ,  et  en  volant  ils  font  un  bour* 
donnement  semblable  à  celui  des  abeilles  et  des  guêpes.  On 
connoîL  une  vingtaine  d'espèces  de  ces  insectes  »  presque  tous 
se  trouvent  en  Europe. 

Cimbex  hv  saule  ,  Cimbex  amerinm^  Tenihredo  Linn. , 
Fab.  n  a  environ  huit  lignes  de  long  ;  le  mâle  a  la  tête  noire  ; 
tes  antennes  d'un  brun  noirâti'e ,  avec  la  masse  noire  ;  le 
corcelet  d*un  brun  noirâtre  ;  l'abdomen  noir  sur  le  milieu 
du  dessus ,  d'un  ;aune  rougeâtre  en  dessous  et  sur  les  côtés  ; 
les  cuisses  d'un  noir  bleuâtre  ;  les  jambea  et  les  tarses  d'uu 
jaune  roux  ;  les  ailes  légèrement  teintes  de  brun  jaunâtre. 

La  femelle  difiere  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  dessus  de 
l'abdomen  presqu'entièrement  d'un  jaune  roux  :  les  deux 
sexes  ont  sur  la  tête  et  sur  tout  le  corps  des  poils  ;  ceux  du 
mâle  sont  d'un  brun  roux ,  la  femelle  n'en  a  de  cette  couieiur 
que  sur  l'abdomen  ;  ceux  de  la  tête  et  du  corcelet  sont  giîs. 

La  lai've  a  environ  un  pouce  de  longueur  :  elle  est  d'un 
vert  clair ,  saupoudrée  d'une  matière  blanche ,  farineuse , 
avec  une  raie  longitudinale  d'un  vert  obscur  sur  le  milieu 
du  dos;  tous  les  anneaux,  excepté  le  dernier,  ont  des  rides 
transversales  très-fines.  EDe  a  vmgt-denx  pattes;  la  tête  lisse, 
d'un  blanc  grisâtre  ;  les  pattes  blanchâtres. 

On  la  trouve  sur  le  saule ,  ordinairement  roulée  en  spirale 
sur  les  feuilles  :  elle  est  du  nombre  de  celles  qui  lancent  une 
Jiiqueur  quand  on  les  touche.  Elle  subit  ses  métamorphoses 
dans  une  coque  de  soie,  luisante ,  d'un  brun  fauve ,  qu'elle 
attache  à  une  branche,  y  passe  l'hiver^  et rinaecte  parfait  eA 
fort  à  la  fin  du  printemps  suivant. 

On  la  trouve  dan»  toute  l'Europei 
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.  CiMBEX  A  ûvAVtvncTBBfCimbexhumeralis,  Ft-olon, Geoflr. 
U  a  envirofi  dix  lignes  de  long^  le  devant  de  la  tète  janne,  le 
i^te  nojr;  les  yeux  bruns',  les  antennes  jaunes  avec  les  deux 
premiers  articles  courts ,  noiràlres ,  velus  ;  le  corcelet  noirâtre  » 
yeluj  ^vçc  une  tacbp  jaune ,  grande,  de  chaque  côté  de  sa 
partie  antérieure ,  formant  comme  deux  épauletles  ;  le  pve* 
ipier  anneau  de  l'abdomen  noir ,  avec  une  tache  jaune  sur  le 
milieu  ;  le  second  et  le  quatrième  noirs ,  avec  un  peu  de  jaune 
sur  Jes  côtés  ;  les  autres  jaunes,  avec  une  tache  noire  triangu- 
laire surle  milieu  ;  les  pattes  brunes  ;  les  hanches  des  cuisses 
postérieui^es  sont  très-grandes;  les  ailes  sont  un  peu  veinées, 
de  couleur  fauve. 

^  Il  habite  TËurope:  on  le  trouve  aux  environs  de  Paris.  (L.) 

.  CIMBRE.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  poisson  du  genre 
Gade  ,  qui  habite  les  mers  du  Nord.  F'oy.  au  mol  Gabjs.  (B.) 

€XME.  Voyez  Sommet.  (D,) 

'  CÏMIC AIRE ,  Cimicifuga ,  genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie tétijigynie  et  de  la  famille  des  R£nonci7l.ac£bs  ,  dont  le 
caractère  est  d'avoir  un  calice  de  quatre  à  cinq  folioles  ar- 
j;Qndies  ,  concaves ,  caduques  ;  quatre  petits  cornets  pélsli- 
(ormes  et  coriaces  ;  une  vmgtaine  d'élamines  saillantes  hors 
de  la  fleur  ;  deux  à  quatre  ovaires ,  munis  obacun  d'un  stylo 
ouvert  ou  recourbé ,  auquel  le  stigmate  est  ad  né  latéralemenl 
^i  longitudinalement  Lie  fruit  consiste  en  deux  ou  quatre 
oapsules  qui  s'ouvrent  latéralement  et  contiennent  pluaieurt 
semences  couvertes  de  petites  écailles. 

,  Voyez  pi.  487  des  lUustraiions  de  Lamarck. 

Ce  genre  est  formé  par  une  seule  plante  qui  resaeinbU 
Beaucoup  à  Vaciée  à  grappes,  et  qui  s'élève  jusqu'à  la  hauteur 
de  l'homme.  Ses  feuilles  sont  une  ou  deux  fois  ailées  et  ont 
leurs  folioles  ovales,  dentées  en  scie  et  incisées  ou  lobées. 
La  foliole  terminale  est  communément  à  trois  lobes.  Les  fleurs 
Viennent  au  sommet  de  la  plante ,  sur  des  gi*appes  rameuses 
i  leur  base.  , 

La  cimicaire  croit  dans  la  Sibérie ,  et  a  une  odeur  presque 
insupportable  de  punaise  ,  sur-tout  lorsqu'elle  n'est  pas  cu^ 
tîvée.  (B.) 

CIMICIDES  ,  Cimicideê  ,  famille  d'insectes  de  l'ordre  des 
HÉMIPTÈRES ,  et  qui  répond  en  majeure  partie  au  genro 
CiMsx  de  LinnsEius.  Ses  caractères  sont  :  antennes  beaucoup 

Eus  longues  que  sa  télé ,  apparentes ,  de  quatre  à  cinq  pièces  ; 
iformes^  ou  sétaeées^  ou  terminées  par  un  renflement.  Be« 
de  trois  ou  quati*e  articles  ;. tarses  de  trois. 
J'ai  fait  deux  coupes  dans  cette  familk« 
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Dlidêfon  x.  Bec  cylindnque,  de  quatre  articles  dutincis;  Pre- 
mier et  dernier  articles  des  tarse»  longs. 
Genres  :  Pentatomx  ,  Ltobe  i  Corjb^  NiÏDB  et  Mirts. 

piuision  ji.  Bec  conique ,  de  trois  article  distincts.  Premier 
article  des  tarses  fort  petit. 
Genres :Phymatk»Acanthie>  Punaisé,  Nabis, 

Ploi£Re  ,  Bjbduve,  Gérais  et  Hydromàtrb.  Voyez  ces 

noms.  (L.) 
CIMIER  ,  en  vénerie ,  c'est  la  croupe  du  cerftX  de  tout* 

bêle  f^iuve^  qui,  dans  la  cur^^,  se  donne  au  maître  de  lâchasse. 

Voye%  Cerf.  (S.) 

CIMOLITE  ou  TERRE  CIMOLÉE ,  terre  bokire  qu'on 
trouve  dans  une  île  de  l'Archipel ,  appelée  aujourd'hui  XAr* 
gentière ,  autrefois  Cimolis.  Fojez  Aroile.  (Pat.) 

CINABRE  9  minéral  de  couleur  rouge ,  qui  est  une  com- 
binaison naturelle  du  mercure  avec  le  soufre.  Voyez  Mer- 
cure. (Pat.) 

CINANCHINE.  C'est  une  espèce  de  plante  du  gepre  As- 
FERULE ,  VAaperula  vynancica  Lônn.  Voyez  le  mot  Asfe- 
rule.  (B.) 

*  CINAROCÉPHALES ,  Cynarocephalœ  Jussieu  ;  famillo 
de  plantes  dont  la  fructification  est  composée  de  fleurs  toutes 
flosculeuses ,  tantôt  toutes  hermaphrodites  ou  plus  rarement 
femelles  mêlées  parmi  les  hermaphrodites.  Le  calice  commua 
est  polyphylle  sur  plusieuiv  rangées ,  couvert  d'écailles  épi- 
ùeuses  ou  muriquées  qui  se  recouvrent  en  forme  de  tuiles. 
Le  réceptacle  commun  est  couvert  de  poils  ou  plus  souvent 
de  paillettes.  Les  fleurons  neutres  souvent  irreguliers  ;  les 
fleuix>ns  hermaphrodites  quinquéfides^  réguliers^  pentandres , 
avec  un  stigmate  simple  ou  bifide ,  ordinairement  articulé 
avec  le  style.  Les  semences  sont  surmontées  d'une  aigrette 
^•ssile ,  simple  ou  plumeuse. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  ou  rare- 
ment frutescente  ;  leurs  feuilles  sont  alternes^  épineuses,  on 
ifiermes  ;  leurs  fleurs  varient  dans  leurs  couleurs ,  et  naissent 
prdinairement  au  sommet  des  tiges  ou  des  rameaux. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  cette  rédaction,  rapporte 
à  cette  famille,  qui  est  la  seconde  de  la  dixième  classe  de  son 
^Tableau  du  règne  végékU,  et  dont  il  a  figuré  les  caractères 
pL  12 ,  n^  4 ,  vingt-deux  genres  sous  trois  divisions. 

I  ^.  Cinarocéphalee  vraies ,  à  écailles  du  calice  épineuses. 

L'Atractyi^ioe  ,  le  Cmcus  ,  le  Carthame  y  la  Carjline  , 
la  Berarde  ,  TArtichavt  ,  TOnoporde  ,  le  Chardon  ,  le 
CuisioN  ,1a  BarbanRi  le  Crogodilson  ,  la  CnAUSSETRArE. 
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a?.  CinaroeéphaUê  vraies^  à  écailles  du  caUce  inernieê» 
La  Jac£B,  le  Bluet,  le  Zoj&ge,  le  Rhapomtiqus,  la 
Centaurée,  la  Sarrete. 

5°.  Cinarocéphalêê  anomales,  à  calices  unis  ou  paaeiJiareB 
agrégés. 

La  GoND£LiE,r£cHiiroFS  et  le  Sfhérantbe.  Voye»  ces 
difiérens  mois.  (B.) 

CENCLE  (  Tnnga  Alpina  Lath. ,  pL  enl.  n^  855i  de  VHUu 
nat.  de  Buffon  ;  orebre  des  Echassiers  ,  genre  du  Vanneau. 
Voyez  ces  deux  mots.  ).  Cette  espèce ,  moins  nombreuse  que 
\ alouette  de  mer,  est  aussi  répandue,  et  se  trouve  dansles  deux 
continens.  £lle  fréquente  la  plupart  des  contrées  de  Tf^rope, 
ae  rencontre  quelquefois  au  Groenland ,  et  n'est  pas  rare  de- 
puis la  baie  d'Hudson  jusqu'à  la  Guiane.  Comme  ces  oiseaux 
ont  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  mœurs  que  les  alsueites 
{le  mer  ^  ils  se  trouvent  fréquemment  ensemble ,  voyagent  de 
compagnie ,  et  ont  comme  elles  le  même  mouvement  ou 
secousse  dans  la  queue.  Tous  sont  très-gras  pendant  l'hiver  , 
et  ont  la  chair  savoureuse  et  d'un  goût  délirât ,  lorsqu'ils  ne 
fréquentent  que  les  eaux  douces.  Le  cincle  eàl  un  peu  plus 
petit  et  moins  haut  sur  ses  jambes  ;  il  a  les  mêmes  couleurs  , 
mais  elles  sont  plus  marquées  ;  les  taches  sur  le  manteau  sont 
tracées  plus  nettement;  plus  nombreuses  sur  la  poitrine  et 
plus  rapprochées;  ce  qui  l'a  fait  nommer  par  Brisson  alouette 
de  mer  à  collier. 

Le  Cincle  a  coLiiiSR  roux  {Dringa  ruficoUia  Lath.).  Les 
dissemblances  les  plus  frappantes  qui  distinguent  ce  cincle  c(tt 
Valouette  de  mer ,  consistent  dans  des  stries  noires  et  ferrugi^ 
neuses  qui  sont  sur  la  tête  et  le  dessus  du  corps ,  ainsi  qu  eo 
ime  plaque  d'un  roux  vif  qui  s'étend  sur  le  ae\'ant  du  cou 
jusqu'à  la  poitrine.  Du  reste ,  cet  oiseau  que  M.  Pallas  a  ob- 
servé au  printemps  sur  les  bords  des  lacs  salés  de  la  Daourie  , 
a  le  même  plumage  et  est  de  la  même  taille.  (Vieili..} 

CINCLUS.  Par  cette  dénomination  latine ,  divers  on)î« 
thologistes  ont  désigné  diilérentes  espèces  d'oiseaux,  telles 
que  la  hécasHine^  la  rousaerole ,  Valouette  de  mer,  le  merle 

d'eau ,  aie.  (S.) 

CLNËRAIRE ,  Cineraria  ,  genre  de  plantes  de  la  sjmgc'^ 
nésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille  des  CoBYMBiri.-» 
res  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  commun ,  sim* 

1)le ,  polyphyUe ,  et  dont  les  folioles  sont  à-peu-nrès  d^ë^^a^c 
ongueur  ;  des  fleurons  nombreux,  hermaphrooites ,  tul>i»-. 
lés,  quinquéfides ,  réguliers  ,  placés  dans  le  disque  ,  et  de« 
demi-fleurons  femelles  ,  ligules^  placés  sur  la  couronne  ; 
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réceptacle  nu.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblon- 
eues  y  couronnées  d'une  aigrette  de  poib  sessiles. 

Voyez  pi.  675  des  lUuètrations  de  Laniarck. 

Ce  genre  comprend  des  herbes  ou  des  petits  arbrisseaux 
dont  les  feuilles  sont  entières  ou  rarement  pinnatifides  >  sou«« 
veut  tomenteuses ,  et  les  fleurs  ordinairement  terminales. 

Les  espèces  qui  ont  les  aigrettes  plumeuses  ont  élé  orga-<» 
nisées  en  titre  de  genre ,  par  Gaertner ,  sous  le  nom  de  Béné'^ 
fille.  L'Héritier  en  a  caractérisé  quatorze  espèces  nouvelles 
dans  son  sertum  anglicum.  Le  nombre  de  ceUes  qui  sont 
connues  en  ce  moment  monte  au  moins  à  cinquante ,  la 
plupart  d'Afrique.  Il  en  vient  aussi  plusieurs  en  Sibérie  et 
même  en  Europe.  Quelques-unes  de  celles  d'Afrique  pour* 
roient  être  regardées  comme  plantes  d'ornement  si  elles  pou-* 
voient  passer  l'hiver  en  pleine  terre. 

Les  espèces  d'Europe  les  plus  communes  sont  : 

La  CiN£RAiRG  DES  MARAIS ,  dout  Ics  fleurs  sont  en  coryni'^ 
bes^  les  feuilles  larges^  lancéolées^  dentées  et  sinuées,  et  la 
tige  velue.  Elle  se  tixïuve  dans  les  lieux  marécageux  et  aqiuh* 
liques  de  l'Europe.  Elle  est  vivace. 

La  CiNÉRAiRJB  niss  Alpj£S  y  dont  les  pédoncules  sont 
simples  et  en  ombelle ,  les  feuilles  caulinaires ,  oblongues  , 
entières ,  sessiles ,  les  radicales  ovales  ^'presque  dentées  et  trè»« 
étroites  à  leur  base.  On  la  trouve  dans  les  bois  un  peu  hu-» 
xnides  des  montagnes.  Elle  varie;  elle  est  vivace. 

La  Cinéraire  maritime  ,  qui  a  les  pédoncules  ramenx, 
les  feuilles  velues  >  ti^ès-profondement  découpées ,  et  leurs  dé- 
coupures sinueuses.  Elle  se  trouve  sur  le  bord  de  la  meÈ' , 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Elle  mérite  d'être 
employée  à  la  décoration  des  parterres.  Elle  est  vivace. 

Parmi  les  étrangères  ^  on  doit  citer  la  Cinéraire  a  fleurs 
BLEUES ,  parce  qu'on  la  cultive  pour  l'ornement  ;  c'est  la  Ci" 
neraria  amelloiaes  de  Linnaeus.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les 
pédoncules  uniflores  ;  les  feuilles  opposées ,  ovales ,  nues ,  et  la 
tige  frutescente.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance^  et 
fleurît  une  grande  partie  de  Tannée.  (B.) 

CINGLE  9  nom  spécifique  d'un  poisson  qui  fait  partie  des 
perches  de  Linnaeus,  mais  que  Lacépède  a  placé  parmi  aeê 
diptérodons.  Voyez  au  mot  Diptérodon.  (B.) 

CINI  { Fringilla  serinus  Lath.^  pi.  enl.  n^  658,  fig.  1  de 
VHist.  nat,  de  Buffon ,  ordre  des  Passereaux,  genre  du  Pin- 
son. Voyez  ces  deux  mots.  ).  Le  plumage  de  cet  oiseau  aune 
très-grande  analogie  avec  celui  d'une  sorte  de  nerin  qu'on 
pppeUe  serin  gris,  mais  sa  taille  est  inférieure.  11  a,  selon  Biîs* 
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M)n  f  la  grosseur  de  là  petite  linotte ,  et  quab*e  pouces  cinq 
lignes  de  longueur;  le  devant  de  la  télé  y  le  tour  des  yeux ,  le 
dessous  de  la  léle ,  une  sorte  de  coUier  ,1a  poitrine  et  le  ventre , 
juaquaux  cuisses,  sont  dérouleur  jonquille  ;lehautdes  ailes  est 
mêlé  de  vert,  de  noir,  de  gris  el  de  )onq  uiUe;  sur  le  dos  et  le  reste 
des  ailes ,  le  gris  remplace  cette  dernière  couleur ,  qui  est  celle 
du  croupion  et  de  la  poitrine,  mais  elle  est  ondée  sur  cette 
partie  ;  les  taches  dont  le  plumage  du  cini  est  parsemé ,  ne 
aont  point  tranchées  et  distinctes,  mais  comme  fondues  les 
unes  dans  les  autres  par  petites  ondes  ;  celles  de  la  tête  aont 
beaucoup  plus  fines  et  comme  pointillées  ;  il  y  a  aux  deux 
côtés  de  la  poitrine  et  sous  le  ventre  ,  le  long  des  ailes ,  des 
taches  ou  des  traits  noirs  ;  les  couvertmies  des  ailes  «ont  de  la 
eoulcur  du  dos ,  légèrement  bordées  d'un  jaune  peu  appa- 
rent ;  les  grandes  pennes  et  la  queue  sont  d'un  brun  tirant  sur 
le  noir  ,  et  bordées  de  gris  ;  la  queue  est  fourchue  et  plus 
«ourte  que  celle  du  serin  de  Canarie, 

La  femelle  un  peu  plus  grosse  que  le  mâle,  est  moins  co* 
lorée  de  jaune. 

Ce  serin  vert  de  Provence  est  remarquable  par  un  cbant 
fort  el  varié.  Il  sp  nourrit  de  petites  graines,  vit  long-temps 
en  cage  el  semble  se  plaire  avec  le  chardonneret ,  il  j>arort 
même  j 'écouter  avec  attention,  et  emprunter  k son  chant  des 
acceus  dont  il  varie  agréablement  son  ramage.  Il  fait  son  ni<l 
aur  les  osiers  plantés  le  long  des  rivières ,  et  le  compose  de  crin , 
de  poil  à  l'intérieur ,  et  de  mousse  en  dehors. 

Cette  espèce  asses  commune  aux  environs  de  Marseille  et 
dans  nos  prr)vinces méridionales,  jusqu'en  Bourgogne,  n'ha- 
bile  guère  nos  provinces  septentrionales.  £Ue  est  très-rare  en 
Lorraine.  On  la  trouve  aussi  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  Espagne.  Les  Italiens  lui  donnent  le  nom  de  serin 
ou  scarzerin;  et  les  Catalans  ,  celui  de  cancwi  de  montagne. 

(ViEILL.) 

CINIPS,  Çynips ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  IlYiii- 
NOPTKRES ,  établi  par  Geoflroi ,  et  ayant  pour  caractèi^es ,  an- 
tennes brisées ,  de  sept  a  dix  articles ,  dont  le  premier  fort 
long ,  cylindrique ,  les  autres  courts ,  presque  égaux ,  formant 
une  pièce  presque  cylindrique,  gi*os»îssant  un  peu  vers  le 
bout;  mandibules  tronquées,  dentées;  quati*e  antenuule» 
courtes, «dont  quelques-unes  an  moins  terminées  par  un  ar- 
ticle  renflé  ;  antérieures  de  quatre  articles  ;  postérieures  de 
trois  ;  une  tarière  dans  les  femelles. 

Nos  cinips  ne  sont  pas  ceux  de  Linnseus  ;  nous  appelons 
ceux-ci  DiPLOLJirEs.  (f^oyez  cemoL)  Il  est  d'autant  plus  essen- 

'  de  ne  pas  les  conibmli-e,  que  leurs  manières  da  vivre  aonr 
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très-difiérentes.  Les  diploUpefi  vivent  et  croissent  sous  la 
forme  de  larves,  aux  dépens  de  ces  gra<tôeurs ,  de  ces  loupes  p 
qtie  l'on  observe  sur  lés  végélault ,  et  qu'on  nôtnme galles.  Les 
dnips  sont  les  ennemis  des  habilans  de  ces  loupes  végétales  ; 
leurs  larves  les  dévorent,  et  se  voient  ainsi  propriétaires  d'une 
demeure  qui  n'avoit  pas  été  destinée  pour  «Ues.  Plusieurs  au- 
teurs en  ayant  vu  sortir  le  cinips  en  état  parfait, leur  ont  attri-  ' 
bué  mal-à-pi*opos  la  formation  de  ces  galles.  Ne  craignons 
pas  que  les  cinipe  n'en  veuillent  qu'aux  larves  des  diplolèpee  , 
nous  verrons  bientôt  qu'ils  font  la  guerre  à  plusieurs  autres 
insectes,  et  nous  devons  les  considérer  comme  un  bienfait 
de  la  nature,  par  la  destruction  qu'ils  font  d'une  grande  quan- 
tité de  cbenilies ,  de  chrysalides  et  d'oeufs  môme. 

Linnseus  et  Degéer  ont  mis  les  cinipe  avec  les  ichneumon^  ; 
le  dernier  en  fait  une  famille ,  à  raison  de  leurs  antennes  cou- 
dées et  en  massue.  M.  Fabricius  a  suivi  Linnaeus^  et  a  laissé  , 
de  môme  que  lui ,  des  insectes  évidemment  congénères  des 
précédens  avec  les  diplolèpea. 

Les  cinips,  ou  les  insectes  que  nous  appelons  tels  aveo. 
GeoftVoi,  OJiWer ,  ont  leurs  antennes  rapprochées  à  leur  base, 
brisées ,  terminées  un  peu  en  massue  et  courtes.  Le  premier 
article  de  chacune  d'eues  s'applique  inférieuremeat  dans  un» 
sillon  longitudinal  du  front  Leur  tête  est  verticale,  compri- 
mée ,  appuquée  contre  le  corcelet ,  qui  est  tronqué  antérieure- 
ment i  leur  abdomen  est  ovale  ou  conique,  souvent  comprimé, 
quelquefois  très-petit  ;  leur  extrémité  est  pourvue ,  dans  les 
femelles,  d'une  tarière  plus  ou  moins  saillante,  quelquefois 
de  la  longueur  du  corps,  filiforme,  de  trois  pièces ,  dont  cella 
du  milieu  est  seule  la  tarière  proprement  dite  ,  les  pièces  la- 
térales ne  lui  servant  que  de  fourreaux.  Les  ailes  des  cinips  ont 
cela  de  particulier,  qu'elles  n'ont  presque  pas  de  nervurss. 
On  n'y  remarque  quelquefois  qu'un  point  plus  épais  ou  mar- 
ginal ,  avec  une  ou  deux  veines  courtes. 

Le  corps  du  cinips  est  court ,  renflé ,  orné  le  phis  souvent  ■ 
de  couleurs  très-bnllantes ,  parmi  lesquelles  domine  le  vert, 
le  bronzé ,  ou  le  cuivreux.  Plusieurs  espèces ,  celles  dont  les. 
larves  particulièrement  sont  parasites  des  lépidoptères ,  ont  la 
faculté  de  sauter  par  le  moyen  de  leurs  patte.^  de  derrière. 

La  femelle  du  cinips  doré ^  à  queue  du  bédéguar  lisse  de' 
Geoffroi ,  ichneumon  bedeguarii%  Linn. ,  sait  déposer  ses  œufs 
auprès  de  la  larve  qui  habite  l'intérieur  de  cette  galle ,  en  en- 
fonçant sa  longue  tarière  ou  son  oviductus  jusqu'au  centre  du 
dipiolàpe  qui  avoit  produit  le  bédéguar. 
'  a  J'aieu ,  dit  Degéer,  occasion  de  voir  un  ichneumon  doré  à 
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langue  tarière  ,  dans  l'actiou  d'introduire  cette  tarière  dont 
une  galle  du  chêne.  Uichneumon  commençoit  d'abord  a  biM»- 
aer  la  véritable  tarière ,  el  à  la  faire  sortir  d'entre  les  deux 
demi-fourreaux.  Il  la  plaçoit  ensuite  dans  une  situation  per- 
pendiculaire au  corps  et  k  la  surface  de  la  galle  y  de  sorta 
q.u'elle  toucboi^  ayec  sa  pointe  à  cette  surface.  Pour  pou- 
Tpir  se  metli^  dans  une  telle  position,  il  fut  obligé  de  se  haussa» 
apr  ses  pattes  le  pln^  qu'il  élpit  possible.  Après  cela  ,  je  vis  que 
la  tarière  s'enfonçoit  peu  à  peu  dans  la  galle ,  et  qu'è  la  fin 
e)les'y  trouvoit  îi^troduite  de  toute  sa  longueur,  de    sorte 
que  le  ventre  de  Yiehnêumon  venoit  à  toucher  la  surface  de  la 
gsijyie.  Alors  Tinsecte  fit  du  mourement  avec  sa  tarière  de  haut 
en  bas;  il  la  rçtiroit  un  peu^et  d'abord  après  il  l'enfonçoit  de 
ixouveauf  c'étoit  comme  s'il  vouloit  tâter  quelque  chose  dana 
riolérieur  de  la  galle ,  avec  la  pointe  de  sa  tarière.  Sans  doute 
qu'il  y  cherchoit  la  loge  du  ver,  ou  bien  le  ver  même,  pour 
y  pondre  ses  œufs  auprès  de  lui  ;  ensuite  il  retire  sa  tarière 
liors  de  la  galle ,  en  se  haussant  considérablement  sur  ses  pieds. 
\]n  moment  après,  il  la  pique  de  nouveau  dans  un  autrâ  en- 
droit de  la  galle  ,  et  après  l'avoir  retirée  encore ,  il  l'enfonce 
dans  la  galle  pour  la  troisième  fois,  toujours  de  la  même  ma- 
liièi^.  Après  cette  dernière  opération ,  il  s'envola.  Pendant 
Faction  même  >  il  n'étoit  point  du  tout  farouche,  il  paroissott 
fort  attaché  à  sa  besogne,  et  se  laissoit  approcher  avec  une 
loupe D'Decéer,  Mim.  inaect,  iam.  9,pag.  Sy^.  U'paroft  quelle 
cmips  femelle  nepond  qu'un  œuf  dans  chaque  galle,  cette  pro^ 
duction  ne  renfermant  qu'un  seul  habitant ,  et  la  substance 
de  celui-ci  ne  pouvant  suffire  qu'à  la  consommation  d'un 
aenl  de  ses  ennemis  parasites. 

Degéer  nous  fait  connoitre  xmcinipiy  dont  la  larve  détruit 
lès  nymphes  d'une  espèce  d'abeille  maçonne. 

Les  larves  des  êinipa  des  mouches ,  se  nourrissent  de  rin<*> 
térieur  du  corps  des  larves  des  coccinelles  et  de  celles  de 
i^rphes  ou  mouches  aphidivores ,  mangfuêeê  de  puceronm,  et 
•e  transforment  en  nymphes  sous  leur  peau.  L'insecte  parfait 
en  sort  par  le  moyen  d'une  ouverture  circulaire  qu'il  y  pra- 
tique avec  ses  dents. 

Le  maiTonnier  d'inde,  l'érable,  nourrissent  une  chenille 
veine ,  à  poils  en  forme  de  pinceaux  (  noctua  acerie  Linn.  )  , 
qui  a  fourni  au  Réaumur  suédois  le  sujet  de  plusieurs  • 
valions  curieuses  a^r  le  cinipa,  nommé  par  LinnsDus  :  ichi 
mon  laryari^m^  Une  de  ces  chenilles ,  qu'il  élevoit  au  moia  de- 
juillet,  avoit  d.ins  l'intérieur  de  son  corps  plusieurs  larves  de 
f^inipa.  Après  l'avoir  rongé,  les  larves  se  firent  jour  à  travers  sa 
pcau^  et  se  plaoèrent  autour  de  la  chenille  qu'dlea  avoient  fait 
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périr  ^  en  ae  mettant  les  une»  aupr^  des  autres.  EUes  étoient 
«u  nombre  de  seize,  ovales,  grosses»  blanches  et, luisantes , 
étant  enduilies  d'une  liqueur  gluante  »  qui  les  fixoit  conti-e  le 
plan  de  position.  Leur  corps  étojt  cannelé  ,  et  on  lui  voyoit 
toujt  le  long  du  dos  une  ligne  binine  ;  mais  ce  qu'il  avoit  de 
remarquable 9.  c'est  que  contre  l'ordinaire  des  larves  des  in- 
sectes de  cet  ordre ,  la  partie  aoténeure  étoit  beaucoup  plus 
grosse,  ^  et  que  son  extrémité  postérieure  se  terminoit  en  cône. 
Le  devant  du  corps  a  une  petite  pièce  cpupée  carrément  014 
Uonquée. 

Quelques  heures  après  être  sortie^  delà  cheniUç,  ces  lai*vea 
se  vidèrent  de  leurs  excrémens ,  qui  «sont  des  grains  arron- 
dis ,  d'abord  d'un  brun  jaunâtre  y  ensuite  d'un  brun  obscur  ; 
elles  en  rejettent ,  proportions  eardées,  une  quantité  bien 
plus  considérable  que  les  cheniues.  Ces  excrémens  forment 
une  masse  près  du  derrière  du  corps  de  la  larve,  de  la  gros- 
seur de  la  tête  d'une  petite  épingle.  L'insecte  s'en  débarrasse 
j)ar  des  mouvemens  de  dilatation  et  de  contraction. 

Api'ès  s'élre  bien  vidées ,  ces  larves  se  transformèrent  en 
nymphes  ;  mais  avant  de  passer  à  cet  état ,  elles  se  placent 
sur  le  dos ,  et  se  trouvent  collées  contre  le  plan  de  position  , 
par  la  liqueur  gluante  dont  tout  leur  corps  est  humebté.  Le 
dessous  de  leur  corps  est  dirigé  en  haut  ;  eDes  s'arrangent  et  se 
métamorphosent  ainsi  sur  les  feuilles.  Réaumur  avoit  cru 
que  la  larve  passoit  à  l'état  de  nymphe  sans  changer  de  peau  ; 
que  les  organes  extérieurs  qui  doivent  paroître  dans  Tin- 
secte  parfait,  se  développoient  peu  à  peu;  mais  le  digne  émule 
de  Reaumur,  Degéer,  à  force  d'épier  le  moment  précis  de 
la  transformation  de  ces  larves  en  état  de  nymphe,  est  parvenu 
à  voir  le  dépouillement  de  leur  peau,  et  à  se  convaiacre  que 
la  nature  ne  s'écartoit  pas  ici  des  règles  qu'elle  a  coutume  de 
suivre.  Cette  dépouille  a  été  examinée  au  microscope  ,  et 
Degéer  y  a  reconnu  tous  les  caractères  de  la  peau  qui  enve- 
loppoit  la  larve.  La  promptitude  atec  laqoeÔe  s'achève  cette  ^ 
transformation  ,  l'identité  de  couleurs  de  la  dépouille  et  de  1« 
nymphe ,  la  subite  dessication  de  cette  peau ,  peuvent  facile^- 
ment  en  imposer  et  induire  en  erreur. 

Ces  nymphes  sont  triangulaires  ;  leur  tète  est  tronquée  , 
ou  comme  coupée  carrément ,  et  on  y  voit  deux  |>ointes 
mousses ,  imitant  deux  sortes  de  cornes.  Réaumur  leur  4onne 
le  nom  de  chrysalides  ;  maia  Degéer  observe  avec  raison  que 
c'est  à  tort ,  puisque  ces  insectes  ne  diffèrent  en  rîen  dans 
cet  état  des  nymphes  des  autres  liyménopêères* 
.  Une  autre  espèce  de  cinips ,  ichneumon  pupqrum  Linn. , 
ne  pond  jamais  is^  oeufs  sur  les  chenilles ,  ou  dans  leur  corps , 
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mais  uniquement  dans  leun  ehrysalides.  Cet  inaecfe  épie  Je 
Moment  oà  la  chenille  passe  on  vient  de  passer  à  Tétat  dé 
chi^'salide^  où  <*ette  chrysalide  est  encore  moUe^  pourTalla- 
quer  et  lui  confier  ses  œufis.  11  les  insère  dans  son  intérieur 
même  y  avec  le  secours  de  sa  tarière ,  qu'il  enfonce  perpendi* 
culaîrement^  de  crainte  de  manquer  rinstant  favorable  ;  les 
cinipsse  placent  aus»,  quelquefois  eu  nombre,  et  se  tien- 
nent tranquillement  sur  la  chenille  qui  s'est  suspendue  pour 
ee  métamorphoser  ;  ils  commencent  dès-lors  à  piquer  la  chry- 
salide. Les  mouvemens  de  celle-ci  ne  les  empêchent  pas  d^ 
continuer  leur  opération. 

Héaumur  a  été  témoin  de  Taccouplement  des  deux  sexes. 
Le  mâle  se  place  d*abord  sur  le  milieu  du  corps  de  la  fe- 
melle ,  de  manière  que  les  deux  têtes  sont  tournées  du  même 
côté  ;  mais  il  y  a  encore  loin  de  celle  du  mâle  à  celle  de  la 
femelle,  parce  que  celle-ci  surpasse  beaucoup  Fautif  en 
grandeur.  Dès  que  le  mâle  s'est  posé ,  il  marche  en  avant , 
jusqu'à  ce  que  sa  tête  excède  un  peu  celle  de  sa  compagne. 
Alors  il  incline  tellement  sa  tète  du  côté  de  la  sienne ,  qu'il 
semble  lui  donner  un  baiser.  Cette  caresse,  qui  ne  dure  qu'un 
instant,  une  fois  faite,  il  va  promplement  à  reculons,  jus- 
qil'à  ce  que  son  derrière  se  trouve  par-delà  de  celui  de  la  fe* 
melle.  Il  le  recourbe  et  le  fait  passer  sous  l'extrémité  du  ventre 
de  celle-ci  ;  là  il  le  tient  fixé  un  moment,  jjuis  il  commence 
son  manège.  Réaumur  l'a  vu  renouveler  par  le  même,  jus- 
qu'à vingt  fois  ;  le  mâle  ne  s'est  retiré  que  pour  céder  '  f  or* 
cément  la  place  à  un  individu  du  même  sexe ,  plus  frais. 
L'organe  fécondateur  est  renfermé  entre  deux  pièces ,  qui 
forment  chacune  une  demi-gouttière,  et  qui  ne  paroissent 
qu'en  pressant  le  ventre  de  l'insecte. 

Les  chrysalides  des  chenilles  épineuses'  de  l'onôe  sont  plus 
particulièrement  sujettes  à  être  attaquées  par  les  cinip». 

Degéer  a  décrit  une  espèce  de  einips ,  qui  lui  est  sortie 
d'unt;  gaUe  ligneuse  delapotentille  rampante,  potentiUa  rep» 
tans  de  Linnaeus.  U  dit  qu'il  est  très-certain  que  cet  insecta 
u'a  pas  produit  cette  exci-oissance  ;  que  l'auteur  et  l'habitant 
Xiaturel  de  cf Ue-ci  e:it  un  einips  (  diplolèpe  pour  nous  ),  k 
lAte  et  corcelet  noirs,  à  ventre  et  pattes  d'un  roux  très-luisant* 

On  trouve  dans  le  même  observateur  la  description  d'un 
tinips  aptère,  ou  non  ailé,  remarquable  en  ce  qu'il  a  une 
plus  grande  faculté  pour  sauter ,  et  sur-tout  en  ce  qu'il  a  à 
la  place  des  ailes  deux  pièces  repUées,  coniques ,  très  -  poin-» 
lues  au  bout ,  que  l'anunal  hausse  et  baisse  continuellement. 
11  parott  qu'il  ciK^ute  ses  sauts  en  courbant  son  ventre  ^  et  en 
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le  poufisanlaTec  force  conUre  1^  plaii  de  position;  car  set 
cuisses  postérieures  n'étant  pas  renflées  ^  u  ne  peut  s'élever 
en  l'air  y  comme  le  font  les  sau tenues  y  les  altises,  &c. 

Les  larves  des  cinips  ont  bien  des  rapports  avec  celles  des 
iohnéumoiu  ;  mais  il  me  semble  que  les  nymphes  des  pre* 
zniers  ont  pour  caractère  dislinctif ,  d'élre  nues  >  au-  iiea 
que  celles  des  seconds  sont  renfermées  dans  des  coques  filées 
par  les  lai'ves. 

Nous  pouvons  encore  présumer  que  tous  les  cimp9  fe- 
melles ,  dont  la  tarière  n'est  pas-  apparente  y  déposent  leurs 
ceufs  sur  des  larves  ou  des  ciieniUes^  des  nymphes  ou  des 
chrysalides  découvertes ,  ou  qui  ne  sont  pas  détendues  pat 
une  enveloppe  ou  un  rempai*t  quelconque  ;  que  les  cinips 
femelles  y  dont  la  tarière  est  saillante ,  placent  leurs  œufs 
dans  des  galles  ou  dans  des  corps  qui  sont  profondément  à 
couvert. 

Geoffroi  parle  d'un  cinips  dont  la  femelle  va  déposer  sei 
œufs  dans  le  corps  d'une  lan'e  qui  se  nourrit  de  1  intérieur 
du  corps  des  pucerons^  et  qui  est  celle  d'un  ichneumon  très- 
petit.  La  larve  du  cinips  attaque  et  fait  périr  celle  de  ce  der- 
nier, se  ntétamorphose  ensuite  au  même  endroit,  et  perce 
la  peau  du  cadavre  où  elle  étoit  renfermée  sous  la  forme  d'in- 
secte ayant  des  ailes. 

Un  autre  cinips  met  ses  œufs  dans  ceux  de  plusieurs  au-^ 
très  insectes  ;  la  larve  s'y  nourrit  de  leur  substance ,  s'y  trans- 
forme, et  l'insecte  parfait  en  sort  en  perçant  la  coque. 

Cinips  dv  Bédeou  ab,  Ichneumon  hedeguaris  Linn.  Ses  an« 
tennes  sont  noires,  une  fois  plus  longues  que  la  tête  ;ses  yeux 
bruns,  sa  tête,  le  corcelet  d'un  verl  doré;  l'abdomen  est  d'ua 
pourpre  doré ,  et  les  pattes  sont  jaiines.  La  tarière  dé  la  fe- 
melle est  beaucoup  plus  longue  qtie  le  corps. 

Ce  cinips  vit  sous  la  forme  de  larve,  dans  les  galles  che- 
velues du  rosier  sauvage ,  appelé  hl^déguars yCt  encore,  sui- 
vant Degéer,  dans  les  fongoi^iléA  dd  chêne. 

CxNiPS  n£9  liARVES,  Ic/uieu^r^nJ^yarumLdtiJx.  Ses  anteiines 
ont  leur  premier  article  jaunâtre,  et  les  autres  noirâti^es  ;  la 
tête  et  le  corcelet  sont  d'un  vert:doré  très-brillant  ;  l'abdo- 
men est  noir ,  avec  une  tache  bioine  en  dessus ,  vers  sa  base  ; 
les  pattes  sont  d'un  jaune  blanchâtre ,  et  les  ailes  blanches. 

Nous  ayons,  parlé  de  ses  métamorphoses  dans  les  généra- 
lités. Frayez  encore  Diapris  ,  Eulofhs.  (L.) 

CINIPSEBJBS ,  Cinipsera ,  famille  d'insectes  de  l'ordre  des 
HYMiNOPTBRjEs.  Lcur  langue  est  évasée ,  arrondie  et  échan- 
crée  au  bord  supérieur  ;  leurs  palpes  sont  courts,  et  quelque^ 


486  €  I  N   _ 

uns  d'entr'eux  an  moins  sont  terminés  par  un  article  plus 
gros;  les  maxillaires  ont  quatre  articles  et  les  labiaux  troia; 
leurs  mandibules  sont  larges,  courtes,  tronquées  et  dentées { 
leurs  antennes  sont  brisées  et  ont  de  sept  à  dix  articles. 

Les  femelles  ont  péin*  oviducte  une  tarière  sétacée ,  reçue 
entre  deux  valves  ou  entre  deux  filets,  saillante  et  droite, 
ou  cachée  et  pliée  sur  eUe-méme.  Les  pattes  postérieures  sont 
propres  pour  sauter. 

Daiis  Tes  uns ,  les  mandibules  sont  simplement  bidentées  à 
leur  extrémité  ,  et  les  jambes  des  pattes  postérieures  sont 
arquées,  terminées  par  une  forte  pointe,  et  reçoivent  dans 
leur  courbure  les  cuisses.  Leucaspis,  ChalcU. 

Dans  les  autres ,  les  mandibules  sont  au  moins  tridentées, 
et  les  jambes  des  pattes  postérieures  sont  droites ,  et  terminées 
seulement  par  une  on  deux  petites  épines.  Cynips.  (  L.  ) 

CINNA,  Cinna.  C'est  une  plante  graminée,  dont  les  tiges 
3ont  glabres  et  nombreuses  ;  les  feuilles  larges ,  glabres  et  rudes  \ 
la  panicule  rameuse,  resserrée  et  composée  d'épiUets  oblongs» 
comprimés  et  uniflores.  Ses  caractères  sont  d'avoir  la  baie 
extérieure  de  chaque  épillet  composée  de  deux  valves  oblon- 
gués,  comprimées,  dont  la  plus  grande  est  munie  d'ime  bai*be 
fort  courte;  la  baie  interne  est  pareiUement  bivalve,  et  ren- 
ferme une  seule  étamine  et  un  ovaire  supérieur,  chargé  de 
deux  style*  velns. 

Le  fruil  eVit  une  semence  cylindrique,  renfermée  dans  la 
baie  florale. 

.Celte  plante  croit  au  Canada. 

.n  paroît  qu'il  y  a  plusieurs  plantes  de  ce  genre  en  Amé^ 
rique,  mais  elles  n'ont  pas  encore  été  décrites.  (B.) 

CINNAMON  (  Certnia  cinnamcmea  Latham  ;  oiseaux  do^ 
ris ,  pi.  6a  de  mon  Hist,  nat  des  Grimpereaùx  :  ordre  Pies, 
£enre  des  Grimfereaij^»  f!^oyez  ces  deux  mots.  ).  Cet  oiseau , 
dont  on  ignore  le  pays  natal,  a  cinq  pouces  de  longueur;  la 
tête,  le  dessus  du  cou ,  le  dos,  le  croupion  ^  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue,  d'une  couleur  de  cannelle;'  le  dessous  du 
corps  blano;  les  plumes  de  la  queue,  qui  se  terminent  en 
pointe  très^iguë ,  çont  privées  oe  barbes  à  denx  lignes  enri^ 
Ton  de  leur  extrémité  ;  le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  d'un 
brun  obscur,  (ViEiLL.) 

CINNANA,  nom  arabe  du  Ci:gne.  F^oyex  ce  mot,  (S.) 

CINO,  nom  du  Cygne  en  Italie.  Frayez  ce  mot.  (S.) 

CINOGLOSSE.  Foyez  Cyvoolosse.  (  S.) 

CINQ  ÉPINES  >  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  des 
Labres,  qu'on  rencontre  daua  l'Océan  atlantique;  c'est  le 
éabru9  exoUUtâljum,  Foytx  au  mot  Labbb,  (B.) 
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<3NQ  LIGNES.  On  appelle  atna  un  poisson  an  genre 
des  PsRCHES ,  Perça  Ô^lineata  Linn. ,  que  Lacépède  a  plac6 
parmi  ses  HoiiOCEMTRSS.  Fbyez  au  mot  Pbrchb  et  au  mot 

H0IXM}£NTJI£.  (B.) 

CINQ  TACHES.  C'est  le  nom  spécifique  d'nn  poisson 
du  genre  Coriphkne,  qui  habite  les  mers  de  l'Inde  ;  c'est  lé 
<aryphœna  pentadactyla  Linn.  Voyez  au  mot  Coryphenb. 

CIOCOQUEy  Chiococca,  genre  cle  plantes  de  la  pentan- 
chrie  monog^nie,  et  de  la  famille  des  Rubi  âgées  «  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  un  calice  peut ,  à  cinq  dents;  une  co- 
rolle monopétaie,  à  cinq  découpures  pointues  et  régulières^ 
cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur,  arrondi^  applali  sur  les 
côtés,  dont  le  style  est  filiforme  et  le  atigmate  simple  ou  bifide. 
Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  comprimée^  sur  les  côtés, 
couronnée  par  le  calice,  et  qui  contient  deux  semences. 

Foyez  pL'  160  des  lUustrationa  de  Lamarck. 

Les  ciocoqueê  >ont  au  nombre  de  trois,  deux  de  T  Amérique 
méridionale ,  et  une  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  a  feuiUes  opposées  el  stipulées,  à  Aeurs  disposées 
en  grappes  ou  en  panicules axillaires  op  terminales.  L'un,  lo 
CiocôQUB  A  SAirs  BLANCHES  j  (Siiococcà  rocemoéa  lAnti. ^  0. 
pour  caractère  d'être  un  peu  sarmenteux,  et  d'avoir  les  pa- 
nicules de  Heurs  axillaires  :  il  vient  des  fies  Antilles.  Sa' 
racine,  en  décoction,  est  emj^oyée  avec  succès  contra  les 
rbumatismes  et  les  maladies  vénérienAes.  (  B.  ) 

'  CIONË;  donuê,  nouveau  genre  d'insectes  delà  troisième 
aection  de  Tordre  des  Coléofteres,  étabU  par  Claii*\ille, 
auteur  de  Y  Entomologie  Aelpéeique ,  et  adopté  par  Latreillo 
dans  son  Histoire  générale  et  particulière  des  Insectes. 
'  Le  genre CtoNE  renferme  tous  les  charansone  raccourcis, 
i  trompe  longue  et  courbée ,  tels  que  les  cttrcuUo  blattariar^ 
eerophularice ,  verhasci ,  8cc.  Dans  ces  insectes ,  les  anlennels 
sont  insérées  près  du  milieu  d'une  trompe,  ordinairement 
longue  el  menue  ;  le  premier  article  ne  dépasse  pas  les  yeux  ; 
les  suivans  sont  alongés;  le  septiraie  et  les  suivans  forment 
une  masse;  les  cuisses  postérieures  ne  sont  pas  prop*es  à 
aauter.  (O.) 

CIPOLIN ,  marbre  primitif.,^  formé  de  coucbes  alterna- 
tivement blanches  et  verdâtres.  Les  premières  sont  calcaires, 
les  vertes  sont  conuuunémehl  stéaHteuaes.  Voyez  Marbres 
miMiTiFS.  (Pat.) 

CIPONE,  a>o/i{ifu»  (  Aublet ,  Guia.  tab.  aâ6.),  arbre  de 
bGuiane^dont  les  feuilles  sont  ahemes,  péciolées^  ovales^ 
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oblongtiesj  trèft-entières  ;  les  |eanea,  couvertes  de  poik  rou- 
geâtres;  les  fleurs  disposées  en  petits  bouquets  axillaires, 
garnis  à  leur  base  de  quatre  à  cinq  petites  écailles ,  bordées  de 
poils  couleur  de  rose.  Chacune  offre  un  caUce  monophylle  , 
yéiu,  à  cinq  découpures;  une  corolle  mpnopétale^  tubuleuse^ 
rétrécie  sous  son  limbe  et  divisée  en  cinq  lobes;  trente  éta- 
mines ,  disposées  sur  deux  rangs  ;  un  ovaire  supérieur  trèsp- 
petit ,  ovale  9  surmonté  d'un  style  velu^  à  stigmate  en  tête. 

JLe  fruit  est  une  baie  ovale ,  noire,  qui  renferme  un  noyau 
ligneux ,  à  quatre  loges,  qui  contiennent  chacune  une  semence 
oblongue  et  striée. 

L'Héritier,  dans  une  dissertation  in^réepai-milesu^cf^s  de 
la  société  Linnéenne  de  Londres  y  réunit  ce  genre  à  celui  des 
Symfloques.  Voyez  ce  taoi.  (fî.) 

CIPRÈS.  Voyez CYPJik^.  (S.) 

CIFURE ,  Marica,  C'est  une  plante  herbacée ,  de  la  famiQe 
deslRiDÉEs,  dont  la  racine  est  un  bulbe,  dont  le$  feuiUes  ra- 
dicales sont  étroites ,  pointues ,  striées  ;  les  tiges  nues  k  leur 
base,  garnies  de  deux  feuilles  à  leiu*  sommet,  entre  lesquelles 
sortent  plusieurs  fleurs  pédonculées ,  renfermées  dans  une 
spathe  membraneuse. 

■  Chaque  fleur  coui^iste  en  une  corolle  divisée  en  sisj^arties» 
dont  trois  extérieures  plus  grandes;  trois  étamines  attachées 
au  fond  de  la  corolle  ;  un  ovaire  inférieur  ,  oblong»  trigone  , 
surmonté  d'un  style  épais,  triangulaire ^  terminé  par  UVL 
stigmate  à  trois  divisions. 

Le  ft  ait  est  une  capsule  oblongue,  anguleuse  «  à  trois  loges, 
et  qui  contient  plusieurs  semences. 

Cette  plante  croit  dans  les  savanes  humides  de  la  Guiane, 
et  est  figurée  pi.  i5  de  l'ouvrage  d'Aublet.  (B.) 

CIRCEË,  Circeaj  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées, 
de  la  diandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Épilcjuennes, 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  composé  de  deux 
folioles  ovales,  réilécliies  et  caduques;  deux  pétales  en  coeur 
et  ouverts;  deux  étamines  plus  longues  que  les  pétales;  ua 
ovaii^  inférieur,  turbiné,  surmonté  d'un  style  à  .stiflmate 
échancré.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  pyriforme,  lierissée 
de  poils,  biloculaire,  qui  contient  une  semence  dans  chaqu0 
loge. 

Voyez  pi.  16  des  ÏUustraiions  de  Lamarck. 

Les  cxrc^tf 4. contiennent  deux  espèces,  la  Ciitcis  fijbss-» 
CENTE ,  Circea  lutedana  Linn. ,  et  la  Circkc  glabbe,  Circtm 
alpina  Linn.  La  première  se  trouve  dans  les  bois  et  les  lieux 
couverts  en  Europe  et  en  Amérique;  elle  est  vulg<airement 


C  1  R  489 

appelée  V herbe  aux  magiciennes,  parce  qu'anciennement  on 
Temployoît  beaucoup  dans  les  enchantemens  :  aussi  sa  con- 
noissance ,  les  circonstances  qui  dévoient  accompagner  sa 
recherche  et  sa  cueillette  faîsoient-ils  partie  des  articles  les 
plus  secrets  de  la  science  des  Druides.  Aujourd'hui  elle  a  perdu 
toute  sa  puissance  surnaturelle ,  mais  on  l'emploie  en  méde-* 
cine  comme  vulnéraire  et  comme  résolutive.  (B.) 

CIRCULATION.  C'est  une  fonction  assez  générale  dans 
les  corps  organisés ,  par  laquelle  les  humeurs  qu'ils  con- 
tiennent éprouvent  un  mouvement ,  un  changement  conti- 
nuel de  place.  Il  y  a  dea  espèces  d'animaux  chez  lesquels  Thu- 
meur  principale  est  mue  constamment  en  un  seul  aena ,  de 
manière  qu'elle  forme  un  tour  en  revenant  sur  ses  traces  ; 
c'est  ce  qu'on  nomme  circulation ,  ou  mouvement  circulaire. 
Ainsi  y  par  exemple ,  le  sang  qni  est  descendu  dans  les  pieds  ^ 
i^emonte  ju^ue  oans  la  partie  droite  du  cœur,  par  les  veines, 
de-là  dans  le  poumon ,  d'où  il  soi*t  pour  se  rendre  à  la  partie 
gauche  du  cœur,  lequel  l'envoie  à  la  tête  et  aux  auti'es  parties 
du  corps. 

Cette  circulation  s'opèi'e,  à  trèa-peu-près  ,  de  la  même  ma- 
nière dans  l'homme  ^  les  quadrupèdes  vivipares,  les  cétacés 
et  les  oiseaux.  Le  cœur  est  comme  le  tronc  commun  oui 
viennent  aboutir  toutes  les  veines  et  toutes  les  artères  du  corps. 
Mais  il  existe  une  diUérence  remarquable  entre  l'arbre  du 
système  veineux  et  l'arbre  du  système  artériel ,  qui  viennent 
appuyer  chacun  leur  tronc  sur  le  cœur. 

Premièrement,  le  système  veineux  ramasse,  par  de  petits 

rameaux  dispersés  dans  toutes  les  parties  du  OHps ,  le  sang 

artériel  qui  a  servi  à  les  réparer.  Ce  sang  est  donc  appauvri  ; 

mais  il  reçoit  en  sa  route ,  pour  retourner  au  cœur ,  toutes 

les  substances  l'éparatrices  que  les  sécrétions  lui  préparent 

Enrichi  des  trésox*s  que  lui  fournissent  la  nutrition.  Ta Dsorp- 

lion  ,  &c.  il  s'avance  vers  l'oreillette  et  le  ventricule  droit  au 

cœur ,  qui  l'envoie  au  poumon ,  où  il  se  ramifie  en  vaisseaux 

capillaires  extrêmement  fins.  Là ,  sa  nature  est  changée  par 

l'action  de  l'air  (  V^oyez  Respiration.  );  il  perd  ses  qualités 

de  sang  veineux  ;  il  acquiert  une  couleur  rouge  éclatante ,  au 

lieu  du  rouge  sombre  qui  le  distinguoit.  Il  passe  dans  les 

extrémités  capillaires  des  artères ,  redescend  en  tronc  vers  le 

cœur  gauche ,  qui  le  distribue  par  l'aorte  à  tout  le  corps,  le 

pousse  jusqu'aux  extrémités  les  plus  éloignées^  où  il  porte  la 

nutrition  ,  le  mouvenient ,  la  chsoeur  et  la  vie  ;  c'est  de-là  qu'il 

est  repris  parles  veines ,  comme  nous  l'avons  dit. 

Il  7  a  donc ,  en  efiei ,  deux  systèmes  sanguins ,  l'un  vei- 
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neux  et  noirâtre ,  l'autre  artériel  et  rouge*  Le  premier  tir» 
8011  origine  des  rameaux  capillaires  de  tout  le  corps ,  et  vient 
aboutir  aux  rameaux  capillaires  veineux  du  poumon ,  en 
passant  par  le  cœur  droit ,  qui  est  le  principal  moteur  de  ce 
fluide.  Le  second ,  sortant  des  petits  rameaux  du  poumon, 
8e  termine  aux  rameaux  capillaires  de  tout  le  reste  du  corps, 
et  son  impulsion  est  déterminée  par  la  contraction  du  ven* 
tricule  gauche  du  cœur  ^  contraction  plus  puissante  que  celle 
de  Tautre  système  sanguin  ^  parce  qu'elle  a  besoin  d'envoyer 
le  saii^  dans  tout  le  corps ,  au  lieu  que  la  contraction  du 
cœur  di'oit  ne  pousse  le  sang  veineux  qiie  dans  les  poumons. 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  de  nous  entendre  dire ,  cœur 
gauc/ie  et  cœur  droit,  £n  effet ,  chacun  de  ses  ventricules, 
garni  de  son  oreillette  ,  est  un  cœur  parfait  pour  chaque 
aystéme  circulatoii'e.  D'où  il  suit  que  les  animaux  à  sang 
rouge  et  chaud ,  qui  ont  deux  ventricules  au  cœur^  ont 
réellement  deux  cœurs  accoUés  en  un  seul,  tandis  que  les  repr 
tiles  et  les  poissons,  qui  ont  le  sang  froid  et  un  seul  ventn«- 
cule ,  n'ont  qu'un  C<bur.  Cb/»«tf/^2  l'article  où  nous  traitons 
de  cet  organe. 

Ces  deux  ordres  de  systèmes  sanguins  jouissent  chacun  de 
leurs  fonctions  particulières.  Tous  les  deux  se  rassemblent  en 
troncs  d'autant  pins  considérables  ,  qu'ils  sont  plus  voisins  du 
cœur,  et  se  divisent  d'autant  plus,  qu'ils  s'en  éloignent  da- 
vantage. Chacun  d'eux  est  donc  un  arbre  de  sang ,  l'un  vei* 
neux  ou  noirâtre ,  l'autre  artériel  ou  rouge ,  lesquels  ne  se 
confondent  point,  car  le  fluide  de  Tun  ne  peut  passer  dan» 
les  vaisseaux  -de  loutre  ,  sans  y  changer  de  nature.  Ain  su  , 
dans  le  poumon ,  le  sang  noir  devient  rouge  en  entrant  dan^ 
les  artérioles  ;  dans  le  système  capillaire  du  reste  du  corps ,  le 
«ang  rouge  décent  noir  en  entrant  dans  les  vénules.  Le 
changement  de  couleur  s'opère  donc  dans  les  plus  petits  vais- 
seaux ,  et  à  chacune  des  extrémités  correspondantes  des  deux 
arbres  de  sang.  (  Fcyez  X.  Bichat ,  Annt.  gén.  tom.    a.  ^ 
L'arbre  de  sang  rouge  est  le  nourricier  général  du  cor|)8  ;  de 
sorte  qu'il  s'appauvrit  •sans  cesse  ;  l'Arbre  de  sang  noir  est  le 
•préparateur  du  sang  ronge  ;  il  s'augmente  et  s'enrichit  sans 
relâche.  L'un  ^  si  j'ose  faire  cette  comparaison ,  ressemble  an 
itésor  public  d'une  nation  qui  salarie  tous  les  fonctionnaires 

{Hiblics ,  qui  exécute  et  répare  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
'existence  de  Tétat ,  de  même  que  le  système  artériel  nourrît 
tous  les  organerdu  corps.  L'autre,  ou  le  système  Teîne\ix  , 
«st  comme  le  fisc  et  la  somme  des  contributions  publiques  • 
nécessaiiYs  pour  alimenter  le  ti^ésor  public.  L'un  doiintr  « 
Tautre  reçoit  ;  mais  s'il  n'y  a  point  d'équilibre  ou  de  propoi- 
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tion  entre  ces  deux  fonctions ,  il  s'enauil  un  éfatmahdif  de 
plélhore  dans  un  cas ,  d'appauvrissement  dans  Vautre  cas. 

Pour  que  le  sang  ne  descende  point  des  veines  dans  le»r 
quelles  il  est  monté  >  il  y  a  des  valvules  qui  l'empêchent  de  i^ 
tro^rader ,  et  la  pression  des  organes  environnans  le  force  à 
refluer  vers  les  gros  troncs  veineux.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  système  artériel ,  car  le  cœur  a  communiqué  au  sang  une 
impulsion  vive  que  les  parois  des  arlères  augmentent  encore 
en  se  contractant  sur  djes^mêmes ,  de  sorte  que  la  circulatioa 
pourroit  encore  subsister^  pendant  quelque  temps ,  quand 
même  l'action  du  cœur  au  roi  t  cessé.  Voilà,  de  plus,  ce  qu'on 
remarque  constamment  chez  les  animaux  à  sang  blanc ,  qui 
n'ont  pas  un  cœur ,  mab  seulement  un  vaisseau  artériel  aa 
doe.  Tels  sont  les  insectes. 

La  circulation  du  sang  n'est  pas  la  même  dans  les  animaux 
qui  ont  un  cœur  muni  d'un  seul  ventricule ,  elle  se  rap- 
proche un  peu  de  celle  qui  s'exécute  dans  le  fœtus  des  ani- 
maux à  sang  chaud  ;  mais  elle  en  diffère ,  en  ce  qu'une  partie 
dn  sang  va  s'imprégner  d'air  dans  des  poumons  cetluleux  ou 
des  branchies.  Dans  ce  cas ,  la  circulation  n'est  pas  double  y 
comme  chez  les  espèces  à  sang  chaud ,  car  ce  n'est  qu'une 
petite  partie  du  sang ,  de  sorte  qu'elle  n'égale  jamais  la  quan- 
tité «du  sang  des  autres  parties  du  corps,  comme  On  le  voit 
dans  les  animaux  à  sang  chaud.  Ainsi,  dans  les  i^eptiles,  des 
branches  de  l'aorte  et  de  la  veine  cave ,  se  rendent  à  leulis 
poumons.  Mais  cette  petite  portion  de  sang  n'arrête  point  la 
snarchie  générale  deia  circulation.  Celle-ci  s'exécute  un  peu 
/liâéremment  dans,  les  poissons.  Us  n'ont  qu'une  oreilielte  et 
un  ventricule  au  cœur,  qui  reçoit  lé  sang  de  tout  le  corps> 
i'^nvôiè  entièrement  par  une  seule  artère  aux  branchies 
(  oiiAes  ),  desquelles  ce  sang  sort  et  se  réanit  en  un  seul  tronc 
artériel  >  pour  se.  distribuer  dans  toutes  les  parties.  Ce  tronc 
•artériel ,  placé  yen  le  dos ,  remplit  la  fonction  d'un  second 
coeur ,  bien  qu'il  n'en  ait  ni  la  forme  ni  le  nom. .  « 

On  trouve  diHerens  modes  de  circulation. 'danJ$  les  animaux 
â  sang  blanc.  Ici  ce  n'est  plus  une  liqueur  rouge.  (  excepté 
•dans  les  vers  de  terre ,  les  sangsues  et  autres  vers  ) ,  mais  une 
«espèce  de  saniê  blanchâtre  à-peifr-près .uniforme,  quoiqu'elle 
diffère  probablement  dans  leurs  v^nes'et  leurs  artères.  Dans 
les  sèches ,  il  y  a  trois  cœur»  pour  la  circulation  du  sang.  Le 
premier,  placé  au  fond  du  sac  qui  i^nferme  lanimal,  en- 
vme  le  sang  à  tout  le  corps  par  les  attires;  les  veines  le  rap*« 
portent  dans  la  veine  cave ,  qui  se  divise  en  deux  branches 
pour  se  rendre  aux  deux  autres  cœurs  ;  ceuX'Ksi  envoient  le 
jang  aux  branchies ,  d'où  il  sort  pour  retourner  dana  le  pr»- 
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mier  cœur.  Les  mollusques  rampans  n^>nt  qu'un  coear,qtu> 
recevant  le  sang  des  branchies ,  fe  distribue  à  tout  le  corps ^ 
d'où  il  revient  dans  les  branchies  par  les  veines.  Il  en  est 
"à-peu-près  de  même  dans  les  crustacés  ;  mais  les  insectes  sont 
pourvus  d'un  canal  sanguin  le  long  du  dos  ;  cet  organe  sert 
de  cœur  (  Voyez  l'article  Obub.  ),  et  en  se  contractant  succes- 
sivement^ il  pousse  et  ram^e  ensuite  la  liqueur  qui  y  est  cou* 
tenue  ;  car  elle  ne  parqît  pas  en  sortir  ^  puisque  ce  canal  ne 
présente  aucune  communication  avec  d'autres  vaisseaux. 
Cest  plutôt  une  oscillation  qu'une  circulation  ;  aussi  les  in- 
sectes et  les  vers  ne  me  paroissent  point  être  réparés  par  les 
mêmes  voies  que  les  antres  animaux.  Je  ne  puis  croire  toute- 
fois que  la  nutrition  s'opère  chex  eux  par  une  simple  inibibi-> 
tion  y  comme  on  l'a  prétendu^ parce  qu'un  tel  mode  me  paroit 
incompatible  avec  la  formation  des  faisceaux  fibreux^  Talon- 
gement  ^  l'extension  de  tous  les  organes.  On  ne  pourroh 
admettre  celte  supposition  oue  dans  les  SBOophytes  y  qui  sont 
une  masse  muqueuse  et  moUe ,  où  l'on  ne  voit  presque  aucun 
organe  et  vaisseau  circulatoire.  £n  effet ,  les  canaux  aqueux 
•dont  quelques  genres  sont  munis  ,  ne  font  pas  circuler  une 
liqueur  alimentaire  y  mais  seulement  l'eau  dans  laquelle  ils  sont 
plongés. 

Dans  les  végétaux ,.  on  observe  à  la  vérité  une  sève  ascen- 
dante et  une  sève  descendante;  mais  il  n'est  point  décidé  qu'il 
s'exécute  dans  ces  êtres  une  véritable  eirotùadon  y  biea  que 
plusieurs  naturalistes  l'aient  admise  par  aïkalogie. 

Après  avoir  considéré  la  circulation  dans  gea  différena 
modes  >  suivant  les  classes  et  les  familles  des  êtres  organisé» , 
examinons  les  phénomènes  particuliers  qu'elle  présente. 

Premièrement;  dans  fous  les  animaux  chez  lesquels  exîate 
txne\èritBLhlecirculatif>n ,  ily  aun  ou  plusieurs  coeurs.  TelsaojLt 
l'homme ,  les  quadrupèdes  vivipares ^  les  cétacés,  les  oiseaux  » 
les  reptiles  y  les  poissons .  les  mollusques  nus  ou  testacés ,  et  les 
crustacés.  Tous  les  autres  animaux  paroissent  privés  d'ua 
f^stême  de  circuUuion, 

Secondement'; les  animaux  à  circulation,  sont  tous  muni» 
de  poumons  ou  de  branchies ,  ce  qui  forme  une  autre  sous-- 
divisjon.  Au  contraii*e;  tous  les  animaux  sans -cœur  et  sans 
vériUble  circulation    ne  respirent  Tair  que  par  des  t radiées 
ou  des  pores.  Il  en  est  de  même  des  plantes  où  l'on  n'a  point 
-trouvé  de  vraie  circulation.  Mais  les  espèces  d'animaux  à  saii|; 
-chaud  et  les  reptiles ,  ont  des  poumons.  Les  poissons,  les  moi- 
Ittsques  et  les  crustacés  y  ont  des  branchies  ou  des  ouïes  qui  sé- 
parent l'air  qui  est  dissous  dans  l'eau ,  parce  que  cette  dem  iô  t  e 
dmsion  d'animaux  est  presque  toujours  plongée  dsiiiA   cq 
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liquide ,  tandis  que  les  précédens  vivent  aases  constamment 
dànsFair. 

Troisièmement^  tous  les  animaux  pourvus  d'un  cœur^  ont 
aussi  un  foie ,  ce  qui  indique  un  mode  particulier  de  nutri^- 
tion  et  d'assimilation ,  qui  ne  se  trouve  point  chez  les  insectes, 
les  vers  et  les  zoophyles  privés  de  cet  organe.  Le  système  ner- 
veux est^  en  séneral^  plus  étendu  et  plus  considérable  dans 
les  espèces  qui  ont  un  cœur  et  une  vraie  circulation ,  la  vie 
est  aussi  plus  longue  et  plus  active  chez  la  plupart  ;  le  nombre  . 
des  sens  est  supérieur  à  celui  des  autres  espèces ,  puisqu'ib 
ont  presque  tous  l'organe  de  l'ouïe ,  qui  manque  aux  animaux 
privés  de  cœur.  Je  soupçonne  que  ce  sens  sera  découvert 
quelque  jour  dans  les  limaces^  les  huîtres  et  autres  mollusques 
chez  lesquels  il  n'est  pas  encore  c  onnu. 

On  doit  sur-tout  considérer  l'influence  des  oi^anes  res- 
piratoires sur  le  système  de  la  circtUation,  parce  qu'ils  com- 
muniquent au  sang  de&  différences  marquées  qui  le  séparent 
en  deux  espèces,  i  ^.  Le  sang  rouge  artériel  ;  a^.  le  sang  noir 
veineux,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant;  mais  les  propor- 
tions respectives  de  ces  deux  sangs  y  diÛèrent  suivant  les 
classes  d'animaux.  Dans  tous  ceux  à  sang  chaud ,  la  quantité 
de  l'un  et  de  l'autre  est  à-peu-près  égale  ;  mais  la  quantité  de 
sang  noir  devient  plus  abondante  à  mesure  qu'on  descend 
réchelle  des  espèces  animales ,  parce  que  l'acte  de  la  respira- 
tion devient  moins  énergique  et  s'obscurcit  insensiblement 
chez  eUes.  Consultez  l'article  Respiration. 

A  mesure  que  la  respii^ation  devient  plus  imparfaite  et  se 
resserre  davantage,  la  cnaleur  du  sang  diminue ,  et  la  circula^ 
lion  est  plus  lente  ;  le  cœur  ,  organe  d'impulsion  ,  est  moins 
«timulé,  moins  actif,  et  les  fibres  du  corps  sont  plus  molles. 
Ainsi  >  vous  verrez  décroître  la  sécheresse ,  la  solidité  de  la 
chair,  à  mesure  que  vous  descendrez  des  espèces  de  quadru- 
pèdes vivipares  et  d'oiseaux,  aux  mollusques.  La  chaleur  di- 
minuera aans  la  même  proportion,  car  les  oiseaux  qui  sont. 
les  plus  "chauds  de  tous  les  animaux ,  parce  qu'ils  respirent  le 
plus  abondamment ,  ont  aussi  une  chair  assez  sèche  et  ferme  ,' 
et  une  circulation  très-rapide  ;  mais  cette  qualité  de  la  chair 
et  c^tte fonction  du  cœur,  diminuent  à  mesure  qu'on  descend 
vers  les  mollusques ,  chez  lesqueb  la  respiration  est  presque 
insensible,  la  chaleur  à-peu-près  égale  à  celle  de  l'atmosphère > 
la  circulation  lente  et  irnSgulière ,  enfin  la  chair  très-mollasse 
et  visqueuse.  Il  en  est  de  même  à-peu-près  des  crustacés  au- 
dedans  de  leur  coque. 

•  Dana  l'homme  e^les  animaux  à  sang  chaud  ^  la  circulation 
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«st  d'autant  plus  rapide ,  qu'ils  sont  plus  voisins  de  leivnsi»-* 
sance  et  de  leur  formalion.  A  peine  peut-on  nombrer  Iea<K>]i« 
tractions  du  cœur  dans  les  fœtus  »  tant  elles  sont  rapides  ;  car 
elles  vont  au-delà  de  140  par  minute.  Il  en  est  de  même  des 

£  otites  espèces  d'animaux  à  sang  chaud.  Au  contraire ,  plus 
s  êtres  approchent  de  la  vieillesse  et  de  la  mort ,  moins  les 
contractions  du  cœur  sont  nombreuses.  A  cet  égard ,  les  gros 
animaux  sont  vieux ,  en  comparaison  des  petites  espèces,  car 
leur  pouls  est  fort  lent.  Le  bœuf  a  36  ou  38  pulsations  par  mi- 
nute >  le  cheval  84,  et  Téléphant  encore  moins  ;  mais  celles 
d'un  pigeon ,  d'un  moineau ,  d'une  souris,  sont  si  précipitées, 
qu'on  n'a  presque  pas  le  temps  de  les  compter.  Les  femmes 
çnt  aussi  le  poids  plus  vif  que  les  hommes  ;  elles  ont  80  pulsa- 
tions par  minute  ;  l'enfant  naissant  a  communément  i3/|  pul- 
sations par  minute ,  il  n'en  a  que  120  à  (rois  mois,  io5  à 
quatre  ou  six  ans,  90  à  sept  ans,  85  à  quinze  ans,  mais  les 
tcmpéramens  font  varier  ensuite  celte  progression,  car  les 
adultes  d'un  tempérament  phlegmatique ,  n'ont  guère  que 
60  pulsations  par  minute,  tandis  que  les  bilieux  en  ont  80  ou 
même  plus  au  même  âge.  Fendant  le  sommeil ,  le  pouls  est 
aussi  plus  lent  que  dans  le  cours  de  la  journée ,  et  sur-tout  le 
soir ,  car  il  est  aussi  moins  agité  le  malin  ;  mais  la  quantité 
Ordinaire  des  pulsations  de  l'homme  est  de  70  par  minute  , 
comme  Tavoit  éprouvé  le  célèbre  Kepler. 

Les  individus  d'une  grande  taille  ,  ont  aussi  la  circulation 
plus  lente  que  les  petits  individus.  Ainsi  Senac  attribue  go 
pukations  par  minute  aux  enfans  hauts  de  deux  pieds,  80  k 
ceux  qui  ont  quatre  pieds ,  70  aux  hommes  de  cinq  pieds ,  et 
60  aux  hommes  de  six  pieds  de  haut.  En  effet ,  les  géants  ont 
fous  le  pouls  fort  lent ,  et  ils  sont  mous  et  lâches.  Le  mouve- 
ment ,1a  nourriture,  augmentent  l'activité  de  la  ctrcuiation, 
de  même  que  les  maladies  fébriles.  (  Voyet  Bordcu,  RjBckercheê 
êur  lepouUpar  rapport  aux  crises,  &c.  )  Pendant  le  sommeîi, 
la  vivacité  du  pouls  décroît  de  dix  pulsations  par  minute  ;  le 
fVoid  et  l'hiver  la  diminuent  aussi,  rar  une  cause  inverse  ,  la 
chaleur  et  l'été  l'augmentent.  Aussi  les  hommes  des  pays  chauds 
ont  la  circulation  plus  rapide  que  ceux  des  pays  iroids  ;  ceux* 
ci  n'ont  que  bo  à  65  pulsations  en  hiver;  les  Orientaux  en 
ont  1 00 ,  et  les  habita ns  de  l'équateur ,  jusqu'à  1 30  par  minnte 
en  été.  Les  cotimayons ,  dont  le  corps  est ,  pour  ainsi  dire  » 
toujours  en  hiver,  à  cause  de  sa  froideur,  ont  un  poub  fort 
lent.  Dans  les  passions  et  le  travail  d'esprit ,  le  nombre  des 
pulsations  de  riionime  est  bien  augmenté.  L'opium  ledimi^ 
nue  ,  parce  qu'il  fait  dormir  et  suspend  l'irritabililé  des 
organes.  Les  animausl  à  sang  ronge  et  Iroid-,  ont  peu  de  pml-» 
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ftttioiM.  L'angnOle  en  a  3o  par  minute ,  la  TÎpère  a8  y  la  tortue 
n'en  a  guère  plus  de  i3. 

Plus  le  cœui*  est  grps ,  proportionnellement  à  la  masse  du 
corps  9  plus  la  cirouiation  sera  prompte  et  rapide  ;  c'est  ce 
qu'on  reconnoitra  en  oompai*ant  la  vitesse  du  sang  et  la  masse 
du  cœur  dans  l'homme  et  dans  le  poisson ,  le  reptile  et  le 
mollusque. 

'  Comme  la  chaleur  augmente  la  vitesse  de  la  circulation ,  et 
le  froid  la  diminue  ,  les  animaux  qui  passent  l'hiver  dans  un 
état  d'engourdissement  9  tels  que  les  loirs  et  les  marmottes ,  ont 
le  sang  dans  une  sorte  de  stagnation  ;  chez  eux ,  la  circulation 
est  comme  suspendue  y  ou  du  moins  insensible.  Par  la  même 
raison^  ils  respirent  peu  ou  point  du  tout,  et  ne  mangent  pas. 
Us  sont  dans  un  état  purement  végétal ,  comme  la  piantule 
dans  la  graine.  Ils  ont  une  vie  en  puissance^  non  en  action. 
Les  femmes  plongées  dans  un  accès  violent  d'hystérie ,  et  cer« 
taines  suffocations ,  peuvent  éprouver  le  même  état  de  stupeur. 

.  Souvent  la  circulation  n'est  pas  d'une  égale  vitesse  dans 
tçus  les  membres  du  même  individu ,  soit  à  cause  d'une  hé- 
miplégie y  d'une  paralysie  ^  soit  par  quelque  autre  particularité 
ou  mode  de  vie  ae  chaque  organe. 

Nous  verrons  à  l'article  de  la  Rsspibatiok  ,  les  causes  de 
'la  chaleur  des  animaux.  Elles  n'appartiennent  pas  directe- 
ment à  la  circulation  f  quoique,  en  général,  les  espèces  aient 
plus  de  chaleur«à  mesure  que  leur  circulation  est  plus  rapide  ; 
mais  il  y  a  des  raisons  plus  immédiates  de  ce  fait  important. 

La  natui^  recèle  encore  bien  des  trésors  dont  nous  n'avons 
aucune  connoissAice.  Nous  ignorons,  par  exemple ,  les  mo- 
difications vitales  de  chaque  organe  sur  le  sang  et  la  circula^ 
tion  f  les  différens  usages  du  sang  artériel  et  veineux  dans 
certaines  parties.  Nous  savons  que  le  sang  artériel  est  exci- 
tant et  vivifiant  ;  on  pense  que  le  sang  veineux  a  des  proprié- 
tés contraires.  Pourquoi  celui-ci  est-il  si  abondant  dans  la 
cavité  abdominale  y  le  système  hépatique,  celui  de  la  veine- 
porte,  &c.?  Nous  avons  peu  de  données  à  ce  sujet,  et  beau- 
coup d'hypothèses.  (Y.) 

CIRE,  Cèra,  On  a  dû  remarquer  à  l'article  Abeille» 
comment  cet  insecte  va  cueillir  sur  les  fleurs  la  poussière  des 
étamînes,  dont  il  fait  de  petits  amas,  et  dont  il  charge  ses 
deux  pattes  postérieures^  pour  transporter  ce  butin  à  son  do- 
micile, et  en  construire  les  gâteaux.  On  a  regardé  ces  petites 
pelottes  comme  de  la  cire  brute  ;  cependant ,  quand  on  exa- 
mine ces  grains  que  les  aheilles  ont  enlevés  aux  étamines  des 
fleurs^  on  reconnoit  aisément  qu'ils  ne  Bont  pas  de  la  cire  p 
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maig  la  matière  seulement  dont  elle  doit  être  composée.  En 
pétrissant  la  cire  ordinaire,  quelque  figure  qu'on  lui  ÎBtm 
prendre ,  ses  parties  restent  toujours  continues  ;  elle  est  duc- 
tile, et  la  petite  boule  que  labeilie  apporte  à  la  ruche  »  ne  l'est 
pas  encore  :  elle  ne  se  ramollit  point  entre  les  doigts ,  et  s'y 
brise  souvent ,  sui'-tout  lorsqu'elle  est  dépouillée  et  son  hu- 
midité. On  reconnoit  toujours,  à  la  vue  simple,  et  encore* 
mieux  à  la  loupe ,  que  la  petite  masse  brûle  n'est  qu'un  assem* 
blage  de  grains ,  dont  chacun ,  malgré  les  pressions  réitérées, 
a  conservé  sa  figure.  £n  mettant  une  petite  pelotte  sur  de  la 
cendre  chaude ,  si  elle  étoit  de  cire,  dans  un  instant  elle  de- 
vien droit  coulante ,  au  lieu  qu'elle  ne  chanse'pas  de  forme  : 
elle  jette  de  la  fumée ,  se  dessèche ,  et  se  réauit  en  eharbon. 
On  peut  faire  au  feu  une  autre  expérience ,  qui  prouve  aussi 
décisivement  que  la  cire  brute  n  a  pas  les  propriétés  de  la  vé* 
litable  :  si  on  en  forme  un  petit  til  long  que  Ton  présente  4  la 
flamme  d'une  bougie,  il  s'y  aU  urne  y  et  brûle  comme  feroit  un 
brin  de  bois  sec  et  chargé  de  matière  huileuse,  mais  il  ne  se  fond 
pas  comme  se  fondroit ,  sans  bi*ûlcr ,  un  petit  rouleau  de  cire. 
Cette  matière  également  jetée  dans  l'eau,  tombe  et  reste  au 
fond ,  au  lieu  que  la  cire  remonte  et  reste  à  la  surface.  Il  s'en* 
suit  donc  que  les  abeilles  donnent  quelque  préparation  à  la 
cir$  brute ,  qui  la  rend  de  la  véritable  cire.  (O.) 

CIRE.  Les  ornithologistes  ont  appelé  cera  en  latin  moderne, 
la  membrane  épaisse  et  charnue  qui  couvre  la  base  du  bec  de 

1»lusieurs  oiseaux,  et  particulièrement  des  oiseaux  de  proie  ; 
es  méthodistes  français  se  sont  approprié  cette  expression , 
qu'ils  ont  traduite  par  cire,  (S.) 

CIRI  APOA ,  crustacé  du  genre  Fortune  ,  figuré  dans 
!Marcgrave,  pag.  1 83.  C'est  le  xirica  de  Cayerme,  On  le  regarde  , 
au  Brésil ,  comme  un  des  meilleurs  mangers  de  sa  classe.  Foy. 
au  mot  Fortune.  (B.) 

CIRIER.  On  donne  ce  nom  k  deux  ou  trois  arbres  dont  les 
firuits  donnent ,  par  ébuUition ,  une  substance  analogue  à  la 
cire  et  bonne  à  brûler  lorsqu'elle  est  fabriquée  en  bougie  ;  c*C9ft 
k  l'espèce  de  gale  qui  croit  dans  l'Amérique  septentrionale 
qu'il  est  appliqué  le  plus  communément  et  le  plus  générale-^ 
ment.  Voyez  au  mot  Gal£.  (B.) 

CIRLO.  C'est,  en  Italie,  le  Bruant  ;  et  cirlo  maUo  le 
Bruant  fou.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

CIRON,  Siro,  genre  d'insectes  de  ma  famille  des  Fbai^axc^ 
GiENs,  de  ma  sous-classc  des  Acàrbs.  Ses  caractères  aoni  t 
mandibules  très-saillantes ,  plus  longues  que  la  moitié  du  corps. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  me  soit  connue^  se  troav« 
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tous  les  pierres ,  au  bas  des  arbres^  et  ressemble  beaucoup^  au 
premier  aspect  j  à  la  pince  de  Geoffroi  ^  n^  i  ^  scorpio  can^ 
croïdes  Fab.  Le  corps  est  ovalaire^  les  ^eux  sont  écartés^  et  les 
pattes  les  plus  longues  nesiurpasseiit  pas  d'une  fois  la  longueur 
totale  de  Panimal^  qui  ne  va  guère  au-delà  d'une  ligne.  Cette 
espèce  est  pour  moi  le  ciron  rougeâtre,  siro  rubena,  (L.) 

CIRQUE.  Les  géologues  ont  donné  ce  nom  à  des  espaces 
circulaires  ou  elliptiques ,  qui  sont  environnés  d'enceintes  de 
rochers  abruptes  y  ou  même  de  montagnes  escarpéi's.  Ces  en- 
ceintes qui  ont  quelquefois  deux  ou,trois  lieues  de  circonfé- 
rence^ ont  quelque  ressemblance  avec  les  petits  ouvrages  des 
boinmesqui  portoienlle  même  nom.  EUesse  trouvent  dans  la 
partie  centrale  et  la  plus  élevée  des  chaînes  de  montagnes  pri- 
mitives; et  c'est  un  des  faits  géologiques  les  plus  propres  à  jeter 
du  jour  sur  la  formation  de  cet  ordre  de  montagnes;  mais  il 
paroît  qu'il  a  été  jusqu'ici  couvert  d'un  voile  impénétrable; 
)e  tâcherai  de  le  soulever  dans  un  traité  particulier  de  géolo- 
gie. (Pat.) 

€IRQUINCHUM.  Voyez  C iiiQumçoN  et  Tatou.  (Desm.) 

CIRQUINÇON,ou  CIRQUINCHUM,  nom  que  l'on 
donne  communément  au  tatou  à  dix-huit  bandes  de  la  Nou- 
Velle-Espagne^  et  que  fiuiTona  adopté  pour  distinguer  cette 
espèce  des  autres.  Koyez Tatou.  (Desm.) 

CEEISE  y  nom  donné  j^ar  Toumefort  à  quelques  espèces  de 
chardons  et  de  serratulea ,  dont  les  calices  ne  sont  pas  épineux. 
Aujourd'hui  ce  genre  est  rétabli  par  quelques  botanistes  qui 
le  précisent  davantage^  en  ajoutant  au  caractère  de  Tourne- 
fort,  celui  d'avoir  des  aigrettes  plumeuses  et  un  réceptacle 
couvert  de  paillettes.  Les  cirses  renferment  im  assez  grand 
nombre  d'espèces ,  qu'on  trouvera  mentionnées  sous  le  nom 
de  chardon,  d'après  Linnaeus  et  Lamarck.  Foysz  au  mot 
Chardon.  (B.) 

CIRSÈLE ,  Cirseliumygenre  de  plantes  établi  par  Gaertner, 
et  6guré  par  Lamarck  pi.  66s  de  ses  Illustrations.  Il  est  de  la 
syngénésie  polygamie  égale  9  et  a  pour  caractère  un  calice  im« 
briqué  de  folioles  épineuses  ou  non  épineuses^  un  réceptacle 
chargé  d'écaiUes. soyeuses,  les  fleurs  du  disque  hermaphro- 
dites et  celles  de  la  circonférence  femelles  et  hngulées.  Les  se- 
mences sont  toutes  semblables  et  leurs  aigrettes  sont  plumeuses. 
Ce  genre  est  un  dédoublement  des  Atractylj.d£s  ,  et  a  pour 
type. l'A TRACTYI-.IDE  FRi80NNl£R£ ,  jitractylis  cancellata 
I^mn.  [Voyez  au  mot  Atractyliub.)  Ce  genre  a  aussi  été  fait 
par  Allioni ,  sous  le  nom  d'AcARME.  (B.) 

CIS,  Oh  y  nouveau  genre  d'insectes  qui  doit  appartenir  à  la 
troisième  section  de  l'ordre  des  Coléoptères. 

V.  I  i 
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LatreiDe  a  formé  ce  genre    de  plusieurs  insectes,  qui 

avoient  été  placés  parmi  les  vrUleticê  et  les  dermestes,  et  qui 

cependant  s'en  éloifirnent  beaucoup  par  leurs  camctères,  et 

Blême  par  leurs  habitudes. 

Le  corps  descîsest  oblong^  rebordé.  La  tête  est  ovale ,  enfon- 
cée dans  lecorcelet^  Les  antennes  sont  en  masse  perfoliée  de  dix 
articles  \  les  anteiinules  antérieures  sont  avancées  en  masse , 
les  postérieures  sont  très-petites ,  sétacées  ;  les  mâchoires  sont 
&  deux  divisions  ;  l'extérieure  est  large  et  trèsf-ciliée.  La  lan- 
guette est  ti*ès-p(.'tile,  éiroile.  Le  corcelet  est  large  j  cambré  ^ 
recevant  un  peu  la  tête.  Les  élytres  sont  coriaces  ,  voûtées , 
de  la  longueur  de  l'abdomen.  Les  pattes  sont  courtes ,  assez 
fortes.  Tous  les  tarses  sont  composes  de  qiuitre  articles,  dont 
les  trois  pi'emiers  très-courls ,  égaux  et  velus. 

Les  cis  sont  très-petits  et  ont  des  couleurs  sombres;  on  lea 
trouve  à  la  iin  de  l'hiver ,  et  au  commencement  du  printemps, 
dans  les  boleis  coriaces,  qui  croissent  sur  les  saules,  les  vieux 
troncs  de  chênes  ;  ils  y  sont  quelquefois  en  grande  quantité , 
et  se  tiennent  à  la  partie  inférieure  du  bolet;  dès  qu  on  s  ap- 
proche pour  les  prendre,  ils  replient  leurs  pattes  et  leurs  an- 
tennes contre  leur  corps  et  se  laissent  tomber.  Leur  larve  vit 
de  la  substance  du  bolet,  qu'elle  perce  dans  tous  les  aena 
d'une  multitude  de  trous  ;  elle  est  d'un  blanc  sale  ;  sa  tète  eat 
écaiUeuse;  elle  est  munie  de  six  pattes  écaiUeusea,  situées  à  la 
partie  antérieure  du  corps ,  son  corps  est  terminé  par  deux 
petites  pointes  simples  et  légèrement  courbées  en  dessous. 

L'espèce  de  ce  genre  ,  la  plus  commune  aux  environs  de 
Paris,  et  qu'on  trouve  au  printemps ,  est  le  Ci  s  bu  boljct  ;  il 
est  d'un  brun  obscur  ;  son  corcelet  et  ses  élyti*es  présentent 
de  légers  reflets  soyeux  ;  aea  pattes  sont  testacées.  (O.) 

CISERRE.  C'est ,  suivant  M.  Salerne,  le  nom  de  la  draine 
en  différentes  contrées  de  la  France.  Foye%  Dbainb.  (S.) 

CISTE ,  Ci$tu$  y  ^enre  de  plantes  de  la  polyandrie  mono- 
gynie  ,  et  de  la  famille  des  Cistoïdics  ,  dont  le  caractère  est 
d'avoir  un  calice  de  cinq  folioles  ovales,  pointues ,  dont  deux 
sont  extérieures  et  souvent  plus  petites  ;  cinq  pétales  arrondis 
ou  en  cœur  ,  très-ouverts  et  disposés  en  ixise;  un  grand  nom- 
bre d'étamines  ;  un  ovaire  su])érieur  aiTondi  à  style  court ,  à 
êtigmate  en  tète  applatie.  Le  fruit  est  une  capsule  obronde  oa 
o^nde ,  en^îronnée  par  le  calice  ,  s'ouvi'ant  en  trois  ,  en  cinq 
ou  en  dix  valves ,  uniloculaire  ou  divisée  en  autant  de  loges 

gue  de  valves ,  et  contenant  des  semences  petites  et  nom- 
reuses. 
Voy^^  pl-  477  ^^  Illustrations  de  Lamai*ok. 


Toumefort  avoit  fait  deux  genros  des  planJLes  qui  comlH»- 
tent  aujourd'hui  celui  des  Cistes.  Le  premier ,  u  ui  portoit  le 
même  nom ,  étoit  composé  de  petils  arbrisseaux  à  feuilles  op- 
posées ,  dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  soUtair^  ou  comme 
en  ombelles  ;  à  capsules  a  cinq  ou  dix  loges  s'ouvrant  par 
un  même  nombre  de  yalves«  Le  second  ^  qui  portoit  le  nom 
d'HÉLiANTHKME  ,  étoit  formé  par  des  plantes  fruticuleuses , 
ou  des  herbes  à  feuilles  opposées  ou  alternes  ,  accompagnées 
ou  dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  solitaires^ ou  plus  souvent 
disposées  en  grappes  terminales  ;  à  capsules  uniloculaires  ou 
à  trois  loges ,  mais  s'ouvrant  constamment  par  trois  valves. 

Aujourd'hui  Jussîeu  et  Ventenat  sont  presque  les  seuls 
qui  croyent  bon  de  conserver  les  genres  de  Tournefort ,  mais' 
ceux  qui ,  avec  Linnseus ,  n'adoptent  pas  cette  division ,  n'en 
partagent  pas  moins  le  genre  Cistb  ,  qui  contient  plus  de  qua- 
tre-vingts espèces ,  en  deux  grandes  sections^  qui  sont  celles  de 
Tournefort ,  et  chacune  de  ces  sections  se  subdivise  ;  savoir, 
la  première  d'après  la  couleur  de  la  fleur  ,  et  la  seconde  par 
la  présence  ou  l'abseUce  des  stipules  dans  des  plantes  fruticu- 
leuses ou  herbacées. 

Les  cistes  sont  principalement  propres  aux  parties  méri- 
dionales de  l'Europe  ,  et  sur-tout  à  l'Espagne.  On  n'en  con- 
Boit  que  quatre  en  Amérîque ,  et  pas  un  seul  dans  l'Asie  mé»' 
ridionale.  Les  bords  asiatiques  et  slfricains  de  la  Méditerranée 
en  fournissent  aussi. 

Les  grandes  espèces  de  cistes  servent^  en  Espagne,  de  bois 
à  brûler ,  et  on  retiré^  de  quelques-uns ,  une  résine  odorante 
connue  sous  le  nom  de  laudanum  ,  mais  en  général  ils  sont 
d'une  bien  petite  uiQité  pour  Thommé.  Si  leurs  fleurs  étoient 
plus  durables  ,  beaucoup  seroient  propres  à  être  employées 
dans  les  jardins  d'ornement ,  mais  quelques  heures  les  voient 
naître  et  i^rir.  Cependant  on  en  met  quelques  espèces,  sur- 
tout de  celles  qui  conservent  leurs  feuilles  et  qui  craignent  le 
moins  la  ^elée  ,  dans  les  bosquets  d'hiver.  Plusieurs  ont  leurs 
étamines  irritables  ,  au  point  qu'on  les  voit  souvent  agitées 
Éstna  causes  apparentes. 

Parmi  les  cistes  proprement  dits,  et  dont  la  fleur  est  rouge , 
û  faut  distinguer  : 

Le  Ciste  vejl'u  ^  arbrisseau  a^^réable ,  celui  qui  est  le  plus 
connu  ou  le  plus  employé  dans  les  jardins  d'ornement','et  qui 
croît  naturellement  dans  les  paiiies  méridionales  de  l'Europe. 
^Ses  caractères  sont  d*éti*e  frutescent ,  sans  sdpules  ,  et  d'avoir 
Jes  feuilles  ovales^  pétiolées  y  bérisGiées  -,  les  pédoncules  long» 
et  uniflores. 
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Le  Ciste  db  Cràtb^  qui  est  frutescent  ^  sans  stipules,  dont 
les  feuilles  sont  ovales ,  petiolées ,  rugueuses^  hérissées ,  ondu- 
lées sur  leurs  boixls  ;  les  pédoncules  courts  ,  uniilores  ;  les 
feuilles  calicinales  velues  ,  et  terminées  en  pointe.  C'est  de 
cette  espèce  que  l'on  tire  le  laudanum  dans  Tile  de  Candie, 
où  il  croît  abondamment. 

Le  laudanum  est  une  résine  gluante  ,  d'un  roux  noirâtre, 
et  d'une  odeur  assez  agi*éable ,  ^ue  l'on  emploie  en  médecine, 
extérieurement ,  comme  émolhent,  atténuant  »  et  intérieure- 
ment, comme  astringent,  fortifiant  et  calmant  £lle  enti*e  dans 
plusieui*s  emplâtres ,  dans  lés  pastilles  odorantes  ,  et  dans  la 
thériaque.  Les  habitans  de  l' Archipel  en  portent  souvent  à 
la  main  pour  en  respirer  le  parfum.  On  la  croit  spécifique 
contre  la  peste. 

Pour  récolter  cette  résine  ,  on  promène  pendant  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l'année  et  du  jour ,  sur  les  cUtea ,  des  la- 
nières de  cuir  attachée*  à  un  bâton.  La  matière  résineuse 
fluide,  qui  transpire  des  feuilles  de  ces  arbustes,  s'y  attache, 
et  on  la  racle  avec  un  couteau.  Un  homme  peut,  parce  moyen, 
en  ramasser  jusqu'à  deux  livres  par  jour. 

Parmi  les  cistes  proprement  dits ,  dont  la  fleur  est  blanche, 
il  faut  citer  : 

Le  Ciste  a  feuilles  b^  i^aurier  ,  le  Ciste  de  Chypee». 
et  le  Ciste  lai^anifebe  ,  qui  ont  beaucoup  de  rapports  en- 
tr  eux.  Les  caractères  de  ce  dernier  sont  d'être  frutescent , 
sans  stipules,  d'avoir  les  feuilles  presque  sessiles  ,connées,  lan- 
céolées, linéaires ,  glabi*es  en  dessus ,  velues  en  dessous  ;  les 
pédoncules  unifiores  et  garnis  de  bractées.  Cette  espèce  couvni 
en  Espagne  des  pays  entiers,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  pen- 
nant  mon  voyage  dans  ce  pays.  Les  extrémités  de  ses  rameaux, 
et  leurs  feuilles,  sont  garnies  d'une  résine  gluante,  plus  abon- 
dante pendant  Tété  ,  qui  est  un  véiîtable  laudanum.  Les 
Espagnols  font  bouillir  ces  parties,  dont  la  l'ésine  monte  &  la 
surface  ,  et  se  recueille  aisément  On  l'emploie  dans  le  pays> 
mais  elle  est  peu  estimée. 

lues  fieiiant/ièmes'de  Tournefort  ne  fournissent  point  de 
plantes  qui  donnent  de  la  résine ,  et  soient  de  quelque  utilité  , 
maisiLien  présentent  quelques-unes  qui  sont  trés-communca 

is  rinléneur  de  la  1  rance ,  et  qui  embellissent  les  peloi 


dans 

par  la  beauté  et  Tabondauce  de  leurs  fleurs. 

Parmi  les  cistes  hèlianthèmes  à  feuilles  dépourvues  de  sti^ 
pules  et  à  tiges  ligneuses ,  se  trouvent  : 

Le  Ciste  a  OMi3KLL.R,  dont  les  feuilles  sont  opposées  ,  li~ 
néaires  ,  recourbées  en  leurs  bords ,  et  les  (leurs  en  ombeUe  & 
Texlrémité  des  rameaux.  C'est  un  aous*arbrisseau  qui  vîcirt 
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•n  ton  0*6^  et  qui  n'est  pas  sans  agrément  au  moment  où  il  eçt 
en  fleur.  Il  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France  y  et  très-communément  à  Fofitainebleau  près  Pari^, 
lieu  où  croissent  beaucoup  d'autres  plantes^  que^ comme  celle- 
ci^  on  ne  trouve  plus  qu'à  cent  lieues  au  midi.  ' 

Le  CisTJS  A  FEUILLES  DE  MYHTB  ^  qul  çst  couché  9  fru- 
tescent^ et  dont  les  feuilles  sont  ovales,  oblongues  ,  aiguës , 
blanches  en  dessous  ,  vertes  et  velues  en  dessus ,  et  les  fleurs 
en  ombelle.  Cette  espèce  se  trouve  dans  la  partie  inténeure 
de  la  France  sur  les  collines  arides. 

Le  Ciste  a  feuilles  menues  ,  dont  les  feuilles  sont  li*- 
néaires  et  alternes  ^  celles  de  la  base  plus  courtes,  et  le  pédoit- 
cule  uniflore.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  pays  secs  et  pier- 
reux y  dans  les  sables  arides,  de  Fontainebl^u.^ 

Parmi  les  cistes  hélianthèmss  k  feuilles  dépourvues  de  sti- 
pules et  à  tiges  herbacées^  on  compte  : 

Le  Ciste  tach^  ,  qu'on  rencontre  très -abondamment 
dans  toute  la  Fi*ance^sur  le  bord  des  bois  dont  le  sol  est  aride 
et  sablonneux.  Ses  caractères  sont  d'avoir  la  tige  rameuse', 
les  feuilles  opposées ,  lancéolée^ ,  velues ,  à  trois  nervures ,  les 
-rameaux  jiresque  sans  bractées.  Elle  est  annuelle  ,  et  sa  fleur 
est  jaune  avec  une  tache  pourpre  à  la  base  de  chaque  pé- 
tale. Celte  fleur  ne  di»^  épanouie  qu'une  heure  ou  deux. 
•  Le  Ciste  de  la  Carolxnê  >  dont  Ventenat  a  publié  un^ 
figure  dans  son  Recueil  des  plantes  du  jardia  de  Cèls ,  et 
4|ui  ,  ainiii  que  je  l'ai  observé  )à9jxs  ^n  pays  natal ,  ne  sa 
tix>uve  que  dans  les  sables  les  plus  arides.  Ses  caractères  sont 
d'avoir  les  feuilles  radicales  presque  rondes  ,  et  celles  de 
la  tige  alternes ,  ovales,  lancéolées  et  velues. 

Les  cistes  fiélianthèmes  à  feuilles  accompagnées  de  stipules 
et  à  tiges  ligneuses ,  qu'on  doit  ;princîpaloment  citer ^  sont  : 

Le  Ciste  luiiLiANTeèME  proprement  dit ,  qui  est  couché^ 
dont  les  feuilles  sont  oblongues,  repliées,  blanches  en  dessous, 
dont  le  calice  est  très-velu  ,  çl  les  fleurs  jaunes.  C'est  le  plus 
commun  de  tous  :  on  le  trouve  sur  les  collines  sèches  de  l'inlé- 
lîeur  de  la  France,  qu'il  couvre  quelquefois  de  ses  fleur».  11  y  est 
presque  toujours  accompagné  du  Ciste  birbu,  qui  a  les  fleurs 
blanches  ,  les  feuilles  vertes  des  deux  côtés ,  et  qui  est  barbu 
dans  toutes  ses  p<irties  ,  mais  qui  du  reste  lui  ressemble  com- 
plètement par  sa  manière  d'être. 

Parmi  les  cistes  à  tiges  herbacées  de  cette  division  ,  il  n'etji 
est  point  qui  oit  dans  le  cas  d*ètre  cilé  préférablement  ai| 
Ciste  d'Egypte,  dont  les  feuilles  sont  linéaires,  pétiolées; 
le  pâtice  enflé  et  plus  grand  que  la  corolle  :  il  est  annuçl. 
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traités  séparément  ;  comme-enfin  leur  culture  est  à-peu-prèi 
la  même  en  Europe  et  dans  leur  pays  natal  f  j'ai  cru ,  par  ces 
raisons ,  devoir  les  réunir  dans  un  même  article^  pour  l'avan- 
tage de  ce  Dictionnaire  et  du  lecteur.  Voyez  donc  l'article 
Oranger.  (D.) 

CITRONIIiLE  y  nom  d'une  espèce  du  geni*^  Courge. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CITROSÉNE ,  Citrosena,  genre  de  plantes  de  la  dioécie  ico* 
sandrie  y  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  campanule 
on  urcéolé  ;  à  limbe  à  quatre  ou  huit  dents  ;  dans  les  fleurs 
mâles  y  sept  à  soixante  étamines  ovales ,  applaties ,  pétali* 
formes  ;  dans  les  fleurs  femelles^  trois  à  dix  ovaires  supérieurs, 
à  styles  tubulés  et  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  charnue ,  ombitiquée ,  recou- 
verte par  le  calice ,  couronnée  par  son  limbe  ,  uniloculaire, 
se  déchirant  inégalement ,  et  avec  élasticité  y  pour  la  dispersion 
des  semences,  et  contenant  de  trois  à  dix  semences  ovales, 
osseuses ,  à  demi-en veloppéos  dans  un  ariile  charnu. 

Ce  genre  contient  sept  espèces  d'arbiisseaux  du  Pérou,  qui 
exhalent  une  odeur  de  citron ,  et  dont  les  parties  de  la  fructi-> 
ficatiou  sont  figurées  planche  ^9.  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou.  (B.) 

CITTA ,  CUta ,  arbrisseau  grimpant  à  feuilles  temées,  pé- 
tiolées ;  à  folioles  ovales ,  aiguës ,  très-entières ,  glabres,  à  fleurs 
noires ,  tachées  de  blanc,  disposées  en  corymbes  axiUairea  ; 
qui ,  selon  Lom^iro ,  forme  un  genre  dans  la  diadelphie  dé-* 
candrie. 

Ce  genre  ofire  pour  caractère ,  un  calica  bilabié ,  bossu  ^ 
coloré,  hispide,  à  lèvre  supérieure  enlièi*e,  à  lèvre  inférieuro 
divisée  en  trois  parties  subulées,  dontrintermédiaire  est  plus 
longue;  une  corolle  papillonacée,  à  étendard  presque  nu  , 
bossu  à  sa  base  ,  à  ailes  oblongues,  connivenles,  a  carène  re- 
courbée; dix  étamines  y  dont  neuf  réunies  à  leur  base,  et  dont 
cinq  alternes  plus  grosses,  à  antlières  obloiigues;  un  ovaird 
supérieur  oblong,  velu  ,  à  st^le  filiforme,  et  i  stigmate  pres- 
que rond. 

Le  fruit  est  un  légume  ovale ,  oblong,  épais,  comprimé,  his-* 
pide,  extérieurement  creusé  de  cellules  carrées,  et  contenant 
trois  grandes  semences  comprimées  et  arillées. 

Le  citta  se  trouve  dans  la  Cochinchine,  et  est  figuré  dans 
Bumphius,  sous  le  nom  de  lobus  littoralia.  (B.) 

CIYADE,  nom  donné  sur  les  côtes  de  France  au  erangom 
vulgaire ,  espèce  de  petit  crustacé  dont  la  chair  est  fade  ,  mai» 
que  Ion  prend  pour  sei*vir  d'appât  à  la  pêche  à  la  Ugne  dea 
poifsons  de  mer.  Voyez  au  mot  Crampon.  (B.) 


B.  24.. 
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CrVE  ou  CIVETTE,  nom  d'ane  espèce  cultivée  du  genre 
Ai&>  (  Voye%  ce  mot.)  La  cive  e«t  vivace,  se  planté  ordinaire- 
ment en  bordure,  et  se  multiplie  par  séparation  des  oignon». 
Ses  caractères  sont  assez  difficiles  à  exprimer  ;  mais  on  la  re- 
connoit  facilement  à  sa  petitesse,  qui  ne  surpasse  pas  un 
demi-pied-,  lôrs  même  qu'aie  est  en  fleur.  Son  goût  est  doux  et 
aromatique.  (B.) 

CIVETTE.  On  appelle  de  ce  nom ,  sur  la  Loire-Infé- 
rieure ,  le^  petites  anguilles  qu'on  y  prend  en  immense  quan- 
tité, et  que  les  pauvres  consomment.  {Foyez  au  mot  An- 
GciLfiE.  )  Quelques  personnes  pensent  que  c'est  une  espèce, 
particulière  à* anguille  qui  ne  devient  jamais  plus  grosse.  (B.) 

dVKTTFtiF'iperraciuetta  Linn.  Voyez  tom.  27,  pag.  34, 
pi.  i€  àt  VHietoire  naturelle  des  quadrupèdes  de  'Buffon  , 
édition  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  geni^  du  même  nom , 
de  la  famille  des  Chats  et  de  l'ordre  des  Carnassiers  ;  sous- 
ordre  des  Carnivores.  {Voyez  ces  mots.)  La  plupart  des  na- 
turalistes ont  cru ,  pendant  long-temps ,  qu'il  n  y  avoit  qu'une 
espèce  d'animal  qui  fournit  le  parfum  qu'on  appelle  la 
civette;  cependant  celte  propriété  est  commune  à  trois  espèces 
de  quadrupèdes  bien  distinctes ,  la  civette  proprement  dite ,« 
le  zibetei  letgenette,  lesquels  forment  une  famille  naturelle ,  cn- 
Fa^ctéri&ée  non-seulement  par  l'existence  sous  l'anus, de  deux* 
poches,  renfermant  chacune  une  glande -destinée  à  la  sécré- 
tion d'une  huile  odoriférante ,  mais  encore  par  là  forme  alon- 
gée  de  la  tète  »  avec  le  museau  plus  ou  moins  a^'ancé,  par  les» 
ongles  à  demi  rétràctiles ,  et  enfin  par  la  langue  garnie  de  pa- 
pilles ,  qui  la  rendent  rude  comme  celle  des  chats. 

Le  corps  de  la  civette  est  moins  alongé  que  celui  du  sihet 
Son  museau  est  plus  gros  ;  ses  oreilles  sont  plus  courtes  et  plu^ 
étroites  ;  son  poil  est  plus  gros ,  plus  long  et  plus  ferme  ,  for- 
mant même  une  espèce  de  crinière  prolongée  juscfu'au  milieu* 
de  la  queue,  qui  est  moins  longue  que  celle  du  zibet ,  et  d'une 
couleur  uniforme  ;  son  pelage  gris,  marqué  de  bandes  et  do 
taches  brunes ,  la  faitprendre  quelquefois  pour  une  petite  pan- 
thère. Sa  tête  ressemble  beaucoup  à  celle  du  renard.  La  poche  à 
huileouonguentodoriférantqu'elle  a  sous  l'a  nus,  communique 
à  l'extérieur  par  une  ouverture  assez  grande,  située  près  des  par- 
ties de  la  génération.  Cette  matière,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  musc  qui  est  une  humeur  sanguinol^le  qu'on  tire 
d'un  animal  tout  diflféreht  de  la  civette  ou  du  zibet,  a  un  par- 
fum si  fort ,  qu'il  se  communique  à  toutes  les  parties  de 
l'animal  ;  le  poil  en  est  imbu ,  et  la  peau  pénétrée  au  point 

3 ne  l'odeur  s  en  conserve  long-temps  après  la  mort ,  et  que 
e  son  vivant  on  ne  peut  en  soutenir  la  violence ,  suivioutr 
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•i  i  on  est  r«mrermé  dans  le  même  lien.  Lorsqu'on  récl)aYifle 
en  rirril«nt,  Todeur  s'exalte  encore  davantage;  et  ai  on  le 
tourmente  jusqu'à  le  faire  tuer  »  on  recueille  la  aueur»  qui  est 
autsi  trè9-|>arfumée  y  et  qui  aert  à  falniier  le  vrai  parfum , 
ou  du  moina  à  en  augmenter  le  volume. 

lies  cii^$$^  sont  naturellement  farouches ,  et  même  un 
|>ea  féroces;  cependant  on  les  apprivoise  facilement  y  au 
moins  asse^  pour  les  approcher  et  les  manier  sans  grand 
danger;  elles  ont  les  dents  fortes  et  tranchantes ,  mais  leurs 
ongles  sont  foibles  et  émoussés  ;  elles  sont  agiles  et  même  lé- 

E'  res ,  quoique  leur  cor}>s  soit  assez  épais  ;  elles  sautent  comme 
i  cbata  et  peuvent  aussi  courir  comme  le&chiens  ;  elles  vivent 
de  chasse  ,  surprennent  et  poursuivent  les  petits  animaux , 
les  oisei^ux;  elles  cherchent,  comme  les  renards ,  k  entrer 
dans  les  baAie»-cours  pour  emporter  les  volailles  ;  leurs  yeux 
brillent  la  nuit ,  et  il  est  à  croire  qu'elles  voyent  dans  i'obscu^ 
rite.  LfOisque  les  aninaaux  leur  manquent,  elles  mangent  des 
racines  et  des  fruits  :  elles  boivent  peu ,  et  nliabitent  pas  dans 
les  (erres  humides;  elles  se  tiennent  volontiers  dans  les  sables 
brûlans  et  dans  les  montagnes  arides.  £lles  produisent  en 
assez  grand  i^ombre  dans  leur  climat  ;  mais,  quoiqu'elles 
puissent  vivre  dans  les  régions  tempérées ,  et  qu'elles  y  ren- 
dent, comme  dans  leur  pays  natal ,  leur  licj^ueur  parfumée, 
elles  ne  peuvent  y  multiplier.  £lles  ont  la  voix  plus  (brte  et  la 
langue  moins  rude  que  le  chat;  leur  cri  ressemble  osaes  k 
celui  d'un  chien  ^n  colère. 

On  appelle  en  français  ei%^ti$ ,  l'humeur  onctueuse  et 
parfumée  que  Ton  tire  de  tous  les  animaux  de  cette  fiipaiUe; 
on  l'appelle  %ibet  ou  ajgaliia  en  Arabie,  aux  Indes  et  dans  le 
Ijevaqit ,  où  l'on  en  iai^  un  plus  grand  usage  <}u'en  Kurope. 
On  ne  s'en  sert  presque  plus  dana  notre  médecine.  Lies  parfu- 
meurs et  les  confiseurs  en  emploient  encore  quelquefoia. 

Pour  recueillir  le  parfum,  hfi  niigreade  Guinée ,  les  In-- 
dieiis  et  les  Levantins  mettent  l'animal  dans  une  cage  étroite, 
où  il  ne  peut  se  tourner  ;  ils  ouvrent  la  cage  par  le  bout  ^ 
tirent  Tammal  parla  queue,  le  contraignent  à  demeurer  dans 
cette  situation ,  en  mettant  un  bâton  à  travers  les  barreaux 
de  la  cage ,  au  moyen  duquel  ik lui  gênent  les  jambea  de  der- 
rière ;  ensuite  ils  font  entrer  une  petite  cuiller  dans  le  aac  qui 
contient  le  parfum;  ik  raclent  avec  soin  toutes  les  paroia  in- 
térieures de  ce  sac ,  et  mettent  la  matière  qu'ils  en  tunetii  da\\% 
un  vase  qu'ils  recouvrent  avec  soin  ;  celte  opération  se  répète 
deux  ou  trois  fois  par  semaine.  La  quantité  de  l*humeur 
odorante  dépend  beaucoup  de  la  qualité  de  la  noarrîtiire  el 
de  l'appétiide  lanimal;  il  en  rend  il'auiant  plus,  qM*;l  eoi 
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mieaz  et  p^iu  délicatement  uoam  ;  de  U  cltair  enie  et  ha« 
chée ,  des  œufs  ,  du  riz ,  de  petits  animaux ,  des  cùseaux ,  d^ 
la  jeune  volaille ,  et  sur-tout  du  poisson  ,  sont  les  mets  qu'il 
fiiut  lui  offrir ,  et  varier  de  manière  à  entretenir  sa  santé  et 
exciter  son  goàt  ;  il  lui.  faut  un  peu  d'eau  ;  et  quoiqu'il  boive 
rai-ement ,  il  urine  fréquemment,  et  l'on  ne  distingue  pas  lé 
mâle  de  la  femelle  à  leur  manière  de  pisser.  Les  civettes  et 
]es  animaux  des  espèces  voisines ,  quoiqu  originaires  des  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  ])euvent  ce- 
pendant vivre  dans  les  pays  tempérés-et  même  froids ,  pourvu 
Su'on  les  défende  avec  soin  di^s  maures  de  lair,  ei  qu'on  leur 
.  onne  des  alimens  succuleos  et  choisis  :  on  en  nourrit  un 
assez  gi'and  nombre  en  Hollande  ,  où  l'on  fait  commerce  d« 
leur  parfum*  La  civette  £iite  à  Amsterdam  e»t  préférable  à 
celle  qui  vient  du  Levant  ou  des  Indes ,  qui  est  ordinaire- 
ment moins  pure  :  celle  qu'oa  tire  de  Guinée  seroii  la  meil-> 
leure  de  toutes,  si  les  nègres,  ains^  que  les  Levantins  et  les 
j^ndiens,  ne  la  frdsifiolent^  en  y  mêlant  des  sucs  de  végé* 
taux,  comme  du  laudanum^du  storax  et  d'autres  droguea  baU 
samiques  et  odoriféraîites. 

La  civette  a  reçu  quelquefois  le  nom  de  chat-civette  et  de 
chat-muaqué  ;  les  habitans  de  Madagascar  la  nomment^/^tif 
noue  ;  ceux  du  Congo  l'appelleat  n*  fuai  ou  nzime.  E» 
Ethiopie ,  elle  porte  le  nom  de  kaakan ,  et  cm  Guinée,  celui 
de  kcuttor.  (O&sm.) 

CIVETTE  VOLANTE  ,  dénomination  par  laquelle  des 
voyageurs  ont  désigné  le  Taouan.  Voye%  ce  mot.  (S.) 

•    CIVIÈRE,  nom  vulgaire  du  Bouvreuil.  Voyez  ce 

«lot.  (  VlEILL.) 

CLABAUDEUR.  \j^  chasseurs  disent  qu*un  cliien  cou- 
rant clabaude^  ou  qu'il  est  c/a^ai^ur,  quand  il  rabat  les 
mêmes  voies ,  et  ne  peut  aller  avec  les  autres  chiens.  (S.) 

CLABAUDS  (ClrlIENS.) ,  chiens  de  chasse  auxquels  les 
pveilles  passent  le  nez  de  beaucoup.  L'on  prétend  que  les 
çhienê  clabauds  sont  moin3  vigoureux ,  toutes  choses  égales  , 
que  les  autres  chiens  courans.  (S.) 

CLA-CL  A.  Dans  quelques  cantons  de  la  France  ,  on.  ap** 
pelle  ainsi  la  Litornk.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CLADODE ,  CUndodea ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes ,  lan-*- 
céolées ,  glabres  »  rugueuses  ;  à  ûeors  petites  ,  disposées  en 
grappes  terminales  ;  qui,  selon  Loureiro  ,  fonne  un  genre 
dans  la  monoécie  polyandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
pvales  f  concaves  ;  point  de  corolle  ;  huit  étamines  k  fileU 
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membraneux  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur^  tfh- 
gone  ,  à  trois  stigmates  oblongs  et  sessiles  dans  les  femelles. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  à  trois  lobes ,  à  trois 
loges  9  et  à  trois  valves  monospermes. 

Le  cladode  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochia-  * 
chine.  (B.) 

CLADONIE ,  Cladoniq ,  genre  établi  par  Hofimann  aux 
dépens  des  lichens  de  Linnseus.  Il  rentre  dans  le  genre  Scy- 
FHiPHORE  de  Ventenat.  Il  est  figuré  pi.  2Ô  des  Pianiœ  lieh^ 
nosœ  du  premier  de  ces  auteurs.  (  Fqyez  aux  mots  Lichen  et 
ScYpniPHORE.  )  Achai'd  et  Peersonn  l'ont  divisé  en  deux 
autres  genres^  Boromice  et  Ividion.  (B.) 

CLAIRON ,  Çlerua ,  genrç  d'insectes  de  la  troisième  sec- 
tion de  l'ordre  des  Coléoptères. 

Les  clairons  ont  les  antennes  à-peu-près  de  la  longueur  du 
corcelet ,  et  un  peu  en  masse  ;  la  tête  assez  lai^e  ;  les  yeux 
ovales ,  peu  saillans  ;  le  corcelet  à*peu-prèj>  de  la  largeur  de 
la  tête ,  plus  étroit  que  les  élylres ,  et  séparé  de  celles-ci  par  un 
léger  étranglement  ;  Técusson  très-petit ,  arrondi  postérieu- 
rement ;  les  élylres  coriacées,  connexes ,  de  la  longueur  de 
l'abdomen  ,  cachant  deux  ailes  membraneuses  ,  repliées  ;  les 
pattes  de  moyenne  longueur  ;  les  tarses  composés  de  quatre 
articles  ,  dont  les  trois  premiers  sont  assez  larges  ,  en  cœur  , 
et  presque  bilobés ,  le  quatrième  terminé  par  deux  ongles 
crochus. 

Ce  genre ,  établi  par  Geoffroy  ,  a  été  ensuite  adopté  par 
Degéer  ,  Fabricius,  et  la  plupart  des  entomologistes;  Lin-» 
nœus  aplacé  les  insectes  qui  le  composent  parmi  leBOitelabcMp 
quoiqu  ils  en  diffèrent  évidemment  par  tous  leurs  caractèi't;» 
et  leur  manière  de  vivre. 

Le  genre  Clairon  rcnfermoit  néanmoins  une  certaine 
quantité  d'espèces ,  qui ,  sous  une  apparence  de  conformité  » 
avoient  cependant  entr'elles  des  diHérences  qui  leséloignoient 
les  unes  des  autres.  Latreille ,  dans  son  Précis  des  caracièrtm 
des  insectes ,  a  séparé  quelques-unes  de  ces  espèces ,  et  en  a. 
fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  Necrobie.  {Koyex  oe 
mot.  )  Fabricius  a  rangé  ,  depuis  long-temps ,  parmi  les  ni>^ 
toxês ,  le  clerus  mollis  de  ses  premiers  ouvrages  ;  enfin  cet 
auteur  ,  dans  son  Systema  eleuiheratorum  y  partage  en  troia 
le  genre  CftAiRON  :  d'après  PaykuH  il  nomme  corynèies  les 
insectes  appelés  nécrobies  par  Latreille  ;  il  désigne  par  le 
nom  de  irichodes  les  clairons  velus  ,  tels  que  Vapiaire^  et 
l'alvéolaire  ,  dont  les  larves  font  tant  de  tort  aux  abeilles  ,  et 
il  conserve  le  nom  de  cUrus  k  ceux  dont  le  corps  est  glabre  » 
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«tqui  se  Irouyent  sur  le  bois  carié  ^  tels  que  le  Jbrmicaire , 
le  mutiliaire. 

J'ai  observé  dans  mon  Entomologie  qa^il  y  a  quelques  e»*. 
pèces  de  clairons  ,  dont  les  tar&es  sont  composés  de  cinq  ar- 
ticles ,  qui  appartiennent  au  genre  Tili<£  >  tel  est  le  Clairon 

'ÙNIF\SCIÉ. 

Les  clairons  ont  la  forme  du  corps  alongée  ,  un  peu  dé- 
primée ;  ils  sont  en  général  ornés  de  couleurs  vives  et  bril-> 
lanles,  et  volent  quelquefois  avec  assez  de  légèreté  d'une  fleur 
à  l'autre  ;  mais  ce  qui  doit  le  plus  fixer  notre  attention  ,  ce 
sont  leurs  larves  ,  bien  moins  remarquables  par  elle»-mê^les 
que  par  les  lieux  qu'elles  habitent.  Celle  du  Clairon  apxvorjb 
(  Trichodes  apiarius  Fab.  Syst,  eleuC.  )  ,  s'introduit  dans  les 
nids  des  abolies  maçonnes  ,  trouve  le  moyen  de  percer  leuiV 
cellules  ,  et  sait  se  mettre  à  l'abri  de  leur  aiguillon  ,  pour  se 
nourrir  sans  crainte  de  leurs  larves  et  de  leurs  nymphes.  £llo 
est  d'un  beau  rouge;  et  est  munie  de  six  pattes  courtes ,  écail- 
leuses ,  et  de  deux  petits  crochets  également  écailleux,  placés 
près  du  derrière  :  il  lui  faut  environ  un  an  pour  se  transfor- 
mer en  insecte  parfait  ;  c'est  dans  lé  même  heu  où  elle  a  vécu 
et  pns  son  accroissement  qu'elle  subit  ses  métamorphoses. 
L'insecte  parfait  est  d'un  bleu  noirâtre  ,  luisant  ;  ses  élytres 
sont  rouges  avec  trois  bandes  bleues  ;  il  n'habite  plus  ces  nids  , 
on  le  trouvé  sur  les  plantes  et  sur  les  fleurs.  Quoique  muni 
d'anneaux  et  d'élytres  dont  la  dureté  peut  le  garantir  ,  on  ne 
conçoit  pas  comment  il  peut  aller  déj^oser  ses  œufs  dans  le 
domicile  des  abeilles  ,  sans  être  au  moins  repoussé  par  le 
nombre  de  ces  insectes,  s'il  n'est  blesse  par  leurs  piqûres. 

On  a  cru  que  l'abeille  ramassoit  elle-même  les  œufs  de  ce 
clairon  parmi  les  étamines  des  fleurs^  et  qu'elle  les  transpor- 
toit  dans  son  habitation  avec  la  cire  qu'elle  y  apporte  ;  cette 
conjecture  n'est  pas  invi^iâcmblable  ;  mais  elle  ne  peut  être 
adoptée  avant  que  l'observation  ait  prononcé  d'une  manière 
l^lufl  positive. 

Plusieurs  espèces  de  clairons  habitent  les  bois  ;  on  les  voit 
grimper  ,  sur-tout  vers  le  soir ,  sur  le  tronc  des  vieux  chênes 
cariés;  du  reste  on  ignore  absolument  tout  ce  qui  regarde 
leur  manière  de  vivre  et  leurs  métamorphoses.  Du  nombre 
de  ces  espèces  sont  : 

Le  Clairon  mutillaxre.  Il  est  noir;  ses  élytres  sont  noire» 
avec  trois  bandes  blanches  et  la  base  fauve. 

Le  Clairon  formicaire.  Il  est  rouge  ;  ses  élytres  sont, 
noires  avec  deux  bandes  blanches  ,  et  la  base  rouge  ;  sa  léte 
eai  noire. 

Ces  deux  espèces  sont  de  France.  (O.) 
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CLAIRONES  ,  derii,  famille  d'insectes  del'orclpe  des 
C  OL  £  o  F  T  £  R'E  s  4  établie  par  Latreille ,  et  qui  appartient 
selon  lui  à  la  première  section  ,  quoiqu'elle  paroisse  au  pre-> 
mier  abord  devoir  se  ranger  dans  la  troisième.  Elle  renferme 
les  genres  Tille  ,  ENorai ,  Opilo  ,  Clairon  et  NicKOfiis. 
Voyez  ces  mots.  (O.) 

CLAMATORIA  (AVIS).  Pline  rapporte  que  quelques 
Liatins  donnoient  cette  dénomination  à  un  oiseau  que  d'autres 
iiommoient /)ro^i^i/oria  (  Hist,  nat.  lib.  lo  ,  cap.  16.  ).  Gué- 
naudeMontbeillard  présume  que  c'est  hotreSiTT£LLE.(^o^. 
ce  mot.  )  J'avoue  que  cette  conjecture  ne  nie  pai'oit  pas  ti^- 
fondée.  (S.) 

CLiANDEStlNE  ,  Lathrœa,  ^enre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées,de  la  didynamie  àngiospermfe ,  et  de  la  famille 
é^  Orobancboïdes  y  dont  le  caractère  est  d'avoir  Un  calice 
teonopbylle  à  quatre  divisions  ;  une  corolle  monopétale ,  tu- 
bulée  ,  à  bord  labié  ou  divisé  en  lobes  inégaux  ;  quati-e  éta^ 
Éiines  à  anthères  barbues ,  et  dont  deux  sont  plus  courtes  ; 
on  ovaire  supérieur ,  globuleux  ou  ovale ,  légèrement  applati, 
ayant  à  sa  base  une  glande  comprimée  ,  et  surmonte  d'un 
style  courbé  vers  son  sommet^  à  stigmate  épais ,  tronqué  et 
incliné.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  avec  une  pointe  à 
son  sommet^  uniloculaire ,  bivalve  et  polysperme  ;  les  graines 
tiennent  à  des  placenta  fixés  aux  parois  de  la  capsule. 

F'oypz  pi.  55 1  des  Illustrations  Ae  Lamarck ,  ou  ces  carac- 
lères  sont  figurés. 

Les  clandestines  formoient  trois  genres  dans  Toumefort  « 
et  9  en  efiet^  leurs  espèces  diïïei^nl  par  la  forme  de  la  co- 
i*oUe  ;  fontes  sont  des  plantes  parasites ,  c'est-à-dire  qui  vivent 
tfur  les  autres.  On  en  compte  quatre  espèces. 

La  Clandestine  A  pleurs  droites,  Lathrœa  clandes^ 
tina  Linn. ,  dont  les  figes  sont  rameuses  ,  cachées  dans  la 
terre  «  et  les  fleurs  droites  et  solitaires.  Cette  plante  se  trouve 
dans  les  bois  exposés  au  nord.  Elle  est  assez  difficile  à  i^n- 
contrer  ,  attendu  qu'il  n'y  a  que  ses  fleurs  d'apparentes ,  et 
que  souvent  encore  elles  sont  cachées  par  des  feuilles  ou  de 
la  mousse.  Elle  passoit  jadis  pour  un  puissant  emménagogue. 
Dalechamps  rapporte  qu'elle  rendit^  en  sa  présence ,  apte  à 
la  conception ,  une  femme  de  plus  de  cinquante  ans  >  qtii 
«voit  perdu  ses  règles  depuis  long-temps. 

La  Clandestine  a  fleurs  pendantes, Xa/Ar^ra  squa^ 
maria  Linn. ,  dont  la  tige  est  simple  ,  couverte  d'écaillé»  ,  la 
corolle  penchée  et  la  lèvre  inférieure  trifide.  Celle-ci  s  elcve 
de  cinq  à  six  pouces.  Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits 
que  la  précédente. 
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La  C<<ANi»S8TnrE  du  Portcoai.,  Lathtœa  pMipc&a, 
dont  la  tige  est  très-ample  ,  multîflore ,  la  gorge  de  la  coroto 
enflée ,  le  limbe  petit ,  ouvert  et  à  cinq  dents.  Elle  forme  lé 
genre  phelipœa  de  Tournefort ,  qui  l'a  découverte  en  Por-* 

lugal.    . 

La  Cl  ^n destine  du  Levant  ,  Lathrtga  amblatum  Lifin.'i 
dont  la  lèvre  de  la  corolle  est  labiée,  et  entière.  Elle  forme  le 
^enre  amhlatmn  de  Tournefort  ,  qui  Ta  trouvée  dans  le 
LevanL  (B.) 

CLAI^GULAy  dénomination  latine  que  les  omitbolo^ 
gisles  ont  appliquée  au  garrot  y  à  cause  du  bruit  que  cet  oiseau 
fait  entencfré  dans  son  vol ,  en  battant  et  faisant  siQler  l'air 
avec  ses  ailes  très-fermes  et  musculeuses.  Voy.  Garaot.  (S.) 

CLAPIER  f  endroit  destiné  à  élever  et  nourrir  des  lapins. 
On  appelle  aussi  lapins  de  clapier  ou  simplement  c/a^ter^^  les 
lapins  élevés  dans  ces  sortes  d'endroits.  Voyez  Lapin,  (à.) 

CLARIS  4  CZariffia y. genre  de  plantes  de  la  dioécie  dian- 
drie,  qui  présente  pour  caractère  dans  les  fleurs  mâles ,  un 
chaton  filiforme  ,  imbriqué  d'écaillés  uniflores  ,  ou  couvrant 
chacune  deux  étamiiies.  Dans  les  flem*s  femelles  ,. qui  sont  au 
nombre  de  deux  sur  chaque  srappe  ,  un  calice  très-petit , 
écailleux  ^  sur  lequel  est  un  ovaire  ovale ,  surmonté  de  deux 
sljles  subulés ,  à  stigmates  simples* 

Lé  fruit  est  un  drupe  ovale  y  contenant  une  seule  se- 
mence. 

Ce  genre  renferme  deux  arbres  du  Pérou  ^  dont  les  parties 
delà  fructification  sont  figurées  pi.  a8  du  Genre  de  la  Flore  de 
ce  pays.  (B.) 

CLASS£  y  Classis.  Voyez  ce  que  c'est  à  la  suite  de  l'ar- 
ticle Botanique!  (D.) 

CL  ATHRE  y  ClaihruSy  genre  de  plantes  niyptogames ,  et 
de  la  famille  des  Champignons  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir 
des  rameaux  charnus  y  cylindrique:) ,  disposés  eh  treillage  et 
formant  une  espèce  de  voûte. 

y^oyez  pi.  441  de  Bulliard^  et  887  de  Làmarck>  ou  ce 
genre  est  figuré.  .  '  , 

On  ne  connoit  qu'une  seule  espèce  de  clai/tre ,  qui  se 
trouve  dans  les  lieux  sablonneux ,  dans  les  bois  arides  dei 
parties  méridionales  de  l*£urope.  En  naûtsant  il  est  renfermé 
clans  un  vol  va  blanc  ^  qui  se  déchire  à  son  sommet  et  le  laisse 
sortir  sous  la  forme  de  rameaux ,  rouge-vermillon ,  qùt  se  croi- 
i»ent  et  forment  de  larges  mailles.  La  substance  de  ces  rameaux 
est  très-poreuse,  et  renferme,  ainsi  que  le  ifoU^a ,  une  gelée 
qui  se  résout  en  eau  extrêmement  fétide,  et  qui  entraîne  les 
jieraeiicesï  11  varie  beaucoup. 
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J'ai  ob8ei*yé  y  eh  Caroline^un  clathre  enlièfemenl  semUabf» 
ji  celui-ci  y  mais  qui  n'a  jamais  que  quatre  branches  qui  sr 
i-cunissent  a  leur  sommet.  Il  est  figuré  dans  les  plancnes  ci 
joinles.  (B.) 

GLATIR.  Ce  mot  exprime ,  en  langage  de  veneurs,  le  cri 
du  chien  courant  y  lorsque  cet  animal  le  redouble  en  appro- 
chant du  gibier  dont  il  suit  la  voie.  (S.) 

CLAVAIRE,  dapoi-ia,  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Chaufignons.  C'est  une  substance  coriace 
ou  subéreuse ,  quelquefois  tendre ,  charnue  et  fragile ,  tantôt 
taillée  en  massue ,  tantôt  divisée  en  rameaux  qui  s'élèvent  dans 
une  direction  verticale. 

Voyez  pL  888  des  lUustrationê  de  Lamarck ,  où  il  se  trouve 
figuré. 

Les  clavairen,  assez  communes  dans  la  nature,  croissent 
sur  la  terre  ou  sur  le  vieux  bois ,  sont  tantôt  coriaces ,  tantôt 
charnues  et  fragiles.  Il  en  est  de  monoïques ,  c'est-à-dire 
dont  le  sommet  est  saupoudré  de  poussière  fécondante,  tan- 
dis que  leurs  semences ,  mêlées  a  un  suc  glaireux ,  sont  ren- 
fermées dans  des  petites  loges  jiarsemées  sur  toute  leur  surface. 
Ces  derniers  font  2)artie  du  genre  Sfuérib  des  auteurs  alle- 
mands. Voyez  ce  mot. 

Uài  connoît  plus  clc  trente  espèces  de  clavaires  ,  dont  l€^s 
principales  parmi  les  coriaces  sont  ; 

La  Clavaire  dioitke  ,  qu'on  trouve  sur  le  bois  à  demi- 
pourri,  à  la  base  des  pieux  et  des  planches  qui  sont  enfoncés 
en  terre,  dans  les  lieux  humides.  Elle  est  monoïque ,  d'une 
consistance  coriace ,  brune ,  avec  les  sommités  blanchâtrev. 
ILlle  varie  considérablement  dans  sa  foime ,  mais  en  général 
elle  représente  des  mains  ouvertes. 

La  Clavaire  cornue  ne  diflere  presque  de  la  précédente 
qu'en  ce  qu'elle  est  velue.  £lle  est  plus  rare. 

La  Clavaire  langue  de  serpent,  Clavariaophiogio^^ 
soidea  Linn. ,  est  simple ,  noire  en  dedans  et  en  deho».  lùlle 
n'a  jamais  ni  poils  ni  loges  à  ml  surface  ;  son  sommet  est  ordi- 
nairement spath ulé.  £lle  croit  sui*  la  terre.  Elle  n'est  pa«  rmrv 
dans  les  l>ois  sablonneux. 

Parmi  les  cUn^aires  ,  dont  la  chair  est  tendre  et  fragile  ,  il 
faut  noter  : 

La  Clavaire  coralloïoe  ,  qui  est  très-molle  »  ordinaiiv- 
ment  composée  par  un  grand  nombi*e  de  rameaux  glabre^ . 
cylindriques  ,  qui  seiilrelacent  i»aiis  s'anastomoser.  Ou  U'* 
la  trouve  que  sur  la  tenx* ,  dans  les  bois,  priucÎMlemesil  ibàiu 
ceux  de  hôLres.  On  la  conuoît,  daus  les  pi'ovincea,  «oua  K». 
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toônls  àe  menottes ,  ganteline ,  barhe-de-houc ,  bouejuimbçLfbe  , 
ïripettê ,  cheveline^  pieds-de-coq ,  &c.  On  la  mange  en  fri-^ 
cassée  de  poulet ,  à  la  sauce  blanche ,  en  salade ,  &c. 

La  Clavaire  cendres  ne  diffère  presque  de  la  précé* 
dente  ,  que  par  sa  couleur  cendrée  ;  mais  c'est  une  espèco 
courante.  Elle  est  figurée  pL  3Ô4  dea  Champignons  de  Bul- 
liard.  On  la  mange. 

La  Clavaire  fistillaire  est  la  plus  grande  de  ce  genre  ^ 
et  ne  vient  que  sur  la  terre.  £lle  est  toujours  simple ,  glabre  et 
en  forme  de  massue.  Son  sommet  se  fend  ordinairement  dans, 
la  vieillesse. 

Vcyex  pour  les  autres  clavaires  le  premier  vol.  du  TVaiii 
des  Champignons  de  Bulliard ,  phg.  191  et  suivantes.  (B.) 

CLAVALIER  >  Zanthoxylum ,  gçnre  de  plantes  de  la 
dioécie  penlandrie ,  et  de  la  famille  des  Terebinthacees  , 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  de  cinq  folioles  ovales 
qui  renferme^  sur  les  pieds  mâles  ,  cinq  étamines ,  et  sur  les 
pieds  femelles,  trois  ou  cmq  ovaires,  distincts ,  supérieurs  cbar« 
fpés  chacun  d'un  style  satliant  dont  le  stigmate  est  en  téle^  Le 
fruit  consiste  en  trois  ou  cinq  petites  capsules  ovales ,  pédiou-» 
lées ,  bivalves  >  uniloculaires,  contenant  chacune  une  graine 
arrondie  et  luisante. 

Voyez  pi.  811  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ce  genr^ 
est  figuré. 

Les  clavaliers  renferment  cinq  ou  six  espèces,  toutes  appar* 
tenantes  à  l'Amérique.  Ce  sont  des  arbres  de  moyenne  gran- 
deur ,  dont  les  liges  et  les  branches  sont  parsemées  de  redou- 
tables épines ,  les  feuilles  ailées  avec  une  impaire,  et  parse- 
mées de  points  transparens.  Leurs  fleurs  sont  axmaires^ 
fasciculées  ou  disposées  en  grappes  ,  et  le  nombre  des  parties 
de  leur  fructification  est  disposé  à  varier  par  avortement. 

Le  Clavalier  a  feuilles  de  frêne,  que  Lamarck  re^ 
garde,  peut-être  mal«à-propos^  comme  étant  le  zanthoxylon 
clava-herculi  de  Linneeus ,  croît  dllns  le  Canada ,  et  fructifie 
fort  bien ,  en  pleine  terre ,  dans  le  climat  de  Paris.  On  l'ap- 
pelle vulgairement  le/r^n^  épineux.  Ses  caractères  sont  d'avoir 
les  feuilles  pinnées,  les  folioles  ovales ,  lancéolées,  très-en-, 
tières.  Cette  espèce  passe  dans  le  Canada  pour  un  puissant 
fiudorifique  et  diurétique.  Bes  gi*aines  et  leurs  capsules  ré- 
pandent une  odeur  agi'éable.'' 

Le  Clavalier  des  Antilles,  vulgairement  appelé  le 
hois  épineux  jaune ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles 
pinnées  ,  les  folioles  ovales ,  oblongues ,  aiguës ,  largement 
ci*eusées  et  ponctuées.  L'écorce  de  cette  espèce  est  employée  à 
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Saint-Domingue  pour  teindre  en  Jaune  «  et  on  h  regarcb 

comme  un  excellent*  fébrifuge. 

Le  Gi^TAiiiER  0£  LA  Caroline,  dont  le  caractère  est 
d'avoir  lea  feuilles  pinnées |  les  folioles  péliolées ,  ovales,  lan- 
céolées, dentelées;  le  Ironc  chargé  d'épines  nodulenses. 

J'ai  observé  celte  espèce  en  Canduie ,  où  elle  est  commune, 
mais  sur  les  bords  de  la  mer  seulement.  Son  tronc  s'élève  peu, 
et  edt  couvert  d'épines  Dévoies  et  larges  qui  ne  tiennent  ou'à 
Vécorce.  Ses  rameaux  Mmt  égiilement  épineux.  Ses  feniUei 
mnt  parsemées  d^utricnlee  en  forme  de  points  transparens 
qui  contiennent  une  huile  essentielle  d'une  pdeur  agnhible, 
\i  que  la  chaleur  fait  exhaler  &  la  dislance  de  huit  ou  Sx  toises 
de  rayon.  On  s'en  sert  pour  apnaiser  le  mal  de  deAt-CeafeuiUes 
flônt  souvent  dévorées  par  hi  ctiemUe  dxxpapiikn  ihcoa  et  du 
gryUam  oheeur ,  tous  deux  vivant  exdusivqpienL  à  sea  d^wns» 
Cet  arbre  est  plutèt  polygame  que  monoïque.  Les  nun«ittx 
polygames  sont  épineox ,  et  ceux  femeUes  sans  épines»  U  n'est 
pas  vniî  qu'il  y  ait  quatre  semences  dan»  chaque  capsule, 
comme  le  dit  Catesby ,  qui  a  donné  une  mauvaise  figure  de 
cet  êAre ,  pi.  s6  de  son  histoire  natuRtte  de  Carotiiie.  Il  n'y 
•n  a  qu'une,  laqueUe  est  noîns  et  luisante.  (B«) 

CLAVELADE,  nom  vulgaire  de  la  mh  btmciëe,  sur  ks 
tcôtes  de  la  Méditerranée.  Voyez  au  mot  Raie.  (B.) 

CLAVIERS.  On  appelle  ainsi  ,sur  les  câtes  de  la  Méditer- 
ranée, le  labre  variée  autre  poisson  très-remarquable  par  la  dis- 
tribution de  ses  couleurs  ;  sa  chair  est  tèudre  et  délicate.  Foy. 
au  mot  Labbe.  (B.)  ^ 

CLAVUEy  Ci(wija,  genre  de  plantes  de  la  polygamie 
dioécie ,  qui  o£fre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
presque  rondes  ;  une  corolle  en  roue  ,  avec  cinq  saulies  in- 
térieures oblongues ,  et  un  limbe  divisé  en  cinq  parties  presque 
rondes.  Dans  les  fleurs  mâles,  un  tube  membraneux  à  dix 
dents ,  couvrant  le  germe  et  entourant  cinq  étamiiies  ;  dans 
les  fleurs  femelles  ^int  de  tube ,  cinq  étamines  stériles  ;  un 

ferme  ovale  supérieur ,  à  stigmate  sessile  et  ombiUqué  ;  une 
aie  globuleuse ,  fragile ,  uAwculaire,  renfermant  une  seul») 
emence  uniforme ,  très- dure  ,  enveloppée  d'une  pulpe  eC 
Insérée  à  un  réceptacle  charnu. 

Les  fleurs  hermaphrodites  et  les  fleàrs  miles  sont  sur  dt« 
pieds  diiférens. 

Les  caractères  de  ce  genre ,  qui  contient  quatre  espèce» 
d'arT)risaeaux  propres  au  Pérou,  sont  figurés,  pi.  3o,  du 
Gênera  de  la  Flore  de  ce  pays,  (B.) 

CLAUSÉTN'E,  Olauemia,  genre  de  plantes  à  fleur»  polype- 
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tdAeé  de  Poctandrie  tnonogynîe ,  établi  par  Jusaeii ,  et  fignré  , 
p].  5io  des  lUuBérationa  de  Lattiarck.  Il  a  poar  caractère 
lin  calice  à  quatre  dents;  une  corolle  de  quatre  pétales;  huit 
étamines  dont  la  base  est  fort  large;  nn  ovaire  supérieur^  sur* 
monté  d'un  style  à  stigmate  simple.  Lte  fruit  est  une  capsule. 
Ce  genre,  ne  contient  qu'une  espèce  qui  vient  de  Java ,  dont 
les  feuilles  sont  ovales,  lancéolées^  et  les  fleitfs  disposées  eu 
panicules  lâches.  (B.) 

CLAUàlLIE,  ClauêiUa^  nouveau  genre  de  coquilles  de  la 
division  des  imivali^08,  qu'a  établi  I>rapamaud  aux  dépens 
des  Maillota  de  Lamarck,  avec  ceux  que  le  même  Drapamand 
a  placés  dans  sa  troisième  division.  Yojtz  son  Tableau  dee 
mollusques  de  France. 

Le  caractère  de  ce  nouveau  genre  est  principalement  iirA 
d'une  lame  presque  droite ,  et  aun  osselet  oblong,  élastique^ 
un  peu  contourné  en  spirale ,  échancré  à  son  sommet ,  et 
dont  la  base  va  s'attacher  sur  la  columelle ,  au  commenca- 
ment  de  Tavant-demier  tour.  Voye€  au  Inot  Maillot,  (fi.) 

CLAYTONË ,  Qaytonia,  genre  de  plantes  à  fleurs  polv- 
pétalées  de  la  penlandrie  monogynie  et  de  la  famille  ae» 
FoRTU LACEES^  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  de  deux 
folioles  opposées  et  ovales  ;  cinq  pétales  presqu'en  coeur  et 
onguiculé  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  turbiné  , 
chargé  d'un  style  dont  le  stygmate  est  triade.  Le  fruit  est 
une  capsule  arrondie,  trivalve,  uniloculaire ,  et  qui  contient 
trois  semences. 

Voyez  pi.  144  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  contient  trois  espèces ,  dont  deux  croissent  natu*- 
Tellement  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  l'autre  en  Sibé* 
rie.  n  y  en  avoit  une  quatrième ,  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Hspérance ,  mais  Jacquin  en  a  fait  un  genre  particulier  sous 
le  nom  de  Portulacaiae.  Voyez  ce  mot. 

Les  oktyionee  sont  de  petites  plantes  à  feuilles  radicales ,  à 
hampe  munie  de  deux  feuilles  y  et  multiflore  à  son  sommeL 
£lles  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.) 

CLÉ.  Ce  mot  a  deux  acceptions  différentes  parmi  les  chas- 
seurs :  en  vénerie ,  Ton  appelle  clés  de  meute  les  chien ^  les 
meilleurs  et  les  plus  sûrs;  en  fauconnerie,  leaclés  sont  les 
ongles  des  doigts  postérieurs  des  diseaux  de  proie.  (S.) 

CLÉMATITE,  VIORNE,  CUmatis  Linn.  {,  Polyandrie 
pofygynie,),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Renoncu- 
j^ACJSES ,  oans  lequel  la  fleur  a  quatre  pétales,  quelquefois 
cinq  (sans  calice),  avec  des  élamiaes  nomnreuses,  et  plusieurs 
slyles  persistons ,  alongés ,  le  plus  souvent  soyeux  ou  plu- 
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nieux ,  et  de  forme  différente  dans  la  plupart  des  espèces.  Le 
fruit  est  compoiié  de  plusieurs  semences  ovales  j  comprimées , 
rapprochées  en  tête^  et  surmontées  chacune  d'un  st3rle.  Vpyt% 
la  pi.  497  de  VIllu9tr<Uion  des  Genres  de  Lamarck.  Dans  ce 
genre,  qui  si  des  rapports  avec  leêpigamonSf  se  trouvent  des. 
plantes  herbacées  ou  ligneuses ,  la  plupart  sarmenteuses,  et 
toutes  ayant  leurs  feuilles  opposées.  On  distingue  les  espèces 
suivantes.  .     . 

La  CLitf  ATITB  DBS  HATES,  1*H£RBE  AUX  GUEVX^la  ViORMB 

DESPAUVBES,  dematU  pUaiba  Linn.  ;  c'est  une  plante  vivace , 
qui  est  tràs-commune  en  Europe  dans  les  haies  et  dans  les 
buissons.  Ses  feuilles  sont  ailées,  et  composées  ordinairement 
de  cinq  folioles  en  cœur;  les  pétioles,  ainsi  que  dans  la  plus 
grande  partie  des  autres  espèces,  se  roulent  et  se  tortillent  en . 
manière  de  vrille.  C'est  par  eux  que  la  tige  rude  et  grimpante 
de  cette  clématite  s'attache  aux  plantes  et  aux  arbres  voisins, 
et  s^l^nfi  quelquefois  jusqu'à  la  nauteur  de  vingt  pieds,  en 
couvrant  tput  ce  qui  l'environnq  des  divisions  de  ses  branches 
latérales.  Ses  fleurs  blanchâtres  forment,  au  mois  de  juin, 
des  bouquets  plus  singuliers  que  beaux ,  maïs  d'une  odeur 
agréable.  Elles  sont  suivies  d'une  grande  quantité  de  semences 

1  plates,  réunies  en  une  tête,  et  terminées  chacune  par  une 
ongue  aigrette  torse ,  soyeuse  et  blanche.  Ces  graines  restent 
long-temps  attachées  aux  rameaux,  et  brillent  au  milieu  des 
feuilles  qui  jaunissent  et  qui  tombent  :  elles  décorent  agréa- 
blement les  haies  à  la  fin  de  l'automne. 

On  cultive,  peu  cette  plante  dans  les  jardins.  Il  y  en  a  une 
variété  à  feuilles  entières.  Avec  ses  tiges  sarmenteuses  on  fait 
des  liens ,  de  jolis  paniers  et  des  ruches  de  mouches  a  miel. 
Ses  feuilles  écrasées,  sont  propres  à  guérir  la  teigne  et  à  nettoyer 
les  ulcèi*es  sordides;  elles  sont  aussi  caustiques  et  vésicatoircs ; 
appliquées  sur  la  peau ,  quand  elles  sont  récentes  et  froissées  , 
elles  lenflamment.  Quelques  mendians  en  font  usage  pour 
produire  sur  différentes  parties  de  leur  corps  de  larges  exco^ 
riations,  qu'ils  étalent  aux  yeux  du  public,  afin  d'exciter  sa 

gitié ,  et  qu'ils  guérissent  ensuite  avec  des  feuilles  de  poirés, 
'est  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  clémouiu  les  noms  vulgaires 
qu'elle  porte. 

La  CiâBM ATiTB  ODORANTE,  CUmatiê  flommuia  Linn.  £lle 
est  vivace,  et  croît  parmi  les  haies  dans  le  midi  de  la  France  » 
en  Suisse ,  en  Italie  ;  ses  sarmens  sont  nombreux  et  grimpans  ; 
ses  feuilles  simples  ,  entières  et  en  forme  de  lance;  les  înfê^ 
Heures  sont  deux  fois  ailées.  Ses  fleurs  blanches,  petites  et 
p^orantesj  naissent  en  panic^ile  au  sommet  des  rameaux  >  sus: 


CLE  5i7 

des  pédoncules  divisés  plusieurs  fois  ;  elles  sont  suivies  d'un 
petit  nombre  de  semences  qui  ont  une  queue  plumeusç. 

La  Cii£MATiT£  DE  BouBBON^  CUmatis  mauritiana  Lam. 
Celte  espèce  est  aussi  sarmenteuse  et  grimpante.  Elle  a  une 
lige  ligneuse ,  et  des  feuilles  ternées  dont  les  folioles  sont  den- 
tées et  presqu'en  forme  de  cœur.  Ses  fleurs  viennent  laiéfale- 
ment  sur  des  rameaux  courts  et  pendans  ;.  elles  ont  quatre 

Î>élales  elliptiques  y  blanchâtres  et  velus  \  et  les  sehiences  qui 
eur  succèdent^  portent  une  queue  plumeuse  de  la  longueur 
à-peu-près  de  deus  pouces. 

Cette  plante  croît  a  l'île  de  Bourbon  dans  les  bois;  elle  y 
porte  le  nom  de  vigne  de  Salonwn.  On  s'en  sert  en  gm'se  de 
mouches  cantbarides.  Les  Noirs  de  Madagascar  emploient 
ses  feuilles  en  cataplasme ,  qu'ils  mettent  dans  huit  ou  dix 
doubles  de  linge,  et  qu'ils  posent  légèrement  sur  la  joue  d'une 
personne  attiquée  du  mal  de  dent  ;  il  faut  prendre  garde 
que  le  suc  ne  touche  point  la  peau,  car  eDe  seroit  eudoimmagée. 
Ce  remède  fait  l'endre  beaucoup  de  sérosités  par  lâ^  bouche  et 
dissipe  le  mal. 

La  Clématite  a  veilles,  Clematîs  cirrhosalumn*  Se9 
feuilles  sont  simples.  Sa  tige  ligneuse  et  ressemblante  à  un  cep 
de  vigne ,  pousse  beaucoup  de  sarmens  cylindriques  et  griiu- 
pans,  qui  s'attachent  aux  supports  voisins,  et  s'élcvenl  jusqu'«\ 
dix  ou  douze  pieds,  par  le  moyen  des  pétioles  persistans  des 
anciennes  feuilles  qui  leur  tiennent  lieu  de  vrillcsâ  Si's  fleurs 
blanchâtres  ou  de  couleur  herbacée,  viennent  sur  lès  c6lés> 
des  branches  ;  elles  sont  solitaires  sur  chaque  pédoncule;  et* 
un  peu ' a*u-desM)us  de  leur  corolle,  on  apperçoif  \u\  petit 
calice.  Celte  plante  fleurit' ordinairement  au  milieu  del'hiverr 
Elle  est  originaire  d'Espagne  et  du  Portugal,  et  se  trouve 
aussi  dans  l'ile  de  Cfèle.  Elle  subsiste  en  plein  air  dans  notre 
climat,  et. produit  même  un  grand  nombre  de  fleurs,  mais 
qui  sont  rarement  suivies  de  semences.  Comme  ses  feuilles 
restent  vertes  tonte  l'année,  on  peut  l'employer  à  décorer  les 
treillages  et  les  murs.' On  la  multiplie  en  marcottant,  en  au* 
'  tomne ,  ses  rejetons  de  l'-année. 

'  La  Clém  atite  de  M aiion,  Clemath  baiearica  Miis.  ;  c'e.  t 
une  fort  jolie  espèce  qu'on  trouve  dans  l'ile  de  Minorque  ;  elle 
est  ligneuse  et  grimpante,  et  a,  comme  la  dernière ,  un  petit 
c:»lice  au  bas  de  la  corolle  ;  mais  ses  feuilles  composées  de 
folioles  découpées  très-finement,  et  ses  fleurs  blanchâtres,  à 
pétales  oblongs  et  parsemés  à  l'intérieur  de  taches  rouges ,  la 
distinguent  de  l'espèce  ci-dessus  et  de  toutes  les  autres.  Elle 
^arde  ses  feuilles  l'hiver,  lorsqu'il  n'est  pas  trop  froid,  et 
iieui'it  même  souvent  dans  cette  saison,  mais  plus  ordinaii*en 
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ment  en  automne.  On  peut  la  multi|)Iier  de  la  même  maniirf 

que  la  précédente. 

La  Clématite  a  feuiixes  simples,  Clematis  intê^ifolia 
Lînn.  Celle-ci  croît  naturellement  dans  la  Hongrie  et  1% 
Tarlarie ,  et  mérite  d'être  employée  à  la  décoration  des  jar- 
dins. Ses  fleurs  sont  grandes  et  penchées ,  d'un  beau  bleu  en 
dedans ^blancliâtres  et  veloutées  en  dehors;  elles  paroisseni 
au  mois  de  juin  *,  et  quand  elles  sont  passées ^  les  semences  qui 
les  i*emplacent  forment  avec  leurs  queues  une  houpe  soyeuso 
et  argentée.  La  racine  de  cette  plante  est  vivace^  et  pousse  des 
tiges  droites  et  minces  hautes  de  trois  ou  quatre  pieds,  et  gar-^ 
mes  de  feuilles  ovales,  lancéolées  y  simples  et  seasiles.  C'est  pair 
la  division  de  ses  racines  qu'on  la  multiplie ,  ou  bien  par  sea 
semences  \  la  première  méthode  est  préférable  ;  élevée  de 
semence  j  elle  tleuriroit  deux  ans  plus  tard.  Presque  tous  les 
sois  et  toutes  les  situations  lui  conviennent.  On  la  trans- 
plante eu  octobre  si  la  terre  est  sèche ,  et  en  février  si  elle  est 
humide/ 

La  Clématite  bleue  ^  Clematis  viticella  Linn.;  elle  est 
la  plus  belle  de  toutes  ;  son  joli  feuillage  d'un  Vert  brun ,  et 
ses  variétés  à  fleurs  bleues ,  pom*pres ,  rouges ,  simples  oh 
doubles,  la  font  préférer  à  toutes  les  autres  pour  former  dea 
palissades  ou  couvrir  des  portiques  et  des  berceaux.  Elle  croit 
d'ailleurs  fort  vite«  C'&st  une  plante  sarmenteuse  et  vivace» 
qui^  soutenue,  grimpe  à  plus  de  huit  ou  dix  pieds.  Sa  racine 
qui  est  très-grosse,  i*ossemble  à  une  patte  d'asperge,  et  veut 
être  couverte  d'environ  quatre  ou  cinq  doigts  de  bonne  terre; 
elle  pousse  "plusieurs  tiges  foibles  et  très -minces,  qui  de- 
viennent ligneuses  en  grandissant ,  et  qui  sont  garnies  de 
feuilles  composées  de  neuf  à  quinze  folioles  entières ,  quel- 
quefois partagées  en  deux  lobes.  Au  milieu  de  l'été ,  cette 
clématite  se  charge  de  fleurs  en  si  grande  abondance^  qu'elles 
couvrent  presque  son  feuillage  ;  elles  se  succèdent  pendant 
deux  mois  ^  leurs  pétales  sont  remarquables  par  la  membrane 
blanchâtre  nui  les  borde  de  chaque  côté,  et  qui  va  en  selar— 
gissant  vers  leur  sommet.  * 

Cette  plante  qu'on  appelle  en  quelaues  endroits  vignetu  , 
est  originaire  d'Espagne  et  d'Italie  ;  elle  est  cultivée  par  les 
pépiniéristes,  qui  la  vendent  pour  être  employée  à  l'ornement 
deê  jardins.  Ou  la  multiplie  en  marcottant,  au  commencée— 
ment  de  juillet,  les  branches  de  la  dernière  pousse  ;  comme 
elles  sont  très-tendres,  il  faut  les  manier  avec  précaution  ,  et 
quand  elles  sont  placées ,  couvrir  la  terre  avec  de  la  mousse 
ou  du  terreau,  pour  les  empêcher  de  se  dessécher;  avec  dea 
précautions,  il  suffira  de  les  arroser  quatre  ou  cinq  fois  etK 
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Imît  jours.  On  multiplie  aussi  les  vanélés  à  fioun  doubles^' 
en  sépai*ant  leurs  racines. 

Il  y  a  dans  ce  genre  deux  autres  espèces  de  clématiteH,  dont 
nous  ne  faisons  mention  que  parce  qu'elles  sont  dxoïquesî. 
Fane  est  la  Clématite  dioïque  de  Lmnœus  ^  qui  croît  dans 
l'Amérique  méridionale  ;  Fautre  est  la  Ciii.MATiTit  x>s  Vir* 
oiNiÊy  ÙemcUit  virginietnà  lAxtn,  Celfe-ciy  sdoa  Lamoveky 
n'est  dioïque  que  par  ay«Nr(ema&i.  (D.) 

CLEONIE ,  Geoma ,  genre  de  plantes  i  fleurs  polypë- 
talées^dela  didynamie  gymnospermie,  et  de  la  famille  dei 
LiABiJBEs ,  qui  ne  difiere  oes  hruneiles ,  que  par  des  stigmates 
q^uadrifides  et  les  bractées  laciniées  de  la  seule  espèce  qu  ilcou'» 
tient,  lianiarck  et  Vmtenat  ont  pensé  que  ces  caractères 
B'étoient  pas  suffisans  pour  conserver  cette  pknle  en  lilre  de 
l^nre,  et  ils  Font  ta  conséquence  réunie  aux  Brunbllbs* 
¥^9%  ce  mot. 

La  ciéoniê  se  trouve  en  Espagne  et  en  Portugal  f'^ie  est 
annuelle  et  a  les  feuilles  profondément  découpées,  (fi.) 

CLÉOPHORE  y  CUopho^a,  nom  donné  par  Gaortner  au 
gimre  de  PAJLM»£m. ,  que  Jossieu  a  appelé  ianiania.  Ce  genre 
ne  contient  qu'une  espèce ,  la  Gjuéofhorb  lontaroïbs^  qui 
vient  des  îles  de  la  Réunion  ^  où  il  est  connu  sous  le  nooa  de 
l!i/»te99Mrroii^«.Sies  caractères  sont  d'avoir  laafleuc»  mâkysisur 
des  épis  distincts  des  femeUes^  mais  sur  la  mânae  pied»  le 
apathie  du  mâle  polyjphylle,  imbri<^ué  de  folioles;  le  spadûiç 
rameux;  le  calice  divisé  en  six  parties ,  dont  troia  eiftéiieurea 
idus  courtes  ;  seize  éUmines  réuiiies  par  l&ur  base.  Le  calice  de 
ta  fleur  femelle  est  de  six  folioles.  Le  fruit  est  une  baie  globu-*. 
leuse^  uniloculaire  ^  et  à  trois  semences.  Ce  fruit  eat  figuré  pL 
120  de  Fouvrage  de  Gaeriner.  (B.) 

CLEPTS,  Cleptes,  genre  d'iasectea  de  Fordue  deaHTMi-^ 
KOPTÀR£s ,  et  de  ma  famille  des  CiifirTioass.  Woy^  ce  moL 

Ijes  clep^ê  ont  les  antennes  à  articles  serrés  >  cylindriquesp 
et  dont  le  troisième  plus  long  que  le  second  et  le  quatrième  ; 
les  mandibules  tronquées  et  à  plusieurs  dentelures.  Elles  ont  le 
corps  brillant ,  la  télé  courte ,  épaisse  ^  avec  les  yeux  granda  et 
aaillans;  le  corcelet  rétréci  brusquement  en  devant,  et  Fab- 
domen  ovalaire. 

Linnaeus  et  M.  Fabricius  ont  confondu  les  clejples  avec  fea 
ichneumons.  GeoRroi  en  a  fait  de» guêpes. 

Ces  petits  animaux  ont,  à  ce  qu  il  paroSt,  les  mêmes  babi- 
tudes  que  les  cinips  et  plusieurs  chrysis. 

CuzpTE  B£Mi-]>oB£E^  CUptes  $emi»aiirata;  elle  n'a  guère 
flusde  deux  lignes  et  demie  de  longueur;  son  corps  est  d'ua 
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vert  doré,  brillant  ,avec  l'abdomen  ferrugineux  et  noîr  à  Tex- 
trémité.  C'est  Yichneumon  semi-^uâratus  de  Lînnseus.  (L.) 

CLEPTIOSËS ,  Clepttosa ,  famille  d'insectes  de  l'ordre  des 
HYM£NOPTjàii£S ,  et  Irès-Toiâins  des  cinips ,  par  leurs  formes 
et  leurs  habitudes. 

Les  clepHosea  ont  une  langue  évasée  et  arrondie  au  bord 
supérieur;  des  palpes  filiformes,  dont  les  maxillaires  alongés,. 
de  cinq  à  six  articles,  et  les  labiaux  de  trois;  des  mandibules 
tronquées  ou  très-obtuses,  à  deux  ou  trois  dents;  leurs  an- 
tennes sont  sétacées  ou  filiformes ,  vibratiles,  brisées,  et  insé* 
rées  très-près  de  la  bouche. 

Les  femelles  ont  à  l'extrémité  postérieure  de  leur  venir» 
une  tarière  conique,  rétractile,  très-mobile,  cachée,  res- 
semblant à  un  véritable  aiguillon.  Le  cofps  est  alongé.  Le 
corcelet  est  tronqué  postérieurement  ;  son  premier  segment  est 
fort  court' et  arqué.  L'abdomen  est  ovalaire,  et  plus  ou  moins 
convexe  en  dessous. 

J'ai  composé  cette  famille  de  trois  genres  :  B£thtlb  ,  Spa- 
HASioiv  et  Clepte.  J'ai  formé  le  premier  d'après  la  iiphU 
hémiptère  de  Panzer.  Voyez; ,  quant  aux  autres  ,  lem^s  articles 
respectifs. 

Ainsi  qne  les  cinips ,  les  deptioses  vont  déposer  leurs  œufs 
dans  le  corps  des  lar\'e9  d'autres  insectes.  C'est  de-Ià  que 
f  ai  pris  les  noms  de  ctepiea  ,  de  cUptiosen ,  qui  signifient  en 
grec  ,  voleurs.  (L.)     ' 

CLETHRA,  Clethra  ,  genre  de  plantes  a  fleurs  polype- 
talées  ,  de  la  dccandric  monogynie  et  de  la  famille  des  Bicor^ 
KJBs,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  à  cinq  divisions» 
velues  en  dehors  ;  cinq  pétales  obtus  ;  dix  élamines,  dont  les 
«nthères  sont  fourchues  ;  un  ovaire  supérieur  chargé  d'ua 
style  persistant  à  stigmate  trifide.  Le  fruit  est  une  capsule  glo- 
buleuse environnée  par  le  calice,  triloculaire,  tnvalve^  ei 
qui  contient  plusieurs  semences  anguleuses. 

Voyez  }p\.  569  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  clethra  renferment  quatre  espèce:» ,  dont  trois  de  F  Amé- 
rique e(  une  de  Madère.  La  plus  connue  est  le  Clethra  a 
FfuiJ^LEs  u'aui.np..  C  cst  u\\  joli  arbrisseau  qui  s'élève  d'une 
toise  et  plus  »  est  tri's  garni  de  rameaux,  qui  lous  portent  4 
leur  extrémité  des  Heur.n  blanches  en  épis.  Les  feudles  son  t 
ovales,  dentelées  lé^'èremcut ,  pnbescentes  en  dessous.  Il 
croit  n'iliirenmii'nt  dans»  la  Virginie  et  la  Caroline,  aux  lieux: 
humîdcs'.Hîins  'Mre  nîariTa«;eux.  il  couvre  quelquefois  de5  ca— 
puces  considéra blea.  Ou  le  cultive  en  Europe  dans  les  jardin  ji 
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des  curieux.  Il  mérite  d'être  placé  dans  les  bosquets  d'élé.  Il 
ne  craint  point  la  gelée,  (fi.) 

CLIfi  ADIE ,  Clihadium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées ,  de  la  monoécie  pentandrie  ^  qui  a  pour  caractère  un 
calice  commun  imbriqué ,  les  mâles  avec  oes  corolles  à  cinq 
découpures  dans  le  disque ,  et  les  femelles  avec  des  coroUes 
lingulées  à  la  circonférence.  Le  fruit  est  une  baie  ombiliquéc. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  c'est  une  plante  de 
Surinam ,  dont  les  feuilles  sont  opposées,  ovales  et  entières  ; 
les  pédoncules  opposés,  le  calice  commun  violet  dans  sa 
maturité  ,  et  les  fleurons  fétides,  (fi.) 

.  CLIFFORTE ,  Cliffortia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 

Slètes,  delà  dioécie  polyandrie  et  de  la  famille  des  RosAciBs^ 
ont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  de  trois  foliole»  ovales , 
pointues ,  coriaces ,  contenant ,  dans  les  pieds  mâles ,  une  tren- 
taine d'élamines  dont  les  anthères  sont  did3m3es ,  et  dans  les 
pieds  femelles  un  ovaire  inférieur,  oblong,  chargé  cte  deux 
style  plumeux  à  sigma  tes  si  nlples.  Le  fruit  est  une  petite  cap* 
suie  oblongue,  presque  cylindrique ,  couronnée,  biloculaire, 
et  qui  contient  une  semence  linéaire  dans  chaque  loge. 

Voyez  pi.  8^7  des  IlluJitr niions  de  Lamarck,  où  ces  carac- 
tères sont  représentés. 

,  Les  cliffbrtes  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes^  sim- 
ples ou  ternées,  engainantes  à  leur  base;  à  fleurs  axiOaires » 
presque  sessiles  et  de  peu  d'apparence.  On  en  compte  une 
vingtaine  d'espèces,  toutes  propres  au  Cap  de  fionne-£si)é- 
rance ,  et  dont  peu  sont  cultivées  en  Europe.  La  plus  commune 
ou  mieux  celle  qui  se  conserve  le  plus  facilement  dans  les 
jardins  de  botanique ,  est  laCiiiFFORTE  a  feuilles  B£  houx, 
dont,  les  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  presque  en  cœur 
et  dentées.  C'est  un  petit  arbrisseau  d'un  à  deux  pieds  de  haut 
dont  les  flem-s  sont  verdâlres.  (B.) 

CLIGNOT  {Sylvia perspicillata  Lath., ordre  Pies,  geni*e 
de  ia  Fauvette.  Voyez  ces  mots.).  Les  ressemblances  qui 
ont  fait  rapprocher  cet  oiseau  des  traquets  ,  sont  bien  moins 
frappantes  qu'un  caractère  singulier  qui  l'en  distingue  ;  un 
cercle  d'une  peau  jaunâtre ,  nue  et  plissée ,  entoure  ses  yeux^ 
et  semble  les  garnir  de  lunettes  ;  cette  espèce  de  paupière , 
plus  étendue  que  ne  l'ont  ordinairement  les  oiseaux ,  est  di- 
visée en  deux  ^)orlions ,  qui  sont  frangées  par  les  bords  ,  et  se 
rejoignent  quand  l'oiseau  ferme  les  yeux,  de  plus,  il  a  dans 
Toril  une  membrane  clignotante,  qui  part  de  l'angle  inté- 
rieur. Ce  traquet  à  lunettes  est  de  la  grandeur  du  chardon-' 
nef  et ,  mais  plus  épais  de  corps.  Un  beau  noir  couvre  tout 


Sa»  C  L  I 

i^an  plumage  >  esrceplé  une  taehe  bknche  quî^  comme  dan« 
les  troquets ,  s'étend  sur  les  ailes.  Quelques  individus  ont 
aussi  du  blanc  aux  couvertures  inférieures  de  la  queue;  celle-' 
ci,  composée  de  huit  pennes  égales,  (  n^  a-t-il  pas  erreur  dans 
ce  nombre?)  et  longue  de  deux  pouces,  est  carrée,  lors- 
qu'elle est  fermée ,  et  forme,  quand  eUe  s'étale ,  un  triangle 
presque  équilatéral  ;  le  bec  est  droit ,  effilé ,  jaunâtre  en  des- 
sus ,  légèrement  fléchi  en  crochet  à  l'extrémité  ;  la  langue 
membraneuse  ,  taillée  en  flèche  à  double  pointe  ;  les  yeux 
sont  ronds ,  l'iris  est  jaune,  la  prunelle  bleuâtre  ;  les  pieds  et 
les  doigts  sont  menus  et  noirs;  celui  de  derrière  est  plus  gros 
que  les  autres,  et  aussi  long  qu'eux,  quoiqu'il  n'ait  qu'une 
seule  articulation  ;  l'ongle  postérieur  est  le  plus  fort  de  tous. 

Ou  trouve  cet  oiseau  sur  la  rivière  de  la  Plata^versMonte^ 
^ideo.  (ViBiiiL.) 

CLINCHE.  L'on  trouve  dans  quelques  livres  le  nom  dhi 
ehinche,  écrit  de  cette  manièi^.  Foyez  Chinchb.(S.) 

CLINOPODE ,  Clinopodium ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopélalées ,  de  la  didvnamie  gymnospermie  ,  et  de  la  &- 
mille  des  Laj^i£BS,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  mo- 
pophylle,  cylindrique,  un  peu  courbé,  à  cinq  dents  très- 
aiguës  et  inégales,  qui  se  partagent  en  deux  lèvres;  une  co- 
rolle monopétale  ^  labiée ,  à  tube  un  peu  plus  long  que  le 
calice ,  s'évasant  en  un  limbe  à  deux  lèvres ,  dont  la  su  - 
périeure  est  comte ,  droite ,  un  peu  relevée ,  et  à  deux  di^ 
visions ,  et  l'inférieure  à  trois  lobes ,  dont  celui  du  milien 
est  le  plus  large  et  échancré;  Quatre  étamines,  dont  deux 
plus  grandes  ;  quatre  ovaires  supérieurs ,  entre  lesquels  s'^ève 
un  style  filiforme,  dont  le  stigmate  est  simple.  Ije  fruit  est 
composé  de  quatre  semences  nues,  ovales,  et  attachées  aa 
fona  du  calice,  qui  est  un  peu  renflé  inferieurement,  et 
contracté  à  son  orifice. 

Voyez  pi.  5i  1  des  lilusirations  de  Lamarck,  où  ces  carac- 
tères sont  représentés. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces,  dont  une  d'Européenne 
d'Afrique  et  une  de  l'Amérique  septentrionale;  mais  il  en  ren- 
fcrmoit  autrefois  un  plus  grand  nombre  qui  ont  été  employées 
à  former  le  genre  Htptis.  (  Fuyez  ce  mot  )  Toutes  sont 
vivaces  et  légèrement  odorantes. 

LeCxaNOPODE  commun  a  pour  caractère  des  fleurs  en  tête, 
presque  rondes,  hérissées  de  longs  poils ,  et  des  bractées  séta* 
cées.  Cette  plante  se  trouve  dans  les  lieux  secs  et  montueux  t 
elle  passe  pour  aromatique,  céphaUque  et  tonique. 

Le  CxjNoroox  «lai^ cH4T]i£  est  beaucoup  plus  grand  c^oa 
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le  précédent \,  a  les  feuilles  velues  en  dessous ,  les  rertîcille^ 
des  têtes  applatles ,  et  les  bractées  lancéolées.  Celuirci  croît 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Araérique  septentrionale  , 
aux  lieux  secs  et  découverts. 

La  troisième  espèce  vient  d'Egypte ,  et  ressemblée  beaucoup 
à  la  première.  (B^ 

CLIO ,  Clio,  genre  de  la  classe  des  vers  mollusques  ^  dont 
le  caractère  est  d'avoir  le  corps  contenu  dans  un  sac  oblong, 
turbiné  ,  muni  supérieurement  de  deux  HÎles  branchiales, 
membraneuses^  opposées  Tune  à  l'autre  ;  la  tête  saillant^ 
entre  les  ailes  j  séparée  du  corjis  par  un  étranglement  et  for- 
mée de  deux  tubercules  ,  entre  lesquels  est  la  bouche  ;  deuif. 
tentacules  courts  insérés  sur  la  tête. 

Linnseusavoit  réunie  sous  ce  gen  rendes  animaux  à  coquilles 
et  des  animaux  sans  coquilles.  Bruguière,  Cuvier  et  Lamarct 
les  en  ont  séparés.  J'ai  réuni  les  premiers  avec  les  Hyal^s. 
^<y.  ce  mot. 

lies  espèces  qui  sont  restées  dans  le  genre  Cuo  ,  sont  seule- 
ment au  nombre  de  quatre ,  dont  une  seule  est  commune  , 
c'est  le  CiiioBORj^AL  j  dont  les  caractères  sont  d'avoir  le  corps 
gélatineux  ,  transparent^  les  nageoires  presque  triangulaires , 
et  la  queue  pointue. 

C'est  un  animal  vaguant  dans  la  haute  mer ,  comme  les  mé'- 
duses ,  et  extrêmement  multiplié  dans  les  parages  qui  lui  con- 
viennent; mais  ce  n'est  que  dans  les  temps  les  plus  calmes,  et 
seulement  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée, 
qu'il  se  fait  appercevoir  à  la  surface  de  l'eau ,  où  il  semble  ne 
paroître  que  pour  disparoître  ensuite.  Pour  se  mouvoir,  ijl 
emploie  ses  deux  nageoires  qui ,  d'après  l'observation  de  Cu- 
vier ,  lui  tiennent  heu  de  branchies ,  ou  du  moins  ont  un 
tissu  vasculaire  qui  pçut  le  faire  croira  ;  il  les  rapprocho 
pointe  contre  pointe,  et  les  écarte  ensuite  rapidement.  Outr» 
les  ailes j  il  y  a  trois  petits  1(Obes  ,  situés  un  peu  plus  bas<  L» 
manteau  enveloppe  le  devant  du  corps.  Les  parties  de  la  gé- 
nération sont  sen^blables  à  celles  de  l'escargot  ;  le  système  ner- 
veux presque  le  même  que  dans  la  laplésie.  Il  n'y  a  qu'un 
cœur  situe  au  côté  gauche.  On  voit  par- là  ^  dit  Cuvier^  que  les. 
clio9  appartiennent  aux  gaaièropodes ,  c'est-à-dire  aux  m^^ 
lusqwss  de  la  division  des  limaçons ,  quoiqu'ils  n'ayent  pa»* 
un  pied  propre  à  ramper.  Voyez  la  belle  anatomie  que  ce 
professeur  a  publiée,  oe  cet  animal,  dans  le  premier  cahiejr 
des  Annales  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris, 

Les c^îos  servent  de  nourriture  aux  baleines  et  à  une  grande 
qtiantité  de  poissons  et  d'oii^eaux  de  mer.  On  trouve^  prmcipa- 
lement  dans  la  mer  du  Nord,  l'espèce  dont  il  vient  d  être  ^ues- 
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tion  ,  ainsi  qne  deax  autres  appelées  Helicine  et  Limacike. 
La  quatrième  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  est  connue 
sous  le  nom  d'AusTBAL.  Elles  ont  été  figurées  pi.  76  des  vers 
de  V Encyclopédie,  et  l'espèce  boréale  ,  pi.  51 ,  fig.  2  des  vers  de 
Buffbn ,  édition  de  Délerville.  (B.) 

CLIQUETTE  ou  CLAQUETTE;  on  donne  ce  nom,  en 
Hollande,  aux  coquilles  du  genre  SpoNDYXiE.  F^t^ez  ce 
mot.  (B.) 

CLITORE ,  Clitoria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  la  diadelphie  décandrié,  et  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses; ses  caractères  sont  d'avoir  un  calice  mono- 
phylle,  droit,  tubuleux,  à  cinq  divisions;  une  corolle  papQ- 
fonacée,  composée  d'un  étendard  tre»-grand  , droit,  élendu, 
oblus,  avec  une  légère  écfaancrure ,  de  deux  ailes  oblongues, 
plus  courtes  que  Tétendard ,  d'une  carène  encore  plus 
courte  et  aixjuée  ;  dix  étamines ,  dont  neuf  réunies  à  leur 
base  ;  un  ovaire  supérieur  oblong,  chargé  d'un  style  à  stig- 
mate obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  longue ,  linéaii*e,  le  plus  souvent 
applalie ,  terminée  par  une  pointe  à  aléne  ,  uniloculaire ,  bi- 
valve, et  qui  contient  plusieurs  semences  réniformes. 

Voyez  pi.  60Q  des  Illustrations  de  Lam'arck,  où  ces  carac- 
tères sont  figures. 

Ce  genre  comprend  huit  à  dix  espèces  ,  en  plusgrande  par- 
tie d'Amérique,  et  en  moindre  partie  des  Grandes-Indes.  Ce 
sont  des  herbe  a  à  racines  vivaces  ,  a  ligfs  volubles,  à  feuilUs 
Icrnc'es  ou  ailées,  avec  une  impaire ,  à  folioles  articulées ,  sti- 
pidées  et  aristées  à  leur  base.  Leurs  pédoncules  sont  axOIai- 
1  es,  [ordinairement  biflores;  les  fleurs  grandes  et  plus  ou 
moins  bleues. 

lia  Clitore  de  Ternate  a  les  fleurs  les  plus  grandes,  et 
du  bleu  le  plus  inlense.  C'est  une  très-belle  plan  le ,  originaii^ 
de  Tindé,  où  on  la  cultive  pour  rorncnient.  Ses  caractèr<*s 
sont  d'avoir  les  feuilles  piunécs ,  les  folîolrs  un  peu  ovales  , 
et  l'involucre  de  deux  fouilles  arrondie*!.  On  emploie  m 4 
fleurs  pour  teindre  en  bleu  les  boissons  et  les  alimens  dans 
les  i*epas  de  cérémonie. 

La  Cr.iTORE  de  Virginie,  qui  a  pour  caractèi^  les  feuil- 
les ternées,  et  les  calices  géminés  ef  campanules  ;  ses  fli*ui'» 
sont  médiocrement  grandes  et  d'un  bleu  pâle.  Elle  est  trè»- 
commune  dans  les  bois  de  la  Caixiline ,  où  elle  ei»t  en  fleur  une 
gitindè  partie  de  l'année ,  et  où  elle  produit  un  fini  agréa hla 
eflet,  ainsi  que  je  l'ai  fréquemment  oosené. 

Les  autres  sont  beaucoup  moins  connues,  et  par  coiuié* 
quent  moins  dans  le  cas  d'éti^  citées  ici 
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Porteau  y  âans  un  travail  qu'il  a  présenté  à  rinstitut ,  pro* 
J>o»e  de  diviser  ce  genre  en  deux.  Les  espèces  dont  le  calice 
est  en  cloche,  donl  Tétendard  est  très-ouvert,  muni  d'un 
éperon  à  sa  base  extérieure  et  le  style  glabre  ,  resleroient  cli^ 
tores  ;  et  celles  dont  le  calice  est  en  tube ,  dont  l'étendard  e^t 
roulé  en  cornet,  sans  protubérance  à  sa  base ,  dont  le  style  est 
cilié  en  dessous  y  seroient  des  Galacties.  (fi.) 

CLIVINE  y  Cliuina  y  nouveau  geni^  d'insectes  qui  doil 
appartenir  à  la  première  section  de  l'ordre  des  (loLiÔF- 

T£RES. 

Latreille,  en  établissant  ce  genre  dans  son  HUt,ncU,gén.  et 
part,  des  insectes ,  y  fait  entrer  plusieur/i  petits  scarites  de 
Fabricius ,  entr 'autres  le  scarites  arenariùs.  Cet  auteur  donne 
pour  caractères  à  son  nouveau  genre  :  antennes  monili- 
formes  ;  le  second  article  plus  long  que  les  suivans  ;  mandi- 
bules sans  denU  ;  dernier  article  des  palpes  intermédiaires 
et  postérieurs  beaucoup  plus  alongés  que  le  précédent ,  qui  est 
ovalaireet  pointu  ;  lèvre  supérieure  large  ;  l'inférieure  saillante 
hors  de  la  ganache;  corps  convexe;  corcelet  orbiculaire  ou 
darré  ;  jalnbes  antérieures  dentées  au  côté  extérieur  ;  (ûnq 
articles  à  tous  les  tarses. 

La  Ci«i viNE  ARÉNAiRB  est  bnuie  ;  son  corcelet  est  finement 
pointillé;  ses  élytres  sont  striées.  Elle  se  trouve  aux  enviix>ns' 
de  Paris  9  dans  les  endroits  sablonneux  et  humides  des  borda 
de  la  Seine.  Elle  paroit  vivre  à  la  manière  des  petits  carabes 
dont  Latreîlle  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Bembi- 

DIO^.  (O.) 

CLOCHER  CHINOIS , nom  marchand  d'une  coquille  du 
genre  CjbiiTE ,  qui  est  le  murex  sinensis  dé  Linn. ,  figuré 
dans  DargenvUle ,  pi.  1 1  >  fig.  F.  Voyez  au  mot  Cérite.  (B.) 

CLOF  YS  ou  CLOFIIF.  C'est ,  selon  Dapper  [Description 
de  l* Afrique, -psige  aô8.) ,  un  oiseau  tout  noir  et  de  la  grosseur 
d'un  étourneau  y  qui  se  trouve  en  Afrique  et  s'y  nourrit  de 
fourmis.  Il  passe ,  parmi  les  nègres^  pour  un  oiseau  de  mau- 
vais augure  ;  et  lorsqu'ils  veulent  prédire  une  mort  funeste  à 
quelqu'un ,  ils  disent  que  le  clofys  a  chanté  sur  lui.  Je  ne  puis 
m'expUquer  au  sujet  de  cet  oiseau  noir  et  sinistre  ;  je  ne  le 
connois  pas.  (S.) 

CLàOlSO^  y  Dissepimentum ,  membrane  plus  ou  moins 
épaisse  qui  traverse  entièrement  y  ou  en  partie  y  la  cavité  du 
Péricarpe*.  {Voyez  ce  mot.)  Sa  position ,  par  rapport  aux 
valves  y  n'est  pas  toujours  la  même.  Tantôt  ses  bords  abou- 
tissent aux  sutures  des  valves^  tantôt  ils  répondent  à  leur 
milieu.  Dans  le  premier  cas,  la  €loiM>n  est  appelée  paralUle^ 


62S  C  L  O 

dajQS  le  second ,  on  ta  nomme  oppoêée.  Souvent  3  y  a  planetm 
cloisons  dans  un  péricarpe.  Elles  sont  alors  presque  toujours 
ol^liques  Tune  à  raulre ,  et  réunies  au  centre  par  leor  bord 
intérieur.  Quelquefois  les  i^bords  rentrans  des  valves  servent 
-  de  demi-cloiâ»ons.  Voytz  le  mot  Valve.  (D.) 

CLOMPAN^  Clompanus,  Rumphius,  amb.  5,  tab.  37 ^ 
fig.  2. 

'  Ceàt  ùii  arbrisseau  sarmenteux  de  la  famille  des  Légumi- 
imusBS^  dont  les  feuilles  sont  alternés,  allées  avec  Une  impaire. 
Ses  fleurs  viennent  en  panicules  obîongues  et  terminales  ^  et 
sont  diadelphiques.  Ses  fruits  sont  de  petites  gousses  semi-lu- 
naires, ventrues  vers  leur  bord ,  convexes ,  a  un  rouge  écar^ 
lafe  en  dehors ,  et  nionospermes. 

Cette  liane  croît  dans  les  Moluqueset  dans  la  Guiane ,  près 
des  rivières ,  et  peut  servir  à  faire  des  berceaux  capables  de 
donner  un  ombrage  impénétrable.  (D.) 

CLONISSE ,  nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre  des 
venus  ,  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur  la  c6t9 
d'Afrique,  et  qui  par-tout  se  mange.  Elle  a  été  figurée  avec 
îon  animal ,  pi.  ib,  fig.  1  de  V Hintoire des co^uiUea  d'Adaa- 
son.  Voyez  au  mot  Yknus.  ^B.) 

CLOPORTE ,  Oniacus ,  genre  d'insectes  de  la  section  trot* 
aième  {crustacés)  de  Tordre  des  Aptarxs  d'Olivier ,  genre  do 
Cru  STACS  suivant  Lamarck ,  et  genre  d'insectes  de  ma  sou»* 
classe  des  téttacères.  Ses  cai*actère8  sont  :  quatre  antesmos 
inégales,  deux  très -courtes,  presqu'entièrement  cachfas; 
deux  apparentes,  recouvertes  a  leur  base ,  sétacées  ,  brisées , 
de  huit  articles  ,dont  le  dernier  terminé  par  une  petite  pointis 
trè»-fiue  ;  point  d'antennules  saillantes  ;  corps  terminé  par  un 
anneau ,  plus  petit  ou  peu  difféi-eut  des  autres  en  grandeur; 
qualorze  pattes. 

Extrayons  d'abord  de  VEnc\clopédie  méthodique  ,  la  masse 
des  observations  recueillies  jusqu'alors  sur  ces  animaux  ;  noué 
terminerons  ensuite  cet  article  par  quelques  vues  particu- 
lières. 

Les  cloportes  ont  le  corps  oblong,  convexe  en  dessus, 
plat  en  dessous ,  pouvant  se  contracter  ;  ta  tête  distincte  ; 
deux  yeux  composés ,  et  une  suite  d'anneaux  ou  de  segmena 
transversaux  ;  les  .sept  premiers  donnent  naissance  aux  sept 

f  aires  de  pattes  ;  les  autres,  au  nombre  de  six,  t^minent 
extrémité  du  coi*ps  ;  les  deux  premiers  sont  moins  larges  ^ 
et  le  dernier  est  petit  et  triangulaire. 

Il  a,  de  chaque  côté ,  deux  appendices  coniques ,  biarticu-^ 
lées  ^  et  deux  anb^s  rapprochées  en  dessous  et  au  milieu.  OU 
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^it  ainsî  y  Bonn  ces  âeimîera  anneaux ,  àé  petite  feuSIets  tran?^ 
Irersauxy  placés  sous  deux  nmgs. 

Ce  sont  y  en  général ,  d'assez  petits  ftisectes ,  qui  se  montrent 
rarement  pendant  le  jour  ;  us  se  tiennent  ordinairemexit 
dans  les  endroits  Immides  y  sous  des  pierres ,  dans  les  fentes 
des  muraîHes ,  dans  les  cares^  et  s'enfoneent  dans  la  terre. 
Us  semblent  fuir  la  lumière  et  l'ardeur  du  soleil.  Ils  marchent 
lentement;  auis  quand  ib  sent  poureairis  »  ils  cherchent  à  se 
sauver  en  fuyant ,  alors  ils  marchent  asses;  yite.  Il  y  en  ad» 
plusieurs  espèces  qui ,  dès  qu'on  les  louche ,  roulent  leur 
corps  en  boule,  en  rapprochant  leur  tête  de  leur  queue,  de  m^.* 
nière  qu'on  ne  leur  voit  ni  les  pattes  ni  les  antennes,  et  ils 
restent  dans  cet  état  jusqu'à  ce  qu*ils  croyent  le  danger  passé. 
Us  se  nourrissent  de  diiferentes  i|Mtières>  attaquent  et  rongent 
les  fruit»  de  toute  espèce  tombés  sur  terre ,  et  mangent  aussi 
les  feoiUas  des  plantes.  Decéer  a  vu  de  petits  ciopartea  en 
manger  un  gros  de  leur  espèce ,  qui  étoit  renfermé  avec  eux  ; 
ee  qui  prouve  qu'ils  sont  Carnassiers. 

Ces  femelles  pondent  des  oeu6  qui  éclosent ,  pour  ainsi 
dire,  dans  leur  corps;  elles  les  portent  dans  une  espèce  de 
sac  ovale ,  mince  et  flexible,  placé  en  dessous  de  leur  corps, 
et  s'élendant  depuis  la  tète  îusque  dans  la  cinquième  paire 
des  pattes.  Lorsque  les  petits  sont  entièrement  fcnrmés ,  pour 
leur  donner  une  libre  sortie ,  la  mère  ouvre  le  sac  ,  ou  ovaire, 
auquel  il  se  fait  une  fente  longitudinale  et  trois  transversales  ; 
alors  les  petits  soi*tent  ea  foule,  en  se  pressant  les  uns  sur  les 
autres ,  et  après  leur  sortie  ,  la  mère  referme  son  ovaire. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  ces  insectes  étoient  ovipares  ; 
mais  Geoffroy  paroît  être  disposé  à  les  croire  ovipai-es  et  vi- 
vipares, c'est-à-dire  qu'il  ne  se  forme  point  de  petits  vivans 
dans  le  corps  de  la  mère ,  mais  des  œufs  ,  et  qu'au  lieu  de  les 
répandre  au  -  dehors ,  elle  les  fait  passer  dans  l'espèce  de 
poche  membraneuse  qu'elle  a  sous  le  corps;  que  là  elle  les 
couve  en  quelque  manière  jusqu'à  ce  que  les  petits  étant  for* 
mes  sortent  de  cette  poche. 

A  leur  naissance,  les  petits  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  et 
ne  diSerent  de  leur  mère  qu'en  ce  qu'ils  ont  proportionneUe- 
ment  la  tête  beaucoup  plus  grande ,  et  les  antennes  plus 
grosses  ;  ik  naissent  ordinairement  vei*s  la  fin  de  Tété.  Des 
observations  ont  fait  voir  que  ces  insectes  nouvellement  mks , 
ont  deux  pattes  et  un  anneau  de  moins,  et  qu'ils  n'acquièrent 
toutes  les  parties  qu'après  plusieui-s  mues  ;  ils  n'ont  encore 
que  douze  pattes  après  la  première,  qui  a  lieu  au  bout  de 
quelques  jours. 

Les  cioporUê  sont  d'un  grand  usage  en  médecine.  On  les 
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donne ,  soit  en  substance  ^  soit  en  infusion  ;  on  les  regarda 
comme  diurétiques  et  apériti&;  écrasés  et  appliqués  en  cala- 

Îlasme  y  ils  sont  quelquefois  salutaires  dans  Tesquinançie. 
j'espèce.qui  se  retire  dans  les  fentes  des  mmrs  ,  dans  les  lieux 
humides  et.nitreux,  est  employée  de  jpréférence  aux  cloporUê 
qui  vivent  dans  les  champs  ou  sous  Tecorce  des  arbres,  ceux-ci 
n'étant  pas  aussi  efficaces. 

Les  entomologistes  qui  ont  écrit  depuis  Linnaous  et  jus* 
qu'à  répoque  ou  Cuvier  a  publié  ses  observations  générales 
sur  les  cloportes  {JùurncU  d'HUt.  naturelle  fjgst)  ,  ont  laissé  le 
geni'e  de  ces  insectes  à-peu-près  dans  le  même  état  où  ils 
Tavoient  trouvé.  M.  Fabricius  »  éclairé  par  ce  dernier  natu- 
raliste ,  a  séparé  des  cloportes  l'espèce  que  Linnaeus  avoit 
nommée  océanique ,  et  il  en  a  foi*mé ,  ainsi  que  de  quelques  au* 
très, le  genre  gUgie.  Sa  réforme  n'a  pas  été  poussée  plus  loin. 
J'ai  cru  devoir  l'étendre ,  et  j'ai  crée  les  genres  Armadili^, 
GiiOMERis  et  Spherome.  Dans  le  premier  a  été  compris  le 
cloporte  armadille  de  Linnaeus  ,  et  dans  le  second ,  son  do^ 
porte  pustule.  Celui-K^i  même  n'appartient  pas  à  la  famille 
des  cloportides  ,  mais  à  celle  des  mille" pieds  ,  ainsi  que 
l'avoient  déjà  i*emarqué  Olivier  et  Cuvier.  J'ai  placé  le  troi- 
sième genre ,  dont  le  type  est  ïoniscus  globaior ,  dans  ma  fa- 
mille des  ASELLOTES. 

Le  professeur  Cuvier  a  partagé  les  oniscua  du  Pline  suédoîa 
en  deux  genres ,  ceux  de  Cix>port£  et  d'AiiMADiLi^E. 

Le  premier  est  sous-divisé  en  trois.  La  première  de  ces 
coupes  o&re  i^  le  cloporte  des  hypnes  ,  ayant  comme  quati^ 
antennes,  et  les  appendices  latérales  de  la  queue  terminées 
chacune  par  deux  soies,  dont  l'inlerne  plus  longue;  2®.  le 
cloporte  océanique  ;  il  a  deux  antennes ,  et  les  appendices  la- 
térales de  sa  queue  ont  chacune  deux  soies  égales.  La  seconde 
coupe  est  composée  >  1^.  du  cloporte  des  mousses.  Il  est  lisse  ; 
la  pointe  terminale  de  la  queue  est  ])lus  courte  que  les  appen- 
dices inférieures  ;  a^.  du  cloporte  des  murailles  II  a  la  peau 
rude,  la  pointe  terminale  de  la  queue  de  la  longueur  des 
appendices  inférieures»  et  la  dernière  pièce  des  an  tenues  tria  r- 
ticulée;  3^.  du  cloporte  ordinaire ,  asellus.  Il  a  la  peau  rude  ; 
la  pointe  terminale  de  la  queue  de  la  môme  longueur  que  les 
appendices  inférieures,  et  la  dernière  pièce  des  antennes 
biarticulée.  La  troisième  sous  -  division  comprend  le  cloporte 
armadille ,  qui  a  la  queue  demi-ronde,  avec  les  bords  du  cor- 
celet  simples,  et  le  cloporte  globuleux ,  globator ,  qui  a  laquelle 
du  précédent ,  mais  dont  les  bords  du  corcelel  sont  double.^. 
Le  pi  ofc  b6gur  Cuvier  donne  ici  quelques  détails  sur  la  bouclie 
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(leë  chportes  et  des  iiuès.  Son  genre  Abmabills  reprnid  à 
celui  que  i'ai  nommé  giomeris.  Il  en  décrit  deux  espècoSi 

;  Je  ne  connois  paa  le  cloporié  des  hypivea  de  cet  illustre  ana-* 
tomiste  ;  je  pense  ce}>endant  qu'on  peut  le  rapporter  »  jusqu'à 
nouvel  examen^  au  genre  de  Liioiss.  J'observerai  aussi  que 
la  distinction  numérique  des  antennes  des  cloporte»  qu'il  a 
4onnée  avec  tous  les  naturalistes  ^  est  fausse,  ces  insectes  ayant 
quati*e  antennes,  dont  les  deux  intermédiaires  sont^  à  la  vé* 
vite ,  très  petites,  mais  qui  n'en  existent  pas  moins,  et  ont  une 
forme  conique  et  trois  articles.  La  différence  que  le  même 
savant  a  remarquée  entre  ces  organes  dans  son  cloporte  dea 
murs,  et  celui  qu'il  nomme  aselluSf  est  vraie.  £llenous  paroît 
même  suffisante  pour  serA^'ir  de  base  à  Féiablissement  d'un 
nouveau  genre,  que  j'appellerai  Porcellion,  Porcellio,  Nous 
prendrons  pour  type  de  ce  genre  l'espèce  qu'il  appelle  aaelle, 
néservant  la  dénomination  commune  de  cloporte  à  son  clo^ 
porte  des  mura,  et  quelquesaiitres  sortes.  Nous  avon»  cru  mieux 
neconnoître  dans  l'espèce  que  j'ai  nommée  en  dernier  lieu  le 
cloporte  ordinaire  de  Geofl'roy,  de  Scfaœffer ,  de  Degéer,  &c. 

.  Le  cloporte  dea  mousses  de  Cuvier  s'éloigne  des  précédens 
par  quelques  caractères  de  formes  ,  mais  sur-tout  parce  que 
ses  antennes  ne  sont  pas  insérées  sous  un  petit  avancement 
latéral  du  bord  antérieur  de  la  tdte  qui  se  voit  dans  les  autres 
cloportes. y  oyez  le  genre  Philoscie. 

*  Cloporte  ORniNAiRS,  Oniscus asellus  Linn. ,  d'uh  cendré 
noirâtre  et  inégal  en  dessus ,  avec  des  petites  taches  jaunâtres 
le  long  du  dos  ;  une  rangée  longitudinale  détaches  de  chaque 
côté ,  et  les  bords  extérieurs  des  anneaux  d'un  jaunâtre  pâle; 
les  appendices  inférieures  et  intermédiaires  de  la  queue  dé-^ 
passent  la  pièce  supérieure  et  terminale  du  coi*ps. 

'  Je  pense  qu'il  faut  regarder  comme  synonyme  de  cette 
espèce  : 

Le  cloporte  figuré  par  Geoffroy  ,  tant,  a ,  pi.  sa  ,  fig.  /  , 
et  qu'il  distingue  ainsi  :  A,  tceifis^  cinereus ,  fUu/o  nigrdque 
rhaculaius.  Les  variété»  B ,  C ,  doivent  être  rapportées  au 
gtenre  des  Porcellions. 

*  La  planche  92  de  Schœffer,  Elent.  entomol.  les  figures  da 
Degéer,  tom.  y,  pi.  35,  s'y  appliauent  ëindemhient.On  obser- 
vera sur-tout  que  la  dernière  pièce  des  antennes  y  est  repré- 
sentée avec  trois  articles,  ce  qui  ne  convient  pas  au  cloporte 
aeelle  de  Cuvier. 

liorsque  nous  avons  composé  nos  articles  entomologiques 
de  la  lettré  A  de  ce  Dictionnaire ,  nous  n'avions  pas  encore 
formé  le  genre  des  Armadilles.  Il  est  donc  naturel  que  nous 
en  disions  ici  un  mot. 

V-  1.1 
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Les  armadfUes  se  rapprochent  singulièrement  des  dioM 
parles  proprement  dits  »  par  la  forme  générale  du  corps ,  par 
leurs  antennes  sétacées  et  de  sept  pièces ,  et  par  les  organes  de  la 
manducation;  mais  ils  s'en  éloignent  en  plusiem^spointa;  Ladis- 
poaition  de  leurs  anneaux  est  telle,  que  ces  insectes  peurent,  en 
se  contractant,  se  mettre  en  boule  entièrement  spnérique.  Us 
mettent  aimd  les  parues  inférieures  de  leur  corps  à  courert, 
ne  présentent  que Venveioppe  crustacée,  trompent  les  regards 
par  la  forme  qu'ils  ont  prise,  et  qui  les  aide  même  k  s'échap- 
per lorsqu'ils  sont  sur  un  lieu  en  pente,  en  roulant  avec  faci- 
lilé  comme  tous  les  corps  sphériques.  Leurs  anneaux  sont, 
pour  cela,  plus  convexes  que  dans  les  cloportes,  et  leur» 
cô(és,  du  moins  dans  les  segmens  que  portent  leurs  pattes,  ne 
sont  pas  courbés  en  arrière,  ainsi  que  dans  les  cloportes.  Le» 
antennes  des  isrmadilles  sont  insérées  dans  une  cavité  asses 
grande,  et  dont  les  bords  sont  relevés*  Le  front ,  ou  la  partie 
de  la  tète  qui  est  au-dessus  de  l'entre-deux  des  antennes , 
consiste  en  une  plaque  triangulaire  et  distincte.  L'extrémité 
postérieure  du  corps  de  ces  insectes  n'a  pas  de  pointes  sail* 
lanlcs,  de  même  que  dans  les  autres  genres  de  cette  famille. 
Les  appendices  y  sont  très-petites  ;  les  deux  latérales  ne  con- 
sistent qu'en  une  petite  pièce  triangulaire ,  insérée  par  sa 
pointe,  dont  la  Ime  sert  de  bord  postérieur,  et  est  de  ni- 
veau avec  l'extrémité  tixjnquée  ou  obtuse  de  la  pièce  qui 
termine  le  corps.  Les  deux  appendices  inférieures  et  inter- 
médiaires ne  paroissent  pas  au-dehors. 

Les  armadilles  ont  è-peu-près  les  mêmes  habitudes  que  le» 
cloportes;  nous  en  mentionnerons  deux  espèces  qui  se  trou- 
vent en  France. 

1^.  Armadille  commun,  Armadillo  vulgaris.  II  est  d'un 
gris  de  plomb  foncé  luisant  en  dessus,  avec  le  bord  des  an- 
neaux piUe  :  il  est  très-commun. 

Les  naturalistes  Olivier  et  Cuvier  observent  que  cet  in- 
secte n'est  pas  Voniscus  carmadiUo  de  Linnaeus.  Nous  croyons 
que  le  Pline  suédois  avoit  parlé  dans  les  premières  éditions  do 
son  Systema  naturœ,  et  dans  sa  Faune  suédoise ,  du  cloporte 
armadiUe  dont  il  s'agit  ici.  Ce  dernier  insecle,  en  effet,  se 
trouve  en  Suède,  tandis  que  le  iule  armadiUe  n'habite  quo 
les  pays  méridionaux  ;  sa  description  ne  convient  pas  à  celui- 
ci;  le  synonyme  de  Rai  s'y  rapporte  treN-bieu.  Ce  n'est  que 
dans  une  noie  postérieure  que  Linnseus  donne  à  ce  cloporte 
plus  de  quatorze  patles.  Il  aura  été  probablement  induit  ea 
erreur  par  Scopoii,qui,  dans  son  Entomologie  de  la  Oamioiep 
applique  !•  synonyme  de  Yoniscus  armadiUo  à  notre  iule 
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madUle.  H  est  aisé  de  voir  que  le  naturaliste  suédois  n'a  pas 
examiné  rigoureusement  les  espèces  qui  forment  les  genres 

O^ISCUS,  IULUS  et  SCOJLOPENDRA. 

9^.  Abmadille  MikvAifoÈ,  j^rmadiilo  vctriegatua  VilL  II 
'est  plus  petit  que.  le  précédent ,  noirâtre ,  mélangé  de  gi*Js 
roussâtre,  avec  le  bord  des  anneaux  blanchâtre  en  dessus;  le 
dos  a  une  rangée  de  taclies  d'un  gris  jaunâtre  ou  roussâtre. 

On  le  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 

Le  clopùrie  voûté  de  Degéer  se  roule  en  boule ,  de  même 
que  les  armacUiles  ;  mais  ses  caractères  paroissent  être  les 
mêmes  que  ceux  des  cloportes.  C'est >  à  ce  qu'il  me  paroit, 
Voniscus  saxatiliê  de  Cuvier.  Foy.  le  genre  Porcellion.  (L.) 

CLOPORTE  DE  MER.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques 
cabinets ,  aux  coquilles  du  genre  Oscabrion  ,  et  sur  les  bords 
de  la  mer^  à  quelques  jcrustacés  des  genres  Lygie^  SphI* 
ROMES ,  &c.  Voyez  ces  mots. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  une  coquille  univalve  du  genre 
Porcelaine  ,  figurée  dans  DargenviUe^  pi.  18,  fig.  5.  C  est  le 
èypraea  êtapkylea  de  Linn.  Voyez  uu  mot  Porcelaine,  (fi.) 

CLOPOBTIDES^  Oniscides ,  famille  d'insectes  de  ma 
iious-classe  des  tétrucèrea.  Elle  a  pour  caractères  :  deux  dcn 
quati*e  antennes  très  petites ,  cachées  y  ne  s'élevant  paà  au- 
aelà  du  premier  article  des  autres ,  ou  les  quatre  antennes  ob- 
solètes ;  point  de  palpes  saillans  ^  corps  terminé  par  un  anneau 
plus  petit,  ou  qui  n  est  pas  du  moins  très-différent  des  autres 
en  grandeur:  )'y  comprends  les  genres  Lioie,  Cloporte, 
Armadille  et  Bopyre.  J'y  en  joindrai  deux  nouveaux  , 
PoRCELLiON  et  Philoscib.  Koyez  ces  mots.  (L.  ) 

CLOU.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  coquilles  des  genres 
C^RiTEa  et  Vis.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CLOU  DE  GIROFLE.  C'est  le  calice,  on  mieux  la  fleur 
non  développée  du  Giroflier.  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 

CLOU  DE  PARA-  C'est  le  calice ,  ou  mieux  la  fleur  non 
développée  du  Drymis.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

CLOU  MÈRE  DE  GIROFLE.  C'est  le  fruit^  noué  et 
desséché  du  Girofle.  Voyez  ce  mot.  (8.)   ' 

CLOUDET,  nom  vulgaire  que  l'on  donne  en  divers  lieux 
ftu  HiBOir ,  d'après  son  cri.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

CLOU  VA.  C'est,  à  la  Chine,  et  dans  quelques  autres  pays 
àdjacens ,  le  cormoran,  que  l'on  y  dresse  à  prendre  le  poisson. 
Voyez  Cormoran.  (S.)  , 

CLUPE^  Clupea,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Abdominaux  9  qui  présente  pour  caractère  un  corps  corn- 
|>rimé,  k  ventre  dentelé,  et  couvert  d'écaillés  de  moyenne 

a 
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^''^nâeur  ;  une  boucbe  garnie  de  petites  dents;' nne  caVifé  oit 
Un  enfoncement  oblong  au-dessus  de  la  tête;  huit  rayons  à  la 
membrane  des  ouïes. 

Il  suffit  de  nommer  les  principales  espèces  de  ce  genre , 
tels  que  le  hareng,  la  sardine,  l  anchois  et  Valose,  pour  en 
donner  une  idée.  11  n'est  personne  qui  ne  sache  de  quelle  im^ 
portance  est  leur  pèche  pour  les  peuples  de  r£urope,  et  qui 
n'ait  fait  des  vœux  pour  son  extension. 

•  Les  détails  dans  lesquels  on  est  entré  aux  mots  précités , 
dispensent  de  donner  ici  de  grands  développemens.  £n  con- 
séquence, on  va  se  borner  aii  simple  exposé  des  caractères 
qui  distinguent  les  diverses  espèces  de  chipés. 

Le  Clufé  hareng,  Clupea  harengus  Linn. ,  a  la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  supérieure,  et  la  nageoire  anale 
composée  de  dix-sept  rayons. 

Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  29,  dans  V Histoire  naturelle 
des  Poissons,  faisant  suite  au  Bitffbn,  édition  de  Déterville, 
vol.  6 ,  pag.  334,  et  dans  un  crand  nombre  d'autres  ouvrages. 

•  Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord  :  sa  longueur  est  de  nuit 
à  dix  pouces.  Voyez  au  mot  Hareng. 

Le  CLUPi  SARDINE ,  Clupea  spraius  Linn. ,  a  la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  supérieure ,  et  la  nageoire  anale 
composée  de  dix-neuf  rayons.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  S9 , 
et  dans  le  Buffon  de  Délerville,  vol.  6 ,  pas.  a3:|.  On  le  trouve 
dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la  Méditerranée.  U  est  de 
moitié  plus  petit  que  le  liareng,  mais  lui  ressemble  du  reste 
extrêmement,  soit  dans  sa  forme,  soit  dans  wth  mœurs.  Voyem 
au  mot  Sardine. 

Le  Clufe  AiiOSE,  Clupea  alosa  Linn.,  a  la  mâchoire  su- 
périeure fendue  à  son  extrémité ,  et  le  corps  tacheté  de  noir. 
Il  est  figuré  dans  filoch ,  pi.  3o ,  et  dans  le  Buffon  de  Déter- 
viUe ,  vol.  6 ,  pag.  334.  On  le  trouve  dans  les  mers  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  septentrionale  et  les  rivières  y  alHuentes,  dana 
lesquelles  il  remonte.  Il  parvient  à  une  longueur  de  deux 
&  trois  pieds.  Voyez  au  mot  Alose. 

Le  Clupé  anchois^  Clupea  encrassicolus  Linn. ,  a  la  mâ- 
choire supérieure  plus  longue  que  l'inférieure.  Il  est  ligure 
dans  Bloch ,  pi.  3o ,  dans  le  Buffon  de  Dctcrville ,  xoh  6 , 
pi.  334 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  pèche  dans 
toutes  les  mers  d'Europe,  principalement  dans  la  Méditerra- 
née. Il  parvient  rarement  a  plus  de  trois  pouces  de  long. 

Le  Clupé  apalike  ,  Clupea  cyprinoldes  Linn. ,  a  le  dernier 
rayon  de  la  nageoire  dorsale  très-long,  l'anale  composée 
ilc  vingt- quatre  rayons^  et  l'abdomen  obtus.  Il  est  figuré  àu\% 
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les  Décaden  de  Brduasonnet^  et  habite  dana  les  mers  d'entre^ 
les  Tropiques.  Il  remonte  les  rivières.  Sa  grandeur  est  quel- 
quefois de  douze  pieds  :  son  caractère  spécifique  Téloigne  dea 
autres  espèces  de  ce  genre  pour  le  rapprocher  des  Cyprins. 
U  a  des  dents ,  quoique  plusieurs  auteurs  lui  en  aient  refusé. 

Le  CiiUPE  CAILLEUX-TASSART ,  dupea  trisaa  Linn.^  a  le 
dernier  rayon  de  la  nageoire  dorsale  très-long  ;  la  nageoire 
anale  droite  et  composée  de  vingt-huit  rayons.  U  est-  figuré 
dans  les  Décades  de  firoussonnet^  dansBloch  et  dans  leBuffbf^ 
de  DéterviJle ,  vol.  6 ,  pag.  3o3. 11  habite  les  mers  d'Amérique 
et  de  rinde.  Il  remonte  les  fleures  ,  atteint  à  peine  la  longueur 
d'un  pied ,  et  a  une  chair  sapide ,  qu'on  ne  recherche  cepen- 
dant pas  9  à  raison  de  la  grande  quantité  d'arêtes  qu'elle  con- 
tient. Il  devient  quelquefois  un  poison  aux  Antilles,  où 
il  est  commun  ;  les  uns  disent  parce  qu'il  mange  le  fruit  du 
mancenilier ,  les  autres,  parce  qu'il  vit  sur  dea  écueils  où  il 
y  a  des  mines  de  cuivre,  il  est  à  désirer  que  l'on  fasse  des  re- 
cherches positives  sur  la  cause  réelle  de  cet  effet.  Voye%  au 

mot  MaNC£NXI^I£R. 

Le  CiiUFÉ  DE  Xi  A  Chine  a  la  bouche  édentée  et  le  rayon 
inférieur  de  la  membrane  branchiale  tronqué.  Il  est  figuré 
dans  Bloch  ,  sous  le  nom  de  hareng  de  la  Chme,  Il  Test  aussi 
dans  le  Baffon  de  Déterville ,  vol.  6  ,  pag.  3o3.  II  se  trouve  dana 
les  mers  d'Asie ,  sui*-lout  de  la  Chine ,  en  aussi  grande  quan- 
tité que  le  hareng  ordinaire  dans  celles  d'Europe ,  mais  il  est 
peu  estimé.  Une  gi-ande  partie  de  celui  qu'on  prend  sur  la 
côte  de  Malabar ,  est  employée  à  fumer  les  champs  de  riz.  Il  se 
trouve  aussi  dans  les  mers  d'Amérique.  Sa  longueur  est  de  dix 
pouces. 

•  Le  CiAJvà  viLCHARD  a  la  nageoire  du  dos  placée  au  centre 
de  gravité  du  corps ,  et  a  dix-huit  rayons  à  la  nageoire  anale.- 
II  est  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Bi^on  de  Déterville ,  vol  6^ 
pag.  3o3.  Il  habite  les  mers  d'Europe.  On  le  voit  arriver  au 
milieu  de  1  eté^  en  troupes  innombrables,  sur  les  côtes  d'An-' 
gleterrCy  où  on  le  pèche  et  ou  le  sale  pour  le  mettre  dans  le* 
commerce ,  positivement  comme  le  hareng ,  dont  il  diffère  fort 
peu.  On  dit  sa  chair  préférable  à  celle  de  ce  dernier.  Voyez  au 
mot  Hareng. 

Le  Clupe  africain  a  la  nageoire  caudale  alongée  et  la 
mâchoire  inférieure  proéminente.  Il  est  figuré  dans  Bloch  et 
dans  le  Buffbn  de  Déterville  ^  vol.  6  >  pag.  3i  8.  Il  se  trouve  sur 
la  côte  de  Guinée ,  et  a  Taspect  du  hareng  ordinaire. 

Le  CiiUPÉ  BANDE  d'argent  9  dupea  atherinoidealÂnn, ,  a 
imela  rge  bande  argentée  de  chaque  côté^et  trente*€inq  rayons 
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k  celle  de  Tanus.  Il  se  trouve  dana  la  mer  des  Indes  et  ia  Mé^ 
diteiranée ,  et  parvient  à  la  longueur  de  cinq  .à  fdx  pouces. 
Sa  chair  est  graase  et  de  bon  goût  II  est  bien  distingué  de 
deVatherine  par  ses  caractères.  Voyez  au  mot  Athbrike. 

Le  Clupé  du  Malabar  a  la  mâchoire  inférieure  recourbée 
et  la  nageoire  anale  composée  de  trente-huit  rayons.  Il  est 
figuré  dans  £loch  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  ^  voL  6 , 
pag.  3 1.8.  Il  se  pèche  sur  les  côtes  de  l'Inde  ,  et  ne  paroît  pas 
•ur  le^  tables  des  riches ,  quoique  sa  chair  soit  très-bonne  ^  à 
raison  de  la  grande  quantité  d*arétes  dont  il  est  pourvu. 

Le  Clupk  a  nez  a  la  mâchoire  supérieure  terminée  par 
un  pi*olongement  charnu ,  le  dernier  rayon  de  la  nageoire 
dorsale  très-long  ^  et  vingt  articulations  à  celle  de  l'apus.  Il  est 
figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  toL  6  > 
pag.  3 1 8.  Il  se  prend  aux  embouchures  des  rivières  de  l'Inde. 

Le  CiiUPJS  A  BEC  a  deux  barbillons  osseux ,  sétacés  et  de 
la  longueur  de  la  moitié  du  corps ,  à  la  mâchoire  supérieure^ 
et  la  itageoire  anale  composée  de  trente-deux  rayons.  Il  est 
figuré  dans  les  Décades  de  Broussonnet,  et  se  trouve  dans 
la  mer  RoMge  et  dans  celle  du  Sud. 

Le  Cjlupe  myste  a  le  corps  ensifbrme  et  la  nageoire  de 
l'anus  réunie  à  celle  de  la  queue.  Il  est  figuré  dans  Xe^Amà» 
rdUs  académiques  de  Linnaaus  ,  vol.  5  ,  tab.  i  ,  n^  1 9.  H  se 
trouve  dans  les  mers  des  Indes.  Ce  poisson  doit  être  d'un  genre 
autre  que  celui-ci.  Il  en  est  de  même  des  CiiUPÉs  haum£I.a 
et  DoR  AB ,  que  Forskal  a  observés  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Clupé  stbrmide  fait  aujourd'hui  partie  du  genre  Sai;- 
XONX.  Voyez  ce  mot. 

U  n'est  pas  certain  que  le  Clupe  des  Tropiques  ,  (^t^>ea 
Tropica  Lilin.  »  qu'on  ne  connoit  que  très-imparfaitement ^ 
soit  une  espèce  ciistincte  des  précédentes.  (B.) 

CLUSE.  C'est  y  en  terme  de  fauconnerie,  le  on  dont  le 
fauconnier  se  sert  pour  exciter  les  chiens  quand  l'oiseau  de 
▼ol  a  remis  la  })erdrix  dans  un  buisson  :  l'on  dit  en  ce  sens 
elueer.  (S.) 

CLUSIER ,  Clusia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  pol3rpétalée8  , 
de  la  polygamie  raonoécie,  et  de  la  famille  des  Guttifrres, 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  imbriqué  de  plusieurs 
folioles  ovales  y  arrondies ,  concaves  et  persistantes;  quatre  à 
cinq  pétales  arrondis;  grand  nombre  d'etamines  dont  les  an- 
thères sont  adnées  au  sommet  des  filamens;  on  ovaire  supé- 
rieur ,  ovale ,  cylindrique ,  dépourvu  de  style ,  surmonté  d  un 
atigmate  épais  et  en  étoile. 

Les  fleui*»  femelles  fertiles  ont  j  au  lieu  d^étamines ,  autour 
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4e  Tovaire ,  une  rangée  épaisse  de  corpuscules  obiongs  , 
pointus ,  courbés  vers  le  stigmate. 

lue  fi*uit  est  une  grosse  capsule^  couronnée  par  le  stigmate  , 
marquée  en  dehors  de  plusieurs  sillons ,  qui  s'ouvre  de  cinq 
â  douze  panneaux  »  et  qui  contient ^  dans  un  pareil  nombre  de 
loges,  dessemences  nombreuses,  ovales, enveloppées  dans  une 
pulpe,  et  attachées  à  un  réceptacle  columniforme  et  sillonné. 
J^oyex  pL  852  des  lUuatrcUions  de  Lamarck,  où  ces  carac-i» 
tères  sont  figurés. 

Les  eluaiers  sont  des  arbres  pai*asites ,  propres  aux  An- 
tilles. Leurs  feuilles  sont  opposé&s,  obtuses,  coriaces;  leurs 
fleurs  solitaires ,  géminées  et  temées ,  et  leurs  pédoncules 
munis  de  petites  bractées.  On  en  compte  quatre  e8})èce8. 

Le  CxtUBiBR  RosB ,  de  deux  à  trois  toises  de  haut,  a  pour  ca** 
ractère  une  corolle  de  six  pétales  roses,  et  des  feuilles  épaisses  et 
jspathulées.  Toutes  ses  parties  sont  remplies  d'un  suc  visqueux , 
laiteux,  qui  roussit  à  rair,et  dont  on  se  sert  pour  panser  les 
plaies  des  chevaux  et  pour  caréner  les  vaisseaux.  Ou  l'appelle 
Jiguier  maudit  marron  à  Saint-Domingue.  11  croit  souvent  sur 
.des  arbres  moins  gros  que  lui ,  mais  alors  une  partie  de  ses 
l'acines  gagne  la  terre  pour  y  :(rouver  plus  de  nourriture. 

Le  Clusibh.  blanc  n'a  que  cinq  pétales  blanes,  mais  du 
•  reste ,  il  res&emble  au  précédent  sous  tous  les  autres  rapports. 
Il  acquiert  quelquefois  plus  de  six  À  sept  pouces  de  diamètre , 
.aans  cesser  pour  cela  d'être  parasite. 

Le  Ci^usiER  JAUN£  a  cinq  pétales  jaiinesy-el  les  mômes  ré- 
flexions lui  conviennent. 

Le  Clusisr  veineux.  Ses  feuilles  sont  veinées  et  les  fleurs 
jroiiges  ou  blanches.  Il  ne  paroît  pas  être  paraaite.  On  l'appeUe 
k  Saint-Domingue  palétmnerdes  montagnes,  (B.) 
.  CLUTËLLÉ ,  dutia^  genre  de  plantes  de  la  dioécie  gynan<>- 
^rie,£t  delà  famille  des  THiTHYMALOti>£s,dontle  caractèreest 
4'avoirun'caliceà  cinq  divisûms,  ou  composé  de  cinq  foliole»; 
cinq  pétales  a  onglets  idats;  leur  base  accompagnée  d'autant 
d'écaâles  trifides;  dans  les  pieds  mâles,  cinq  étamines insé- 
rées à  la  partie  supérieure  du  sWle  ;  dans  les  pieds  femelles , 
Axn  ovaire  supérieur,  arrondi ,  cnargé  de  trois  styles  bifides  , 
k  stigmates  obtus,  et  entouré  de  cinq  glandes  didymes. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse ,  à  six  sillons  ,  scabre  , 
ou  comme  couverte  de  poils  tuberculeux  et  k  trois  loges  mo- 
nospermes. 

Voyez  pi.  855  des  IlUutrationa  de  Lamarck^  où  ces  carac- 
tères sont  figurés. 

Les  clutelles  sont  des  arbnsseanxda  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ou  des  Indes,  dont  les  fisuilles  sont  alternes  ^  munies  d6 
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stipules ,  et  les  fleurs  axiOaires.  On  en  connoit  hiiit  k  dix 
pèce-s ,  dont  deux  seulement  sont  cultivées  dans  les  jardins  d^ 
Botanique. 

L'une ,  la  Ci^uTELiiB  alatbrnoïde  ,  a  les  feuilles  linéaires 
lancéolée» ,  pointues ,  très-glabres ,  mais  leurs  bonis  scabres. 
X'aùtve  ,  la  Ci.utjslle  élégante  ^  Cluda  puleheUa  Linn. ,  a 
les  feuilles  ovales  y  1res- entières  ^  «t  les  ûeurs  latérales.  Tous 
jdeux  viennent  d'Afrique  ,  et  ne  présentent  rien  de  relllat^- 
quable.  (B.) 

CL  YPE ASTRE,  Clypetuter,  genre  de  la  classe  des  Vers 
XCHiNODERMES  »  établi  par  Lamarck  ^  aux  dépens  des  oursinê 
de  Linnasus.  Son  caractère  est  d'avoir  un  corps  irrégulîer, 
elliptique  ou  orbiculaire ,  plus  ou  moins  déprimé ,  garni  de 
très-petites  épines ,  et  de  plusieurs  rangées  de  pores  qui  for- 
ment^ en  dessus,  des  ambulacres  bornés ,  disposés  en  étoile», 
imitant  une  fleur  à  cinq  pétales  ;  tme  boucne  inférieure  et 
centrale  ;  un  anus  inférieur  entre  le  bord  et  la  bouche. 

Ce  ^enre  comprend  deux  divisions  : 

Lea  cfypéastres  qui  ont  la  nus  près  du  bord ,  et  dont  le  typç 
est  rOuRsiN  ROSACE  ,  figuré  dans  Klein ,  Echinod,  tab.  17  , 
iig.  A ,  et  tab,  18^  fig.  B;  dans  V Encyclopédie,  parde  des «vr«^ 
pi.  144^  fig.  7,8;  et  dans  le  i3a^/> ,  édition  de  Déterviliey 
pL  14,  fig.  3  et  4* 

Les  clypéaitrea  qui  ont  Fanus  près  de  la  bouche,  et  dont 
le  type  est  I'Oursin  pentaforr,  figuré  dans  les  mêmes  ou- 
vrages ,  lab.  21 ,  fig»  G>  pi.  14g, fig.  3 ,  4 ,  et  pi.  14,  fig.  5,6. 
Voyez  au  mot  Oursin.  (B.) 

CLYPÉOLË,  G^/7fo/a,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéla-- 
lées,  de  la  létradynamiesiliculeuse^etdela  iamiile  des  Cruo» 
7ÉRES ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  de  quatre  folioles 
ovales,  oblongues,  droites  et  caduques;  quatre  pétales  oblonga 
et  entiers  ;  fôji  étamines ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire 
•upérieur,  arrondi ,  comprimé,  chaîné  d'un  style  ûmple, 
dont  le  stigmate  est  obtus. 

Le  fruit  est  une  silicule  fort  petite ,  orbiculaire ,  applatie ,  à 
une  seule  loge,  qui  ne  contient,  qu'une  semence. 

Voyez  pi.  5 60  des Illusiraiionê  de  Lfamarck,où  ces  carac«- 
tères  sont  figurés. 

Le  genre  Clypjlole  a  été  plus  ou  moins  nombreux,  selon 
que  Ton  y  a  réuni  lespeliaires  de  Linnseus,  qui  n'en  diiiëret>t 
que  parce  que  leur  silique  est  ovée  au  rebours,  et  quelques 
espèces  d*aly8se&  qui  s'écartent  un  peu  des  auti^s.  £n  dernier 
lieu,  Wildenow  n'y  a  laissé  qu'une  seule.es]>èce.  La  Cjl\<»" 
l^^oi^K  Al^YssoïjDfi  ,  Ciypeola  Jonihlaspi  Linn.,  petite  plante 
«nnuelle^  qui  croit  en  Italie ,  el  dans  les  parties  aablonneosea 
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des  parties  méridionales  de'  lai'  France ,  dont  les  fleurs  sont 
îaunes  et  disposées  en  épis  terminaux  ;  les  feuilles  spathulées  et 
velues.  Elle  forme  dans  la  Flore  du  Piémont  d'Allioni ,  1^ 
genre  Foss^linie.  P'oyez  ce  mot.  (B.) 

CLYT£  y  Clytus ,  nouveau  genre  d'insectes  qui  doit  appar- 
tenir à  la  troisième  section  de  Tordre  des  Coléoptères. 

Fabricitis ,  qui ,  dans  ses  premiers  ouvragés ,  a  séparé  des 
capricornes  ^plusieurs  espèces  dont  il  a  formé  le  genre  Calli- 
siB  ,  vient  encore  de  partager  ce  dernier  en  deux  autres  , 
dont  l'un  conserve  le  nom  de  callidiumj  et  l'autre  prend  celui 
de  ciytus. 

Cet  auteur  place  dans  le  genre  Clytb  ,  les  caUidiea  à  corps 
cylindrique  et  à  corcelet  globuleux  ,  tels  que  les  callidies 
arqué,  courbe  ,  bélier,  Jloral,  &c.  ;  et  il  laisse  dans  le  genre 
CAijiiiBiB  ,  les  espèces  suivantes  :  portefaix  ,  ruficoUe;  cla-^ 
vipède ,  fémoral  y  eangain ,  &c.  &c.  Il  paroit  que  la  forme 
difTéi^nte  de  la  languette  y  est  le  caractère  distinctif  de  ces 
deux  genres  :  les  caUidiêa  ont  celte  partie  divisée  en  deux 
lanières  trèsHnince«  ;  les  cyltea,  au  contraire ,  Tont  courte  » 
tronquée^  entière.  De  plus^  le  corps  de  ces  derniers  est  cylin- 
drique ,  tandis  que  le  corps  des  callidies  est  plane  et  déprimé* 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  chantiers,  dans  les  bois  ; 
BUT  les  arbres  morts  ;  leurs  habitudes  scmt  absolument  celles 
des  callidies ,  avec  lesquels  ils  ont  les  plus  grands  rapports^ 
Voyez  Cai^lidie. 

La  disposition  des  couleurs  sur  le  corps  de  ces  insectes  j, 
pourroit  presque  leur  servir  de  caractère  générique  :  la  plu- 
part sont  d'une  couleur  brune  y  rousse  ou  noire  plus  ou  mpin^ 
foncée^  avec  des  bandes  transversales  d'une  couleur  plus 
claii'e ,  ordinairement  jaunes  ou  blanches ,  sur  le  corcelet  et 
les  élytres.  Les  clytes  forment  un  geni*e  composé  d'une  qua- 
rantaine d'espèces  y  dont  une  douzaine  se  trouvent  aux  envi-' 
rons  de  Paris.  (O.) 

C  L  Y  T  R  E  ,  Clytra ,  genre  d'ini^ecles  de  la  troisième  sec^ 
tion  de  Tordre  des  Coléoptères. 

Les  clytres  ont  le  corps  à-peu-près  cylindrique  ;  les  éMrea 
coriacées ,  dures  ,  con%'exes,  et  recouvrant  deux  ailes  mem- 
braneuses et  repliées  ;  le  corcelet  rebordé  ,  et  presque  de  la 
largeur  des  élytres;  la  tête  assez  large  y  un  peu  enfoncée  dans 
le  corcelet;  les  antennes  en  scie,  plus  courtes  que  la  moitié 
du  corps ,  composées  de  onze  articles  ;  la  bouche  composée 
de  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  échancrée,  et  l'inférieuro 
«impie  ;  de  deux  mandibules  arquées ,  bidcntées ,  de  deus^ 
mâchoires  divisées  en  deux,  et  de  quatre  antennules  inégales  ; 
enfin  ;  quatre  articles  ans:  tarses,  dont  les  trois  premiers  garnis 
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de  brosses  ;  le  troisième  hilobé ,  le  quatrième  arqué  ^  mince , 

un  peu  renflé  à  son  extrémité^  et  terminé  par  deux  ongles 

crochus ,  assez  forts. 

^  Ces  insectes  ont  été  confondus  avec  les  gribourU  ;  ils  en 

diSerent  par  les  antennes ,  les  mandibules  «  et  par  les  anten- 

nules. 

Quoique  peu  riches  en  couleurs  brillantes  et  yariées,  les 
clytres  n'en  paroissent  pas  moins  assez  agréables  à  la  vue. 
ïHles  ne  s'élèvent  pas  à  une  grandeur  bien  remarquable.  lies 

i)lus  grandes  espèces  connues  ont  à  peine  six  lignes  de  long  : 
eur  vol  n'est  pas  bien  agile  ,  et  on  peut  les  prendre  facile- 
ment. Elles  fréquentent  les  fleurs.  On  les  trouve  plus  fré- 
quemment sur  les  fleurs  des  chênes.  La  larve  n'est  point  en- 
core connue.  On  ne  peut  que  soupçonner  qu'elle  vit  dans  la 
terre. 

Parmi  vingt  -  neuf  espèces  de  clytres  décrites  ^  les  plus 
connues  sont  : 

La  Tri  DENTEE.  Elle  est  d'un  noir  bleuâtre  luisant,  à  élytres 
jaunes,  sans  taches;  à  pattes  antérieures  très-longues. 

La  LoNOiMANE  est  bronzée;  les  él3rtres  sont  jaunâtres , 
avec  un  petit  point  noir  à  la  base  ;  les  pattes  antérieures  sont 
longues. 

La  BucEPHALE  est  bleue ,  avec  la  bouche ,  les  côtés  du  cor* 
celet  et  les  pattes  rougeâtres .  (O.) 

CNÉMIDOTUS9  nom  donné  par  Illiger  à  un  genre  d'in- 
sectes de  l'ordre  des  Coléoptères  ,  qui  a  voit  été  établi  par 
La  treille  sous  le  nom  de  Haliple,  Haliplus,  Voyez  ce 
mot.  (O.) 

CNIQUIER.  C'est  le  fruit  du  Bonduc.  Foyez  ce  mot  (B.) 

C](40DAL0N  y  Cnodalon,  nouveau  genre  d'insectes  qui 
doit  appartenir  à  la  seconde  section  de  l'ordre  des  CoUBor- 
TERES.  Latreille  a  formé  ce  genre ,  des  êroiylea  cuivreux  ,  né* 
l)uleux  »  dilatés,  &c.  Ces  insectes  s'éloignent  des  érotyUs ,  par 
le  nombre  des  articles  des  tarses ,  la  forme  des  antennes  »  oeUo 
4u  corps  ;  et  de  plus  encore ,  par  les  parties  de  la  bouche. 

Ltesérotyles  ont  quatre  articles  aux  tarses  de  toutes  les  pattes» 
et  les  antennes  terminées  par  une  masse  perfoliée ,  comprimée. 
Les  cnodalona  y  au  contraire  ,  ont  les  antennes  filiformes  ,  et 
les  tarses  des  deux  premières  paires  de  pattes  seulement  corn* 
posés  de  cinq  articles;  ceux  de  la  dernière  le  sont  de  quatre. 
Se  plus  y  les  érotyles  ont  le  corps  plus  alongé  et  plus  déprimé 
que  \eAcno  dalona.  Enfin ,  les  premiersonl  la  division  internedes 
mâchoires  unguiculée;  la  languette  avancée» membraneuse^ 
obtuse^  entière;  les  antennules  sont  prssqu'égides^  terminées 
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}»r  un  article  très-*gnind,  hémisphérique ,  comprimé  ;  tandis 
que  .les  derniers  ont  la  division  interne  des  mâchoires  sans 
ongles  ;  la  languette  échancrée^  saillante ,  à  moitié  hors  de  la 
lèvre  inférieure. 

Les  antennes  des  cnodalons  sont  inséi^ées  sous  un  rehord 
du  chaperon.  Elles  sont  filiformes;  les  articles  inférieurs  sont 
plus  alongés  que  les  autres  et  de  forme  conique  ;  les  six  deiv 
nier#  sont  plus  courts  y  comprimés  ,  un  peu  saillans  ;  les  yeux 
sont  grands ,  rapprochés ,  oblongs  ;  le  corcelet  est  courte  gi)>- 
]beux ,  presque  carré  ;  Técusson  est  petit ,  arrondi  ;  les  élytres 
sont  voûtées^  coriaces ,  de  la  longueur  de  labdomen  ;  le  ster* 
num  est  prolongé  en  pointe. 

Ces  insectes  9  ornés  le  plus  souvent  des  couleurs  mélaUfques 
les  plus  éclatantes  y  sont  tous  étrangers  à  l'Europe.  Ils  forment 
un  genre  composé  de  sept  à  huit  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  remarquerons  : 

Le  Cnooalon  améthyste.  Cet  insecte ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  y  est  noir  ;  avec  les  élytres  et  le  corcelet  d'un  blei:^ 
métallique  brillant. 

Les  habitudes  et  les  métamorphoses  des  cnodaîons ,  nous 
aont  encore  inconnues.  (O.) 

CO ,  plante  de  la  Chine ,  dont  on  retire  une  filasse  propre 
k  la  fabrication  des  toiles.  Il  est  très-probable  que  c'est  la 
CoRETTE  CAPSULAIBE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COACH  p  nom  du  corbeau  à  l'Ile  de  Madagascar.  Voyez 
Corbeau.  (S.) 

COAITA  y  espèce  de  singe  de  la  famille  des  Sapajous  ,  dont 
il  a  tous  les  caractères.  Voyez  ce  mot. 

C'est  la  simia  caudata,  imberbis  ,  atra  ^  caudâ  prehensili  ^ 

palmiê  tetradactylia Simia  pantscus  Linn. ,  Syst,  nat, 

édit.  iSy  gen.  a,  sp.  14.  Coaita  A* Audeheri ,  Histoire  des 
Singes ,  fam.  5 ,  sect.  1  ,  fig.  a ,  et  planche  de  ce  volume. 
Ce  singe  est  plus  grand  que  les  autres  sapajous,  et  habite 
l'Amérique  aussi  bien  qu'eux.  Son  ]^il,  toujours  hérissé, 
est  noir,  long  et  rude  comme  du  crin;  sa  face  a  la  peau 
tannée;  ses  oreilles  nues  sont  de  même  couleur;  sa  queue 
très-longue  n'est  pas  velue  par-dessous  ;  il  s'en  sert  pour  s'ac- 
crocher aux  arbres,  comme d'tine  cinquième  main  (  lessinees 
étant  tous  quadrumanes)  ;  ses  mamelles  sont  placées  près  des 
aisselles  ;  les  pouces  de  ses  mains  sont  si  petits,  qu'us  n'ont 
que  deux  lignes  de  saillie  ;  ceux  des  pieds  sont  plus  grands  ;  il 
n'a  ni  abajoues  ni  callosités  ;  sa  taille  est  d'un  pied  et  demi  de 
longueur ,  mab  sa  queue  est  encore  pins  grande  ;  il  marche  à 
quatre  pattes  ;  sa  figure  est  fort  laide  ;  ses  bras  fort  longs  ;  le 
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tottclier  cal  fort  délicat  ait  bout  de  sa  queue  ;  par  aon  moyen  ; 
il  8ai»it  les  plus  petits  obiéls  avec  beaucoup  de  dextérité.  Oa 
Tapprivoise  facilement;  mais  il  est  triste,  mélancolique,  d'un 
naturel  doux  et  même  plaintif;  il  est  caressant,  docile  et  fort 
iraitable.  Dampier  assure  que  dans  l'état  sauvage,  ces  9ir4ge* 
vont  en  grandes  troupes  ;  ils  sont ,  dit-il ,  fort  drôles  ,  font 
mille  postiu^s  grotesques,  sautent  de  branche  en  branche, 
leurs  petits  sur  le  dos ,  font  des  grimaces  aux  passans ,  et 
cherchent  l'occasion  de  pisser  sur  eux.  Quand  ils  veulent 
aauter  d'un  arbre  h  l'autre ,  ils  s'attachent  à  la  queue  les  uns  des 
«utres  y  se  brandiUent.  ainsi  pour  s'élancer  plus  fortement 
iLeurs  intestins  sont  remplis  de  vers.  (  Voyage»  de  Dampier  > 
t.  4,  p.  335.) 

On  trouve  des  variétés  dans  le  pelage  de  ces  animaux  ; 
quelques-uns  sont  blanchâtres  ou  brunâtres.  Lieurs  membres 
aont  longs ,  minces ,  et  d'une  proportion  grêle,  effilée.  Leur 
intelligence  est  assez  étendue;  ds  savent  s'entr'aider,  et  vivent 
en  troupes.  Pour  manger  les  huîtres, qu'ils  vont  ramaner  sur 
lès  bords  de  la  mer,  ils  écrasent  la  coquille  en  les  frappant 
d'une  pierre.  Le  poisson ,  des  vers,  des  fruits ,  des  inaecles 
font  leur  nourriture  ordinaire;  aussi,  lorsque  leurs  alimens 
aontabondans,  ils  deviennent  fort  gi'as  et  sont  bons  à  manger. 
Acosta  prétend  qu'ils  se  suspendent  à  la  queue  les  uns  des 
autres  pour  traverser  les  rivières.  Ils  mettent  bas  un  ou  deux 

Stils  qui  se  cramponnent  fort  bien  sur  le  dos  de  leur  mère. 
î8  coaitan  sont  assez  courageux ,  attaquent  l'homme  à  coupa 
de  branches  ou  en  lui  jetant  des  fruits.  Ils  arrachent  les 
flèches  qu'on  leur  lance  ;  mais  les  armes  à  feu  les  mettent 
bientôt  en  fuite;  les  chiens  leur  font  aussi  beaucoup  de  peur. 
fù.  l'on  jette  une  pierre  à  ces  singes ,  ils  portent  la  main  à 
leur  tête  pour  se  garantir  du  coup.  (  Buffony  ib.  p.  i55.  )  La 
couleur  noire  de  c«s  animaux  les  a  fait  appeler  Béelzébut  ; 
leur  figure  ressemble  de  loin  à  celle  d'une  vieille  Indienne  , 
«uivant  Stedmann. (  Voyage  à  Surinam ,  t.  s,  p.  149,  trad. 
franc.  )  Lorsqu'on  les  blesse ,  ils  portent  leur  main  à  la  plaît* , 
regardent  couler  leur  aang ,  et  poussent  des  cris  lamentables 
«n  appelant  leurs  compagnons. 

.  Les  coaiias  habitent  exclusivement  le  nouveau  continent  ; 
on  les  trouve  au  Pérou,  à  la  Gbiane,  k  Cayenne,  à  Surinam  « 
à  l'isthme  de  Panama ,  et  dans  quelques  autres  pays  ;  comme 
foutes  les  autres  espèces  ds  singes,  ils  préfèrent  les  forêts  k 
tout  autre  heu.  On  en  voit  assez  rarement  en  Europe;  c^pen*- 
dant  Us  s'apprivoisent  avec  faciUté ,  et  apprennent  presque 
lout  ce  qu'on  leur  eîiseigne.  (  V.) 
.  ÇQAK*  CJ'esl  le  nom  que  les  Anglais  donnent  à  la  hoMsII^ 
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iqu'ûn  a  fait  brûler ,  en  la  préserviint  du  contact  de  l'air ,  pour 
la  réduire  en  charbon.  C'est  cequW  nomme  charbon  désoufrâ 
dans  les  usines  des  environs  de  Lyon ,  et  notamment  à  la 
ibnderie  de  cuivre  de  Saint*BeL 

Far  cette  opération  ^  la  houille  devient  propre  à  fondre  le» 
métaux ,  et  peut  remplacer  le  charbon  de  bois.  Dans  les  fon-* 
deries  de  Caron ,  en  Ecosse ,  l'on  a  imaginé  un  procédé  très- 
avantageux  ^  en  opérant  en  même  temps  le  grillage  de  la  mino 
de  fer ,  et  la  conversion  de  la  houjlle  en  coak.  a  Les  deux 
minéraux  sont  entassés  pêle-mêle  en  longs  monceaux  en  dos 
d'âne  ,  auxquels  on  met  le  feu ,  et  qu'on  éteint  ensuite  en  les 
couvrant  de  terre  et  de  poussier^  lorsque  le  soufre  et  le» 
parties  bitumineuses  sont  dissipées  par  la  première  combus- 
tion. Il  est  très-important  que  cette  opération  préalable  soit 
bien  faite  ;  car  il  suffit  d'une  très-petite  quantité  de  minéral 
non  grillé ,  introduite  dans  le  haut  fourneau^  pour  détérioi'er 
toute  une  fonte  ».  (  Bibl.  britan.  n^  140.  ; 

Cette  combustion  préalable  à  l'air  libre ,  est  nécessaire 
quand  la  houille  contient  du  soufre;  mais  quand  elle  en  est 
exempte ,  comme  celle  des  environs  de  Lyon ,  il  faut ,  dès 
le  commencement  de  l'opération ,  couvrir  de  terre  les  nfon- 
ceaux  de  houille ,  et  n'y  conserver  qu'un  léger  courant  d'air 
pour  entretenir  la  combustion  de  la  partie  bitumineuse.  (Pat.) 
'  COANAN  AM ,  espèce  6!avoira  indiqué  par  Aublet.  Voy. 
A  VOIR  A.  (B.) 

•  COASE  (  Fwerra  vulpecula  Linn.  édit.  i3.  Voyez  t.  53, 
p.  a4i  >  pi*  ^^  ^®  l'jffis/.  nat.  des  Quadrupèdes  de  Buffon^ 
edit.  de  Sonnini. ),  quadrupède  du  genre  Mouffette,  de 
la  famille  des  Martes,  et  de  l'ordre  des  Carnassiers  ,  sous* 
ordre  des  Carnivores.  (  Voyez  ces  mots.  )  Le  coase  a  environ 
seize  pouces  de  long ,  y  compris  la  tête  et  le  corps  ;  il  a  les 
|ambes  courtes,  le  museau  mince  ,  les  oreilles  petites,  le  poil 
d'un  brun  foncé  ;  les  ongles,  au  nombre  de  quatre  aux  pieds 
de  devant ,  et  de  cinq  à  ceux  de  derrière,  sont  noirs  et  pointus  \ 
la  queue  n'est  point  touffue  comme  dans  les  autres  espèces  de 
mouffettes, 

'  Le  coaêe  habite  dans  des  trous ,  dans  des  fentes  de  rochers, 
oA  il  élève  ses  petits  :  il  vit  d'insectes ,  de  vermisseaux ,  de 
petits  oiseaux ,  et  lorsqu'il  peut  entrer  dans  une  basse-cour  ^ 
il  étrangle  les  volailles,  desquelles  il  ne  mange  que  la  cervelle: 
lorsqu'il  est  eflrayé  ou  irrite ,  il  rend  une  odeur  abominable  ^ 
c'est  pour  cet  animal  un  moyen  sûr  de  défense  ;  ni  les  hommes 
jii  les  animaux  n'osent  en  approcher.  On  a  dit  que  c'étdit 
aon  urine  qui  répandoit  celte  odeur  empestée  ;  cependant 
plusieurs  personnes  qui  ont  élevé  de  ces  animaux ,  ont  re- 
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marqué  qù'ib  ne  la  faiaôient  sentir  que  quand  oh  lés  batfoîl 
ou  qu'on  les  pressoit  ;  mais  on  ne  peut  présumer  qu'As 
gardent  ainsi  leur  urine  pendant  un  temps  d'autant  plus 
long  qu'ils  ne  sont  pas  maltraités ,  pour  s'en  servir  dans  f'oo* 
casion.  Il  est  plutôt  à  croire ,  qu'ainsi  que  le  chinehe ,  le  coase 
a ,  près  de  l'anus ,  une  petite  poche  qui  renferme  la  liqueur 
fétide  qu'il  répand  lorsqu'il  est  poursuivi. 

Le  coase  se  trouve  dans  lé  climat  tempéré  de  la  Nouvelle- 
Espagne  y  de  la  Louisiane ,  des  Illinois ,  de  la  Caroline ,  &c. , 
où  il  porte  les  noms  de  yaquiepatl  et  de  squash  ;  il  a  reçu 
aussi  ceux  de  chat  de  Virginie  et  de  pékan;  cette  dernière 
dénomination  est  celle  d'une  espèce  du  genre  Mautb.  Fcy, 
Pékan.  (Desm.) 

COATI  (  Coati),  désignation  d'un  geni^  de  la  famille  des 
Ours  y  de  l'ordre  des  Carnassiers  >  et  du  sous-ordre  des 
Plantigrades.  (  Voyez  ces  mots.  )  Les  animaux  contenus 
dans  ce  genre ,  joignent  aux  caractères  de  la  famille  dont  ils 
font  partie^  celui  d'avoir  un  nez  prolongé  au-delà  de  la 
bQucne ,  et  mobile  en  tous  sens ,  et  une  queue  très-longue , 
non  prenante.  (Desm.) 

COATI  {Viuerra  nasua  Linn.  édit  i3^  voyez  tom.  26, 
pag.  141  y  pi.  5^  fig.  3  de  Y  Histoire  naturelle  des  Quadrm^ 
pèdes  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini  ) ,  quadrupède  du  genre 
du  même  nom,  de  la  famille  des  Ours,  et  de  l'ordre  des 
Carnassiers,  sous-ordre  desPLANTioRADES.  {Voyez  ces 
mots.  )  Le  éoati  est  très-différent  dû  Raton  (  Voyez  ce  mot.  ) , 
lequel,  cependant,  est  le  quadrupède  qui  lui  ressemble  le  plus  ; 
il  est  de  plus  petite  taiQe,  il  a  le  corps  et  le  cou  beaucoup 

5 lus  alongés ,  la  tète  aussi  plus  longue ,  ainsi  que  le  museau  , 
ont  la  mâchoire  supéiîenre  est  terminée  par  une  espèce 
de  groin  mobile  qui  déborde  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  et 
demi  au-delà  de  l'extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  ;  ce 
groin  retroussé  en  haut,  joint  au  grand  alongement  des  mâ- 
choires, fait  paroilre  le  museau  courbé  et  relevé  en  haut.  Le 
coati  a  aussi  les  yeux  beaucoup  plus  petits  que  le  raton  ,  les 
oreilles  encore  plus  courtes ,  le  poil  moins  long ,  plus  rude 
et  moins  peigné,  les  jambes  plus  courtes,  les  pieds  plus  lon^ 
et  plus  appuyés  sur  le  talon;  il  a,  comme  le  raton,  la  queue 
annelée  et  cinq  doigts  à  tous  les  pieds. 

Les  auteurs  ont  établi  deux  espèces  de  coati.  Tune  qu'ils 
nomment  Coati,  tout  simplement  (  viverra  nasua  Erxleben  ), 
et  l'autre  qu'ils  désignent  sous  le  nom  deCoATi*MONDi  {%ni>erra 
narica  Erxleben  ).  Us  n'admettent  d'autres  diflérences  entre 
le  coaii  et  le  coalp-^nondi,  que  celle  de  la  couleur  du  poil  ;  ot. 
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âèfi-loTS,  Biifibn  penae  qu'on  ne  doit  pas  les  considérer 
comme  deux  espèces  distinctes,  mais  comme  des  variétés  de 
la  même  espèce.  Pour  mettre  à  même  de  juger  de  la  disparité 
eu  deridentit<&  d'espèce  de  ces  animaux,  nous  allons  donner 
ici  leurs  descriptions. 

Le  coati,  ou  coati  noirâtre,  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
d'un  noir  nuancé  de  fauve ,  le  reste  de  la  tête  d'un  gris  rous- 
aâtre,  une  tache  biancJie  près  des  yeux,  le  dessous  du  corps 
mêlé  de  gris  et  de  fauve ,  et  la  queue  alternativement  annelée 
de  noir  et  de  gris ,  mêlé  de  fauve.  (  Il  est  figuré  tom.  a6 , 
pi.  5  de  l'édition  de  Buffon,  par  Sonnini.  ) 

Le  coati  mondi,  ou  coati  brun  (  figuré  tom.  d6 ,  pi.  6  ) ,  est, 
en  effet,  de  cette  couleur  sur  tout  le  corps,  à  l'exception  du 
devant  et  des  côtés  de  la  tête ,  et  des. pieds  qui  sont  noirs.  L'on 
retrouve  près  des  yeux  la  même  tache  blanche  qu'au  coati 
noirâtre ,  et  sur  la  queue  les  mêmes  anneaux ,  mais ,  h  la 
vérité,  presque  point  apparens,  étroits,  et  formés  par  des 
teintes  de  brun  et  de  fauve.  Du  reste ,  ces  deux  coatis  sont 
parfaitement  semblables  ;  car  il  faut  considérer,  comme  de 
simples  variétés  d'individus,  plutôt  que  d'espèces,  les  diffé- 
rences léeères  qu'on  a  i*emarquées  dans  quelques-uns  de  ces 
quadrupèdes,  dont  le  poil  étoit  un  peu  plus  long  et  plus 
dur,  le  museau  plus  alongé  et  plus  effilé,  &c. 

Le  coati  se  nourrit  de  chair  et  de  sang,  et,  comme  le 
renard  ou  \sl  fouine ,  il  égorge  les  petits  animaux ,  les  volailles  , 
mange  les  œufs ,  cherche  les  nids  d'oiseaux ,  et  c'est  proba- 
blement par  cette  conformité  de  naturel  >qu'on  a  regardé  le 
coati  comme  une  espèce  de  petit  renard* 

Les  co<UiB  habitent  uniquement  l'Améri(|ae  méridionale. 
On  assure  qu^  ces  animaux  produisent  orainainement  trois 
petits  ;  qu'ils  se  font  des  tanières  en  terre  comme  les  renards  ; 
que  leur  chair  a  un  mauvais  goût  de  venaison,  mais  qu'on 
peut  faire  de  leurs  peaux  d'assex  belles  fourrures  ;  on  dit 
aussi  qu'ils  s'apprivoisent  facilement, qu'ils  deviennent  même 
très-caressans,  et  qu'ils  sont  sujets  à  manger  leur  queue,  ainsi 
que  les  sapajou» ,  les  guenons ,  et  la  plupart  des  autres  ani- 
ipaux  à  longue  queue  des  climats  chauds.  Lorsqu'ils  ont  pris 
cette  habitude  sanguinaire ,  on  ne  peut  pas  les  en  corriger;  ils 
continuent  de  ronger  leur. queue  et  nnièsent  par  mourir, 
quelque  soin  et  quelque  nourriture  qu'on  puisse  leur  donner. 
(Desm.) 

COATI  BRUN.  Ce  n'est  qu'une  simple  variété  du  coati, 
désignée  aussi  sous  le  nom  de  coati-mondi.  Voyez  CoATii 
(Dbsm.) 
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COATI  IdONDL  C'est  le  nom  donnée  pal-  MAixgrave,  i 
un  quadrupède  qui  ne  diffère  du  coati  propi-ement  dit,  que 
J>ar  la  disposition  des  couleurs,  et  qui  ne  doit  être  regardé 
que  comme  une  variété  de  cet  animal.  Voyez  Coati.  (Desm.) 

COBALT ,  métal  de  couleur  blanche,  tirant  un  peu  sur  le 
rouge  :  il  n'est  nullement  ductile  ;  il  se  brise  sous  le  marteau; 
Ton  peut  même  le  pulvériser.  Sa  cassure  présente  un  grain 

fin  et  serré. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  &*peu-près  la  même  que  celle 
du  cuivre  fondu  ;  Bergman  la  trouvée  d'environ  7^700;  Bri»- 
son,  de  7,8119;  Haiiy,  de  8,5384. 

Ce  métal  n^est  un  objet  d'utilité  que  par  son  oxtde,  qui  a 
la  pix>priéié  de  donner  aux  verres  et  aux  émaux  une  coiîlenr 
bleue,  parfaitement  belle,  et  qui  résiste  a  toute  la  vicrfence 
du  feu.  On  l'employoît  à  cet  usage  bien  long-temps  avant  de 
savoir  que  la  matière  qui  fournissoit  ce  beau  bleu  fût  un 
métal.  Ce  fut  Brandt,  célèbre  chimiste  suédois,  qui  obtint 
le  régule  de  cobalt,  et  qui  fit  connotlre  la  plupart  de  ses  pro- 
priétés métalliques  dans  les  Mémoires  de  VAcad.  ^UpuU, 
en  1753. 

I  Le  cobalt  exposé  an  feu  ne  se  fond  pas  aisément,'  maia 
seulement  quand  il  a  été  poussé  jusqu'au  rouge  blanc.  Sî  on 
le  fait  refroidir  avec  précaution ,  on  lobtient  crîstallisé  sons  la 
forme  d'aiguilles  entassées  les  unes  sur  les  autres,  que  Monge» 
comparoit  à  des  amas  de  prismes  basaltiques. 
.  Ikins  les  travaux  en  grand ,  il  cristallise  quelquefois  en 
cubes.  Rome  Delisle  en  possédoit  un  échantillon  qui  présen- 
toit  cette  forme;  il  étoit  dans  un  culot-tle  apeiee,  c'est  le  nom 
qu'on  donne  en  Saxe  au  régule  métallique  qui  se  rassemble 
au  fond  des  grands  creusets,  dans  lesquels  on  prépare  le 
emalt  ou  uerre  bleu  de  cobalt, 

Plusieun  chimistes  ont  reconnu  que  le  régule  de  cohaii 
le  plus  pur ,  et  qui  ne  contenoit  pas  un  atome  de  fer,  possédoit 
les  propriétés  magnétiqties ,  de  même  que  le  nickel.  Wenset 
a  fait  des  barreaux  de  cotait  qui  attiroient  d'autre  eobaii ,  et 
Tassaert  a  obtenu  ,  sous  les  yeux  de  Vauquelin ,  des  cnlots  de 
ce  métal  qui  attiroient  le  fer  aimanté.  Néanmoins  M.  Che»^- 
yix  dit  être  parvenu  à  rendre  ces  deux  métaux  non  attira  blés. 
(Journ,  de  Phys. plui^iôee ,  an  /o,  p,  ^fy') 

Le  cobalt  a  beaucoup  d'affinité  pour  loxigène;  il  prériprte 
les  autres  métaux  de  leurs  dissolutions,  et  il  n'est  précipité 

5ar  aucun,  il  se  charge,  en  passant  à  1  état  d'oxide,  de  -^ 
'oxigène. 
On  le  trouve  toujours  dans  la  nature ,  mêlé  ou  combiaé 


C  O  B  645 

«vec  différentes  substances ,  notamment  avec  Tarsenic  y  b 
«oufre*^  le  fer ,  le  nickel. 

Pour  le  débarrasser  de  ces  matières,  ou  du  moins  de  celles 

a  ni  sont  yolatiles ,  on  lui  fait  subir  un  violent  grillase  dans 
es  fourneaux  qui  aboutissent  à  de  longues  cheminées  tor- 
fuenses  où  se  sublime  l'oxide  d'arsenic,  et  c'est  de-là  que 
provient  tout  rarsenic  qu'on  trouve  dans  le  commerce^ 

Uoxiie  de  cobalt  qui  reste  après  le  grillage  est  d'une 
tcouleut  grise  noirâtre  ,^et  on  lui  donner  dans  cet  état,  le  nom 
de  saffre. 

On  le  inêle  avec  une  certaine  quantité  de  sable  quartzeux 
et  de  potasse ,  on  le  fait  fondre ,  et  Ton  obtient  un  verre  blei^ 
si  foncé  qu'il  paroît  presque  noir. 

Ce  verre ,  tant  qu'il  est  en  masse,  est  appelé  smaU;  quan4 
il  est  réduit  en  poudre  extrêmement  fine ,  il  porte  le  nom 
A'dzur.  Il  y  en  a  de  différens  degrés  de  finesse,  qu'on  désigne 
très- improprement,  sous  le  nom  à^azur  du  premier  feu ,  de 
deux  feux  y  de  trois  feux,  8cc.  car  ces  différentes  qualités  s'ob- 
tiennent par  le  simple  lavage ,  et  non  par  le  moyen  des  four- 
neaux, li*  azur  du  premier  feu  est  le  plus  fin,  c'est  celui  qui  de- 
meuile  suspendu  dans  l'eau  qu'on  décante  de  la  partie  supé- 
rieure des  tonneaux  où  se  fait  le  lavage.  Uazur  de  deux  feux 
est  celui  qui  provient  de  la  partie  moyenne  des  tonneaux,  &c. 

Cet  azur,  connu  sous  le  nom  de  bleu  d'empois,  est  emplo3r^ 
dans  le  blanchissage  ordinaire  du  linge,  et  dans  les  blan- 
chisseries des  toiles ,  linons ,  batistes ,  mousselines ,  pour  en 
relever  la  blancheur  par  une  légère  teinte  azurée.  On  s'en 
sert  au  même  usagé  dans  les  papeteries. 

Il  est  excellent  pour  la  peinture  en  déti*empe  et  pour  la 
peinture  en  émail  ;  mais  malheui'eusement  il  se  refuse  à  toute 
combinaison  avec  les  matières  grasses ,  et  il  ne  peut  être  em- 

Sloyé  dans  la  peinture  à  l'huile ,  014  il  remplaceroit  Voutre-mer, 
ont  le  prix  est  aussi  excessif  que  celui  de  V<Mur  est  modique^ 

,  La  principale  consommation  de  cette  matière,  soit  à  l'état 
de  sajfre ,  soil  à  l'état  d'azur ,  se  lait  dans  les  verreri&sydana 
les  manufactures  de  faïence  et  de  porcelaine,  pour  les  belles 
couleurs  bleues  de  toutes  les  nuances ,  depuis  lé  bleu  de  saphir 
jusqu'au  blanc  azuré. 

'  On  évalue  la  consommation  des  eaffres,  smalte  et  azurs, 
en  France,  à  quatre  cent  milliers,  qui  coûtent  depuis  7a 
jusqu'à  600  francs  le  quintal. 

1a  Saxe  et  la  Bohême  sont  les  pays  qui  en  fournissent 
il  plus  grande  partiei,  qm-ae  prépare  dans  les  fabriques  dé 
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Schnéeberg  en  Sase ,  et  dans  celles  de  Platten  et  de  Joaefaiiii^ 

flthal  en  Bohême,  dont  le  produit  annuel  est  d'enTÎron  nuQe 

quintaux. 

La  propriété  que  possède  Voxide  de  cobaU  de  colorer  en 
lieu  les  matières  vitrifiées,  fournit  un  moyen  fiicîle  de  recon* 
noître  sa  présence  dans  un  minerai  quelconque.  U  saffit  d'en 
eirposer  un  fragment  à  la  flamme  du  chalumeau  avec  un  pea 
de  borax  9  il  lui  donne  aussi-tôt  une  teinte  bleue,  quelque  pe- 
tite que  soit  la  quantité  de  cobalt  contenue  dans  réchanûllon 
soumis  à  cet  essai. 

Là'oxide  de  cobalt,  outre  les  propriétés  qui  le  rendent  pré- 
cieux dans  les  arts,  possède  encore  celle  de  former  une  encre 
de  sympathie  qui  présente  un  phénomène  curieux,  et  dont 
on  n'a  pas  encore,  ce  me  semble,  donné  d'explication  bien 
satisfaisante. 

On  fait  digérer  dans  l'acide  nitro-muriatique  (ou  eau 
régale)  une  petite  quantité  de  eqffre,  et  quand  l'acide  a  dis- 
sous Voxide  de  cobalt,  on  trace  avec  cette  dissolution  les 
caractères  et  les  figures  qu'on  juge  à  propos;  quand  tout  est 
sec,  rien  ne  paroit,  mais  si  Ton  fait  un  peu  chamTer  le  papier, 
alors  tout  ce  qu'on  a  tracé  devient  d'une  jolie  c^ouleur  verte , 
qui  s'évanouit  à  mesure  que  le  papier  se  refroidit,  et  qui  repa- 
roît  toutes  les  fois  qu'on  l'expose  à  la  chaleur. 

Un  artiste  ingénieux  a  su  tirer  parti  d'une  manière  fort 
agréable  de  cette  singulière  propriété  ;  il  a  dessiné  sur  des 
écrans,  avec  les  couleurs  ordmau*es,  des  paysages  d'hiver  où 
'  la  terre  et  les  arbres  étoient  dépouillés  de  verdure.  Il  a  passé 
la  dissolution  de  cobalt  sur  le  gazon ,  et  a  dessiné  le  feuillage 
des  arbres  avec  la  même  dissolution. 

Les  personnes  qui  tenoient  ensuite  ces  écrans  devant  le  feu , 
▼oyoient  avec  surprise,  le  tableau  de  l'hiver  devenir  dans 
leurs  mains  l'image  du  printemps. 

Le  cobalt  ne  se  trouve  point  dans  la  nature  à  l'état  de  métal 
pur  :  il  est  toujours  combiné  avec  d'autres  substances,  et  sur- 
tout avec  l'ai'senic.  Les  principales  variétés  de  ses  minerais 
«ont  : 

1^.  Chbalt  arsenical. 

Bergman  pense  que  dans  ce  minerai  le  cobalt  est  à  l'état  <]• 
régule ,  quoique  combiné  arec  l'arsenic.  De  toutes  les  mines 
de  cobalt,  c*est  au  moins  celle  où  il  approche  le  plus  de  TéUi 
métallique. 

Le  plus  souveut  ce  miaerai  se  trouve  en  masses  informes, 
â*uu  tissu  à  graijA  lin  et  serré,  d'une  apparence  métaili^ue^ 
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et  d'une  couleur  crise  rougealre.  La  surface  qui  a  été  long- 
temps exposée  à  l'influence  deé  agens  extérieurs  est  ordinai- 
rement couverte  d'une  effiorescence ,  couleur  de  fleurs  de 
pécher ,  connue  sous  le  nom  de  fieurs  de  cobalt»  C'est  une 
combinaison  de  ce  métal  avec  l'aqide  arsenique. 

La  pesanteur  spécifique  du  cobalt  arsenical  est  très-con- 
aîdérable,  et  presque  égale  h  ceUe  du  régule  ou  métal  pur. 

Quelquefois  ce  minerai  se  trouve  cristallisé  en  cubes  com- 
pleljs  ou  tronqué?  sur  leurs  angles. 

Le  cobalt  arsenical  informe  se  trouve  mêlé  d'argent  rouge, 
dans  une  gangue  de  spalh  calcaii^ ,  à  Joachimsthal  en  Bohême, 

Dans  le  quartz  blanc  et  l'agate  rougeâtre^  à  Scfmeeberg  en 
Saxe, 

* 

On  Fa  trouvé  formant  une  veine  entre  un  born-stein  ver- 
dâti*e  et  une  m^sse  de  hom-blende  noirâtre ^  à  Laos  en  Suède, 

Le  cobalt  gris  en  masse  a  quelquefois  sa  superficie  bril- 
lante, plane  et  polie  comme  une  glace ,  raison  pour  laquelle 
on  lui  donne  le  nom  de  mine  de  cobalt  spéculaire.  Cette 
i*ariété  se  trouve  à  Neustadel  en  Saxe^  et  à  Schwartzbourg  en 
Thuringe. 

On  a  trouvé  la  mine  grise  de  cobalt  en  dendrites,  semblables 
à  celles  qui  sont  formées  par  l'argent  natif  en  feuilles  de  fou- 
gère,  et  qui  étoient  encastrées  dans  une  matrice  quartzeuse, 
susceptible  de  poli,  à  jinnaberg ;  et  dans  un  spath  pesant 
rougeâtre,  à  Schneeberg  en  Saxe. 

Cette  même  mine  Fa  donné  cristallisé  en  petits  cubes  ^  qui 
accompagnoient  la  variété  figurée  en  dendri Les. 

On  Fa  aussi  trouvé  en  cubes  isolés  dans  un  spath  calcaire 
blanc ,  à  Sainte-Marie-aux^Mines  dans  les  Vosges. 

D'après  l'analyse  faite  par  Klaproth ,  le  minerai  de  cobalt 
arsenical  contient  : 

Cobalt 44 

Arsenic 55,5 

Soufre 0,3 

100 
a^  Cobalt  blanc. 

Cette  variété  diffère  de  la  précédente  par  le  fer  et  le  soufre 
qui  entrent  dans  sa  combinaison,  car  on  doit  compter  pour 
rien  la  Quantité  de  soufre  infiniment  petite  qu'on  a  trouvée 
dans  le  cobalt  arsenical,  et  qui  paroît  ne  s'y  être  rencontrée 
'^*accidentellen^ent« 
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La  couleur  de  ce  miaerai  est  beaucoup  plua  blanclie  qii9 
celle  du  précédent,  et  sa  cassure^  au  lieu  d'être  grenue,  est 
ordinairement  kmelleuae  comme  celle  de  la  galène  ;  raremeni 
cetle  variété  effleurit  à  l'air,  et  souvent  elle  se  trouve  crislall^ 
sée.  Celle  de  l^^naberg  en  Suède  est  eu  grands  cristaux  aoli^ 
taires,  de  forme  cubique,  tronqués  de  diverses  façons,  et 
striés  sur  leurs  faces,  de  manière  que  les  stries  des  faces, 
opposées  sont  parallèles  entr'elles ,  et  jperpendiculaires  à  celles 
des  faces  voisines ,  comme  on  le  voit  dans  certaines  pyrite» 
de  fer.  £n  général ,  on  observe  que  cette  mine  offre  les  mêmes 
Tariétés  de  cristallisation  que  les  pyrites  ferrugineuses. 

Le  cobalt  blanc  infirme  se  trouve  dans  du  quartz  blanc  en 
Norwège. 

Dans  la  mine  de  fer  spathique ,  à  Schladming  en  Stiri^. 

En  cristaux  cubiques  ,  ti*onqués  à  leurs  huit  angles  solides 
et  groupés  ensemble^  à  Schneeoerg  en  Saxe. 

En  cubes  striés  et  diversement  tronqués  ,  à  Tunaberg  en 
Suède ,  où  il  acccompagne  les  filons  de  cuivre. 

L'analyse  de  ce  minerai  ferrugineux  de  eobaliti  donné  i 

Arsenic 49 

Cobalt. 3o,66 

Fer 6,66 

ik>ufi;e^. * 6,ôu 

Pejrte a.iH 

100 
5'.  Cobalt  sulfuré.  (  Dm  Boak.  ) 

Ce  minéral  est  un  oxi€le  ds  cobak  combiné  uniquement 
avec  le  soufre. 

<c  Le  cobalt  auffurè  dont  nous  parlons  ici  j  dit  De  Bora ,  n^ 
convient  ni  par  les  principes  constiluans  avec  le  cobalt  uni 
.  au  fer  et  souillé  d'acide  sulfurique  de  Bergman ,  ni  avec  h^ 
description  qu'en  a  donnée  Monges  le  jeune,  dans  le  Jlfaii««/ 
du  Minéralogiste,  qui  le  nomme  sulfureux  :  le  nôtre  est  une 
combinaison  du  soufre  avec  le  cobalt  ». 

Cette  mine  est  une  des  plus  riches  en  métal  :  expoaée  an 
feu,  le  soufre  s'en  dégage  ,  l'oxide  reste  pur;  et  l'on  ne  a'ap- 
perçoit  point  de  l'odeur  d'ail  que  répand  toujours  le  cobalt 
arsenical. 

Il  peut  paroi tre  surprenant  au  premier  coup-d'œQ,  que  le 

sulfure  de  cobalt,  qui  est  une  combinaison  de  l'oxide  de  c«> 

'  '  ^  avec  le  soufre ,  jouisse  de  l'éclat  métallique;  mais  il  sn&U 
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âe  ee  rappeler  que  lea  pyrites  ferrugineiUes  ou  sulfures  dé  fer  > 
ont  la  même  propriété^  quoique  lea  chimistes  aient  très-biea 
reconnu  que  le  fer  s'y  trouve  à  l'état  d'oxide.  Cela  proure  que 
nous  ne  savons  point  encore  à  quoi  tient  Téclal  métallique. 

Le  siUfure  de  colndt  se  tix»uve  en  masses  informes ,  et  en 
grande  abondance  à  Sohmœlnitx  en  Hongrie.  C'est  avec  co 
miuerai  qu'on  prépare  un  très-beau  emaU  dans  les  ateliers  do 
Clokmtt  en  Autriche, 

4^.  Arséniate  de  Cobalt,  ou  fleure  de  Cobalt^  * 

JJ acide  arseniçue ,  combiné  avec  Voxide  de  cobalt,  forma 
des  efflorescences;  d'une  couleur  rougeâtre^  qui  varie  depuis 
le  rose  léger  jusqu'au  pourpre. 

Celte  substance  ne  se  trouve  point  en  masse ,  et  ne  se  pré» 
^nte  qu'à  la  surface  des  mines  de  cobalt  qui  entrent  en  dé- 
composition y  OU  sur  les  terres  ou  les  pierres  qui  se  trouvent 
dans  leur  voisinage.  Exposée  à  la  flamme  du  chalumeau ,  elle 
se  fond  facilement  en  un  beau  verre  bleu. 

Les  fleurs  de  oo6a&  présentent  tantôt  un  tissu  ve)oT«4é,  tantôt 
4in  assemblage  de  petits  prismes  à  quatre  faces,  disposés  en 
étoile,  ou  rassemUes  en  mamelons,  où  ils  partent  d'un  centre 
commun.  Toutes  les  mines  qui  fournissent  le  cobcUt  présen- 
tent fréquemment  ces  jolies  emorescences,  qui  prennent  quel- 
quefois une  asses  belle  couleur  verte ,  quand  le  minerai  de 
eobalt  se  trouve  mêlé  de  nickel  :  cette  variété  qui  est  asses 
rare ,  se  trouve  à  Saalfeld  en  Thuringe, 

5^.  Cobah  vitreux.  Mine  noire  de  Cobalt, 

Ce  minéral  est  un  pur  oxide  de  cobalt,  de  couleur  noire, 
tantôt  d'une  apparence  terreuse,  et  même  pulvérulente;  et 
tantôt  scoriforme  et  vitreux  dans  sa  cassure.  Il  ne  contient 
point  d'arsenic  ni  d'autres  matières  hétérogènes,  si  ce  n'est 
peut-être  un  peu  de  fer  ;  et  il  paroît  que  c'est  une  simple  dé- 
Tîompositioti  du  euifure  de  cobalt  :  c'est  un  saffre  préparé  par 
lès  mains  de  la  nature. 

£n  le  fondant  avec  du  sable  quartzeux  et  de  la  potasse,  il 
tienne  un  smcdt  de  la  jdus  grande  beauté. 

La  miné!  noire  de  cobalt  se  trouve  à  Kitzbichel,  dane  le 
Tirol ,  et  à  Saalfeld  en  Thuringe.  Dans  cette  dernière  contrée , 
elle  oÔre  assez  souvent  des  taches  de  couleur  de  rose  dans  sou 
iAtérieur« 
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Des  gUes  du  Cohali. 

lie  profond  minéralogiste  De  Bom  »  qui  connoiâioit  (cift 
bien  la  marche  de  la  nalare  dans  ses  ateliers  souterrains ,  fait 
sur  le  cobalt  une  obserration  importante  :  <c  Les  mines  de 
cobalt ,  dit-il ,  se  trouvent  ordinairement  dans  les  filons  mé- 
talliques 9  avec  les  raines  d'argent.  Dès  que  les  filons.de  cobalt  ^ 
et  en  général  tous  les  filons  qui  contiennent  des  substances 
combinées  avec  de  l'arsenic,  sç  joignent  aux  filons  fernigineuxj 
il  se  forme  des  mines  très-riches  en  argenté). 

Cette  remarque  est  si  constante  et  si  générale ,  qu'on  ne  san- 
roit  la  considérer  comme  l'effet  du  hasard  ;  et  des  faits  de  cette 
nature  méritent  toute  l'attention  de  ceujt  qui  font  une  étude 
sérieuse  de  l'histoire  naturelle  des  substances  minérales. 

Les  principales  mines  de  cobalt  se  trouvent  aux  environs 
de  Schnêeberg  et  d'Annaberg^  en  Saxe  ;  k  Joachimsihal  y  en 
Bohême  ;  à  Schmœlnitg,  eh  Hongrie  ;  à  Tunaberg,  en  Suède; 
à  Riêgeûdoff,  dans  le  Pays  de  Hesse.  Oelle  de  la  Flallée  de 
Gisiain,  dans  les  Pyrénées  espagnoles,  a  long-temps  alimenté 
les  fabrir^ues  de  saffre  et  de  9malt  de  Saxe. 

Cette  mine  est  oans  une  montagne  très-élevée,  composée 
d*une  roche  feuilletée ,  où  domine  le  feld-spath  :  c'est  une 
espèce  de  gneiss  mêlé  de  bancs  de  schiste  quartzenx  et  de 
schiste  micacé. 

Vers  la  région  moyenne  de  la  montagne  du  c6té  de  l'ouest , 
il  existe  un  banc  de  schiste  noir,  friable^  souvent  bitumineux 
de  vingt  à  trente  pieds  d'épaisseur  du  côté  du  midi ,  et  de 
soixante  du  côté  du  nord,  lia  pour  mur  un  banc  de  feld-spalh 
rouge ,  t-t  pour  toit,  des  concnes  de  pien«  calcaire. 

Ce  banc  de  schiste  est  traversé  par  des  veines  de  cobalt,  di- 
rigées sur  six  heures^  c'est-à-dire ,  de  l'est  à  l'ouest  :  elles  vont 
en  s'élargissant  depuis  trois  à  quatre  lignes ,  jusqu'à  cinq  pieds 
et  plus. 

Près  du  jour,  c'est  un  cobalt  terreux,  mêlé  d'ocre  jaune  ^ 
avec  du  cobalt  noir  fuligineux  ;  vient  ensuite  un  cob<ilt  brun 
et  merde  d'oie;  et  enfin ,  une  mine  compacte  de  cobcUt  ars0^ 
nicaL 

Les  parois  des  filons  sont  elles-mêmes  pénétrées  de  cobaii. 

Il  y  a  tel  de  ces  filons  dont  on  a  retiré  cinq  à  six  cents  quin-» 
taux  de  minerai  pur ,  compacte ,  à  grain  d'acier. 

Les  Pyrénées jrançaiaea  n'en  sont  pas  dépourvues^  et  l'on 
peut  espérer  d'y  faire  d'heureuses  découvertes  en  ce  genre  , 
surtout  dans  la  contrée  appelée  le  Comminge,  Le  savant  obser* 
vateur  Dietrich  dit  qu*à  deux  ou  tix>is  lieues  au  nord  de 
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8aint-6auden8  ^  et  de  Mai*tre,  aux  environs  du  village  c?»* 
Saint-Laiy,  on  trouve  à  la  surface  du  sol  dans  une  étendue 
de  deux  beues  y  une  mine  de  cobalt  terreuse  noire,  m^ée  de 
manganèse.  Ce  minerai  se  présente  en  fragmens  arix>ndis,  cer 
qui  fait  présumer  qu'il  a  été  roulé  par  les  eaux  ;  et,  en  cassant 
ces  rognons  >  on  y  remarque  une  gangue  quartzeuze  qui 
aemble  avi5ir  fait  partie  d'un  61on. 

Dans  la  vallée  de  Luchon ,  les  espérances  seroient  encore 
mieux  fondées.  Le  comte  de  Beust  a  trouvé  près  du  village 
de  Juset ,  sur  la  rive  droite  de  la  Pique ,  un  filon  de  cobalt 
régulier  dans  une  gangue  quartzeuse ,  au  pied  de  la  montagne 
de  Chédau.  Il  est  encaissé  dans  un  schiste  ferrugineux  y  qui 
lui  sert  de  mur  et  de  toit  :  là  montagne  même  est  toute  schis* 
teuse. 

Les  environs  de  Luz  promettent  aussi  du  minéral  de  co- 
boit. 

M.  de  Beust  a  formé  un  établissement  considérable  pour  \ck 
fabrication  des  saffre,  smalt  et  azuré,  près  du  village  de  Saint- 
Mamet  dans  la  vallée  de  Luchon ,  où  Ton  traite  le  cobalt  des* 
Pyrénées  françaises ,  avec  celui  des  mines  espagnoles,  dont 
M.  de  Beust  a  obtenu  la  concession  jusqu'en  1804.  (  Dietrich , 
Xi  1 ,  p.  394  et  suiv,  ) 

Nous  avons  également  plusieurs  filons  de  cobalt  dana  le» 
Vosges;  notamment  celui  de  la  mine  de  Chrétien ,  dans  le  vâl 
de  Phaunoux ,  pi*ès  de  Sainte-Marie-aux -Mines,  ce  Ce  filon  de 
cobalt ,  dit  M.  de  Dieti'ich  r  est  dirigé  sur  dix  heures,  et  in- 
cliné à  l'Occident  ;  il  conserve  »  sans  se  déranger ,  cette  direc-» 
tion  et  cette  pente  ,  sur  une  longueur  de  plusde  deux  cents 
toises....  On  en  a  tiré  beaucoup  d*aiigent  natif  et  du  cobalt  spé^ 
culaire  dans  du  spath  calcaire. . .  Les  travaux  les  plus  bas  où 
l'on  assure  qu'il  subsiste  sixpoucee  de  mine  de  cobalt  masêii>e, 
0ont  inférieurs  de  trente  toises  au  sol  de  la  galerie  de  Chrétien;, 
Si  l'on  a  voit  pris ,  de  la  galerie  profonde  du  vallon  de  Phau- 
noux ,  une  traverse  pour  rencontrer  ces  ouvrages  (  qui  sont 
actuellement  inondés) ,  on  les  auroit  mis  à  sec,  au  moina 
jusqu'au-d(»sous  du  sol  de  L'extension  qui  prend  naissance 
au  premier  puits)).  ( Ibid y  tom.  1 1 ,  pag.  164,  ) 

Il  y  a  un  autre  filon  de  cobalt  dans  Ta  montagne  qui  ter- 
mine au  Midi  le  vallon  de  Fertni.  Sa  gan^e  est  également  un 
spath  calcaire  blanc  ;  et  il  y  a  dans  le  voisinage ,  un  filon  d'ar* 
gent,  nommé  la  mine  du  Four  à  pain.  (Jbid.  pag.  187.  ) 

Le  val  de  Villes ,  qui  est  aussi  dans  les  Vosges,  a  des  mines- 
d'où  l'on  tiroit  autrefois  de  l'argent  et  du  cobalt  ;  mais  elle» 
sont  maintenant  abandonnées.  (  Ibid,  p.  197.  ) 

Nous  avons  encore  du  cobalt  dans  la  mine  d'argent  à'AJi^^ 
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mont  eu  Dauplûné ,  et  le  minerai:  connu  40M9  le  Mtam  i« 
mine  d'argent  merde  d'oie  qu'on  y  a  trouvée  aMez  aWidam* 
ment,  eat  très-ricbe  en  cobalt. 1^  savant  minéralo^iîsta  Schrei* 
ber  ,  qui  en  a  fait  Fanalyae ,  en  a  retiré  : 

Cobalt. .  <• , 43 

Arsenic so^^S 

Argent ^ 1 2,75 

Mercure 4,7$ 

Fer 3,  5 

Acide  soUurique 1 5^95 

Perte 0,45 
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Le  cobalt  paroit  être  une  richesse  minéi*ale  particulière  k 
l'Europe.  Rien  n'annonce  qu'on  en  ait  trouvé  dans  le  Nou- 
veau-Monde ;  et  les  exportations  considérables  que  font  les 
Hollandais  en  smaltet  asur ,  aux  Indes  et  en  Chine ,  prouve 
que  ces  contrées  sont  privq^  de  cobalt.  Les  anciens  Egyp- 
tiens en  ont  fait  usage  ;  mais  on  ne  sait  point  de  quel  pays  ils 
le  tiroient. 

Bergman  j  en  parlant  des  mines  de  oobali ,  dans  sa  {Mo- 
graphie  physiaue ,  rapporte  un  fait  qui  paroît  intérenant  pour 
la  ihéorie  des  filons  en  général. 

a  Lie  cobalt,  dit-il ,  se  trouve  dans  les  mines  de  Suéde >  en 
filons  étroits ,  qui ,  tantôt  s'élargissant ,  et  tantôt  se  contractant, 
ont  reçu  de  cette  disposition  le  nom  de  cltapelets  2>.  {Jounu 
dsê  min.  n°  1 6 ,  pag.  33.  ) 

Saussure  a  plusieurs  fois  observé  la  même  disposition  dans 
les  roéhes  primitives  qui  ne  contenoient  rien  de  métallique , 
notamment  dans  une  colline  située  au  pied  du  Mont^Cenis, 
et  qui  est  composée  de  couches  alternatives  de  schiste  et  de 
pierre  calcaire,  a  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ici  »  dit-il ,  c'est 
la  forme  des  couches  de  pierre  calcaire  que  ce  schiste  «épare. 
Chacune  de  ces  couches  se  renfle  et  s'amincit  successivement 
avec  une  sorte  de  régularité  ;  en  sorte  que  sa  coupe  verticale 

Iirésente  l'image  d'une  espèce  de  chapelet.  La  même  couche 
lien  suivie ,  qui  a  vingt  pouces  d'épaisseur  dans  un  endroit , 
s'amincit  peu-à-pen  y  en  sorte  qu'à  quatre  ou  cinq  pieds  de  la, 
elle  n'a  plus  que  trois  pouces  ;  et  ensiùle ,  elle  se  renfle  de 
nouveau ,  pour  s'amincir  encore  ».  (  5*  1 3  > 3.  ) 

Le  rapprochement  de  ces*  deux  observations  me  semble 
fournir  une  preuve  très-forte  en  faveur  de  l'opinion  des  mi- 
neurs, qui  pensent  que  les  molécules  métalliques  oui  com- 
posent les  filons  >  ont  peu  à  peu  pris  la  place  des  molécules  de 
la  roche. 
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.  n  y  droit  sans  doute  dans  les  montagnes  de  Saède  des  cou- 
clies  de  roches  en  cliapelet  comme  au  pied  du  Mont-Cenis  ;  et 
la  nature ,  par  une  modification  peut-être  fort  légère,  a  con- 
verti ces  couches  pierreuses  en  filons  de  cohaU, 
.  Les  montagnes  primitives  ne  sont  pas  les  seules  qui  renfer- 
ment des  mines  de  ce  genre.  Il  y  a  dans  la'Hesse,  des  couches 
secondaires  qui  sont  riches  en  cobalt  ;  et  les  mines  de  /Zitf- 
geladorff  enirsMXxtè,  présentent  des  faits  curieux. 

On  trouve  à  la  profondeur  d'environ  deux  cents  pieds  une 
couche  immense ,  à-peu-près  borisontale,  d'une  ardoise  cui- 
vreuse où  l'on  voit  beaucoup  d'empreintes  de  poissons,  et  qui 
devient  d'autant  plus  riche  en  cuvre,  que  les  empreintes  y 
sont  plus  abondantes. 

Cette  couche  d'ardoise ,  évidemment  secondaire,  est  recou- 
verte de  plusieurs  couches  de  pierre  calcaire  \  et  enfin,  par 
des  dépôts  tertiaires. 

La  masse  entière  de  ces  couches  est  coupée  verticalement 
par  différeiis  filons  de  cobalt  qui  sont  très-reffuliers  et  accom- 
pagnés de  leurs  saibendes.  Ces  nions  ont  depuis  quelques  ligne» 
jusqu'à  sept  à  huit  pieds  d'épaisseur,  et  se  prolongent  de  l'Est 
à  l'Ouest,  dans  une  étendue  de  cinq  à  six  cents  toises  et  plus: 
et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  le  minerai  de  cobalt 
ne  se  trouve  que  dans  la  profondeur  des  filons  et  dana  le  voi- 
sinage du  schiste  cuivreux. 

Ce  même  ordre  de  choses  continue  jusqu'à  de  grandes  dis- 
tances, car  les  mines  de  Bieber,  dans  le  comté  de  Hanaû ,  pré- 
sentent le  même  phénomène.  {Journ.  des  min.  n^tx'j,)  (Pat.) 

COBAYA.  Fbyes  Cavia  cobaya.  (S.) 

COB££  ,  Cobœa ,  plante  grimpante  à  feuilles  alternes , 
ailées  sans  impaire ,  terminées  par  une  vrille  dichotome  ;  à 
fleurs  solitaires ,  axillaires ,  gmndes ,  violettes ,  qui  vient  de 
l'Amérique  méridionale  ,  et  dont  Cavanilles  a  fait  un  geni^Q 
nouveau  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ses  caractères  sont  :  un  calice  à  cinq  côtes  et  à  cinq  divl-* 
sions  ouvertes  ;  une  corolle  infundibulilbrme ,  à  tube  très- 
long  ,  à  Umbe  campanule  à  cinq  divisions  ouvertes ,  créne* 
lées  ;  cinq  étamines  déclinées,  à  anthères  vacillantes  ;  un  ovaire 
supérieur ,  entouré,  à  sa  base,  d'un  disque  pentagone  à  style 
surmonté  de  trois  a  cinq  stigmates  subulés. 

Le  fruit  est  une  capsule  triloculaire  qui  renferme  plusieura 
semences. 

«  Cette  plante  est  figurée  pi.  16  et  17  des  Icônes  plantarum 
de  Cavanilles.  On  le  cultive  au  jardin  du  Muséum  d# 
Paris,  (B.) 


65/|  C  O  B 

COBEL  ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  d'Amérique* 
Voyez  au  mot  Couii£uvBE.  (B). 

COBITË  y  Cobitis  ,  genre  ae  poiaaons  de  la  famille  des 
Abdominaux  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  télé  ap* 
plalie  ;  les  yeux  presque  au  sommet  et  rapprochés;  le  corps 
cylindrique  et  très-alongé. 

Bloch  a  modifié  le  caractère  de  ce  genre  ^  et  en  a  retranché 
deux  espèces  pour  former  celui  qu'il  a  appelé  Anablèpe. 
(  Voyez  ce  mol.  )  Ainsi  ce  ne  sont  point  des  cohites  de  Lan* 
nseus  dont  il  est  ici  question  ,  mais  de  ceux  du  naturaliste  de 
Berlin.  Ces  derniers  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois ,  savoir  : 

Le  CoBiTE  liOCME  d'étang,  Cobitis fossilieljinn. ,  qui  a 
six  barbillons  à  la  lèvre  supérieure  et  quatre  à  la  lèvre  in- 
férieure. Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  3 1  ,  dans  l'Histoire  na^ 
turelie  des  poissons ,  faisant  suite  au  B'jffbn ,  édition  de  l>é- 
terviUe ,  vol.  5  ,  pag.  loo,  et  dans  plusieurs  auuies  ouTvages. 
On  le  trouve  en  Europe  et  dans  l'Asie  septentrionale ,  dans 
toutes  les  eaux  douces  qui  ont  un  fond  vaseux  >  sur-tout 
dans  les  lacs  et  les  élangs.  Il  a  le  plus  souvent  dix  à  douze 
pouces  de  long  ;  &i  lâle  finit  en  pointe  ;  l'ouverture  de  sa 
bouche  est  longue ,  et  chaque  mâchoire  est  garnie  de  douze 
petites  dents ,  dont  trois  avancent  sur  les  autres  ;  sa  langue 
est  petite  et  pointue;  ses  narines  sont  près  des  veux  et  accom- 
pagnées d'une  épine;  son  corps  est  presque  cylindrique,  cou* 
vert  d'écaillés  très -petites,  et  enduit  d'une  matière  gluante 
très-abondante  ;  sa  couleur  est  brune  avec  des  taches  jaunes 
sur  les  côtés  de  la  tête  et  des  raies  jaunes  sur  les  flancs  ;  le 
venti'e  est  jaune,  ainsi  que  la  plupart  des  nageoires. 

Ce  poisson  a  la  vie  très-dure,  et  peut  vivre  long-temps  dans 
la  boue  et  sans  manger ,  lorsque  les  eaux  sont  desséchées  »  ce 
qui  a  donné  lieu  de  croire  qu'il  sortoit  de  la  terre  ,  qu^il 
étoit  pour  ainsi  dire  fossile.  Il  pousse  un  cri  lorsqu'on  le  blesse. 
Il  a  en  général  de  grands  rappoi*ts  de  forme  et  de  moeurs 
avec  r^^nguille ,  se  nourrit  comme  elle  de  petits  poissons ,  de 
vers  et  d'insectes ,  se  cache  comme  elle  dans  les  tfous  et  sous 
les  pierres.  Il  dépose  son  frai,  au  printemps,  sur  les  herbes 
des  rivages,  et  multiplie  beaucoup,  car  on  a  compté  137,000 
œufs  daus  une  seule  femelle.  Il  devient  souvent  la  proie  des 
brochets,  des  perches,  et  lorsqu'il  est  jeune,  des  écrç\îsaes  cl 
'  des  grenouilles. 

On  le  prend  au  filet ,  à  la  trouble ,  k  la  nasse  ;  sa  chair  e^t 
molle ,  douce  et  fade  ,  et  sent  presque  toqjours  la  boue.  On. 
est  obligé ,  lorsqu'on  veut  la  servir  siur  des  tables  délicates  „ 
de  le  faire  dégorger  dans  de  l'eau  pure  ou  dans  de  l'eau  salée. 
Le  CojBiTE  LOCHE  !>£  RiviJbiiB ,  Cobitis  tœnia  Iinu«>a 
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barbillonfl ,  dont  deux  à  lèvre  supérieure  >  et  une  épine  four* 
chue  auprè»-de  chaque  œil.  Il  est  ^guré  dans  Blocn  ,  pi.  Si  ; 
dans  le  Buffon  de  Déter^HIle  pi.  b  ^  P^g^  loo^  et  dans  un 
grand  nomîbre  d'autres  autetirs.  Il  se  trouve  dans  les  rivières^ 
et  atteint  rarement  cinq  pouces  de  long^  n'a  point  de  dents  ^ 
est  brun  en  dessus  et  jaune  en  dessous  y  avec  des  lâches 
brunes  latérales  ;  ses  mœurs  se  rapprochent  beaucoup  de 
celleç  du  précédent  ;  mais  il  est  bien  plus  vif:  sa  chair  passe 
pour  dure  et  de.  mauvais  goût. 

Le  CoBiTE  i^ocHE  FRANCHE  ,  CnbiHs  horhatulu  Linn.  ^ 
a  six  barbillons ,  tous  à  la  lèvre  supérieure ,  et  point  de  pointes 
devant  les  yeux.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ^  pi.  5i  >  et  dans  le 
BufFon  de  Déter^Hllle ,  vol.  5 ,  page  loo.  Ilse^trouvedans  pres- 
que tous  les  ruisseaux  et  les  rivières  dont  Teau  est  pure ,  sur- 
tout dans  celles  des  pays  de  montagnes.  Il  a  à  peine  trois  pouces 
de  long  ;  sa  bouche  n'a  pas  de  dents  ;  son  corps  est  visqueux^ 
couvert  d'écaillés  à  peine  visibles ,  et  marbré  de  gris;  sa  chair 
est  très-délicate  et  est  fort  recherchée  des  gourmets ,  sur-tout 
au  printemps  et  en  automne  ;  c'est  pourquoi  non-seulement 
on  cherche  continuellement  à  le  prendre  à  la  nasse ,  au  filet 
ou  de  toute  autre  manière  ;  mais  on  en  forme  des  viviers  où 
en  trouve  en  tout  temps.  Voici  le  procédé  que  Bloch  indique 
comme  employé  en  Allemagne. 

On  fait  une  fosse  ^  de  huit  pieds  de  long  et  de  moitié  de 
profondeur  et  de  largeur,  au  milieu  d'un  ruisseau  d'eau  vive , 
dont  le  fond  soit  caillouteux  (  car  ce  poisson  meurt  dans  l'eau 
stagnante)^  et  on  la  garnit  de  planches  percées  ou  de  claies , 
de  manière  qu'il  y  ait  un  demi-pied  a'intervalle  entre  ces 
planches  et  les  côtes  ,  afin  de  pouvoir  y  entasser  du  fumier 
de  mouton.  Les  cobitea  loches  que  1  on  met  dans  ces  fosses  et 
que  l'on  garantit  de  la  dent  des  rats  d'eau  et  autres  ennemis  , 
trouvent  une  nourriture  abondante  dans  le  suc  du  fumier 
ou  dans  les  vers  qui  s'y  forment ,  multiplient  et  engraissent 
à  un  point  incroyable.  On  peut  aussi  utilement  leur  donner 
du  pain  de  chenevis  ou  de  pavot. Pour  bien  faire,  il  faut  avoir 
trois  fasses  ,  une  pour  le  frai  y  une  pour  l'alviu ,  et  la  troi- 
sième pour  l'engraw. 

Lorsqu'on  veut  transpoiler  ce  poisson  il  faut  choisir  un 
temps  froid ,  et  tenir  leau,  da'us  laquelle  il  est  y  dans  une  agi- 
tation continuelle. 

Les  loches  franches  sont  extrêmement  communes  dans 

toutes  les  rivières  et  les  ruisseaux  de  l'intérieur  de  la  France  , 

où  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  mouûelù?  et  de  harhotte , 

franche  harhotte  ,  &c.  On  les  mange  généralement  frites  ou 

accommodées  à  la  sauce  blanche ,  et  ztans  être  vidées. 
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Il  y  8  nne  grande  confusion  dans  la  synonymie  de  cet 
poissons  >  chaque  canton  les  confondant  les  uns  avec  les 
autn»  ;  on  a  suivi  la  nomenclature  française  de  Bloch ,  qui 
est  en  rapport  parfait  avec  ce  que  je  sais>  ayant  beaucoup 
vécu  dans  les  pays  à  cobiiea. 

Houttuyn  a  décrit  un  çohite  du  Japon ,  qui  n'a  pas  de  bar- 
billons et  est  pourvu  de  dents.  (B.) 

COBOLT.  ^oyfiz  C0BAI.T.  (Pat.) 

COBBA.  Les  Portugais  donuent  ce  nom  à  la  vipère  naja  on 
êerpentà  lunetie.  Voyex  au  viot  Vipère.  (B.) 

COC.  Albin  (  tom.  5 ,  pi.  5.  )  donne  la  figure  dé  la  cre&' 
serelle ,  sous  la  dénomination  de  Cbc  de  Windhover.  Voyes 
Caessbrelle.  (S.) 

COCA  ou  COCCA.  C'est  Veryihroxilon  du  Pérou ,  dont 
les  feuilles  sont  continuellement  mâchées  par  les  indigènes  de 
ce  pays ,  et  servent  de  petite  monnoie.  Voyez  au  mot  £bt- 

THHOXILON.  (B.) 

COC  AGN£  ;  dans  le  commerce  on  appelle  cocagne f  lef 
petits  pains  de  guàde  ou  vouède  dont  on  tire  la  couleur  bleue 
appelée  pastel,  (S.) 

COCARDE ,  Tentaculum,  nom  donné  par  €reoflroy  aux 
deux  vésicules  ou  appendices  rouges  qu'on  voit  sortir  de» 
c6tés  du  corcelet  et  du  ventre  des  mcUachiee  ,  et  que  ces  in- 
sectes ont  la  faculté  d'enfler  et  de  désenfler  à  leur  gré.  Fojn 

J^AliACHIE.  (O.) 

COCATRE*  C'est  ainsi  que  l'on  nomme  ,  en  économie 
rustique^  un  demù'chapon ,  c'est-à-dire  un  coq  auquel  on  n'a 
oté  qu'un  testicule»  et  quia  conservé  unrestedevoixgréIe.(S.) 
•  COCCINELLE  »  CoccineUa  ,  genre  d'insectes  de  la  qua- 
trième section  de  l'ordre  des  CoLÉoFTàABS. 

Les  coccinelles ,  connues  depuis  long-temps  en  Hislmre 
naturelle,  sous  le  nom  de  scarabée  hémisphérique,  et  vulftai* 
riment  sous  les  noms  de  béte^-dieu  ,  pache^-à-iUeu  ,  bétê^^te- 
ia^ierge  ,  ont  le  corps  hémisphérique  ;  les  élytrea  très-con- 
vexes ,  coriacées,  légèrement  rebordées ,  et  au-dessous ,  deux 
ailes  membraneuses,  repliées  -,  le  corcelet  convexe ,  plus  étroit 
que  les  élylres  ;  la  tête  petite  et  placée  dans  une  écbancrure 
ou  cavité  ;  les  antennes  courtes,  composées  de  onze  articleA, 
dont  le  premier  gros ,  les  autres  grenus  ,  les  trois  derniers  un 
peu  en  masse  ;  la  bouche  composée  de  deux  lèvres ,  dont  la 
aupérieure  arrondie  ,  coriacée  ,  et  l'inférieure  avancée  ;  de 
deux  mandibules  courtes ,  cornées  ,  simples  ;  de  deux  mâ- 
choires cornées ,  ciliées  ,  et  de  quatre  antennules  inégales  ; 
enfin ,  trois  articles  aux  tarses  ,  aont  les  deux  premiers  en 
cœur  et  garnis  de  brosses. 
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Ces  insectes  ont  quelques  rapporta  avec  les  chryiûmèlet  et 
les  irotyUs  ;  ils  en  différent  par  les  tarses  y  les  antennes  et  les 
antennules. 

Les  coccinelles ,  dont  le  corps  entier  forme  une  denti-sphère 
ou  un  segment  de  sphère ,  sont  faciles  à  connottre  et  sontausfd 
très-connues.  Elles  ne  s'élèvent  pas  à  une  grandeur  bien  éten- 
due. L#a  plupart  des  plus  grandes  n'ont  guère  plus  de  diamè« 
tre  qu'un  gros  pois  :  ces  insectes  sont  tr&^jolis.  Leurs  élytres, 
qui  ont  beaucoup  de  brillant  et  d'éclat ,  et  qui  sont  bien  appli-> 
qaées  Tune  contre  l'autre  ,  parolssent  former  une  voûte 
d!écaille  luisante^  d'une  même  pièce.  Leurs  couleurs  ne  sont 
pas  bien  variées  ^  mais  ils  ont  presque  tous  quelques  tache» 

3uiles  distinguent.  Ces  taches  sont  ordinairement  arrangées 
'une  manière  régulière  et  agi*éable.  C'est  leur  figure  hémis- 
phérique qui  doit  faire  un  de  leurs  caractères  les  plus  appa-' 
rens  ;  il  y  en  a  cependant  qui  ont  le  corps  un  peu  plus 
alongé  et  tirant  sur  l'ovale ,  mais  le  nombre  en  est  petit.  C'est 
sur-tout  quand  l'insecte  baisse  la  tète  en  dessous  ,  ce  qu'il  fait 
ordinairement  dès  qu'on  le  touche^ qu'il  paroît  le  plus  sphé* 
rique.  Les  coccinelles  ont  encore  d'autres  caractères  assez  re- 
marquables. Quand  elles  sont  en  repos >  elles  plient  les  jambes 
à  côté  des  cuisses  »  et  les  appliquent  ensemble  contre  le  dessous 
du  corpsj  de  sorte  qu'en  les  regardant  en  dessous»  onles  croiroit 
sans  pattes  ;  elles  sont  assez  courtes  pour  qu'on  ne  puisse  pas  les 
appercevoir.  Quand  la  coccinelle  est  un  peu  touchée ,  elle  fait 
sortir  du  bout  des  cuisses  une  petite  goutte  de  liquem*  jaune  , 
mucilagineuse ,  d'une  odeur  pénétrante ,  très-forte  et  puante. 
Quoiqu'on  doive  supposer  une  ouverture  à  l'extrémité  de 
chaque  cuisse ,  on  n'a  pu  encore  la  découvrir  ;  on  a  vu  seu-^ 
lement  que  la  liqueur  semble  s'échapper  de  la  jointure  même 
qui  unit  la  cuisse  à  la  jambe  :  c'est  sans  doute  là  que  doit  se 
trouver  cette  ouverture ,  peut-être  au-dedans  de  la  jointure. 

Ces  petits  insectes  ne  marchent  pas  bien  vite  ^  mais  ils  volent 
aisément.  Ils  paroissent  avoir  beaucoup  de  facilité  pour  ou-* 
vrir  les  élytres  qui  couvrent  leurs  ailes  ,  et  c'est  ce  qu'ils  ne 
manquent  pas  de  faire  avant  de  prendre  terre  ,  quand  on 
veut  les  jeter  en  l'air.  Ils  sont  très-communs  ,  et  les  enfans 
s'en  amusent  beaucoup  :  c'est  d'eux  sans  doute  qu'ils  ont 
jreçu  les  noms  bizarres  que  nous  avons  cités.  Les  coccinelles. 
se  nounissent  de  pucerons ,  c'est  pourquoi  on  les  rencontre 
sur  toutes  sortes  de  plantes  ou  d'arbres  peuplés  de  ces  petits 
animaux.  Elles  survivent  l'hiver,  et  sont  des  premiers insectea 
qui  reparoissent  au  printemps  ;  elles  s'accouplent  alors ,  et 
pondent  leurs  œufs  sur  les  plantes  où  elles  ont  vécu. 

Les  larves  de9  cooc»/ic^«sont  hexapodes;  elle^  ont  le  corpt 
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alongé ,  de  figure  conique ,  diminuant  vera  le  derrière ,  et  di- 
visé en  douze  anneaux.  Le  premier  anneau  ,  moins  large , 
mais  plus  long  que  les  suivaus  y  est  ovale ,  applati  en  dessus, 
et  couvert  d'une  jieau  écailleuse,  ou  du  moins  coriace  et  dure , 
ayant  Fair  d'un  petit  corcelet.  La  peau  des  autre»  anneaux 
est  membraneuse ,  mais  le  second  et  le  troisième  ont  cfaacnn 
deux  plaques  ovales ,  de  couleur  plus  foncée  que  le  reste > qui 
aussi  sont  écailleuses.  Dans  quelques  espèces,  tous  les  amieaux 
sont  liérisNës  d'épines  en  dessus  et  vers  les  côtés  ;  dans  d'au- 
tres, ils  ont  des  tubercules  élevés  et  coniques,  tous  hérissés  de 
petites  pointes  en  forme  d'épines  mousses,  tandis  que  d'autres 
encore  ont  la  peau  toute  lisse  et  sans  épines.  Le  dernier  an- 
neau est  petit,  et  la  larve  en  fait  souvent  sortir  un  mamelon 
charnu  et  assez  gros  ,  qu'elle  appuie  quelquefois  sur  le  plan 
de  position ,  et  qui  alora  lui  sert  comme  d'une  septième  patte. 
Tout  le  dessous  du  corps  est  garni  de  beaucoup  de  poils. 

La  tête  est  petite  ,  écaiileuse ,  un  peu  applatie  ,  et  de  con- 
tours arrondis.  £lle  a  deux  petites  antennes  courtes,  coni- 
ques, et  divisées  en  articulations  ;  et  deux  lèvres ,  dont  l'infé- 
rieure est  garnie  de  quatre  barbillons  :  les  deux  barbillons 
extérieurs  sont  gi*ands  et  gros,  et  divisés  en  cinq  parties  ;  mais 
les  deux  autres  sont  très-courts  et  coniques.  Les  dents ,  qui 
sont  placées  entre  les  lèvres ,  sont  couleur  de  marron, et  gar- 
nies ae  dentelures  au  bout.  Des  poils  se  voient  par-ci  par4à 
sur  sa  tête  et  sur  les  autres  parties  du  corps. 

Les  six  pattes  écailleuses ,  assez  longues  et  presque  de  gros- 
seur égale  dans  toute-leur  étendue ,  sont  divisées  en  trois  par- 
ties ,  mais  leur  conformation  est  assez  difi'érente  de  celle  des 
pattes  de  plusieurs  autres  larves  hexapodes.  La  première 
parUe  ,  unie  au  corps ,  est  courte  et  grosse  ;  la  seconde  est 
longue  et  cylindrique  ;  et  la  troisième  çst  semblable  à  la  pré- 
cédente en  grosseur  et  a-peu-près  en  longueur.  Le  bout  de 
la  patte  est  aussi  gros  que  le  reste  ,  et  terminé  par  un  cro- 
chet unique ,  en  forme  d'oncle  d'oiseau.  Sur  les  deux  longues 
parties  des  pattes  il  y  a  plusieurs  poils ,  les  uns  longs  ,  et  les 
autres  courts  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  singuUer ,  c'est  que  les  pe- 
tits poils  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  vers  le  bout  de  la 
patte  du  côté  intérieur ,  sont  plus  gros  au  bout  qu^ailleurs;  ils 
sont  terminés  comme  par  une  petite  masse  alongée  ,  et  ils 
sonttransparensiil  fautse  servir  d'un  mici*oscope  à  liqueur 
pour  voir  tout  cela.  Comme  ces  larves  adhèrent  fortement 
aux  objets  sur  lesquels  elles  maix^hent ,  on  seroit  tenté  de 
croire  que  ces  poils  en  masse  pourroic^nt  bien  fournir  quel- 
que matière  gluante ,  propre  à  fixer  d'autant  mieux  les  pattes^ 
quoique  les  crochets  servent  j)rindpalemeut  a  cet  usage« 
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Ces  larves  vivent  sur  les  plantes  et  sur  les  arbres  de  tonte 
espèce  ^  chargés  de  pucerons,  qui  forment  leur  unique  nour- 
riture. Elles  sont  tres-voraces ,  elles  consomment  un  grand 
nombre  de  ces  petits  insectes  dont  elles  se  saisissent  avec  les 
pattes  de  devant ,  et  qu'elles  portent  ainsi  à  la  bouche  pour 
les  manger  :  elles  les  tiennent  alors  fixés  au  moyen  des  deux 
grands  barbillons.  Elles  ne  s'épargnent  pas  même  les  unes 
les  autres  9  et  s'entremangent  quand  elles  b  peuvent  :  ras- 
semblées dans  un  même  poudiier  ,  les  petites  et  les  plus 
foibles  deviennent  souvent  la  proie  des  plus  fortes.  Pour  se 
transformer  y  elles  s'attachent  sur  les  feuilles ,  sur  les  bran- 
ches ,  avec  le  mamelon  charnu  du  derrière  ,  d'où  elles  font 
sortir  une  liqueur  gluante  qui  le  colle  contre  le  plan  de  po- 
sition. Peu  à  peu  leur  corps  se  raccourcit ,  et  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  elles  se  défont  de  leur  peau  ^  et  paroissent  sous 
la  forme  de  nymphes.  Elles  font  glisser  la  peau  peu  à  peu 
vers  le  derrière  ,  où  elle  se  ramasse  en  peloton  ,  dans  lequel 
la  nymphe  l'esté  engagée  p)ir  le  bout  du  corps. 

Les  nymphes  sont  ordinairement  joliment  tachetées  de  noir 
et  d'autres  cou^urs ,  et  le  seul  mouvement  qu'elles  se  don- 
nent ,  c'est  que  de  temps  en  temps^  et  particulièrement  quand 
on  les  touche ,  elles  haussent  et  baissent  le  corps  alternative- 
ment ;  souvent  elles  se  redressent  perpendiculairement  sur  le 
derrière  ,  et  restent  quelaues  instans  dans  cette  position ,  le 
derrière  servant  comme  de  charnière  au  corps  \  mais  dans 
l'inaction  ^  la  tête  repose  sur  le  plan  de  position.  Les  cocrî- 
nelles  quittent  l'enveloppe  de  nymphe  /  souvent  au  bout  de 
six  jours  ;  d'autres  fois  après  dix  ou  onze.  Nouvellement  sor- 
ties de  cette  enveloppe  ,  'les  élylres  sont  ordinairement 
d*un  blanc  sale  et  jaunâtre  sans  aucunes  taches  ,  et  elles 
sont  alors  de  consistance  moUe  et  flexible  ;  mais  à  mesure 
qu'elles  s'endurcissent  par  l'action  de  l'air  extérieur ,  les  ta- 
ches commencent  peu  à  peu  à  paroitre.  Le  dessous  du  corps 
est  du  même  blanc  jaunâtre  au  commencement ,  mais  au 
bout  de  quelques  heures  cette  couleur  devient  noire ,  jaitne  , 
rouge ,  selon  les  différentes  espèces. 

.    Le  genre  des  Coccinelles  comprend  plus  de  cent  cin- 
quante espèces  distinctes ,  les  plus  connues  sont  : 

La  Coccinelle  bifonctuéb;  elle  est  noire  avec  les  bords 
de  l'abdomen  rouges  ;  les  élytressont  rouges  avec  deux  points 
noirs.  Celle  à  sept  points  est  la  plus  commune  :  elle  est  plus 
grande  que  l'autre  ;  ses  élytres  sont  rouges  avec  sept  points 
noirs. 

La  Coccinelle  iïv  nopal  :  elle  a  la  tête  et  le  corcelet  d*un 
moir  luisant ,  sans  taches  ;  les  élyti^es  sont  noires ,  lisses ,  avoo 
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une  lâche  rouge  au  milieu  de  chaque.  Sa  laire  vit  dans  TAmé- 
rique  méridionale  ,  »ur  le  nopal ,  atcius  cocheniUifer ,  et  na 
nourrit  de  la  cochenille.  (O.) 

COCCIS.  On  donne  ce  nom  k  Saint-Domingue  à  troif 
plantes  dont  les  racines  excitent  le  vomissement ,  et  portent 
en  conséquence  le  nom  àefcuix  ipécacuanha  :  elles  appar- 
tiennent au  genre  Grustolle.  La  plus  employée  est  la  crus~ 
ioUe  tubéreuse.  Voyez  au  mot  Chustolle  et  au  mot  IpicA* 
CC7ANU A.  (fi.) 

COCCOLITHE  [Abildgaard).  Ce  mot  veut  dire  pierre  à 
noyaux^  C'est  un  minéral  de  couleur  verte  foncée ,  formé 
d'un  assemblage  de  grains  qui  n'ont  entre  eux  que  peu  d'ad- 
hérence. Qu^ues-uns  présentent  Tappareace  de  cristaux , 
dont  les  angles  solides  et  les  bords  auroient  été  oblitérés. 
M.  Haiiy ,  en  les  divisant  mécaniquement,  en  a  retiré  des 
prismes  à  quatre  pans  ,  à-peu-près  perpendiculaires  entre 
eux.  Si  rincidence  des  pans  s'étoit  trouvée  de  9a  et  de  88  ,  il 
eût  réuni  la  coccolUhe  à  don  pyroxène  ;  mais  il  n'a  pu  le  véri- 
lier,  parce  que ,  dit^il,  les  coupes  n'étoient  pas  exactement 
de  ràveau. 

Vauquelin  a  retiré  de  ce  minéral  : 

Silice 5o 

Chaux a^ 

Magnésie 10 

Alumine i,5 

Oxide  de  fer 7 

Oxide  de  manganèse S 

Perte 4,5 

100 

La  coccolU/te  se  trouve  dans  les  mines  de  fer  de  Suderma- 
nie  et  dans  les  Clous  d'Arandal  en  Norwège. 

D'après  ces  localités  ,  il  parott  que  la  coecolilhe  n'a  rien  da 
commun  avec  les  produits  volcaniques  ,  et  je  ne  pense  pas 
qu'on  doive  la  réunir,  non  plus  que  lepyroxène  aArandaip 
avec  Vaugite ,  qui  est  incontestablement  un  produit  du  leu , 
ainsi  que  le  prouvent  celles  qui  ont  été  formées  par  sufali«« 
mation.  F  oyez  Augitj:.  (Pat.) 

COCCOTHRAUST£S ,  de  la  plupai*t  des  omithologûles» 
est  le  Gros-b£c.  (  Voye%  ce  mot.)  Quelques-uns  ont  appliqua 
la  même  dénomination  au  Cardinal^  au  fiouv&EuuLy  au 
Verdier  ,  &c.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

COCHÉ,  nom  vulgaire  de  la  truie.  Voy.  Cochon.  (S.) 

COCII£LlVI£R  et  COCU£LlYX£U ,  dénominations 
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vulgaires  9  som  lesquelles  on  coonoit  en  Sologne  leCt7J£Li£B. 
Voyez  ce  moL  (S.) 

COCHÊNË»  C'est  un  des  noms  vulgaires  du  Sorbier.  Voy. 
ce  mot  (£») 

'COCHENILLE,  Coccus,  genre  d'insectes  de  Tordre  de« 
HiMiPTÀREs.  Ses  caractères  sont  :  antennes  cylindriques , 
courtes^  deh^  ou  neuf  articles  ;  trompe  nulle  dans  les  mâles, 
fort  courte,  à  articles* peu  disliocts,  et  pectorale  dans  les  fe^ 
melles;  pattes  très-courtes  et  souvent  presqu'imperceptibles 
dans  les  femelles  ;  tarses  à  un  seul  article  ;  fen^elles  aptères. 

Les  cochenilles  sont  de  très-petits  et  de  très-fréles  insectes, 
et  singulièrement  remarquables  par  les  différences  de  formea 
des  sexes.  Les  mâles  ont  le  corps  alongé ,  la  tête  ronde,  des  yeux 
petits ,  des  antennes  assez  longues  et  d'une  dixaine  d'articles 
distincts;  ils  n'ont  point  d'organes  de  la  manducation  ap* 
parens  ;  leur  corcelet  est  arrondi ,  et  sert  d'attache  à  deux 
ailes  longues ,  horizontales ,  couchées  l'une  sur  l'autre,  à  ner- 
vures très-fines  ;  leur  abdomen  est  sessile  ,  conique  ,  et  ter-* 
miné  par  une  pointe  bivalve ,  renfermant  Torgane  féconda- 
teur ,  et  accompagné  de  deux  filets  longs  et  divergens.  Les 
femelles  ont  dansieur  premier  âge  le  corps  ovalaire ,  aptère, 
plat ,  avec  les  antennes  courtes,  a  articles  peu  distincts,  commu- 
nément au  nombre  de  sept  à  huit  ou  de  onze  (dans  la  cochenille 
ifi^no/^a/Degéer),  une  tète  en  demi-cercle,  des  yeux  également 
petits  comme  ceux  des  mâles,  un  corcelet  peu  distinct  et 
appliqué  contre  l'abdomen  qui  est  formé  d'une  suite  d'an- 
neaux. Leur  bouche  consiste  en  un  petit  bec  presque  conique, 
très^ourt ,  inséré  enti*e  les  premières  et  secondes  pattes , 
presque  perpendiculaire ,  formé  d'une  gaine  dont  les  articles 
sont  obsolètes ,  et  d'un  suçoir  de  trois  soies.  C'est  par  le  moyen 
de  ce  bec  qu'elles  se  nourrissent  du  suc  des  végétaux ,  aux- 
quels elles  sont  très-nuisibles  par  leur  grande  multiphcation. 
Les  femelles  se  fixent,  à. l'époque  d^  leui^s  amours,  sur  la 
plante  ou  l'arbre  qui  leur  sert  d'habitation.  Leur  corps  se 

{onfle  prodigieusement ,  prend  la  forme  d'une  galle  qm  met 
couvert  les  petits  et  ces^  d'être  animé. 

Ce  changement  extraordinaire  qui  s'opère  dans  les  indivi- 
dus de  ce  sexe ,  a  fait  nommer  ces  petits  VLnimsiUJigallinsectes* 
Nous  observerons  cependant  qu*à  proprement  parler,  cette 
dénomination  n'est  appliquée  par  Reaumuret  quelques  autres 
qui  l'ont  suivi,  qu'aux  insectes  de  cette  famille,  dont  les  fe- 
melles ,  en  état  de  galle ,  ne  présentent  aucune  apparence  d'an- 
neau, et  dont  la  forme ,  sous  ce  rapport ,  s'éloigne  encore  dayan« 
tage  de  celle  d'un  insecte.  Les  femelles  qui  ne  conservent  pas, 

y.  NU 
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lorsqu'elles  aont  parvenues  à  cette  métamorplioie,  dei  veatigie» 
de  leui*  figure  primitive  >  telles  que  les  femelles  des  cockeniÛes, 
iotit  pour  Réaumur  des  progallinsecles ,  ou  de  fammea  gaUin-^ 
sectes.  Cette  distinction  a  servi  de  babe  aux  genres  KsRMi:»  et 
CocBENiLLs  de  Geoifroi.  On  fera  attention , à  Tégard  de  cetle 
dénomination  de  termèa  ,  que  les  insectes  auxquels  Linnœu» 
la  donnée  y  sont  dilTérens  de  ceux  du  niéiue  nom  du  na- 
turaliste précédent  et  d'Olivier.  Lie^c/iermes  de  Linnaeus  sont 
pour  ces  derniers  »  ainsi  que  pour  moi ,  deàpeyllea. 

Je  ne  doute  paa  qu'on  n'acquière ,  avec  Tobservalion  «  de 
nouvelles  preuves  de  la  division  naturelle  des  gaUineecieH  ou 
des  kermès  y  et  des  pro^allinsecies  ou  des  c-chfniUe9,  \laii 
forcé  de  m'arréler  à  l'état  actuel  de  la  science  ,  ne  devant 
offrir,  comme  méthodiste,  que  des  coupes  b.eii  trandiées,  je 
trouve  de  gi*ands  obstacles  à  traiter  exactement  la  ligne  de 
démarcation  dt'S  kermès  et  des  cochenill/s.  Les  gallinsectes 
très-luméfiés  n'oOriront  pas  naturellement  de  scgmens  annu- 
laires et  d'autres  vertiges  de  leur  forme  primitive  ;  les  gal^ 
linsectes  femelles,  dont  les  pontes  seront  moins  nombreuses  , 
seront  aussi  moins  volumiueuses^  tlks  éprouveront  moins 
d'expansibilité  dans  leur  peau  ;  lour  fîirnie  sera  moins  bombée 
et  plus  approchante  de  celle  du  premier  âge  ;  leuns  anneaux 
ne  seront  pas  dès-lors  oblitérés.  Qu'on  parcoui*e  les  figures 
des  différentes  sortes  d'espèces  de  kermès  et  du gaUin*ectes ,  et 
l'on  verra  sans  peine  qu'il  y  a  ici  une  grande  variéiéde  formes. 
Comment,  après  cela,  trouver  des  caractèi^es  clairs  et  distincts? 
Les  mâles  des  kermès  et  des  cocheniiles  sont  tellement  sem«- 
blables,  qu'on  peut  en  conclure  Tideniité  générique  ,  du 
moins  jusqu'à  ce  qu'on  ait  de  nouvelles  observations  à  ce 
sujet.  Je  ne  fais  donc  qu*un  seul  genre  des  kermès  et  des  co~ 
chenilUs,k  Texeinple  de  Linnanis.  J*ai  cefiendant  cru  pou-> 
voir  laisser  subsister  encoi*e  dans  un  ouvrage  de  la  natuie  de 
celui-ci ,  lea  deu\  divisions  génériques ,  soit  jjour  me  confor- 
mer à  Topinion  généra fe ,  soit  pour  ne  pas  rendre  cet  article 
trop  long  par  la  réunion  de  deux. 

Les  vochentUes  ,  de  même  que  les  kermès  ,  passent  un« 
grande  partie  de  leur  xie  attachées  à  l'écorce  des  arbres  doal 
elles  tirent  le  suc  avec  leur  trompe ,  sans  faire  de  mouvemeat 
sen»il)le  ;  une  fois  fixées  dans  un  endroit,  elles  ne  le  quittent 
plus,  elles  s'y  accouplent,  grossissent,  font  leur  ponte  et  meu- 
rent ;  leurs  petits  restent  pendant  quelque  tem|>s  sons  leur 
corps,  comme  les  petits it^rmi«  sous  celui  de  leur  mère.  Ce 
qui  distingue,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  ces  insectes dee 
kfrmès  ,  c'est  que  les  cochenilles  femelles  en  prenant  de  Tac— 
croissement ,  conservent  toujours  la  figure  d'un  «nîmal ,  en 
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Heu  qae  les  kermès  perdent  entièrement  la  forme  d'insecte , 
pour  prendre  celle  d'une  baie  ou  d'une  galle. 

On  trouve  ordinairement  let»  cocheniUeH  dan^  les  bifurcations 
et  au-dessous  des  petites  branches  des  arbres  ;  elles  ont  acquis 
toute  leur  gro&ieur  vers  la  fin  du  printemps  ou  an  commence-^ 
ment  de  l'été.  Alors  elles  ressemblent  à  une  petite  masse  con- 
vexe ,  plus  ou  moins  ovale ,  à  laquelle  on  ne  dislin^e  ^  même 
avec  Ici  loupe  y  ni  la  tête ,  ni  les  pattes ,  mais  seulement  les  seg- 
metïB  qui  divisent  le  corps.  Quelques  espèces  sont  couvertes 
d'un  auvel  cotonneux ,  qui  forme  une  espèce  de  nid,  dans 
lequel  une  partie  du  corps  de  Tinsecte  e.«l  logé  ;  ce  duvet  sert 
aussi  à  recevoir  la  ponte.  Les  oeufs  y  dont  chaque  femelle 
fait  plusieurs  milliers,  soitent  du  corps  de  la  mère  par  une 
ouverture  jilacée  à  Textrémil^!  de  l'abdomen  ,  et  ils  repas- 
Bent  sous  son  ventre  pour  y  èti-e  couvén.  Après  la  fxmte  ,  le 
corps  de  la  mère  se  dessèche ,  ses  deuY  membranes  s'appla^ 
tissent  et  forment  une  es|>èce  de  coque  où  les  œufs  sont  renfer- 
més. Si  on  écrase  ces  oeuf>  sur  du  |)apier  blanc ,  le  plus  grand 
nombre  lé  colore  en  rous;e  plus  ou  moins  foncé.  Aprè.s  iii  mort 
de  la  mère  y  les  petites  cochenille  h  ne  (ardent  pas  à  sortir  de 
dessous  son  corps  ;  dès  qu  ell^s  ont  assez  de  force ,  elles  se 
répandent  sur  les  feuilles  lendre.?  pour  en  tirer  le  suc  avec 
leur  trompe.  Dans  leur  jeunotse  y  ou  tant  qu'elles  sont  sous  la 
forme  de  larve ,  elles  sont  assez  vives  et  changent  de  place  ; 
mais  pour  passer  à  leur  dernière  forme ,  les  fe  ni  elles  se  fixent , 
restent  immobdes,  passent  l'hiver  et  s'accouplent  au  prin- 
temps. 

Les  mâles  sont  bien  moins  nombreux  et  moins  connus  que 
les  femelles 9  auxquelles  ils  ressemblent  avant  de  subir  leur 
métamorphose;  fixés  comme  elles  sur  la  plante  sans  prendre 
de  nourriture  ni  d'accroissement ,  leur  peau  se  durcit  et 
devient  une  coque  dans  laquelle  s'opère  le  changement  qui 
les  distingue  quand  ils  sont  insectes  parfaits.  Soùh  liun*  nou- 
velle forme  ils  sont  très-dillérens  des  fenielles  ;  leur  corps  est 
de  moitié  plus  petit ,  et  ils  ont  deux  ailes  asisez  grandes.  On  les 
tix>uve  rarement,  parce  qu'ils  ne  vivent  pas  long-temps  après 
s'être  accouplés.  Dès  qu'un  mâle  a  acquis  des  ailes  y  il  s  ap- 
proche des  femelles,  se  promène  plusieurs  fois  sur  le  corps 
de  celle  qu'il  a  choisie  avant  de  la  féconder,  ensuite  il  intro- 
duit son  organe  générateur ,  qui  est  un  crochet  reconrijé  , 
sitné  à  l'extrémité  de  Tabdomen ,  dans  la  partie  sexuelle  de 
la  compagne  de  ses  plaisirs  ;  et  dès  qu'il  a  satisfait  aux  vœux 
de  la  nature^  il  périt.  IjCs  femelles -grossissent,  et  elles  ne  tar^. 
dent  pas  à  faire  leur  ponte. 

De  toutes  les  coc/i^nilles  ,  il  n'y  a  que  deux  espèces  qiû 
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soient  employées  dana  les  arto  ;  les  autres  ne  sont  connues  que 
par  les  dégâts  qu'elles  font  sur  plusieurs  végétaux,  les  oran- 
gers f  les  figuiers ,  l'olivier  notamment. 

C'est  au  Nouveau-Monde  que  nous  devons  la  cochenille  la 
plus  précieuse  y  celle  avec  laquelle  on  fitit  les  plus  beUes  tein- 
tures de  toutes  les  nuances  d'écarlate  et  de  pourpre.  Cet  in* 
secte  fournit  Une  branche  de  commerce  si  considérable, 
qu'en  1 736  on  en  apportoit  en  Europe  sept  cent  mille  livres 
pesant ,  qui  coûtoient  plus  de  quinze  nullions  de  Franche. 
Pendant  long-temps  on  l'a  employée  sans  la  connoitre ,  sans 
savoir  ce  qu'elle  étoit,  et  il  paroit  démontré ,  par  plusieurs  pas- 
sages de  Pline ,  que  ce  naturaliste  croyoit ,  avec  le  vulgaire , 


des  yeux  attentifs,  ont  bientôt  soupçonné  que  c'étoit  un 
animal. 

On  élève  la  cochenille  du  commerce ,  ou  la  cochenille  duno'^ 
pal,  ou  du  cactier,B,u  Mexique ,  seul  pays  connu  où  on  la  ré- 
colte* On  l'apporte  en  Europe  sous  la  forme  de  petits  grains ,  de 
figure  irrégulière ,  communément  convexe  d'un  côté  ,  sur 
lequel  on  apperçoit  des  espèces  de  cannelures,  concave  de 
l'autre^  avec  des  enfoncemens  plus  ou  moins  profonds.  La  cou» 
leur  de  celle  qui  est  la  plus  estimée ,  est  d'un  gris  ardoisé ,  mêlé 
de  rougeâtre  et  couverte  d'une  poussière  blanche.  On  distingue 
deux  espèces  de  cochenilles,  la  cochenille  fine ,  connue  sous  la 
nom  de  meatèque  ,  parce  qu'on  en  fait  des  récoltes  à  Mé- 
tèque ,  dans  la  pi'ovince  de  Honduras,  et  la  cochenille  eyl^ 
veetre  ou  aauuage.  On  n'obtient  la  première  qu'au  moyen  du 
soin  qu'on  prend  pour  l'élever  sur  des  plantes  qu'on  cultive. 
On  ramasse  l'autre  sur  des  plantes  qui  croissent  naturdl»- 
ment ,  comme  on  ramasse  le  kermès  sur  des  arbustes  qui  se 
multiplient  sans  le  secours  des  hommes.  On  ignore  encore  si 
la  cochenille  mestèque  et  la  cochenille  sylueatre  sont  deux  es- 
pèces différentes  ;  on  sait  seulement  que  cette  dernière  est 
moins  chère ,  parce  qu'elle  fournit  moins  de  teinture,  ce  qu» 
M.  Thierry  de  Menonviile  attribue ,  non  à  l'infériorité  de  sa 
couleur ,  mais  k  la  quantité  de  matière  cotonneuse  qui  la 
couvre  et  qui  en  augmentant  son  poids,  absorbe  une  partie  de 
sa  couleur. 

La  plante  sur  laquelle  on  élève  la  cochenille  fins ,  est  le 
nopaUi  des  Indiens.  On  la  nommée  en  France  opuntia^ 
fi^ier  d'Inde ,  raquette ,  cardaese ,  nopal.  Les  botanistes 
distinguent  aujourd'hui  ce  cactier  de  celui  qui  porte  les  noms 
précédens.  Ses  articulations  sont  peu  épineuses^  ovale^oblon* 
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gués ,  comprimées  et  charnues.  Sa  fleur  est  petile ,  et  d'un 
rouge  de  sang.  C'est  au  suc  de  cette  plante  qu'on  attribue  la 
couleur  de  la  cocfieniUe^  Les  Indiens  du  Mexique  mangent 
son  fruit  et  celui  de  la  plupart  des  cacUers,  ainsi  que  les 
bourgeons  de  leurs  fleurs.  Ce  cacHer  se  reproduit  de  bou- 
ture ;  il  sort  de  ses  feuilles  qu'on  met  en  terre.  Sa  culture 
consiste  à  arracher  les  mauvaises  herbes  qui  renviix>nnent. 
On  peut  le  planter  dans  les  terres  ai'^ileuses ,  graveleuses 
ou  rempUes  de  cailloux ,  mais,  il  réussit  mieux  dans  un 
bon  terrein  ,  sur -tout  quand  il  eht  à  l'abri  des  vents  du 
nord.  Cet  arbuste  croit  prompiement  ;  en  six  ans  il  acquiert 
plusieurs  pieds  de  haut ,  et  il  est  en  état  de  nounîr  la  cochenille 
dix-huit  mois  après  qu'il  a  été  planté  ;  mais  il  fant  le  renou* 
vêler  au  bout  de  six  ans ,  paître  que  plus  il  est  jeune  ,  plus 
il  convient  à  la  cochenille.  On.  ne  voit  ce  nopal  nulle  pai^ 
dans  les  campagnes  depuis  Teguahacan  jusqu'à  Guaxaca; 
il  ne  se  trouve  que  dans  les  jardins  de  ces  contrées  et  à 
Saint- Juan  del  Rey.  En  1787^  il  exisloit  aussi  à  Saint-Do- 
mingue ,  ainsi  que  celui  nommé  par  les  Indiens  nopal  de 
Castille. 

Les  Indiens  de  Guaxaca  et  d'Oxaca  qui  se  livrent  à  la  culture 
de  la  cochenille ,  plantent  auprès  de  leurs  habitations  des  no- 
pals y  et  ils  nomment  les  plantations  nopaleries  ;  les  plus 
considérables  n'ont  qu'un  arpent  et  demi  ou  deux  arpens  au 
plus.  Un  seul  homme  suffit  pour  en  entretenir  une  en  bon 
état.  On  sème  la  cochenille  sur  les  nopals  vers  le  i5  d'octobre, 
époque  du  retour  de  la  belle  saison  au  Mexique.  Cette  opéra- 
tion consiste  à  placer  sur  les  plantes  les  femelles  qui  ont  déjà 
quelques  petits.  Ces  femelles  sont  des  cochenilles  de  la  der- 
nière récolte ,  que  les  Indiens  gardent  sur  des  branches  de 
nopel ,  qu'ils  conservent  dans  leur  habitation  pendant  les 
pluies,  qui  feroient  péril*  ces  insectes  s'ib  les  laissoient  dehors  ; 
cependant  dans  quelques  cantons,  iU  restent  dans  les  napo- 
leries,  où  l'on  a  soin  de  les  garantir  des  intempéries  de  l'air 
avec  des  nattes. 

La  manière  de  semer  les  cochenilles ,  est  de  mettre  huit  ou 
dix  femelles  dans  un  petit  nid ,  ùài  avec  une  espèce  de  filasse 
qu'on  tire  des  pétioles  des  feuilles  du  palmier  ou  toute  autre 
matière  cotonneuse.  On  place  les  nids  entre  les  feuilles  des 
nopals;  on  les  assujettit  aux  épines  dont  elles  sont  armées , 
et  on  a  soin  de  touri^er  le  fond  au  nid  du  côté  du  soleil  levant 
pour  faire  éclore  promptement  la  petite  famille.  Il  sort  des 
nids  un  grand. nombre  de  cochenilles  ,  car  chaque  femelle 
en  fait  des  milliers ,  qui  ne  sont  pas  plus  grosses  que  la  pointe 
d'une  épingle ,  de  couleur  rouge ,  couvertes  de  poiissière 
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blanche*  Le»  jeunes  eochênilles  se  répandent  promplement 
sur  les  feuilles,  et  tardent  peu  k  s'y  attacher  ;  quand  elles  ^  sont 
iixéetf ,  ^i  par  queJqu'évenenieni  elles  sonl  dérangées ,  leur 
trompe 9 qui  est  enfoocée'daaa  la  [jlante^se  rompt  et  elles 
péritisenl.    ■  '     •'" 

I^es  femelles  vivent  environ  deux  mois ,  et  les  mâles  la 
moitié  moins  ;  les  uns  el  les  autres  restent  dix  jours  sous  la 
forme*  de  larve  ,  quinse  sons  celle  de  nymphe  ,  el  ensuite 
deviennent  ini^ctes  parftiiltt>  propres  à  se  reproduire.  JLies 
femdles ,  en*  diangeatit  d'état,: ae  changent  pas  de  forme; 
elles,  quittent  seuleBicnsl  blettir -peau  pour  en  prendre  une 
autre  ^  «uliea  qne  les'tttàies'  sortent  de  leur  déi)oiiille  de 
nymphes  avec  aes  aitei.  Juiqu'à  cette  époque ,  nen  ne  les 
distingue  des  femelles  ^  lÀ  ce  n'est  qu'ils  sont  do  moitié  plus 

J petits  ;  devenus  insectes  ailés  ,il^  s'accouplent  et  meurent.  Liea 
emelles  <{\n  vivent  encore  un  mois  aprè»  avoir  été  fécondées, 
prennent  de  l'ace roi^tsement  pendant  ce  temps ,  et  eUes  pé- 
rjsstfnt  après  avoir  donné  naissance  à  leurs  petits. 

Il  ya>  selon  M.  ^rhierry,  m  générations  de  ces  insectes  par 
an  ;  l'on  pourroit  les  recueillir  toutes ,  si  les  pluies  ne  déran- 
geoient  et  ne  délruisoient  leur  postérité.  Mais  tous  les  auteurs 
s'accordent  sur  le  nombre  des  récoltes  ^  qui  est  de  trois  chaque 
année.  La  première  se  fait  '^'ers  le  milieu  de  décembre  >  et  la 
dernière  dans  le  mois  de  mai.  Dans  la  premièi-e  ,  on  enlève 
les  nids  de  dessus  les  nopals ,  pour  en  retirer  les  mêlées  qu'oa 
qu'on  y  a  voit  mises,  et  qui  sont  mortes.  On  attend ,  pour  faire 
la  seconde  récolte ,  que  les  cocftenilies  commencent  à  faire 
leurs  petits.  Pour  cHte  opération,  on  se  sert  d'un  coutean 
dont  k*  tranchant  et  la  pointe  sonl  émous^és^  Ponr  ne  point 
endommager  la  plante^  on  passe  la  lame  du  couteau  entre 
récorce  du  no|)al  vi  la  cochenille,  pour  les  faire  tomber  dans 
un  vase  :  ensuite  on  les  fait  sécher. 

Les  Indiens  ont  plusieurs  procédés  pour  faire  penr  ces  in- 
sectes^ qu'ils  se  hâtent  de  fiiire  mourir,  crainte  de  perdre  un^ 
partie  de  leur  récolte.  Les  mères ,  quoique  détachées  des 
plantes ,  peuvent  encore  vivre  quelques  jours  et  faire  leurs 
petits  :  ces  ])etits  se  disperseroient  bientôt  «  et  seroient  autant 
de  déduit  sur  le  poids  de  la  cochenille  qui  a  été  ramassée. 
Quelques  Indiens  mettent  les  cochenilles  aans  une  corbeille  , 
les  plongent  ensuite  dans  l'eau  bouillante ,  et  après  les  avoir 
retit*écs ,  les  exposent  au  soleil  pour  les  faire  sécher;  d'autres 
les  mettent  dans  un  four  chaud ,  ou  sur  des  plaques  échaaf<> 
fées  ;  mais  il  parott  que  la  meilleure  manière  est  celle  de  l'ean 
bouillante.  C  est  de  ces  diflérentes  méthodes  de  fiiire  mourir 
les  cochenille9,que  dépendent  principalement  les  différentes 
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couleurs  de  celles  qu'on  apporte  en  Europe.  Les  eoch^nillea 
vivantes  étant  couvertes  d'une  poudre  blanche^  celles  qu'on 
fait  périr  dans  l'eau,  y  perdent  une  partie  de  cette  poudre  ; 
elles  paroissent  ensuite  d*un  brun  rouge;  on  les  appelle  rena^ 
grida.  Celles  qu'on  fait  périr  dans  les  fours  ne  perdent  point 
celte  poudre;  elles  reslent  d'un  gris  cendré  ,  on  leur  donne 
le  nom  de  jarpeada.  Celles  qu'on  fait  moTirir  sur  des  plaquea 
deviennent  noirâtres;  comme  épilées,  on  les  appelle  negra. 

Les  mères  mortes  qui  ont  été  tirées  ^  des  nids  posées  sur  les 
nopals ,  perdent  plus  de  leur  poids  en  séchant ,  que  n'en 
perdent  les  cochenilles  qui  ont  été  prîses  vivantes  et  pleines 
de  petits.  En  faisant  sécher  quatre  livres  des  premières^  on 
1(  s  réduit  à  une  livre ^  et  trois  livres  des  autres  ne  perdent  que 
les  d(^ux  tiers  à  la  dessication.  Quand  les  cocheniÛes  sont  de»- 
aéchéi^s^  on  peut  le»  garder  renfermées  dans  des  coffres  dd 
boiii  pendant  des*  siècles ,  sans  qu'elles  se  gâtent  et  sans  qu'elles 
perdent  rien  de  leur  propriété  tinctoriale. 

Les  cochtnillea  ont  pour  ennemis  une  espèce  de  cocci» 
nelli  [cotcinella  cacii  de  Fab.)^  ou  du  moins  sa  larve ,  qui  les 
tue  et  \^  suce  jusqu'à  ce  qu'elles  n'ayenl  plus  que  la  peau. 
Une  chenille  ,  dit-on  ^  longue  d'un  pouce  ,  et  grosse  comme 
une  |)lume  de  corbeau  ,  est  leur  ennemi  le  plus  redoutable  ; 
elle  fait  périr  des  douzaines  de  ces  insectes  chaque  jour ,  et 
déiruiroit  promplemenl  la  famille  ,  si  on  la  laissoit  agir  libre-* 
ment  ;  on  croit  qu'une  autre  petite  chenille  y  qui  est  celle 
d'une  teigne,  en  veut  également  à  leur  vie.  Une  autre  espèce 
d'insectt*  qui  vit  sur  le  nopal  en  grande  quantité  ,  et  qui  fait 
autant  de  tort  à  l'arbre  qu'aux  cochenilles ,  dont  il  serre  le 
corps  de  toute  part ,  les  empêche  de  pi'cndre  de  la  nourri- 
ture, et  finit  par  les  faii*e  to:nber  de  dessus  la  plante.  Le  der- 
nier est  la  souris  ;  Xks  Indiens  prétendent  qu'elle  est  très-friande 
de  la  cccheniUe  fine  ,  et  qu'elle  la  préfère  à  la  .cochenille  eyli' 
ventre ,  parce  que  la  matière  cotonneuse  dont  celle-ci  estcou^ 
verîe,  lui  embarrusite  les  dents.  Les  Itidiens  ne  parviennent 

3 u 'avec  beaucoup  de  soin  à  garantir  en  partie  hut  cochenilles 
e  ces  ennemis  destructeurs. 

La  corhenillj  sylvestre  est  moins  grosse  que  la  cockenilU 
fine  ;  toni  son  corps,  excepté  le  dessous  du  corcelet ,  est  cou- 
vert d'une  ma!ière  cotonneuse,  blanche,  fine  et  visqueuse , 
et  il  est  bordé  de  poils  tout  autour.  1  luil  jours  après  qu'elle 
s'est  tixée ,  les  \io\\»  et  la  maiière  cotonneuse  s'alongeni  et  se 
collent  sur  la  plante,  de  sorte  qu'on  croit  y  voir  autant  de 
petits  llocons  blancs  qu'il  y  a  d'insectes  :  ici,  les  una  sont  se* 
parés  des  autres  ;  là ,  on  en  voit  une  centaine  qui  sont  groupé» 
ensemble.  Le  groupe  augmente  de  volume  à  proportion  de 
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l'âge ,  et  tient. tellement  à  la  plante^  que  quand  on  veut  déUi- 
cher  ]a  cncJienille  on  laiâse  sur  la  plante  une  partie  du  coton 
qui  la  couvre. 

Qroique  cette  cochenille  croisse  naturellement  sur  un 
cacUer  épineux'^  les  Indiens  la  cultivent  comme  la  coehenilim 
fine ,  et  Télèvent  sur  le  nopal  des  jardins,  parce  que  sa  i^écolte 
est  pins  fricile.  Le  plus  habile  ouvrier  n  en  peut  recueSUir  sur 
les  opuntia  épineux,  une  assez  grande  quanlité^haque  jour 
pour  en  faire  deux  onces  quand  elle  est  dessécnée  ;  au  lieu 
qu'il  peut  en  faire  trois  livres  sèches  quand  il  la  récolte  sur  le 
nopal  des  jardins.  Les  cultivateurs  y  trouvent  encore  un  autrd 
avantage ,  c'est  qu'élevée  sur  cette  plante ,  elle  devient  presque 
.  aussi  grosse  que  la  vochenille  fine  y  et  qu'à  mesure  qu'elle  se 
reproduit ,  elle  perd  une  partie  de  sa  matière  cotonneuse. 
Comme  ce  nopal  et  celui  de  CasfiUe  réussissent  dans  nos  co- 
lonies, et  qu'on  assure  que  la  cochenille  sylvestre  s'y  trouve 
dans  plusieurs  cantons ,  on  doit  désirer  que  les  colons  se  livrent 
&  sa  culture,  afin  d'établir  une  nouvelle  branche  de  commerce 
entr'eux  et  les  habitans  de  la  métropole. 
•  11  y  a  une  espèce  de  cccfienille  qui  ne  vit  que  dans  les  paya 
froids,  qu'elle  paroît  préférer  aux  pays  tempérés  ;  elle  habita 
la  Pologne.  Autrefois,  avant  que  celle  du  Mexique  îdi  connue  , 
on  l'employoit  pour  la  teinture  :  les  récoltes,  qui  n'étoient  ni 
aussi  abondantes ,  ni  aussi  faciles  que  celles  de  la  vraie  cocker 
nille ,  ont  été  atbandonnées.  Cette  cochenille  est  connue  sous 
le  nom  de  coccus  tinctorias  Polonicus  ;  en  français ,  graine 
d'écarlate  de  Pologne,  On  la  trouve  sur  la  racine  de  la  plante 
que  le  célèbre  botaniste  Ray  a  nommée  polygonum  cocci'^ 
ferum^  et  que  Tournefort  croît  être  son  aUhemilla  gramine» 
folio  y  flore  majore.  Quelques  auteurs  pi*étendent  qu'on  trouve 
la  même  graine  d'écarlate ,  ou  une  semblable ,  sur  la  racine 
du  êcleranthus  perennis ,  de  la  piloselle ,  de  la  pimprenelle  et 
de  la  pariétaire.  On  ramasse  cette  graine  au  commencement 
de  l'été  ;  chaque  grain  est  alors  à-peu-près  sphérique ,  d'une 
couleur  de  pourpre  ;  les  plus  gros  sont  de  la  gi'osseur  d*ua 
grain  de  poivre  ;  chacun  ,a-t-on  dit,  est  loçé  en  partie  dans  une 
espèce  de  calice,  comme  un  gland  l'est  dans  le  sien  ;  le  dehor» 
de  cette  enveloppe  est  raboteux  ;  l'intérieur  est  poli  :  on  ne 
trouve  quelquefois  qu'un  ou  deux  de  ces  grains  sur  la  plante  , 
quelquefois  plus  de  quarante.  Des  observations  ont  fait  voir 
qu'il  sort  de  ces  petits  grains  des  insectes  qui  ont  deux  an«-> 
tenues  et  six  pattes  ;  qu  au  bout  de  quelques  jours,  ces  insectes 
se  raccourcissent,  cessent  de  marcner;  et  quand  ils  sont  de« 
venus  immobiles,  leur  corps  se  couvre  d'un  duvet  coton -« 
mux,  semblable  à  celui  qui  entoure  le  corps  de  la  eochenittê 
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qui  vit  sar  l'orme.  Les  mâles  de  cette  espèce  sont  sem- 
blables aux  mâles  de  certaines  espèces  de  kermès ,  et  s'ac- 
conplent  comme  les  autres  cochenÙies.  On  a  observé  que  les 
femelles  ne  se  couvrent  de  duvet  qu'api'ès  avoir  été  fécondées  « 
et  que  celles  qui  ne  Tout  point  été ,  restent  pi^scjue  nues. 
Les  unes  et  les  autres  cependant  font  des  œufs  ;  mais  il  n'y  a 
que  ceux  des  premières  qui  donnent  des  petits.  Ce  qui  dis* 
tingue  cette  cochenitU  des  autres  espèces ,  c  est  qu'après  avoir 
été  ronde  et  inkmobile»  elle  peut  mouvoir  ses  pattes  et  cbanger 
de  forme ,  de  ronde  devenir  oblongue.  On  ne  fait  la  récolte 
de  cet  insecte  que  tous  les  deux  ans,  aussi^iôt  après  le  solstice 
d'été ,  parce  qu'alors  il  est  plein  d'un  suc  de  couleur  pourpre. 
On  se  sert ,  pour  cette  opération ,  d'une  espèce  de  bêche, 
avec  laquelle  on  lève  la  plante  de  terre  pour  en  détacher  la 
cochenille  ,  et  ensuite  on  repose  la  plante  à  la  même  place  ^ 
crainte  de  la  détruire.  Quand  on  a  séparé  la  cochenille  de  la 
terre ,  par  le  moyen  d'un  crible ,  on  l'arrose  de  vinaigre  ou 
d'eau  chaude ,  et  ensuite  on  l'expose  au  soleil  pour  la  faire 
mourir  et  sécher.  On  dit  que  les  Turcs  et  les  Arméniens 
achètent  cette  drogue ,  et  s'en  servent  pour  teindre  la  soie,  la 
laine  ,  le  cuir  ^  le  maroquin  et  la  queue  de  leurs  chevau:^,  et 
que  les  femmes  en  tirent  une  teinture  avec  du  jus  de  citron 
mi  du  vin  ,  et  t^*eii  servent  pour  se  vougir  l'extrémité  des 
pieds  et  des  mains.  On  dit  aussi  qu'autrefois  ces  peuples 
mcfaeloient  le  coccus  fort  cher^  et  qu'ils  l'employoient  avec 
moitié  de  cochenille  du  Mexique  pour  teindre  les  draps  en 
écarlate  ;  que  de  la  teinture  de  cet  insecte ,  extraite  avec  le  jus 
de  citron ,  ou  avec  une  lessive  d'alun ^  on  peut,  avec  de  la 
craie ,  faire  faire  une  esjièce  de  laque  qui  peut  éti*e  employée 
dans  la  peinture ,  et  que  si  on  y  ajoute  de  la  gomme  arabique, 
elle  est  aussi  belle  que  la  laque  de  Florence  ;  et  enfin  que  le 
suc  exprimé  des  coques  du  polygonum ,  sert  en  médecine  aux 
mêmes  usages  que  le  kei*mès.  Malgré  toutes  les  propriétés  de 
cette  cochenille ,  on  ne  se  sert  plus  actuellement ,  pour  les 
l)elles  teintures,  que  de  celle  du  Mexique. 

£n  Russie,  les  nabitans  tirent  aussi  une  teinture  cramoisie 
d'une  espèce  de  cochenille  indigène  ;  on  n'a  point  encore 
essayé  en  France  de  s'en  procurer  de  celles  qui  sont  si  nui- 
sibles aux  erangers  et  autres  arbres ,  peut-être  donneroient- 
elles  une  couleur  qui ,  sans  avoir  la  beauté  de  la  cochenille 
4^ Amérique  j  pourroit  être  de  quelqu'utilité.  Selon  quelques 
auteurs ,  c'est  aussi  à  une  cochenille  que  nous  devons  la  laque , 
espèce  de  gomme  qui  vient  des  Indes  orientales,  mais  on 
n'en  a  aucune  preuve  bien  positive.  Voyez  Laqux. 

L'orme  nourrit  une  espèce  de  cochemlle  qui  a  beaucoup 
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de  ressemblance  nvee  celle  du  nopal;  on  la  tronre  princt* 
paiement  dans  les  bifurcations  des  branches  qui  ont  on  oq 
deux  ans.  Vers  le  milieu  de  l'été,  Jes  cochenilles  qui  ont  prit 
toute  leur  grosseur,  re&semblent  à  une  petite  musse  ovale, 
convexe ,  d'un  rouge  brun,  qui  a  environ  une  ligne  de  lon- 
gueur; elles  sont  entourées  d'une  espèce  de  cordon  blanc  et 
cotonneux.,  qui  ne  laisse  à  découvert  que  la  partie  supérieure 
du  corps  :  cette  matière  contient  le  ventre  de  liiisecle  et  sert 
de  nid  aux  petits.  Réaumur  croit  les  femelles  vivipares  ;  mais» 
selon  Geoffroy ,  elles  sont  ovipares.  Vers  le  milieu  de  juillet  » 
on  trouve  dans  les  nids  un  grand  nombre  de  petits  vivans g 
d'un  blanc  jaunâtre;  ilsoni  deux  antennes .  aix  pattes  courtes , 
avec  lesquelles  ils  marchent  assez  vile.  Il  y  a  apparence  qu*ua 
jour  ou  deux  après  sa  naissance,  chaque  petit  quitte  le  nul 
pour  courir  sur  le^  braiicheK  d'orme»  où  Ton  en  découvre 
une  grande  quantité  ;  mais  ils  ne  sont  pas  long-tem|)8  sans  s'y 
fixer.  Leur  accroi.saement ^  comme  dans  les  aulres  espèces» 
n'a  lieu  qu'après  l'hiver:  au  commencement  du  printemps» 
leur  oorps  est  un  peu  rougeâlre  ;  chaque  anneau  est  bordé  de 
poils  gn&  et  courts,  qui  disparoissenl  pour  faire  place  à  la 
matière  cotonneuse  qui  forme  le  nid.  fl  paroîl  vraisemblable 
que  cette  matière  s'échappe  du  corps  de  l'insecte  comme  il  ea 
«ort  de  celui  du  puceron  et  du  kermès  ;  les  œufs  »  en  sortant 
du  corps  de  la  mère ,  passent  sous  son  ventre  à  mesure  »  et  ka 
petits  en  sortent  quand  ils  ont  assez  de  force  pour  se  rendre 
aur  les  branches.  Dès  que  la  femelle  a  fini  sa  ponte  ^ elle  meurt  j 
ae  dessèche,  et  par  la  suite  tombe  du  nid. 

On  connoit  une  trentaine  d'espèces  de  ce  genre  :  on  les 
trouve  presque  toutes  en  Europe. 

LaCoCIIENILtLE  DU  FIGUIER  COMMUN,  CbccttS JlCUS  COrtCW 

(  Oliv.  Encyclop.  méth, ,  el  Bern.  Mém,  dHisi.  nal.  ).  tlle 
est  ovale ,  convexe ,  de  couleur  cendiw ,  avec  ime  ligne  cir- 
culaire k  sa  partie  supérieure,  d'où  partent  plu&ieurs  autres 
lignes  qui  vont  aboutir  à  la  circonférence.  Son  mâle  n'est  p9» 
encore  connu. 

On  la  trouve  au  midi  de  l'Europe  et  dans  tout  le  Levant. 
Ces  insectes  produisent  le  plus  mauvais  effet  sur  les  figuiers; 
ils  les  dessèchent  en  pompant  le  suc  de  ces  arbres,  et  en 
occasionnant  l'extra vasation  d'une  grande  partie  de  la  sève; 
aussi  ceux  qui  en  sont  infestés  de|iuis  quelque  temps ,  perdent 
leurs  feuilles  de  meilleure  heure  que  les  antres.  Dans  les  nou- 
veaux jets^  l'intervalle  des  noeuds  devient  chac^ue  année  plut 
petit  ;  le  nombre  des  figues  diminue ,  les  fruits  tombent  la 
plupart  sans  mûrir  ;  les  feuilles  et  les  branches  se  couvrent  de 
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taches  noires;  l'écorce  se  détache  et  s'écaille;  eniîn  lorsque  les 
arbres  sont  par\'enus  à  un  certain  degré  de  foibiesse,  l'hiver 
achève  de  les  détruire.  On  a  employé  beaucoup  de  moyens 
pour  se  délivrer  de  ces  cocheniileê,  leur  peu  d'efficacité 
prouve  qu'ib  ne  sont  pas  suffisans.  Quelques  cultivateurs 
frottent  les  branches  el  les  feuilles  avec  du  vinaigre  et  de  la  lie 
d'huile  ;  mais  la  postérité  nombreuse  de  ces  insectes  survit  à 
tous  les  moyens  qu'on  emploie  pour  les  détruire.  Ce  n'est  que 
pendant  l'hiver  qu'on  pourroit  les  attaquer  avec  avantage , 
en  fi'ottant  avec  un  linge  les  jets  où  ils  se  trouvent  et  en  les 
écrasant ,  ou  bien  en  l  s  détachant  avec  un  couteau  ou  avec 
un  morceau  de  bois  un  peu  tranchant;  cette  opération  qui  ne 
sei'oit  ni  coûteuse  ni  longue ,  seroit  d'autant  plus  aisée  dans 
cette  saison  ,  qu'alors  la  cochenille  tient  peu  à  l'arbre. 

Celles  qui  s'attachent  aux  figues ,  croissent  plus  rapidement 
que  les  auti*es.  On  n'ose  guère  manger  les  figues  qui  en  sont 
attaquées ,  parce  qu'on  ne  peut  les  cueillir  sans  écraser  quel- 
qu'un de  ces  insectes ^  et  il  en  sort  une  matière  épaisse^  rou- 
geâtre ,  qui  est  rebutante.  Comme  on  a  soin  de  remuer  les 
ligués  sur  les  claies^  et  comme  les  liens  qui  retiennent  les 
cochenilles  s'aHaiblissent  avec  elles  ^  on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu'elles  se  détachent  facilement  des  figues  que  l'on  fait  sécher. 

CocHENiLTiK  DES  SERRES,  Coccùs  adonidum  Linn.,  Fab. 

La  femelle  est  ovale ,  oblongue ,  couverte  ^d'une  poussière 
farineuse  ;  ses  anneaux  ont  sur  les  côtés  des  appendices,  et  les 
deux  derniers  forment  une  espèce  de  queue.  Le  mâle  est  petit  ; 
il  a  les  antennes  longues;  le  corps  et  les  pattes  roses,  couverts 
d*une  poussièi-e  farineuse  ;  les  ailes  et  les  nlels  de  la  queue  d'uu 
blanc  de  neige. 

Cette  espèce  est  originaire  du  Sénégal ,  d'où  elle  a  été  ap- 
portée en  Europe  sur  des  plantes,  et  s'est  multipliée  dans  les 
aerres. 

CocHEKiLLE  DE  l'oi^ivier  ,  Coccufi  olêŒ  Oliv. ,  Bem. 

La  femelle  estovaJe,  d'un  brun  rouge  plus  ou  moins  foncé, 
avec  des  nervures  élevées,  irrégultères.  Le  mâle  n'est  pas 
connu. 

On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  et 
en  Italie ,  sur  l'olivier  :  elle  ne  touche  jamais  au  fruit  de  cet 
arbre.  Les  petits,  peu  après  être  nés,  se  répandent  sur  la 
partie  inférieure  des  feuilles  et  sur  les  jeunes  pousses ,  qu'ils 
abandonnent  lorsqu'ils  veulent  se  fixer.  Ils  font  beaucoup  rie 
tort  aux  oliviers ,  parce  qu'ils  multiplient  {iTodigieusement , 
et  qu'on  ne  peut  pas  en  nettoyer  les  arbres  comme  le  figuien 

Il  habite  aussi  sur  le  myrte  et  le  phyllérea. 
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CoCHENITiLB  1>E  X«'0RANOER ,   CoCCUê   hêSpêridum  liûlll.  g 

Fab;^Geo£froi. 

La  femelle  est  ovale  ^  oblongiie,  d'un  brun  liuBant;  eDe  a 
une  échancrure  à  sa  partie  postérieure. 

Les  orangers ,  les  cilronnierB  et  les  autres  arbres  de  cette 
famille ,  sont  attaqués  par  ces  insectes.  Leur  nombre  est  ù 
considérabley  que  souvent  ils  font  languir  les  arbres  et  nuisent 
à  leur  production 

C0CUENII4LB  DIT  NOPAii^  C0CCU8  cacii  Linn.  yFab. 

Le  mâle  est  très-petit ,  et  a  les  antennes  moins  longues  que 
le  corps  ;  le  corps  alongé ,  d'un  rouge  foncé ,  terminé  par  deux 
soies  assez  longues^  divergentes  ;  les  ailes  grandes,  blanches, 
couchées  et  croisées  sur  l'abdomen  ;  les  pattes  assex  longues. 

La  femelle ,  qui  est  du  double  plus  grosse  que  le  mâle ,  est 
à-peu-près  de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  quand  elle  a  pris 
tout  son  accroissement  ;  elle  est  d'un  brun  foncé ,  couverte 
d'une  poussière  blanche  ;  elle  a  les  antennes  courtes;  le  c<Mrps 
applali  en  dessous,  convexe  en  dessus,  bordé,  avec  les  aeg- 
jnens  des  anneaux  assez  marqués  ;  les  pattes  courtes. 

On  la  trouve  au  Mexique ,  d'où  on  l'apporte  en  Europe  : 
elle  sert  à  faire  la  belle  teinture  écarlate.  Nous  renvoyons  aux 

Généralités  de  ce  genre ,  pour  voir  la  manière  dont  les  Indiens 
lèvent  et  récoltent  cet  insecte. 

J'ai  observé  que  les  petits  de  la  Cochenille  sylvestre  des  aerres 
du  Jardin  des  Hantes ,  à  Fans ,  étoient  renfermés  chacun 
dans  une  petite  coque  blanche ,  étroite  et  cylindrique. 

Cochenille  rxRiffZv  s^,Coccusfarinastis  Linn.On  tronre 
celte  cochenille  en  Europe ,  sur  les  branches  d'aulne.  Deséer 
Ta  décrite  et  figurée  dans  le  tome  sixième  de  ses  Mémoires. 
Le  corps  de  la  femelle  est ,  suivant  lui ,  ovde ,  un  pea  dé« 
primé ,  long  d'environ  deux  lignes-,  d'un  brun  rougeàtre ,  et 
couvert  en  dessus  d'une  poussièi*e  blanclie.  Il  est  diiisé  en 
quatorze  anneaux  assez  distincts.  Les  côtés  sont  garnis  de 
phuieurs  petites  touffes  d'un  duvet  blanc  et  cotonneux.  Les 
antennes  et  les  pattes  sont  courtes  et  brunes. 

Cette  cochenille  se  recouvre  presqu 'entièrement,  étant  fixée, 
d'une  couche  de  matière  blanche  et  cotonneuse,  qui  8*élend 
même  du  côté  de  l'anus,  beaucoup  au-delà  de  cette  extrémité 
du  corps.  Les  œufs  sont  déposés  dans  cette  nichée  molle ,  et 
accumulés  les  uns  sur  les  autres.  Ils  trouvent  ainsi  à-la^fois 
une  couche  et  une  couverture  qui  garantissent  leur  finék 
existence.  La  ponte  finie,  la  mère  périt  et  se  dessèche  peu  à  peu. 
Degéer  a  dépouillé  une  de  ces  cochenille  de  la  matière  colon* 
neuse  qui  couvroit  son  dos;  une  couche  semblable,  quoique 
moins  épaisse,  a  reparu  le  lendemain,  preuve  que  la  nature 
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a  pourvu  ces  animaux  d'une  quantité  aasez  considérable  de 
cette  matière.  Comme  elle  est  un  peu  gluante ,  il  arrive  que 
lorsqu'on  veut  la  prendre ,  plusieurs  de  ses  fils  restent  adlié* 
rens  à  la  feuille  où  se  tient  l'insecte  ou  à  son  corps  lui-même. 

Ces  càchenilies  ne  se  fixent  pas  à  demeure  avant  leur  poute. 
Les  mâles  sont  inconnus. 

Les  serres  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris ,  sont  infectées 
d'une  cocheniUe  très-voisine  de  celle  que  je  viens  de  décrire 
d'après  Degéer. 

Cochenille  du  characias>  Coccua  characias  Dortlies  et 
Bosc.  Le  naturaliste  Bosc  a  le  premier  décrit  cet  insecte  dans 
le  JourncU  de  Physique,  février  1784^  et  il  Ta  nommé  Dor^ 
theaia  characias ,  en  mémoire  de  son  ami  Dorthes  de  Mont- 
pellier, qui  avoit  observé  cette  cochenille. 

Le  mâle  a  environ  i^&e  ligne  et  demie  de  long,  sans  y 
comprendre  les  ailes  qui  sont  grandes,  dei^i-transparentes, 
d'un  gris  de  plomb,  et  couchées  sur  le  corps  dans  le  repos; 
ses  antennes  sont  sétacées  et  plus  longues  que  le  corps  ; 
la  trompe  manque  ;  l'extrémité  postérieure  et  supérieure  de 
l'abdomen  est  garnie  d'une  houppe  de  filets  blancs,  qui  dé* 
passent  les  ailes. 

La  femelle  a  deux  à  trois  lignes  de  longueur  ;  ses  antennes 
sont  courtes ,  filiformes  et  d'un  brun  roussâtre  ;  le  corps  est 
entièrement  couvert  d'une  matière  blanchâtre  qui  forme  des 
appendices  sur  les  côtés  et  quel(jues  lames  sur  le  dos  ;  l'ab- 
domen a  quelquefois  son  extrémité  postérieure  terminée  par 
une  masse  solide  et  friable  de  filets  longs.  Cette  matière  étant 
enlevée,  le  corps  paroit  rougeâtre,  et  on  y  apperçoit  neuf 
stries  transversales.  La  trompe  est  courte  et  située  dans  l'entre- 
deux  des  deux  pattes  antérieures  ;  les  pattes  sont  d'un  brun 
roussâtre.  Au  moment  de  la  ponte ,  qui  a  lieu  vers  le  com- 
mencement du  printemps ,  il  se  forme  à  lenlour  de  l'extré- 
mité postérieure  du  corps ,  un  prolongement  en  forme  de  sac , 
dont  l'intérieur  se  remplit  d'un  duvet  cotonneux  qui  sort  de 
l'animal,  c'est-là  que  les  œufs  sont  successivement  déposés,  de 
manière  que  les  plus  avancés  sont  pondus  les  premiers ,  et 
placés  les  plus  près  du  bout  qui  termine  le  nid  ;  c'est-là  aussi 
que  ces  œufs  éclosent.  La  matière  cotonneuse  qui  leur  sert 
de  nichée  faisant  continuité  avec  le  corps,  on  croiroit  que  les 
petits  en  sortent  vivans. 

Ces  petites  larves  ayant  pris  asses  d'accroissement ,  on  les 
voit  déloger  et  se  répandre  sur  leur  plante  nourricière  et 
favorite ,  r^iipAor^ia  characias  ^  à  son  défaut,  Veuphorbia pi^ 
loseUa.  Ces  deux  plantes  leuic  va<uiquaat,  elki  s'attachent 
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souvent  preaqu'en  vain  à  d*autres.  Langoùiantes ,  ne  paire- 

nant  pas  à  leur  grandeur  naturelle ,  leur  ponte  diminue  sen- 

ttiblement.  Ces  inaecU-s  ne  tirent  le  suc  des  feuilles  que  par 

leur  surface  inférieure.  C'est  même  là  que  ces  larves  subissent 

leurs  mues,  dont  la  pi^mière  arrive  environ  un  mois  après 

leur  sortie.  Dans  cette  crise ,  les  lames  farineuses  se  détachent 

de  leur  corps;  la  peau  se  fend  sur  la  partie  antérieure  du  dos; 

rinsecte  en  sort ,  ayant  sa  forme  habituelle,  mais  nu,  et  étant 

couleur  de  chair.  Le  même  jour,  de  nouveUes  lames  pa- 

roissent ,  et  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  ces  lames  ont 

pris  un  accroissement  considérable,  et  les  pattes  se  sont  rem- 

orunies. 

Les  mâles  n'acquièrent  des  ailes  qu'après  la  troisième  mue, 
au  mois  de  septembre ,  et  en  petit  nombre.  On  n'en  trouve 
qu'un  ou  deux  sur  deux  à  trois  cents  femelles.  Leurs  amours 
et  leurs  habitudes  sont  à-j^eu-près  les  mômes  que  ceux  des 
autres  cochenilles, 

Dorthes  a  observé  que  les  mâles ,  après  avoir  lecondé  les 
iemelles,  se  retirent  au  pied  de  la  plante  sous  des  pierretf,  et 
que  là ,  demeurant  dans  l'inaction ,  leur  corps  se  recouvre  de 
tons  côtés  d'une  matière  cotonneuse ,  que  l'on  prendroit  pour 
de  la  moisissuœ  :  c'est  là  aussi  qu'il  termine  sa  vie  éphémère. 
Nous  sommes  forcés  de  dire  que  cette  manière  dont  l'insecte 
finit  ses  jours,  notis  paroit  extraordinaire ,  et  que  nous  desi- 
rons que ,  pour  mieux  constater  cette  observation,  les  natura- 
listes du  Midi  s'empressent  de  la  revoir. 

Un  autre  £iit  qui  nous  paroît  nouveau  dans  Thisloire  des 
cochenilles ,  est  que  les  femelies  survivent  à  leur  ponte  ;  qu'elle» 
sont  même  sujettes  à  maer,  quoique  pas  aussi  fréquemmeot 
qu'auparavant.  £Ues  passent  l'hiver  tapies  sous  des  pierres, 
sous  la  mousse ,  &c. ,  et  reprenant  vigueur  à  la  belle  aainon , 
elles  donnent  naissance  à  leur  prostérité ,  vivent  même  ian* 
guissammeiit  plus  d'un  mois  api*ès  avoir  mis  bas. 

La  cochenille  characias  rend  par  sa  partie  postérieure  <lt-s 
globules  d'une  matière  visqueuse  et  d'un  goût  mielleux.  Quel-  , 
ques  essais  ont  été  faits  pour  savoir  si  ces  insectes  pouvoiviiî 
être  de  qoelqu'utililé  à  la  teinture.  On  en  a  jeté  une  quant nr 
suffisante  dans  de  l'eau  bouillante.  Les  lames  résineuses  n'ont 
pas  tardé  à  se  fondre ,  sans  se  mêler  avec  l'eau  ;  mais  au  bout 
d'une  longue  ébullidon,  on  n'a  obtenu  qu'un  légère  leintui  * 
jaunâtre. 

Une  larve  de  coccinelle  s'insinue  dans  le  sac  ovifere  de* 
coeheniUee,  et  détruit  la  nichée  sans  attaquer  la  mère. 

Olivier  dit  avoir  trouvé  cet  insecte  aux  environs  de  Pari«  i 
«ur  la  ronce.  I 
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Degéer  a  figuré  une  cochenille,  tome  7,  pi.  44 ,  fig.  a6 ,  qui 
ressemble  beaucoup  à  celle  espèce. 

Remarques,  Nous  aurions  pu  donner  plus  d'étendue  à  cet 
article  ,  en  mentionnant  sur-tout  un  grand  nombre  d'espèces 
plus  connues  par  la  plante  qu*elles  habitent  que  par  leur^ 
habitudes.  Mais  nous  ci*oyons  avoir  suffisamment  rempli  le 
but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Que  les  entomologislea 
ft'occupenl  moins  de  nomenclature;  qu'ils  s'attachent  à  con- 
noitre  les  moeurs  si  singulières  des  gaÛlnsectes ;  qu'ils  tentent 
particulièrement  des  expériences  relatives  à  Tutililé  que  Ton 
pourroit  rctirerde  nus  espèces  indigènes^  et  mesToeux^quisont, 
je  crois, ceux  de  tout  bon  citoyen ,  seront  satisfaits.  Le  gouver» 
neintfut  a  le  plus  grand  intéi*ét  à  favoriser  ces  tentatives.  U  me 
paroit  assez  démontré  que  nous  pouvons  cesser  d'être  tri- 
butaires de  r£spagne  pour  celle  branche  de  commerce.  La 
cochenille  syU'estre  se  perpétue  dans  les  serres  du  Jardin  des 
Pian U's  de  Paris;  pourquoi  ne  porteroit-on  pas  bgs  regards 
sur  ce  genre  de  culture  ,  auquel  d'heureuses  ciix*onstances 
semblent  nous  inviter?  J'engagerois  encore  les  naturalistes,  ou 
les  hommes  éclairés,  qui  habitent  les  Indes  orientales,  à  étu* 
dier  une  autre  sorte  de  cochenille  qui  est  particulière  à  ces 
contrées,  et  qui  est  infiniment  supérieure  pour  la  grandeur  à 
celle  du  Mexique.  «T'en  juge  par  un  individu  que  Mas^é ,  zélé 
naturaliste  «  a  envoyé  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  (L.) 

COCHENILLE  DE  PROVENCE.  Foyez  KERMia.  (L.) 

COCHE-PIERRE.  Foyez  Gros-Bec.  (Vieill.) 

COCHER,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Chkto- 
BON ,  CÂœtodon  auriga  l' orskal ,  qu'on  pêche  dans  la  mer 
Rouge.  Koyet  an  mol  Ch£.todon.  (B.  ) 

COC^HEVIS  {Âlauda  crisiata  Lath.  fig.  pi.  enlum.  d^ 
Buffon  ,  n®  4o3.  ),  espèce  d'Ar.ouETTE.  (  Voyez  ce  mol.)  Son 
nom,  abréj^é  de  ^^ittage  de  coq ^  lui  vient  de  la  huppe  en 
forme  de  ct^le  djiil  sa  léle  est  surmontée ,  et  qui  lui  donne  un 
trait  de  l'essemblance  avec  un  petit  coq  ou  covhet  Le  nombre 
des  plumes  qui  composent  celte  huppe  ,  n'est  point  le  même 
dans  tous  les  individus;  il  varie  de  sept  à  douze,  et  l'oiseau 

Î>eul  les  relever  en  forme  de  capuchon  el  les  abaisser  à  yo'-* 
onlé.  On  l'appelle  ^MStÀ grosse  alouette  huppée. 

Celte  alouette  est  un  peu  plus  grosse  que  V alouette  commune  , 
•on  bec  est  plus  long ,  et  ses  ailes  et  sa  queue  sont  plus  courtes; 

f  elle  a  six  pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale ,  et  dix  pouce» 
el  demi  de  vol  ;  sea  ailes ,  pliées,  aboutissent  à  la  moitié  de  la 

f.      longueur  de  la  queue.  Des  plumes  d'un  gris  foncé,  aveo  uno 
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bordure  d'une  teinte  plus  claire ,  couvrent  la  tête ,  auâsi  bien 
que  le  dessus  du  cou  et  du  corps;  il  y  a^  sur  chaque  côté  de  la 
tôle ,  une  bande  de  gris  roussâtre ,  interrompue  par  ToeiL  Les 

Sarties  inférieures  sont  d'un  blanc  obscur,  légèrement  teintes 
e  roussâtre  ;  et  quelques  taches  brunes  sont  éparses  sur  le  bas 
du  cou  et  sur  les  flancs.  Les  ailes  sont  d'un  gris  brun  ;  les  deux 

Sennes  du  milieu  de  la  queue  ont  la  même  couleur ,  m&ée 
'une  nuance  roussâtre ,  les  autres  sont  d'un  brun  noirâtre. 
L'iris  de  Toeil  est  cendré  ,  le  dessus  du  bec  brun,  et  le  dessous 
blanchâtre  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  gris  blanchâtre. 

Le  mâle  a  la  tête  plus  grosse  et  le  bec  plus  fort  que  k  fe- 
melle ;  on  l'en  distingue  encore ,  parce  qu'il  a  plus  de  noir  sur 
la  poitrine.  Tous  deux  ont  la  langue  large  et  un  peu  four^ 
chue.  Sans  être  aussi  commun  que  Y  alouette  ordinaire ,  le  co^ 
chevia  est  répandu  assez  généralement  en  Europe ,  depuis  la 
Russie  jusqu'en  Grèce;  je  l'ai  vu  aussi  en  Egypte.  U  ne  quitte 
point  nos  pays  pendant  l'hiver ,  et ,  dans  cette  saison ,  il  se 
tient  souvent  aux  bords  des  eaux  et  sur  les  roules;  quelque- 
fois au  milieu  d'un  vol  de  moineaux ,  cherchant ,  comme  loi , 
les  grains  non  digérés  dans  le  crotin  de  cheval.  On  le  trouve 
ordinairement  dans  les  champs  et  les  prairies ,  sur  les  revers 
des  fossés ,  sur  la  crête  des  sillons ,  et  quelquefois  â  l'entrée  des 
bois.  On  le  voit  fréquemment  autour  des  villages ,  et  même  y 
entrer  et  s'y  poser  sur  les  fumiers ,  sur  les  mun  de  clôture  el 
sur  les  couvertui^es  des  maisons.  Il  ne  vole  point  en  troupe»  9 
il  s'élève  moins  en  l'air  que  Vidouette  commune,  et  reste  moins 
de  temps  sans  se  poser.  C'est  un  oiseau  peu  farouche ,  qui , 
suivant  Belon ,  se  réjouit  à  la  vue  de  l'homme  et  se  met  à 
chanter  lorsqu'il  le  voit  approcher  (  Nature  dee  Oiseaux.  )• 
Le  mâle  chante  beaucoup  mieux  que  la  femelle ,  et  sa  voix 
est  douce  et  fort  agréable  ;  ils  ne  cessent  de  chanter  dans  les 
beaux  jours  ;  mais  si  le  temps  est  couvert  ou  pluvieux  ,  ûs 
perdent  leur  gailé  et  oublient  leurs  chansons,  jusqu'à  ce  que , 
ranimés  par  la  présence  d'un  soleil  brillant ,  ils  reprennent 
leur  aimable  vivacité  ;  on  les  entend  chanter  jusqu'au  mois 
de  septembre  ;  mais  quoiqu'ils  cherchent  k  charmer   leur 
captivité  par  leur  ramage  propre  et  par  les  airs  de  serinette 
qu'ils  retiennent  plus  promptement  qu'aucun  autre  oiseau  » 


ont  peine  k  survivre  à  la  perle  de  leur  liberté ,  et  fl  eal 
difficile  de  les  conserver  long-temps  en  cage. 

La  femelle  pose  son  nid  à  teiTe ,  comme  celle  de  l'especa 
commune;  elle  fait  deux  pontes  par  an ,  chacune  de  quatre  ou 
cinq  œufs  d'un  cendré  clair  ^  parsemé  de  beaucoup  de  tache» 
brunes  et  noirâtres. 

On  réussit  rarement  à  élever  les  petits  de  cette  espèce  ,  d 
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«ncore  plus  rarement  à  les  coiiâerver  pendant  plusieurs  an- 
nées. Les  nourritui'es  qui  leur  conviennent  le  mieux ,  sont  le 
cœur  de  bœuf  ou  de  mouton  haché  menu^  les  œufs  de 
fourmis,  le  millet  et  le  chenevis  écrasés.  On  ne  leur  en  pré- 
sente que  de  très-petits  morceaux ,  un  peu  longuets ,  et  on 
prend  garde  de  leut  blesser  la  langue  en  leur  donnant  la 
becquée.  La  cage  dans  laquelle  on  tient  les  cochepis,  doit  étro 
garnie  de  sable  au  fond  et  couverte  d'une  toile,  aiin  qu'ils  ne  se 
blessent  pas  la  tète. 

Chasfte  du  Coçhevis, 

La  meilleure  saison  pour  tendre  des  pièges  «\uL^ck>ckevi$ ,  est 
l'automne;  on  les  prend  alors  en  grand  nombi^^  et  ils  sont 
plus  en  chaii*.  On  se  sert ,  pour  celle  petite  chasse ,  de  colUta 
et  de  traîneaux,  Voyes  la  Chassé  de  V alouette  commune. 

En  Béarn ,  on  fait  usage  ûu  filet  à  nappes ,  le  même  dont 
on  se  sert  pour  prendre  les  alouettes  au  miroir.  On  choisit  uu 
endroit  où  les  cocJievis  passent  le  plus  fréquemment ,  et  de 
préférence  un  terrein  couvert  de  fougère  ;  on  y  laboure  à 
petits  sillons  l'espace  que  doit  envelopper  le  filet.  Le  chasseur, 
caché  dans  une  loge  de  branchages ,  appelle  le  coclievis  avec 
un  petit  sifflet  de  fer-blanc  ,  qui  imite  parfaitement  leur  ra- 
mage. On  pose  en  outre ,  sur  le  terrein,  trois  ou  quaU*e  cages, 
dans  chacune  desquelles  sont  deux  ou  trois  cocneuis ,  indé- 

Sendamment  d'un  autre  attaché  au 'milieu  de  l'emplacement 
u  filet^  à  l'extrémité  d'une  petite  baguette  d'environ  un  pied 
et  demi  de  haut  ;  le  chasseur  fait  voltiger  ce  malheureux 
captif,  en  tirant  de  sa  loge  une  ficelle  qui  répond  à  la  ba- 
guette. LieBcochepis ,  attirés  (fa bord  par  le  sifflet ,  sont  ensuite 
déterminés  par  le  chant  des  oiseaux  de  leur  espèce ,  et  bien- 
tôt le  filet  se  renverse  sur  eux.  (  lYaité  de  la  chasse  au  fusil,  ) 

Selon  Fiisch , les cochevis suivent  lappeau,  ce  que  ne  font 
pas  les  alouettes  communes.  (  S.  )  ' 

COCHEVIS  DU  SÉNÉGAL.  Foyez  Ghisette.  (S.) 

COCHIC AT  {Ramphastos  torquatus  Lath.  Ordre  Pies  , 

fenre  du  Toucan.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Ce  toucan  da 
lexique  est  à-peu-près  de  la  grandeur  des  autres  ;  il  a  le  bec 
long' de  sept  pouces  ;  la  mandibule  supérieure  blanche  et  den- 
telée ,  l'inférieure  noire ,  ainsi  que  les  yeux  ;  l'ii'is  d'un  jaune 
jrougeâtre  ;  la  tête  et  le  cou  noii*s,  jusqu'à  une  ligne  transver- 
sale rouge  qui  l'entoure  en  forme  de  collier;  après  quelle 
dessus  du  cou  est  encore  noir  ;  le  dessous  blancliâtre ,  semé 
<de  quelques  tiiches  ronges  et  de  petites  lignes  noires  ;  la  queua 
V.  00 
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et  les  ailes  de  celte  même  couleur  ;  le  yentre  vert;  les  ji 
rouges;  les  pieds  d'un  cendré  verdâtre,  et  les  ongles  noirs. 

Cet  oiseau  habite  les  bords  de  la  mer  et  se  nourrit  de  poû^ 
•on.  (  ViEiiiL.) 

COCHILITES ,  ou  COCHLITES.  Ijcs  anciens  orycto- 
graphes  employoient  ce  mot ,  d'une  manière  générale ,  pour 
désigner  toutes  les  coquilles  univalves  pétrifiées.  Il  est  tombé 
eu  désuétude.  (  B.  ) 

COCHITENACATL de  Fernandez.  royezCQCBiCArT.(S.) 

COCHITOTOLT,  nom  mexicain  duP&oMiaops  orangk. 
fojftz  ce  mot.  (ViEiiii*.) 

COCHIN.  Marsden ,  Hist,  de  Sumatra ,  dit  qu'on  tronve 
dans  celte  île  une  variété  de  cJiaU  que  les  habitans  app^ent 
cochin.  Elle  est  particulièrement  remarquable  par  la  forme 
de  la  queue ,  dont  l'extrémité  porte  un  bouquet  de  poil  ,  en 
forme  de  houppe ,  et  qui  est  comme  échancree  de  distance  en 
distance.  (Dksm.) 

COCHLEARIA.  Fo/ez  an  mot  Chanson .(  B.  ) 

COCIILEARIUS^  dénomination  latine  que  Briason  a 
donnée  au  Savacou.  Foyez  ce  mot. 

Charletou  appelle  la  spatule,  coçhlearia  plateola.  Voyes 
Spatule.  (S.) 

COCHLITES, limaçons  fossiles.  Fbyez  Limaçons.  (Pat.) 

COCHO ,  perroquet  du  Mexique  »  indiqué  par  Femandea , 
variété  du  crik  à  tête  bleue.  Voyez  Crik. 

Séba  applique  cette  même  dénomination  de  eocho,  «a 
GuARotJBA  ou  Perriche  JAUNE.  F'ovez  CCS  mots.  (S.) 

COCllOCHATL,  nom  par  lequel  l'on  signale  un  oiseau 
du  Mexique,  qui  est  jaune  ,  blanc,  roux ,  et  un  peu  plus 
grand  que  le  chardonneret.  (  Vieill.) 

COCHON ,  genre  de  quadrupèdes  de  Tordre  des  Pach  y- 
pERMEs.  (  Voyez  ce  mot.  )  Dans  la  méthode  que  nous  suÎTon&« 
on  assigne  j  pour  caractères  à  ce  genre ,  d'avoir  le  muaeaa  en 
forme  de  boutoir»  et  les  dents  incisives  infêrieores  coucbêes 
en  avant.  (  S.  ) 

COCHON  (  Sus  aorofa  Linn.,  fig.  pi.  5,  vol.  sa  de  mon 
édition  de  r^Tw^.  naturelle  de  Buffon,  ),  Quadrupède  dugenra 
qui  porte  son  nom.  Voyez  ci-demus. 

Ce  n'étoit  pas  assez  pour  l'homme  en  société  ,  d'avoir  «do» 
mis  des  es))èces  d'animaux  qui  paroissoient  indomptable»  ; 
d'avoir  fait  du  cheval,  fougueux  et  superbe ,  le  compagnon 
de  ses  travaux  ,  de  aes  voyages,  de  ses  combats  ;  d'avoir  ai>* 
|)liqué  à  Ta^riculture  la  masse  et  la  force  du  boeuf;  d'avoir 
aiittrcbo  à  travers  le#  précipices  d^  rocliei»  iei  plua  liavta  ol 
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}oji  plus  escarpés ,  le  béber  et  la  clièvr^  »  pour  en  former ,  ai^ 
piilieu  de  ses  habitations  champêtres ,  des  colonies  toujours 
prêtes  a  lui  fournir  }ine  nourriture  abondante  et  les  matières 
pe  ses  vétemens  |  ce  n'étoit  pas  assez  d'avoir  su  modifier , 
adoucir,  changer  le  i^aturel  féroce  et  carnassier  du  chien  , 
au  point  d'en  faire  le  gpide  <Bt  la  défonse  de  ses  troupeaux  ^^ 
^'exécuteur  actif  et  intelligeui  de  ses  volontés ,  et  ce  qu'il  ren^ 
contre  si  rareinent  dans  sa  propre  espèce  ,  Tami  le  pliis 
fidèle ,  que  rien  ne  peut  corrompre ,  que  les  cbâlimens  et 
l'ingratitude  ne  rebutent  point ,  que  la  misère  la  plus  pror 
fonde  n'écarte  point ,  qui ,  inconsolabJe  de  la  perte  de  son 
juaf tre ,  en  suit  ieê  restes  inanimés ,  s'efforce  de  le  rappeler  A 
la  vie  par  des  cris  lanientables ,  relîise  quelquefois  de  quitter 
la  tonioe  qui  le  sépare  de  l'unique  objet  de  son  affection  ,  ^ 
y  périt  victime  de  son  attachement  et  de  sa  douleur.  Ces  sortes 
de  conquêtes 9  auxquelles  on  ne  peut  comparer  celles  que  la 
violence  arrache  et  que  des  flots  de  sang  arrosent^  sont  une 
démonstration  évidente  de  la  supériorité  de  la  nature  de 
l'homme  ,  du  pouvoir  que  lui  donne  soi^  génie ,  et  des  res- 
sources fécondes  de  son  imagination.  Si,  par  son  organir- 
cation  physique,  il  se  rapproche  des  animaux,  combien  ne 
/l'élève-t'U  paa  au-dessus  d'eux ,  par  cela  même  qu'il  peut 
changer  à  son  gré  leur  naturel,  vendre  esclaves  les  espèces  les 
plus  sauvages  et  les  plus  indociles,  et  les  réduire  à  n'avoir 
plus  d'autre  volonté  que  la  sienne?  En  effet ,  vit-on  jamais 
une  de  ces  espèces ,  de  quelque  instinct  qu'on  la  suppose 
douée ,  s'en  attacher  une  autre  et  s'en  servir  pour  son  utilité 
ou  ses  plaisirs?  la  force  n'est  à  c^st  égard  d'aucun  secours  ;  la 
plupart  des  espèces  que  l'homme  s'est  appropriées,  possèdent 
de  plus  grands  moyens  de  puissance  physique;  mais  ils  ont  d^ 
céder  au  pouvoir  de  l'esprit ,  à  son  industrieuse  activité  et  4 
icette  supériorité  d'intelligence  ,  émanation  de  là  divinité  ,  et 
iqu'aocune  autre  créature  n'a  la  gloire  de  partager. 

Des  succès  multipliés  firent  naître  dans  l'homme  le  désir 
•de  les  multiplier  encore;  c'est  ainsi  qu'après  avoii*  subjugué 
les  espèces  les  plus  utiles ,  et  satisfait  à  ses  besoins  les  plus 
pressans  ,  il  voulut  que  l'abondance  régnât  autour  de  Im ,  et 
que  d'autres  animaux  devinssent  également  aeu  tributaires. 
C'est  ainsi  qu'il  tira  le  sanglier  des  forêts,  et  que  par  ses  soins 
/ainsi  que  par  le  choix  et  l'abondance  de  la  nourriture,  il 
rendit  la  chair  de  cet  animal  l'aUment  le  plus  commun  et  eiJL 
znême  temps  le  plus  savoureux. 

Lie  cochon ,  porc  ou  pourceau ,  est  en  effet  le  sanglier  rendi| 
/domestique»  Ces  deux  animaux ,  quoique  portant  des  noma 
^iiSérepMf  sont  linp  i^Ao^es.  Ce^eiidant,  comme  une  portiojn 
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de  cette  espèce ,  que  Vott  distingue  par  la  dénomînab'cm  d^ 
cochon  y  a  subi  des  changemens  remarquables^  par  leflet 
d'une  longue  servitude  y  nous  ne  traiterons  dans  cet  article 
que  de  ce  qui  a  rapport  aux  races  domestiques, «t  nous  ren- 
voyons au  mot  SANGiiiER  ,  ce  que  l'autre  partie  de  l'espèce, 
restée  sauvage,  ofire  de  particulier. 

Nous  présenterons  ici  néanmoins  les  traits  de  conforma- 
tion y  tant  extérieurs  qu'intérieurs,  communs  à  tonte  l'espèce. 
Lia  tête  ou  la  hure  du  cocJicn  est  grosse  et  alongée  ;  la  parti* 
postéricui^e  du  crâne  est  fort  élevée;  le  museau  que  Ton 
nomme  groin  se  prolonge  et  s^amincit  sensiblement  :  il  e^ 
tronqué  à  son  extrémité ,  et  terminé  au-devant  de  la  mâ- 
choire supérieure  par  un  cartilage  plat ,  arrondi,  nu,  mar- 
qué de  pelils  points  et  qui  déborde  par  les  côtés,  et  »ur-tout 
par  le  haut ,  la  peau  de  la  mâchoire  ;  c'est  le  boutoir.  Il  «^ 
percé  par  les  deux  ouvertures  petites  et  rondes  des  narines  ^ 
entre  lesquelles  est  renfermé  dans  le  milieu  du  boutoir .  un 
petit  os  qui  sert  de  base  et  de  point  d'appui  à  cette  |jartte.  \a 
lèvre  inférieure  est  plus  courte  et  plus  pointue  que  la  sup«^ 
rieure  ;  les  màdioires  sont  munies  de  quarante-quatre  denl^  ; 
«avoir:  six  incisives,  deux  canines  et  quatorze  molaires,  se]4 
jde  chaque  côté  dans  chacune  des  mâchoires;  les  m  incisivt^ 
de  la  raàchoii'e  supérieure,  au  lieu  d'être  tranchantes  comme 
celles  d  en-bas ,  sont  longues ,  oylindriqueaet  éraoussées  à  \x 
pointe,  en  sorte  qu'elles  forment  un  angle  presque  droit  a^  t^^ 
celles  de  la  mâchoire  inférieure,  et  qu'elles  ne  s'appliquent 
que  très-obliquemenf  les  unes  sur  les  autres  par  leui-s  extrê^ 
^ilcs.  Une  autre  singularité,  c'est  que  de  ces  dents  incî&i\f» 
de  la  mâi:hoire  supéneure ,  les  deux  du  milieu  ne  se  toucheut 
que  par  leur  exti^mité  ,  et  sont  fort  éloignées  l'une  de  l'autre 
à  leur  racine.  Les  autres  ont  aussi  une  conformation  toute 
particulière,  que  l'on  trouvera  décrite  fort  en  détail ,  de  ni«^me 
que  le»  autres  parties  du  codhon  ,  dans  le  travail  anatomiqut 
que  rillustre  l^ubentou  a  laissé  au  sujet  de  cet  animal  :  nu  > 
devons  nous  en  tenir  ici  aux  traits  les  plus  saiÙans  :  telles  soi» : 
les  qualité  dents  canines,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  ot 
dêfinse»  dans  le  sanglier ,  et  celui  de  crocheté  dans  le  coch<  > 
domeetiriue.  Ces  dents  qui  croissent  pendant  la  vie  de  Tani- 
mal ,  sortent  au-dehoi*s  à  côté  de  la  bouche  ,  et  font  remonl*  ' 
la  lèvre  supérieure  en  se  recourbant  en  haut  en  portion  «s 
cercle  ;  elles  sont  très-profondément  enfoncées  dans  l'alvéoU  . 
et  de  mémeque  celles  de  l'éléphant,  elles  ont  une  cavité  â  l«-u 
extrémité  supérieure.  Au  reste,  le  cochon  ne  perd  aucune  de  .^  ^ 
premières  dents  ou  dents  de  laitt,  elles  ne  tombent  iamab  ;  «■ 
CQUti*iui*e  d^s autres  animaux,  eldaThomiiie  môme,  dont  La 
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prcfmieTes  denfn  incisives  tombent  avant  la  puberté  y  et  aoixK 
oientôl  remplacées  par  d'aulres.  La  truie,  aussi  bien  que  le 
cochon  coupé ,  ont  les  dents  canines  de  la  mâchoire  infé-^ 
rieure ,  mais  elles  croissent  beaucoup  moins  que  celles  des 
mâles  j  et  ne  sortent  presque  point  au-dehors. 

Au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure ,  est  une  verrue , 
qui  sert  de  base  à  cinq  longes  soies  ;  le  cou  est  gros ,  et  si 
<x)urt  que  la  tête  touche  presque  les  épaules  ;  le  cochon  la 
porte  toujours  très-basse,  el  de  manière  qu'on  ne  lui  voit  point 
de  poitrail  ;  le  corps  est  épais  et  la  croupe  avalée  ;  la  queue 
est  mince ,  de  longueur  moyenne ,  pendante,  et  recoquillée 
à  son  origine ,  avec  quelques  sinuosités  dans  le  reste  de  sa  Ion* 
^ueur.  Ce  n'est  que  quand  Tanimal  a  plus  de  six  semaines , 
q42e  sa  queue  commence  à  se  contourner  en  haut ,  d'un  côté 
ou  de  l'autre. 

Les  jambes  de  devant  sont  fort  basses  ;  les  pieds  ont  quatre 
doigts^  quoiqu'il  n'en  paroisse  que  deux  à  l'extérieur;  les 
deux  doigts  du  milieu  sont  plus  longs  que  les  autres ,  et  ont 
chacun  un  sabot  qxii  porte  sur  la  terre  ;  les  deux  autres  doigts^ 
beaucoup  plus  courts,  ont  leur  troisième  ou  dernière  pha- 
lange revêtue  d'une  corne  pareille  à  celle  àe%  sabots  ;  mais 
•elle  est  placée  plus  haut ,  à  l'endroit  oà  sont  les  ergots  du  tau- 
reau ,  du  bélier ,  8cc.  Ainsi  les  cochons  ne  sont,  proprement 
et  généralement  parlant ,  ni  aoUpèdes,  ni  fisslpèdes  on  pieds 
fourchus;  je  dis  généralement ,  car  il  se  trouve  des  individus 
qui  sont  vraiment  aolipèdes,  c'est-à-dire ,  qui  ont  le  sabot  d'une 
seule  pièce,  comme  les  chevaux  et  les  ânes.  Aristote  dit  que 
l'on  voyoit  de  ces  cochons  à  sabots  entiers  et  solides  dans  la 
Paeonie ,  dans  l'IUyrie  et  dans  quelques  autres  contrées.  {HisL 
animal. ,]ib,  a  ,  cap.  7.  )  Pline  en  fait  aussi  mention  {Hist, 
nat.y  lib.  1 1 ,  cap.  46.  ).  L'on  en  a  vu  en  Angleterre  et  en 
Flandre  (  Gesner,  Quadrup,),el  Linna9us  assure  qu'ils  sont 
fort  communs  en  Suède,  pai-ticulièrement  aux  environs  d'Up- 
^.  (  Aménit  acad, ,  tom.  i ,  pag.  141.) 

De  grosses  spîes ,  droites  et  pliantes ,  et  d'une  substance 
presque  cartilagineuse ,  couvrent  les  cochons  ;  les  plus  grosses 
«l  les  plus  longues  forment  une  sorte  de  crinière  sur  le  som- 
met de  la  tête  ,  le  long  du  cou  ,  sur  le  garrot  et  le  corps ,  jus- 
2u'à  la  croupe.  Ces  soies  se  divisent  à  l'extrémité  en  plusieurs 
lels  qui  ont  de  six  à  huit  lignes  de  longueur  ;  en  lesecartant, 
on  peut  partager  chaqtie  soie  d'un  bout  à  Tautre.  Le  groin 
et  les  côtés  de  la  tête ,  de  même  que  le  ventre  et  le  tronçon  da 
Ja  queue,  sont  presque  nus. 

lies  cochons  ont  une  graisse  différente  de  celle  de  presqiMt 
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K>U8  les  autreA  qtiàariipèdes ,  et  semblable  k  celle  ies  cetàcèÊ  ^ 
ui  est  seulement  plus  huileuse  ;  leur  lard  recouvre  par«-toul 

a  cbair,  et  forme  entre  elle  et  la  peau  une  couche  épaisse^ 
distincte  et  continue.  La  langue  est  parsemée  de  petits  grainJ 
blancs  y  et  le  palais  traversé  par  plusieurs  sillons  larges  et  pro-^ 
fonds.  L'estomac  est  fort  ample  ;  de  plus ,  le  grand  cul-d&«ic 
se  prolonge  en  haut^  se  recourbe  et  se  termine  en  forme  de 
Capuchon.  Une  membrane  ridée  tapisse  une  partie  de  l'inté-^ 
rieur  de  l'estomac ,  le  reste  est  revêtu  d'un  velouté  bien  aen— 
aible.  Les  intestins  ont  beaucoup  de  volume ,  et  le  colon  lait 
plusieurs  circonvolutions  avant  de  se  joindre  au  rectum. 
Quatre  lobes  composent  le  foie  ;  la  vésicule  du  fiel  est  oblon— 

!rue;  la  rate  a  presque  toujours  beaucoup  de  longueur  et  trois 
aces  longitucfinales.  Le  coeur  placé  obliquement  est  plus  ou 
moins  alongé,  comme  plus  ou  moins 'pointu.  Les  testicules  du 
inâle  ou  du  verrat  sont  fort  gros ,  la  verge  est  api^atie  et  le 
gland  alongé  et  pointu  ;  le  gland  du  clitoris  de  la  femelle  ou 
de  la  truie  a  la  même  forme ,  il  est  seulement  plus  petit  ;  la 
vulve  se  termine  en  pointe;  l'orifice  de  la  matrice  est  peu 
Apparent ,  mais  ses  cornes  sont  très-longues  et  font  un  grand 
nombre  de  circonvolutions. 

Une  ancienne  servitude  a  produit  i  dans  l'espèce  du  cochon^ 
des  nuances  multipliées ,  que  Ton  rencontre  joumeUement. 
Parmi  ces  nuances  »  il  en  est  de  plus  générales  et  de  plus  tran-^ 
chéesy  qui  se  font  remarquer  plus  aisément,  et  dont  les  attri- 
buts distinclifs  paroissent  tenir  de  la  différence  des  localités 
et  de  la  nourriture.  La  plus  commune  de  ces  variétés  est  celle 
des  cochons  à  grandes  oreilles ,  également  répandue  en  France  , 
en  Allemagne  et  eu  Angleterre,  il  y  a  une  variété  en  Italie  » 
t[ue  l'on  connoit  sous  le  nom  de  cochons  ras,  parce  que  leuir 
poil  est  si  fin  et  si  court  qu'on  les  croiroit  à  peau  nue;  ik  sont 
noirs  9  bas  sur  jambes ,  et  acquièrent  par  l'engrais  un  très  gros 
volume  ;  c'est  avec  la  viande  de  ces  tocliohs  que  l'oh  prépare 
les  saucisses  renommées  de  Bologne.  Ceux  ae  la  Pologne  et 
delà  Russie  sont  roux  ou  jaunes,  et  ne  deviennent  jamais  plu» 
graiids  que  les  marcassins  de  nos  forêts*  Les  cochonê  oe  la 
Bosnie  et  de  Servie,  que  l'on  amène  gras  ait  niai*ché  d* 
Vienne,  ont  des  formes  moins  désagréables  que  k*s  autrt» 
races  et  le  naturel  moins  rude;  leur  peau  est  couverte,  entni 
les  soies,  d'un  poil  doux  et  frisé,  d'une  sorte  de  laiile  gro»- 
sicre  ,  comme  celle  du  tfonglier,  (  frayez ,  au  sujet  de  ces 
variétés,  la  partie  de  cet  article  consacrée  à  Véàonomie  domes-^ 

[ndépendammenl  des  bfiels  dé  la  doniesticité  sitr  l>.f/>/r/ 
^u  cjchon,  il  existe  des  races  distinctes  >  qui  tiennent  pl»M 


C  O  C  685 

parlicùli^metti  k  l'influence  du  climat ,  M  qni ,  par  leur 
mélange  entr'elles  et  avec  la  race  commune^  forment  des 
nuances  innombrables.  Je  ne  sais  s'il  ne  faut  pas  compter  an 
nombre  de  ces  races  ^  le  cochon  à  sabot  entier  ou  êolipède 
(  sua  monungtduê  var.  Lin.  )9  dont  j'ai  parlé  précédemment. 
Mais  on  doit  absolument  i*ejeter ^  comme  un  être  fantastique  f 
le  cochon  cornu,  dont  Jonston  a  donné  la  figure  (  Hist,  qua-* 
drup.  tab.  48.  ).  Ce  prétendu  cochon  à  cornes  paroit  avoir  été 
copié  d'après  un  mauvais  dessin  du  fiABiROussA.  Voye%  c0 
mot 

Le  cochon  de  Sutm  ou  le  cochon  de  la  Chine  (  sua  scrofa 
mnenais  Linn.  )  est  plus  petit  que  le  cochon  commun;  ses 
jambes  ont  moins  de  longueur,  proportion  gardée;  sa  queue 
est  aussi  plus  Courte  et  pendante  :  il  a  le  dos  presque  nu ,  le 
Ventre  fort  gros  et  traînant,  le  poil  irarié  de  blanc  et  de  noir^ 
ou  d'un  noir  un  peu  lavé  de  Ûanchâtre.  Ce  cochon  aime  la 
propreté^  et  sa  chair  est  plus  blanche  et  plus  délicate  que  celle 
dea  autres  i*aces.  Les  Chinois,  qui  ont  beaucoup  de  goût  pour 
la  chair  du  cochon,  élèvent  de  nombreux  ti*oupeaux  de  cette 
race,  que>  par  cette  raison ,  Ton  a  aussi  nommée  cochon  de  la 
Chine.  Les  derniers  navigateurs  l'ont  retrouvée  dans  les  îles 
de  la  mer  du  Sud ,  et  c'est ,  avec  le  chien ,  les  deux  seules 
espèces  d'animaux  que  les  insulaires  y  élèvent  en  domesticité* 

Le  cochon  de  Guinée,  dont  les  auteurs  systématiques  ont 
fait  une  espèce  particulière  (aua porcua  Linn»),  n'est  cepen- 
dant qu'une  race  dans  l'espèce  du  cochon  commun.  Il  a  la 
même  grosseur  que  le  cochon  de  Siam,  et  le  poil  court,  roiix^ 
brillant ,  plus  fin  et  plus  doux  que  celai  des  autres  cockona.  Il 
n'a  point  de  soies  sur  le  dos  ;  le  cou  seulement  et  la  croupe 
près  de  la  queue  sont  couverts  de  joils^  un  peu  plus  longs  que 
ceux  du  reste  du  corps.  Ce  cochon  difiere  encore  du  nôtre  par 
•a  tête  moins  gi-osse,  ses  oreilles  longues ,  minces  et  très-poin-« 
tues ,  et  par  sa  longue  queue  sans  poils,  et  qui  touche  presque 
terre. 

Le  cochon  commun  {aua  acrqfa  domeaticua  Linn.  )  diffihn» 
principalement  de  la  race  sauvage ,  ou  plutôt  de  la  souche 
même  de  l'espèce  y  en  ce  que  ses  défenses  sont  plus  petites  que 
celles  du  aangliet,  en  ce  que  ses  oreilles  sont  plus  longues» 
plus  pointues  et  à  demi  pendantes,  et  en  ce  que  sa  couleur  est, 
pour  l'ordinaire,  blanc  jaunâtre  terne,  plus  communément 
sans  taches  >  mais  quelquefcns  avec  des  taches  noires ,  irrégu- 
lières ;  il  y  a  aussi  plusieurs  de  ces  animaux  qui  sont  presque 
tout  noirs. 

il  n'est  guàrt  de  pays  dans  l'ancien  Continent  où  Fou 
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n'élève  des  codions;  ils  se  plaisent  et  réu^sîasent  par-tonf, 
exceplé  dans  les  contrées  Lrès-froides  >  et  ils  viennent  généra-* 
lement  parlant^  plus  gros  au  midi  qu'au  nord.  Les  nègres  en 
nourrissent  une  grande  quantité;  cependant  les  Hottenlol* 
ne  les  connoissent  point ,  et^  suivant  Lfevaillaut  (premier 
Koyage  en  Afrique  ^  tome  â  y  pages  82  et  83  ) ,  les  colons  eu- 
ropéens du  Cap  de  Bonne-Êspérance  dédaignent  d'élever 
ces  animaux  ;  il  n'en  existe  que  dans  quelques  cantons  par^ 
liculiers^  où  on  les  laisse  multiplier  et  vivre  en  liberté;  pour 
les  prendre  «  il  faut  les  poursuivre  et  les  tuer  à  coups  de  fusil. 
Les  Européens  ont  transporté  ces  animaux  dans  le  Nouveau- 
Monde  ;  lis  s'y  sont  multipliés^  et  sont  devenus  sauvages  en 
beaucoup  d'endroits. 

La  durée  de  la  vie  des  cochons  est'de  quinze  à  vingt  ans^ 
mais  il  est  rare  qu'on  les  laisse  vivre  aussi  long-temps  ;  leur 
accroissement  dure  pendant  quatre  à  cinq  ans  et  peut- être 
au-delà.  Ces  animaux  peuvent  s'accoupler  dès  l'âfle  de  neuf 
in  ois  ou  d'un  an  ;  ils  sont  d'un  tempérament  tres-lascif  et 
d'une  luxure  furieuse.  La  truie  est  pi*esque  toujours  en  cha- 
leur; quoique  pleine,  elle  recherche  les  approches  du  mâle, 
et  si  elle  n'est  pas  satisfaite,  on  la  voit  s'agiter  avec  excès,  ao 
vautrer  dans  la  boue  et  n^pandre  une  liqueur  blanchâtre. 
Sans  ces  sortes  d'accès,  la  truie  souffre ,  dit-on ,  les  approches 
d'un  mâle  de  différente  espèce ,  tel  que  le  ciiien.  L'on  a  mémo 
prétendu  que  ces  unions  illégitimes  sont  quelquefois  suivies 
de  fécondité.  Un  recueil  allemand  donne  la  description  détail- 
lée et  l'histoire  d'un  chien-coc/ton  ou  d'un  cochon-chien ,  comme 
oh  voudra  l'appeler  (  Hamburger  Magazin ,  tom.  loi  ).  Mais 
on  ne  peut  croire  raisonnablement  à  de  pareils  produits,  et 
ceux  que  l'on  cite  ne  sont  que  des  monstruosités,  qui  ne  sont 
point  rares  dans  les  animaux  domesb*ques>  et  particulière- 
nient  dans  l'espèce  du  cochon. 

La  gestation  est  d'environ  quatre  mois  ;  bientôt  après  avoir 
rais  bas,  la  truie  recherche  le  mâle,  en  sorte  qu'elle  lait  deux 
portées  par  an  ;  la  première  n'est  pas  nombreuse ,  et  les  petits 
•ont  foi  blés.  Quoiqu'elle  n'ait  que  douze  mamelles,  souvent 
moins  et  jamais  plus,  elle  produit  souvent  quinze,  dix-hiut 
et  même  %4ngt  petits.  L'on  assure  qu'il  y  a  des  exemples  de 
truies  qui  en  ont  mih  bas ,  d'une  seule  fois ,  jusqu'à  trente-«ept. 
Le  maréchal  de  Vaubaii  n'a  pas  dédaigne  de  faire  le  calcul 
estimatif  des  produits  pi-é^umcs  d'une  truie  ordinaire  pen- 
dant l'espace  de  dix  années.  Ce  grand  homme  a  voit  intitulé 
son  travail,  Ifs  Cochonnerie,  et  il  fuit  partie  de  douze  volumes 
»/i-folio,  manuscrits,  û-uiisde  méditations  profondes  «  et  qu'il 
appeloit  ses  oisivetés.  Yaubau  n'a  pas  coiuprù  le»  c0cA«ma 
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mâles  dans  son  calcul,  bien  qu'on  en  suppose  anfant  que  de 
femelles  dans  chaque  ventrée.  Il  faut  observer^  en  outre  ^  que 
toutes  les  ventrées  ne  sont  également  estimées  dans  cette  sup- 
putation  qu'à  six  cochons  chacune ,  mâles  et  femelles  com- 
pris^ quoique,  pour  l'ordinaire,  elles  soient  plus  nombreuses. 
Le  résultat  est  que  la  production  d'une  seule  truie,  en  on^e 
années  de  temps,  éqmvalentesà  dix  générations,  donne  six 
millions  quatre  cent  ti-ente-quatre  mille  huit  cent  trente-huit 
cochons  ;  en  compte  rond,  et  en  ôtant  pour  les  accidens,  les 
maladies  et  la  part  des  loups ,  quatre  cent  trente-quatre  mille 
huit  cent  trente-huit,  restera  a  faire  état  de  six  millions  de 
coc/ionSf  qui  est  autant  qu'il  y  en  peut  avoir  en  France.  Si 
on  poussoit  cela ,  dit  Vauban ,  jusqu'à  la  deuxième  géné- 
ration ,  il  y  en  aurôit  autant  que  toute  l'Europe  pourroit  en 
nourrir  ;  et  si  on  continuoit  à  le  pousser  seulement  jusqu'à 
la  seizième ,  il  est  certain  qu'il  y  auroit  de  quoi  en  peupler 
toute  la  terre  abondamment.  L'on  a  vu  ces  années  dernières, 
en  Angleterre,  un  exemple  surprenant  de  la  fécondité  et  du 
rapport  d'une  truie ,  appartenante  à  M.  Thomas  Eichdale ,  à 
Kegworth ,  dans  le  comté  de  Leicester.  Cette  truie  avoit  pro- 
duit, en  1 797 ,  tix>is  cent  cinquante-cinq  petits  en  vingt  por- 
tées. Quatre  ans  auparavant ,  elle  avoit  déjà  fait  deux  cent 
cinq  petits  en  douze  portées  ,  et  elle  a  eu  huit  portées  depuis 
cette  époque.  Elle  fit  dans  la  première  vingt-deux  petits, 
quinase  dans  la  seconde,  dix-sept  dans  la  troisième,  dix-neuf 
dans  la  quatrième ,  vingt-quatre  dans  la  cinqtiièrae ,  quinze 
dans  la  sixième,  seize  dans  la  septième,  et  vingt-deux  dans  la 
huitième.  Si  l'on  ajoute  ce  produit  aux  deux  cent  cinq  petits 
qu'elle  avoit  faits  précédemment,  on  trouvera  trois  cent  cin- 
quante-cinq petits  en  tout  ;  elle  en  a  allaité  dix  à-la-fois.  £n 
prenant  le  terme  moyen  ,  on  a  vendu  ceux  des  huit  dernières 
portées  16  schellings  l'un  dans  l'autre,  ce  qui  fait  64  livres 
fiterlings,  lesquelles  ajoutées  à  86  livres  sterlings  qu'avoieiit 
pix>duit  les  douze  précédentes ,  font  en  tout  1  ôo  livres  sttrL 
Au  printemps  de  1 797 ,  cette  truie  ailàkoit  sa  vingtième  poi-tée, 
(  Bioliothèque  hrilann^aue,  n^  4a,  ) 

Ainsi,  quelque  consommation  qu'on  puisse  faire  des  co- 
c/ions  ,  la  fécondité  de  Tespèce  et  les  soins  rendront  tou- 
joui*s  leur  multiplication  assez  facile  pour  qu'il  y  en  ait 
un  assez  grand  nombre ,  de  manière  à  fournir  au  besoin  de 
tous.  Leur  éducation  et  leur  nourriture  sont  d'ailleurs  fort 
aisée»,  et  il  n'est  guère  d'habitans  de  la  campagne  qui  ne 
puissent  élever  un  cochon  par  an ,  et  se  procurer  pai^là  iiu 
iiHment  succulent  et  peu  dispendieux.  L'on  connoit  les  ^rufits 
«j^ue  Ton  tire  du  cochon ,  et  pombieu  T  usage  de  sa  chair  «  de 
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ton  tard,  âe  sa  grêigaè ,  &c*  est  i^jmndn  )  et  cet  unga  daM 
de  Tantiquité.  Aiian  les  anciens  sacrifioient-ila  cet  animal 
A  Cérès,  la  déesse  des  moissons.  Dans  l'Ile  de  Crète,  les  cockons 
étoient  regardés  comme  des  animaux  sacrés.  A  Rome,  I'ob 
en  faîsoil  un  cas  particulier ,  et  l'ott  n'y  occupoii  beaucoup 
de  Tari  de  les  élever  et  de  les  engraisser,  art  que  les  auteurs 
latins  d'économie  rustique  ont  nommé  porcutatio.  Sons  lea 
empereurs,  le  luxe  delà  gloutonnerie,  chez  les  Romaine, 
Alt  porté  à  l'excès  et  même  jusqu'à  la  cruauté  la  plus  dégoA^ 
tante.  Parmi  les  riches,  il  y  avoit  deux  manières  renommées 
d'apprêter  les  coùhofu;  l'une  consistoit  à  servir  un  de  ces  ani~ 
maux  tout  entier,  dont  un  côté  étoit  rôti  et  Tantre  bouiUî  ; 
la  seconde  manière  s'appeloit  à  la  vtoyêfme,  par  allusion  au 
cheval  de  Troie ,  dont  l'intérieur  étoit  rempli  de  combal- 
taujB  ;  celui  du  cochon ,  d'où  l'on  avoit  tiré  les  intestins  et 
les  viscères,  se  farcisaoit  de  victimes  de  toute  espèce,  comm« 
de  grives,  de  bec-figues,  d'huttres,  &c.  ;  le  tout  arrosé  de  bon 
Tin  et  du  jus  le  plus  exquis.  L'appareil  de  la  préparation  de 
oe  cocfêon  troyen  entralnoit  des  dépenses  si  considérables, 
qu'il  devint  le  motif  d'une  loi  somptuaire;  mais  il  n'y  en  eut 
point  qui  défendit  les  moyens  barbares  »  employés  dans  lea 
mêmes  temps,  pour  mettre  à  moi^t  les  cochons,  dans  la  vue  do 
donner  plus  de  saveur  à  leur  chair»  On  ne  peut ,  sans  frémir, 
ae  rappeler  ces  anecdotes  d'une  horrible  gourmandise.  Tantôt 
on  fouloit  aux  pieds  le  ventre  d'une  tt^uie  prête  à  mettre  bas , 
et  on  la  faisoit  mourir  dans  les  tourmens  les  plus  affreux , 
afin,  disoit-on,  de  rendre  sa  chair  et  ceHe  de  ses  petila  plus 
délicate  ;  tantôt  on  passoit  des  fers  rouges  dans  le  corps  de 
l'animal  vivant  ;  tantôt. . . .  Mais  tirons  le  rideau  sur  des  atro- 
cités qui  avilissent  l'espèce  humaine,  la  rendent  odieuse,  et 
feroient  presque  rougir  de  lui  appartenir.  Les  bêtes  les  plus 
féroces  ne  font  qu'obéir  au  vœu  de  la  nature ,  en  mettant  s 
mort  des  animaux  plus  foibles  pour  les  dévorer.  Le  tigre 
déchire  sa  proie ,  s'abreuve  de  son  sang  ;  il  n'éfMxmve  point 
de  pitié ,  parce  qu'ainsi  l'a  voulu  la  nature ,  mais  du  moins  il 
ne  ressent  aucun  plaisir  à  promener  ses  dents  et  ses  griffes  sur 
des  membres  palpitans  ;  cette  abominable  jouissance  est  l'** 
panage  exclusif  de  l'homme*  Pour  assouvir  son  excessive 
gourmandise,  il  ne  se  contente  pas  d'égorger,  il  invente 
les  supplices  les  plus  efirayans,  et  en  les  appliquant  à  d'în no- 
cens  animaux ,  il  calcule  froidement  l'efiet  qu'ils  peuvent 
]nx>duire ,  et  se  repatt  d'affreux  détails ,  comme  il  se  goifgsé 
de  mets  dont  l'iit humanité  a  fait  les  premiers  apprêts.   Kl 
notre  âge,  il  faut  en  convenir,  n'aurait  guère  le  ditut  de 
as  croii^e^  à  cet  égards  moins  ckiiel  que  celui  ds  la  gnun^ 
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Mtion  cle  l^ahtiquité.  Si  nous  n'avons  plus  le  tockon  h^yen, 
iri  la  truie  et  ses  pelils  mis  à  mort  à  coups  de  pied ,  ne  reste-t-il 
pas  à  no6  gourmands  le  procédé  cruel  de  aonner  au  cochon 
de  Lait  la  couleur  et  le  fumet  du  marcassin  ?  Pour  cela  y  les  cuisi-^ 
niersy  armés  de  baguettes  et  transformés  en  bourreaux ,  frap* 

Eut  le  jeune  animal  de  loute  leur  force ,  et  le  font  mourir  sous 
\  coups. 

11  paroît  que ,  ches  nos  ancêtres ,  le  cochon  étoil  la  nourri** 
ture  fa  plus  ordihaii^  et  là  plus  estimée;  la  loi  salique  traile 
du  coéhon  plus  an  long  que  d'aucun  autre  animal  domestique > 
et  un  chapitre  entier  roule  entièrement  sur  le  larcin  des 
porta,  de jurtis pof^rum.  Sous  nos  premiers  rois,  la  princi- 
pale dot  des  églises  consistoit  dans  la  dime  df^s  porcs;  le  fiso 
aVoit  ses  porcliers  aussi  bien  que  les  particuliers;  enfin ^  la 
viande  de  porc  étoit  un  aliment  si  ordinaire  en  France,  que 
les  plats  destinés  à  la  servir  sur  les  tables  se  nommoient  bacco^ 
niques  y  de  l'ancien  mot  baccon  ou  bacon,  qui  signifioit  un 
porc  engraissé.  C'est  encore  la  nourriture  journalière  delà  plus 
grande  partie  des  habitans  de  nos  campagnes ,  qui ,  sans  le  lard 
et  les  autres  pièces  de  porc  dont  ils  s'approvisionnent ,  seroient 
réduits  à  manger  leui"  pain  sec.  Le  jour  que  le  villageois  lud 
son  cochon  est  à-peu-près  un  Jour  de  fêle  ;  il  dislribue  des  por* 
tions  de  la  menue  dépouille  à  ses  voisins  et  à  ses  amis  ;  les 
morceaux  de  choix  sont  offerts  aux  personnes  que  l'on  ho-^ 
nore  ;  et  dans  les  longues  soirées  de  l'hiver,  Ton  se  rassemblé 
près  d'un  grand  feu ,  à  la  lueur  d'une  lampe  rustique ,  au-* 
tour  d^une  table ,  couverte  dfe  viande  de  cochon  et  de  bouteilles 
de  vin  nouveau  ;  une  joie  un  peu  grosse,  mais  franche  et  na-» 
ttirelle,  préside  à  ces  repas;  tandis  que  ton  le  gaîlé  est  bannie 
de  ces  réunions  brillantes ,  de  ces  festins  fastueux,  commandés 
par  la  dédaigneuse  opulence, et  apprêtés  par  le  luxe,  où  tout 
est  artifice >  depuis  les  propos  des  convives,  le  maintien  et  Id 
fiourire  de  la  beauté,  jusqu'au^  mets  dont  les  tables  sont 
décorées  plutdt  que  chargées. 

C'est  en  hiver  que  la  viande  depofc  acquiert  une  meilleure 
qualité;  c'est  aussi  {K)urles  égorg^^r  dans  celte  saison  que,  dans 
nos  pays ,  Ton  engraisse  les  cochons.  Leur  chair  est  moins 
ferme  et  moins  saine  en  été  ;  plus  le  climat  est  chaud ,  moins 
elle  est  bonne  ;  et  je  me  suis  apperçu  qu'en  Egypte ,  en  Syrie , 
TBÏ  même  dans  les  parties  méridionales  de  la  Gn-ce,  où  la  race 
des  porcs  tient  plus  du  cochon  de  Chine  ou  de  Siam  que  de  la 
race  c'omhiune,  leur  Viande  >  très^blanche ,  très-délicate, 
tù^ts  en  même  temps  Irès-chai-gëé  de  gi'aisse,  fatigue  les 
tiSlomacs  les  plus  robustes^  Cela  seul  |>eut  y  faire  considérer  cet 
«lihf^nl  comme  pe)^ntcîeùk>  el  en  expliquer  la  prose  rlplioA 
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prononcée  par  les  législateurs  de  l'Orient,  à  cômmertter  pmr 
iea  prêtres  de  Tancienne  £gypte.  Une  pareille  abstinenc^e 
avott  sans  doute  son  principe  dans  des  préceptes  d'hygiène  , 
indispensables  aous  uu  ciel  brûlant.  Il  n'éloit  permis  aux 
Egyptiens  de  manger  du  cochon  qu'une  seule  fois  l'année,  au 
four  de  la  fête  de  la  lune,  et  ils  en  sacrifioient  un  grand 
nombre  à  cette  planète.  Dans  les  autres  temps  ,  si  quelqu'un 
venoit  à  toucher  un  de  ces  animaux,  ne  fût-ce  qu'en  passant^ 
il  devoit  se  plonger  dans  le  Nil  avec  ses  vètemens.  Les  gar- 
diens des  troupeaux  de  cochons  formoient  une  classe  isolée 
que  la  société  rejetoit  ;  l'entrée  des  temples  leur  étoit  interdite  , 
aussi  bien  que  l'alliance  avec  d'autres  familles.  Cette  avenioik 
pour  les  cochons  s'est  transmise  jusqu'aux  £gyptiens  ma— 
dernes  ;  les  Coptes  pe  9>*en  nourrissent  jamais ,  non  plus  ^ue 
tous  les  sectateurs  de  la  religion  de  Mahomet  ;  et  les  Juifs  , 
qui  ont  pris  en  Egypte  l'horreur  pour  le  cochon,  l'ont  con- 
servée dans  les  pays  moins  chauds,  où  cet  animal  est  un  des 
plus  utiles  pour  la  subsistance  des  hommes. 

Si  l'expérience  n'avoit  appris  que  la  bonne  qualité  de  la 
chair  du  porc  n'est  point  altérée  par  l'appétit  vorace  qui  porte 
cet  animal  à  fouiller  dans  les  tas  d'ordures  les  plus  infectes  , 
et  à  dévorer  les  choses  les  plus  dégoûtantes ,  il  eût  été  difhcile 
de  se  défendre  de  quelque  répugnance.  La  gourmandise  des 
codions  est  en  effet  grossièi'e  et  brutale  ;  ils  sont  m^me  avides 
de  sang  et  de  chair  sanguinolente  et  fraîche ,  puisqu'ils  man- 
gent quelquefois  leurs  petits ,  et  même  les  enfans  au  berceau  ; 
dès  qu'ils  trouvent  quelque  chose  de  succulent  et  d'onctueux» 
ils  le  lèchent  et  finissent  bientôt  par  l'avaler.  A  ces  goûts  im- 
mondes, le  cochon  joint  un  naturel  grossier;  il  n'a  aucune 
sensibilité  dans  le  goût  ni  dans  le  toucher,  et  la  rudesse  de 
son  poil,  comme  la  dureté  de  sa  peau,  semblent  influer  sur 
son  naturel.  Cependant  bi^  autres  sens  sont  bons;  il  est  même 
susceptible  de  ressentir  les  impressions  de  l'atmosphèi'e;  on  le 
voit ,  à  l'approche  de  l'orage,  quitter  le  troupeau,  et  courir» 
sans  se  détourner,  ni  s'arrêter,  mais  toujours  en  ciîant  jus- 
qu'à la  porte  de  l'étable.  Il  reconnoit  son  habitation  ,  tout 
aussi  bien  que  tout  autre  animal  domestique  ;  lorsqu'il  est  bien 
soigné  et  traité  avec  ménagement ,  il  peut  donner  des  mar- 
ques de  docilité ,  d'inteUigence  et  même  de  reconnoissance  ; 
enfin ,  quelle  que  soit  la  grossièreté  stupide  que  Ton  attribue 
généralement  aux  cochons,}en  ai  vu  qui  étoient  devenus  très- 
famiUers  et  même  caressans;  mais  ces  mouvemeus  d'une 
sorte  de  sensibilité ,  ne  peuvent  avoir  d'intérêt  que  pour  l'ob- 
servateur ;  les  caresses  ne  sont  aimables  qu'autant  qu'elles 
sont  accompagnées  d'mie  physionomie  ou  le  sentiment  sa 
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peint  ^  et  d'Inflexion  de  voix  qui  semblent  rexpnmer  ^  et  1  oa 
sait  combien  la  figura  du  cochon  est  dure,  ignoble ,  rebu- 
tante 9  et  que  son  grognement  n'a  rieu  que  de  désagréable. 

Outre  ce  g)!»ôgnement  ordinaire ,  le  cochon  jette  encore  unt 
autre  cri;  la  femelle  se  &it  entendre  plus  souvent  que  le  mâle  ; 
les  jeunes  crient  le  plus  et  le  plus  haut.  Tous  ont  la  même 
roideur  dans  les  mouvemens  ;  ils  peuvent  à  peine  plier  les 
jambes  et  le  corps ^  ils  n'ont  aucune  agilité^  et  dans  leur 
course ,  ils  ont  toujours  l'air  contraint. 

Un  exemple  remarquable  de  la  docilité  du  cochon ,  est  ce- 
lui que  pi'ésenlent  quelques  cantons  de  TÉcosse ,  et  particl^- 
JUèrement  le  Murray-Shire.  Là ^  cet  animal  si  brut^  et  auquel 
on  ne  reconnoit  ailleurs  que  la  propriété  d'éU^e  bon  à  man- 
ger ,  rend  des  services  d'un  tout  autre  genre ,  et  auxquels  il 
ne  paroissoit  pas  destiné  ;  on  l'y  fait  travailler  comme  un& 
béte  de  trait ^  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  cette  contrée  un 
petit  cheval^  un  âne  et  un  cochon  attelés  à  la  même  charrue- 
Une  loi  des  Hébreux  défendoit  de  pareilles  associations  daiis 
la  culture  des  ten^s ,  et  par-tout  où  on  les  rencontre ,  elles 
sont  un  sifne  certain  d'une  agriculture  languissante  et  de  la 
paiivreté  du  cultivateur. 

Conduits  dans  les  bois ,  les  cochons  mangent  les  glands ,  les 
faines  et  d'autres  fiiiits  sauvages;  dans  les  campagnes^  ils  ra-^ 
massent  le  grain  après  les  moissons ,  fouillent  la  terre  avec 
leur  boutoir,  pour  y  chercher  les  vers  et  plusieurs  espèces 
de  racines^  comme  celles  de  la  carotte  sauvage  et  de  la  gesse 
tubéreuse^  qu'en  Lorraine  on  nomme  macuson.  Ils  sont  aussi 
ti^ès-avides  de  la  racine  de  fougère  (  Fét^ris  aquilina,),  et  c'est, 
avec  les  ^ands,  la  noumture  qu'on  Jeur  donne  en  Ësclavo* 
nie ,  pour  les  engraisser.  A  Madère,  où  le  cochon  est  un  meta 
recherché ,  on  attribue  l'excellent  goût  de  sa  chair  aux  ra- 
cines de  fougère  qu'il  trouve  sur  les  montagnes.  L'on  assure 
que  le  poivre  fait  mourir  les  cochons;  et  ils  ont  une  forte 
aversion  pour  toutes  les  drogues  aromatiques.  Mais  une  ob- 
servation importante  en  économie  rurale  ,  et  à  laquelle  nos 
cultivateurs  ne  font,  que  je  sache,  aucune  attention  ,  quoi- 
qu'elle puisse  être  de  quelque  influence  sur  les  maladies  du 
bétail ,  est  celle  aue  Godin-des-Odonais  a  faite  au  Pérou  ;  il 
•assurei^ue  dans  les  gorges  des  montagnes  de  cette  partie  de 
rAmérique ,  où  le  beUil  naît,  croît  et  pâture  en  liberté  ,  on  a 
grand  soin  d'éloigner  les  cochons  des  endroits  où  paissent  les 
bestiaux ,  parce  qu'on  y  est  dans  la  persuasion ,  qu'en  brou- 
tant l'herbe ,  ces  animaux  déposent  une  bav^  qui  est  fort  pré- 
todiciable^  tant  au  gros  qu'au  menu  bétail. 

♦  »    fer       • 


Sa»  c  o  n  ■ 

"Liei  cochons  ,  nourris  largement,  devît^tieiU  bîenlAt  çt— «.j 
leur  embonpoint  aujfmentc  tellement, qu'on  en  a ^u, ne  pou- 
voir plus  marcher,  ni  presque  se  remuer  ,  et  devenir  d'une 
ffrosseur  énorme.  M,  Colinson  ,  de  la  sociéfé  royale  de  Liou— 
dre»  ,  écriril  ,  en  1 7*17 ,  à  Buffon ,  qu'un  cochon  iwé  en  die»> 
ter-Sbire  pesoil  tiSo  licre»;  »ai-oir  ;  l'un  dtti  côléa  3i3  livres, 
J'auire  cdle  3i4  livres,  et  la  télé,  l'épine  du  dos,  1b  graisae 
inléneure  ,  les  irileslina ,  &c.  aaS  livres.  L'on  faisoit  voir ,  ccm 
nnnées  dernière»,  à  Paris,  un  cochon  qui  p<>soir  398  livre». 
Mais  on  lue ,  dit-on ,  en  Angleterre  ,  des  cochona  plua  con— 
aidérables,  par  exemple  >  de  io3i  livres,  et  mémeae  1347  li- 
vres de  notre  poids,  , 

Les  procédés  en  uaaf^e  pour  engraisser  les  cochons  ,  sont 
relatilsau  climat,  aux  localilés  et  suv-lout  à  la  nature  des 
produclion».  Ici  je  quitte  la  plume  ,  et  Ja  remelsà  un  grand- 
maître  dans  toutes  les  parties  d'économie  ;  i)  va  tracer,  d'ufie 
jnain  babile  et  exercée ,  les  soins  qu'exige  ei  le»  profiu  qoa 
donne  une  espèce  d'animaux,  qui  hiil  une  de  nos  principâla* 
richesses  agricoles.  (S.) 

(  rojet  la  suite  de  l'article  Cochon  ,  au  volume  suÏTftBt.) 
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